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DESCRIPTION GÉOGRAPHiaUE.
COIfFIGUBATION ET LIMITES DE L'ALLEMAGNE.
I^A configuration de la grande presqu'île que nous appelons Europe, rend cette partie du monde plus propre qu'aucune autre à la civilisation. Ce n'est pas un continent immense comme FAsie et l'Afrique : la mer entre dans les terres de trois côtés, et un cinquième de la surface se compose de I péninsules, oui , au nombre de douze, l'avancent aans la mer et rendent I rétendue des c6tes très -considérable par rapport à la surface. Les autres quatre cinquièmes forment le continent européen proprement dit , qui, du golfe ae Gascogne, s'étend aux embouchures du Wolga , et de là au golfe de la Kara.
Ce continent ne présente pas un plateau continu comme l'Asie centrale, oi des plaines à peine abandonnées de de la mer, comme l'Afrique septentrionale. Le caractère mixte domine dans la partie sud-ouest, et les plaines du nord-est sont resserrées entre des
1'^ LioraUon. (Allemagne.)
mers intérieures, des presqu'îles, et les montagnes du sud qui , au moven de fleuves nombreux , les alimentent d'un volume d'eau immense et presque toujours égal. Ces plaines septentrionales sont séparées des pays montagneux par une ligne, que l'on pourrait tracer de l'embouchure du Dniestr jusqu'à celle du Rhin, et qui traverserait rAllemagne de l'est a l'ouest. Les bas-fonds du Rhm inférieur lient les plaines septentrionales à la plaine monta^euse de la France. Derrière ces plaines, traversées par de larges fleuves , se trouvent des montagnes et des collines, qui forment la Haute- Allemagne.
L'Allemagne, comme nous venons de le voir, appartient à un double système, des montagnes au sud, au nord des plaines immenses. Ce n'est point un pays rigoureusement limité par la nature : à l'ouest, si l'uniformité de langage constituait une nation , l'Allemagne empiéterait sur la France ; elle s'étendrait au-delà du Rhin jusqu'en Lorraine et jusqu'en Alsace; elle dispute-
rait la Belgique fujç p#j|riadcs* celtiques ; à Test elle plongerâit au milieu des peuples slaves ; au sud m^me, malgré cette formidable barrière des Alpes, I Allemagne s'étend dans les npgntBgoes^at miKhe érp4nélrerjiis-
Î|0>n U)tib«rdie;4att fiord, enHUy^es nnites sont à peine plus précises, car la Baltique envahit jb^t^t «t-t^ritot abandonne ces plaines basses et marécageuses , moitié terre , moitié eau , comme la Héttande où.Voj[i,ne>8l4t quand la terre commence et où s'arrête l'Océan.
Les limites de l'Allemagne ne varient pas moins historiquement. Pour les Romains, la Germanie étoith^riiée à l'ouest et au sud par le Rhin et le Danube. Quant aux frontières du nord et de l'e^t, ils ne les connurent jamai3- La Bavière, l'Autriche au-dessous du Danube, étaient alors habitées' par des peuplades celtiques , comme les Boies, par exemple, oui demeurèrent longtemps martres de la Bohême , d'où ils tui eut chassés par les Marcomans^ ptnjtplade germanique. Au moyen âge, la Boliéiue est siave, la Lorraine et l'Alsace sont aliemaades. Ainsi le monde fferwaniaueii reculé de l'e^t vers l'ouest; u s'éteMQ aussi , à cette époque, jusque dans les Alpes. Daus les temps modei^ Des, l'AHemagAe a repris un mouve- Bieut contraire , de l'ouest vers l'est. KUe a aAMmdomié l'Alsace et la Lorrai- De, mais pour enlever aux Slavesia Si lésie,la Bohène, la Hongrie, etc. Ainsi le Rhin, ee lleuve symbolique de la vieille Ailemagne, qui cache ensevelis sous ses eaux tant de châteaux et de poétiques légendes, le.Rbin est à peine allemand aujourd'hui.
II. est un point cependant qye l'Allemagne n'abandonne pas : c'est au sud, les Alpes et la L9i0Dardie. Il est vrai qi«e de ce côté, elle est conduite fiarla
Ïirudente et persévérante maison d'Aurictie qui, effrayée des agrandissements de la Prusse daosi le nord, y cherche des eoinpensations parla conquête de r Italie septentriouale. Il lui a fallu long«-teinps po^r s'assurer une AMasi beUeoooquIte; mais doit-elle la oonêmw W^^iepips? Le jour lie la dé-
lifravce ne liîrart-B jamais pour )a malheureuscltal \e?
]Sous verrons dans la suite de ce travail les fluctuations successives des frontières de l'Allemagne ; nous devons avant tout faire txmnahre In gé<)graphie,pliy$ifue de/eelte coatféç.
car depuis Herder et Montesquieu, il in'«stp)iis permis de séparer l'histoire de la géographie. Nous commencerons par la Haute-Allemagne.
GEOGRAPHIE PHYSIQUE DE L'ALLE- MAGNE
La Haute-Allemagne est bornée à Pouest par le Jura, les Vosges et les Ardennes; au sud par les Alpes; a l'est par les monts Crnpaks. Le Tyrol, une partie de la Bavière, les provinces allemandes de l'Autriche au sud du ^Danube, appartiemicnt encore au système des Aipes.
En quittant les Alpe^, on descend vers le nord sur un grand plateau qui «'étend du Jura au Boehmerwald (Forêt de Bohême), dans une largeur qui varie d'une journée de marche jusqu'à qua- , tre, et dont l'élévation moyenne est de 1,200 pieds au-dessus du liive^iu de la mer. plateau est traversé par le Danube et s'abaisse par conséquent vers l'est; la vallée du Danube le lie à la Hongrie, qui forme comme un golfe entre les nMHitagnes. Ce plateau est bordé au nord, et séparé des plaines qui avoisinent la mer, par une zone irrégulière* chargée de montagnes, de forêts et de plateaux secondaires , quelquefois entièreinejit interrompus, plus«Quveat traversés par des défilés.
,La partie septentrionale des Vesjges dans la Bavière rhénane, le* H undsruok dans le duché du BastRlim,et les A rden* nés dans le Luxembourg , se trouvent eu deçà du Rhin, et ^ndant tout la moyen âge ont procure aux peuples qui 1 ks haMtaient une indépenoanoe près* ] que entière • vi»-^is de leurs piii^tsants i voisins de ITast et de: l'onest. IvOraquft après la inortdeCharles^e Téméraire en se. partagea ses dépouilles,«ucun intermédiaire n'exista plusentrelaFrsneenI L'Ailemagne; deux gDMds.enpÎMSîdt
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àtan graides nattons furent «d préseaee. La iutle ^'mfsafeù iMentdt sur les bords du Rfaio ; mais cttte querelle de quatre sièdes semble touèher à sa fin : la cWilisatioUy qui passe incessamlaeot de iruo a l'autre de ces ^ux grands ptupèes , efface chaque jour les baÎBes nationales et tend la guerre de plus en plusdifificile.
Orct^ons-Mous d*abord de Pest, de la partie immédiatement en oontaet avec le syslènie général des montagnes de TEurepe. Le groupe qui, sous ie mm deSudéte&y de monts des Géants, de liTzgebirge^ occupe. la Moratie, la fiohéuieorientaletlaâilésiesupéneure, la Lusace etie royaume deSaxe , verse roder dans la . Baltique et TRIbe dans la mer du ^ord ; de l'autre odité , la llarcb se jetle.dans le >Danube et la mer Notre. Ainsi, le commerce n*a MseudegraadesdifiQcuttés physiques a vaincre pour pénétrer dons ces pays , ai riches 4'oilleurs en métaux ; et Ton conçoit le prof^ de Tempereu r* Charles Iv qui voulait par un canal réunir la Moédatt au Danube.
Depuis Unrlemagiie, la frontière aUeutande a toujours avancé de ce cdié. Les rais ée Boliéme ont reconnu Tautorité de Tempire, les ardwducs d*Autnche «ont devenus rois de Bohême et somieraiiis de |»lusieurs au- Ires parties de ce territoire, enfin la kitte entre la Prusse et TAutriche a BU pMur eauae et pour*théétre la p: rlie jwrd-est de ces montagnes. Cependant la popuialion<slave qui les occupe a toujoum oanservé son caraotère primitif ; elie est là comme Tavant-garde de sa race, placée sur une- haute tour. Bien que -de trois côtés des populalioos germaniques Teiivironnent, et oue même, par suite des conquêtes M chevaliers Teutoniques, les Allenands se trouvent aussi sur ses 4lernèNS« il scRiMe qu'eHe devient plus ienace de jour «en jour; et pourtant en général aucune race ne parait aussi mabile qiie celle des Blaves. Cest id le caractère puissant du sol qui a mocu rhomme et qui le retient par me fofce 'constamment la même.
D» chatae moins élorée (Zdavskf
nory)^ qoî forme la fimitière de la Moravie et de la Bohême, se détache vers le sud de cette masse centrale. A Vwe$t , le Hiesengebir^ et TETzgebirf e la lientau Fichtelgebirge, montagnes centrales de TAUemagne, qui forment les frontières de ia Bavière, de la Soxeetde la Bohême, et qui donnent naissance à quatre fleuves, TÉger, la Saaée, la Naab et le Mein, dont les deux premiers se jettent dansPEtbe, le troisième dans le Danube, et le quatrième dans le Rhin. Le Fichtelgebirge, riche en minerai de fer, est comme le noeud des trois bassins germaniques ; c'est le centre de rAlIcinagne. Il rayonne dans trois directions ditférentes : tandis qu'au sud e au sud-est il touche, lui, aux plaines de la Bavière et de la Frïmconie^ au nordouest il lanoe, pour ainsi dire, le Thurin^erwald et le Frankenwald , à Test rErzgebirge, et au sud-est le fioehmerwald.
Cette dernière chatne lorme la frontière de la Bohême et de la Bavière , et de ce côté termine T Allemagne et le bassin de la mer du Nord. Dca masses de granit primitif avec leurs pentes rapides, leurs cimes dépourvues d'arbres , leurs flancs escarpés et couverts de noirs sapins, tel est Taapect sauvage de le Forêt de Bohême.
De toutieinpsies croy ances populaires ont peuplé ces lieux de monstres et d'êtres surnaturels. Schiller y a placé le théâtre de ses brigands , et tout récemment on y a cherohé la prison de Gaspard Hauser.
La Forêt de Bohême ilesc^nd ven le Danube : c'est à Lintz que le fleuve s'ouvre un chemin en^re ces montagnea et le rameau précurseur des Alpea.
Lint* est la clef de l'Autriohe; et ce-
rîHdant on n'a songé que de nos jours fortiMer cette ville , bien eue te pHnee 'Eugène de Savoie eût déjà reconnu que l'Autriche ne serait en sâreté que forsqu'on aurait lait de Lintz une pm farte.
A rouest dtt'Fiditelçebin^e«e trou>pe 4e plateau de Franoonie avec^tiombreuses forêts, tjes montagnes ée f Allemagne eentrale ^ifrent beaiioouiK
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de ces plateaux secondaires. Vers le nord-ouest se détache du Fichtelgebirge le Thuringerwald entre Loben- «tein, Schmalkalden, Eisenach et Saalfeld. Sous les rois des deux premières jraces , ce pays fut le théâtre des guerres entre les Francs et les Saxons:
aujourd'hui il se trouve partagé entre une dizaine de petits princes et la Prusse , qui vient de leur imposer son système de douanes et d'impôts : victoire paisible qui peut lui faire oublier réchec qu'elle y a reçu en 1806.
La plaine delà Thuringe et les montagnes du Hartz s'adossent vers le Dord au Thurineerwald et pénètrent fort avant dans Ta grande plaine septentrionale. C'est toujours dans ces montagnes, dont le Brunswik forme Ja partie la plus septentrionale, que la souveraineté des petits princes a trouvé un dernier asile : dans les plaines, au contraire, l'unité de domination est parvenue plus facilement à s'établir.
Le Hartz a été le dernier refuge du paganisme et de la nationalité saxonne reculant devant les armes et les missionnaires des Francs : mais Je Broken , point culminant de cette chaîne, a été bien puni de l'asile qu'il a donné aux sacrifices impies des taxons; carse^ ennemis lui ont fait en Allemagne la plus mauvaise réputation.
C'est la , disent-ils , que s'assemblent, dans la nuit du premier mai, les sorcières , arrivant de tous les points sur Jeurs manches à balai ; c'est la que Méphistophélès préside au sabbat. Tout le monde a lu le Faust de Goethe ; mais un autre poème du même auteur , qui explique l'origine de ces croyances , mériterait bien aussi les honneurs de Ja popularité.
. line chatne de collines, de plateaux et de montagnes peu considérables, se détache du Thuringerwald vers le nord-ouest : elle n'a pas même de nom collectif. Elle suit le courant du Weser, qui la quitte définitivement audessus de Minden pour parcourir les (gaines de la Basse -Saxe jusqu'à la Frise. Ces montagnes, au point où le ileuve les abandonne, n'ont plus que quelques centaines de pieds de hauteur,
puis elles tournent vers Touest et se perdent entièrement près d'Ibbenbùhren.
Au sud de ces collines jusqu'à la Hesse - Électorale s'étend le Teutoburgerwald , pays couvert de collines et de forêts, où Arminius anéantit les légions de Varus. C'est la barrière de l'Allemagne contre toute incursion faite du côt^ du nord-ouest. Le Spesshard, le Vogeisberg et le Rliôn occupent les contrées situées entre le FranKenwald et le Nassau : ils suivent le cours du Mein, et séparent l'Allemagne du nord de celle du midi. Le duché de Nassau , le pays le plus fertile en vin de toute rAllemagne, est traversé par le Taunus et le Westerwald , qui forcent le Rhin, quand il arrive à Mavence, à se détourner vers l'ouest jusqu^à Bingen. Le Westerwald projette au nordest les monts Rothhaar et Egge , qui forment la frontière méridionale du Teutoburgerwald ; d'autres chaînes aussi peu considérables s'avancent jusqu'aux sources du Wipper et jusqu'à Bonn sur le Rhin.
Il nous re^te à jeter un coup d'oeil sur les montagnes situées entre le Mein , le Rhin et le plateau bavarois.
A l'endroit où laRegnitz se iette dans le Mein, s'élève une chaîne de montagnes, d'abord peu considérable, oui suit une direction méridionale sous le nom d'Albuch, et vers le sud-ouest prend le nom d' A Ipes de Souabe,qu'eile conserve jusqu'aux sources du Danube. Au sud du Danube, elle descend jusqu'au Rhin, ou plutôt s'étend au-dela de ce fleuve; car ces montagnes ne sont qu'une continuation du Jura à travers lequel le Rhin s'ouvre un passage.
Vo€ autre chaîne, qui a des embranchements nombreux avec la première, accompagne le Rhin depuis Fribourg jus(|u'au Mein , et sépare la vallée du Rliin supérieur du plateau montagneux de la Souabe. La partie méridionale decette chaîne, le Sch warzwald, est séparée de la partie septentrionale , l'Odenwald , qui occupe l'espace compris entre le Mein et le Rhin , par le défilé de la Bergstrasse , remarquable par une grande quantité de châteaux gothiques en ruine, et par la
beauté des arbres fruitim qui bordent cette route. Elle a sept lieues d'Allemagne de longueur, et va de Heidelber^ à Mannheim. Le Schwarzwald et rOdenwald sont surtout riches en forêts d'arbres fruitiers et en vignes : les Alpes de Souabe sont moins favorisé^. De cette chaîne découle la Rezatde Souabe, qui se jette dans la Regnitz , celle-ci à son tour dans le Mein, qui luimême se perd dans le Rhin : c'était la Eezat que Charlema^e songeait à lier par un canal à rAltmiihl,afin de niettre ainsi le Rhin en communication avec le Danube, projet que de nos jours le roi de Bavière a, dit-on, repris.
Entre cette zone montagneuse de TAUemagne centrale et la Baltique à Test, la mer du Nord à Fouest, se trouvent dfô plaines sablonneuses., qui s'abaissent insensiblement vers l'ouest jusqu'aux marais de la Frise et de la floUande. L'Oder, l'Elbe, le Weser et TEms les arrosent ; la mer d'Allemaene les lie aux côtes de la Flandre, de ia France , des îles Britanniques , la Baltique aux royaumes Scandinaves et à la Russie. C'est une contrée d'une industrie active , d'un commerce étendu ; c'est le pays de la ligue hanséatique , de cette compagnie de négociants qui domina long-temps les mers et les contrées environnantes. Cela tient, sans doute, à ce que nulle part les communications des côtes avec l'intérieur ne sont plus faciles. Les canaux les mieux construits ne sauraient offi-ir plus d'avantages à la navigation que ne le font le Weser et l'Elbe : une lois qu'ils ont quitté les montagnes , ils coulent vers la mer sans rencontrer aucun obstacle, ils sont navigables pendant près des deux tiers de l'année, et le halage s'y fait très-facilement.
Le continent du Danemark touche immédiatement à cette partie de l'AIlema^e ; mais les îles danoises et la grande presqu'île Scandinave sont d'une bien plus grande importance maritime : toute la côte, depuis Lubek jusqu'à Straisund, est sillonnée de petits ports ; quelques heures de traversée et vous êtes en Séelande, en Scaoie. Remarquons pourtant qu'à l'ex-
'ception de l'île de Rugen , toutes les îles de la Baltique sont étrangères à l'Allemasne : la famille Scandinave > rameau de la race germanique, a su s'y maintenir.
Plus tard nous aurons lieu de remarquer combien l'histoire de la Basse- Allemagne diffère de celle de la Haute- Allemagne; mais ce que nous venons de dire fera déjà apercevoir combien la différence du sol a dû rendre différents les caractères des peuples. C'est surtout pour n'avoir point fait attention à cette différence , que l'on s'est si souvent mépris sur les événements et sur leurs suites.
Un trait caractéristique de la Basse- Allemagne , c'est (^e jamais elle n'a pu fixer ses frontières. A l'ouest , la JBollande, Jusqu'à la révolution où elle secoua le joug de l'Espagne, était dans un état douteux par rapport à l'empire germanique; de nos jours encore, au congrès de Vienne , on est revenu sur cette question, qui, après avoir été longuement débattue, n a pu se résoudre que par un compromis. A l'est, la frontière n'est pas encore fixée aujourd'hui ; la partie la plus orientale de la monarchie prussienne ne fait pas par tie de la Confédération germanique , mais en est la limite.
Il parait qu'au temps de Tacite, les Germains s'étendaient au moins jusqu'à la Vistule. Plus tard , quand ils s avancèrent vers l'ouest, le pays qu'ils abandonnèrent fut occupé par des Slaves, qui se répandirent dans toute la partie située au nord de l'Elbe. La
fjuerre systématique entreprise en Alemagne contre les Slaves , commence dès le temps de Charlemagne; elle fut continuée par les margraves ( comtes des frontières) de Saxe et de Brandebourg. On n'est pas, il est vrai, parvenu à chasser ces Slaves ou ces \Vendes , mais on les a germanisés par des colonies nombreuses envoyées de la Basse- Saxe et de la Hollande, par le christianisme, par le commerce et par les arts de la paix. Les princes slaves qui se sont convertis et germanisés les premiers, les ducs de Mecklenbourg, sont les seuls qui occupent encore des trônes
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affjoQrdlrai ; œr les empereurs actuels ée Russie sont , non pas des Slaves , ■ni» des princes du Hi>lstetn.
La Prusse fut conquise f)ar les dt»
valiers de Tordre Teutoniqoe aTant laêmer réeuque où rAlleinagne s^élendît j»suu*â ses frontières. La Courtaude et la Livonie fîireiit soumises (lar les chevaliers Porte ^Glaives; nais ce»
moines guerriers ne se contenlèrenC pas de convertir les tribus païeunes, ils les détruisirent pre6<|ue entièrement, et les remplaeèrejit par des colons allemnds* Il y a déjà loug- temps que la langue prussienne est comptée pernv les langues mortes.
BAR QOBLS PEOPLBS LA GVUMAHIB ÉTATÎV KLLB HABITK£?
Une description des diverses na* tions qui ont peuplé primitivement rMlemagne devrait suivre le tableau que nous avons dressé de la géoftrapbie physique de cette contrée. Mais nous savons peu de chose sur Tintérieur de Tancrenne Germanie. Romains eux-mêmes n'ont connu que tard cette contrée , et jamais ils n'y ont pénétré bien avant, d'une manière paciuque.. Le Rhin et le Danube formaient , de ce côté , les limites du erand empire ; et c'est à conserver ces frontières que se borna toute Tambition romaine. Quant aux Germains , aucun d'eux n'a pris soin de conserver îe souvenir des temps passés. Quelques traditions orales, reçu iilies plus tard, quelques chants populaires lormaient toute leur histoire primitive. Tout ce aue sait Tacite des anciennes peuplaaes germaniques , e^t dû, comme il le dit lui-même, à « d'anciennes poésies qui célèbrent le dieu Tui8tt)n, né de la terre, et son fils Mannus, comme les pères et les fondateurs de la nation.
Les Germains , ajoute- t-il , donnent à Mannus trois fils, dont les noms firent appeler Ingévones les plus voisins de TOtéan, Hermiones ceux de Tinténeur, et les autres Istévones. Plu-
sieurs, uB»t àu pfTvHégfi que àoaam' Téloigoement des temps,. mulitiplietiÉ*. les enfants du dieu^ et Itts peuplesi diMit la nation se compose^ et qu*rbi appeHeiit Rf^rscs, GaniAN'iyiensi, Soè^* ve», Vaodales. Ce sont même Ion eux, les ancien» et véritablesr, noms; celui; de Germanie^ est m»^ deme et ajoutédepuis ptiu Les jm^ miers<mi passèrent le RhîOvet cfia»* sèrent' les Gaulois^ et qui maintenante se nomment Tongres*, se nommèrent i alors Germains. Ce nom, borné d'abord à use simple tribu, s'étendît pea h> peu, et, créé parla victoire pMir inspirer pius de crainte (*) , il fut bientôt . a«epté par la nation tout entière. »
Pline partage tous les peooles de la Germame en cinq classes : 1* les Ven* dtH, auxquels se ratfacfaent les Bnr^Dm' diones , les Varrni , les Carmi , l«s Guttones ( au N.-E. ); T les Ingévones avec les Cimbres, les Teutons, les Cauques et ceux qui habitent les ties voisines (au N.-O.); 3' les Istévones avec les peuples voisins du Rhin, dont font partie les Cimbres méditerranéens (à TO. ) ; 4*» les Hermiones avec les Suèves, les Hermundores, les Cattes et les Chérusques ( au S.-O. ) ;
enfin, les Peuciniens et les Bastarnes.
Il n'est point de notre sujet d'entrer dans les qi»estions d'origine; it doit nous suffire pour le moment d'avoir indiqué en peu de mots ce que les Romains savaient sur les premiers liabitants de la Germanie. D'ailleurs, bien que ces peuplades aient été plus sédentaires qu'on ne Ta cru souvent , de nombreuses révolutions ont néanmoins changé fréquemment la distribution des peuples sur le sol de l'Allemagne. Raconter celles de ces révolutions qui nous sent connues, ce serL exposer en même temps les principaux changements survenus dans la demeure des tribus germaniques.
(*) De heer, armée , et mo/t, homme, c'està-dire /tomme de combat.
HISTOIR E DE L'A LLEATAtilVE.
VhlsUstrt if .Ufemegne peut separfagèr en sept périodes.
fo Depuis les temps les plus aneiemi jusqu'à rinvasion de Tempire romain par les Barbares. (Test Tbistoire inté^ Heure de Taridenne Germanie.
2* Depuis nnvasion iusqu*à Téta- Mîssement du rovaume de uermanie.
3<> Depuis rétablissement dû royaume de Germanie jusqu'au commencement de la querelle des inv^itures.
4* Depuis Henri TV jusqu'à la mort de Frédéric IL (Rivalité de Tempereur et du pape; guerres de TAlletûâçne et de lltal e.)
6^ Depuis Télection de Rodolpbe de Habsbourg jusqu'à Luther.
Depuis Luther jusqu'au traité de Westphan'e.
T Depuis le traité de Westphalie jusqu'à nos jours.
FREMIÈRE^ PÉRIODE, avnm iutemm ti» mn âHcriirs joss^tr'^
ihWTLiWB DB L*EimtB PAI 1.BS BARBA BBS.
Nous Terrons dans cette période la Gemaanie se révéler d'abord au monde par une formidable invasion ; puis, attaqoée elle-même par Rome, rapprocher aespeupUdes dispersées, les unir par des fens étroit», et les précipiter presque chaque année sur les retranchements iemain€, jusqu'à ce que le flot soit asses fort pour franchir ses digues et inonder l'empife jusqu'au cœur.
S I. Lm Cimbrbs Bt LU Teutons.
IIb siècle environ avant J.-C, Rome ignorait encore ce que c'était ^ia Germaoie. Elle éprouvait bien wie^ secrète terrenr lottqu'elle jetait les yeux veva le Nord, au-delà des Alpes; elle sentait qu'il y avait là, dan» i'obsetirilé de ces forêts impénétwtoles, un danger menaçant pour elle.
Les Gauk>i», ces enfants perdus du moiide barbare, ces hommes à l'épée TafiA», qui couruient le monde pour
TOir , tuer et piHer, bn avaient denrig lan^-temM révélé ce* danger; if est vrai qu^elle en avait exterminé bon mmibre, et que les victoires de* Sen*tinun», chi lac Vadimon^ du cap de Télamone, l'avaient qvelqiie peu rassurée. Kt d'ailleurs, que craindre depuis la chute de- Carthage, de Hiiiippe et d'Antiochus? Le bruit dr tous ces triomphes n'empéchait^^^ pas le peuple^ roi d'entendre les sourds mur* mures qui s'élevaient do Nord?
Mais voici qu'arrive un jour la nouvelle que trois cent mille Barbares, reculant devant un débordement de la Baltique , descendent vers le sud ; que déjà ils ont battu, au pied des Alpes, un préteur romain oui voûtait arrêter le torrent; que rillyrie, le Norique sont inondés de Barbares; qu'enfin l'Italie n'est plus défendue que par ses montagnes : c'étaient les Cimbres et les Teutons, peuples du nord de la Germanie, qm venaient chercher an midi des terres et un climat plus doux.
La terreur fut grande dans Rome :
« on ne savait ô*oii était partie cette nvée orageuse. Ils habitent, disaiton , auîc extrémités de la terr* nrèl de l'océan hyperboréen , dans' un pays couvert partout de bois et d'ombres épaisses presque inacces* sibles à la lumière; car les ravons dn soleil ne peuvent pénétrer Sans ces forêts si vastes et si profondes
Si'elles vont se joindre à la forêt ercyniemie. *» — «Aux bords de l'Océan, dit Tacite, habitent les timbres , peuple maintenant peu nom* breux, mais dont la gloire est immense. Il reste de leur ancienne renommée des traces largement empreintes : ce sont, en-dieçà comme au-delà du Rhin, des camps dont le vaste contour permet encore aujourd'hui de mesurer la masRC et les forces de la nation, et rend croyable la multitude inflnie de ses guerriers. »
Cependant la hantenr des Alpes lit^ réta ces Barbares. Ilstounrèrenrvertt'
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la Gaule , entraînant avec eux les nopulations des montagnes , et répandirent une efi&oyable désolation sur cette contrée. Arrivés sur les bords du Rhône, ils virent encore devant eux ces Romains qu'ils avaient déjà rencontrés dans leurs courses vers Forient, en lUyrie, en Macédoine, en Thrace. L'immensité de ce grand em-
gire, dont ils trouvaient partout les routières, les frappa d'étonnement, et, reculant pour la première fois devant une bataille, ils demandèrent au proconsul Silanus de leur donner des terres , offrant en retour de faire pour Rome toutes les guerres qu'elle leur conunanderait. «Rome, leur répon- « dit Silanus, n'a point de terres à « vous donner, et n'a aucun besoin « de vos services. » Puis il passa le Rhône et se fit battre. ( 107 av. J.-C.)
L'année suivante^ les Teutons tuèrent, près de Genève, le consul Cassius , et firent passer sous le joug les débris de ses troupes, tandis que les Cimbres détruisaient au midi l'armée de Scaurus. La Province restait sans défense , les Alpes n'étaient plus gardées, et le prestige du nom romain commençait à s'affaiblir chez ces Barbares, tant de fois vainqueurs des légions. Un conseil fui tenu par eux pour dhoisir la route à suivre ; Scaurus, prisonnier, assista, chargé de chaînes, à cette délibération. Interrogé par les Barbares, il les intimida de ses réponses courageuses : « Je « vous le conseille, dit-il, passez les « Alpes, mettez le pied en Italie, et « vous saurez quelle est la force de « Rome.» Ces paroles hardies irritèrent un Jeune chef qui , comme les sauvages américains que provoquent les sarcasmes du prisonnier attaché au poteau de guerre, se jeta sur Scaurus, et le perça de son épéc. Toutefois les Baroares hésitèrent encore.
L'an 105, profitant de la mésintelligence des deux généraux envoyés contre eux, ils exterminèrent deux armées romaines. Quatre-vingt mille légionnaires, quarante mille esclaves ou valets d'armée tombèrent sous le glaive, tout le reste fiit pris : dix
hommes seulement échappèrent. (Tétait la sixième armée romaine détruite par les Barbares.
Avant la bataille, les Barbares, pour venger un outrage fait à leurs députés, avaient juré de sacrifier aux dieux tout ce que leur donnerait la victoire; ils accomplirent religieusement leur serment. Les hommes furent tués, les chevaux précipités dans le Rhône , et les cuirasses, les armes, les chariots, brisés et brûlés; enfin, l'or et l'aiigent même jetés dans le fleuve. Puis ce ne fut plus, des Alpes aux Pyrénées, qu'une immense dévastation.
Arrivés aux portes de l'Espagne, les Barbares , oubliant l'Italie , furent curieux de voir cette contrée nouvelle ; ils passèrent les Pyrénées et allèrent émousser leurs épées contre cette race de Celtibériens, si dure et si opiniâtre dans ses montagnes. Ce fîit le salut de Rome. Elle eut le temps d'appeler d'Afrique Marins, et de l'envoyer garder les Alpes.
Durant trois années, sans égard ur les lois , Marius fut prorogé dans le consulat. Il employa ce temps à exercer ses soldats par de prodigieux travaux, et les soumit à la plus sévère discipline. Enfin les Barbares revinrent avec l'intention , cette fois , de pénétrer en Italie. Les Cimbres prirent à gauche par l'Helvétie et le Norique, pour descendre par le Tyrol et la vallée de l'Adige. Les Teutons marchèrent à Marius, qui, pour habituer ses soldats à voir de près les Barbares, leur refusa long-temps de combattre. Les Teutons se décidèrent à passer outre.
Six jours entiers, sans que leur marche fût interrompue, ils défilèrent en vue du camp romain; et comme ils passaient sous le rempart , on les entendait crier : « Nous allons voir vos « fenunes,. n'avez -vous rien à leur « mander? » Marius les suivit à petites journées, ^iant une occasion favorable.
Arrivée près d'Aix, la horde s'arrêta,^ et Marius , résolu de combattre , vînt camper près d'elle, sur une colline où l'eau manguait. Les soldats se plaignireut bientôt b soif; Marius,
leur montrant de la main une nVière qui baiguaît le camp des Barbares :
c Cest là , leur dit-ii , qu'il faut aller acheter Peau au prix de votre sang. »
Cependant les valets de Farmée, qui n'avaient d'eau ni pour eux , ni jpour leurs bétes, descendirent bientôt en foule vers la rivière ; les Barbares, se croyant attaqués, coururent précipitamment prendre leurs armes , et s a- Tancèrent bientôt, frappant leurs boucliers en mesure , et marchant tous en cadence au son de cette musique sauvase. Mais, en passant la rivière , les Barbares rompirent leur ordonnance , et ils n'avaient pas eu le temps de la rétablir, lorsque les Romains fondirent sur eux de leurs postes élevés, et les heurtèrent avec tant de force , qu'ils les obligèrent, après un grand camase, à prendre la fuite. Parvenus près de leurs chariots, ils trouvèrent un nouvel ennemi auquel ils ne s'attendaient pas : c'étaient leurs femmes , oui , grinçant les dents de rage et de douleur, frappaient également et les fuyards et ceux qui les poursuivaient ; elfes se jetaient au milieu des combattants , et, de leurs mains nues , s'efforçaient d'arracher aux Romains leurs épées et leurs boucliers.
Les Romains, après ce premier succès , regagnèrent leur poste a la nuit tombante; mais l'armée ne Gt pas entendre, comme il était naturel après un si grand avantage, des chants de.
ret de victoire. Ils passèrent toute nuit dans le trouble et dans la frayeur, car leur camp n'avait ni clôture, ni retranchement.
n restait encore un grand nombre de Barbares qui n'avaient pas combattu ; toute la nuit ils poussèrent des cris horribles, qui ressemblaient à des hurlements, à des gémissements de bétes féroces , mêlés de menaces et de lamentations. Les cris de cette multitude immense faisaient retentir les nontacnes voisines et jetaient la terrenr dans k camp romain; Marins hû-méme, frappé d^étonnement , s'atteadait à un combat de nuit, dont il cndgiiait le ùbtQtir^, JAm il3 m sor-
tirent de leur camp, ni cette nuit,- ni le jour du lendemain : ils les employèrent à se préparer pour la bataille.
Cette seconde bataille, livrée deux jours après la première, ne fîit pas plus heureuse pour les Barbares : attaqués en face par les légions, surpns par derrière par un lieutenant de Marius, ils ne purent résister. Le massacre fut horrible, comme dans toutes ces batailles de l'antiquité , où l'on se battait à l'arme blanche , homme à homme. Quelques historiens cités par Plutaroue prétendent que depuis»
cette bataille les Marseillais Grent enclore leurs vignes avec les ossements de ceux qui avaient été tués et que les corps, consommés dans les champs par les pluies qui tombèrent pendant 1 hiver, engraissèrent tellement la terre , et la pénétrèrent à une si gramle profondeur , que l'été suivant elle rapporta une quantité prodigieuse de fruits.
Cependant (a guerre n'était point finie, les Teutons seuls avaient été exterminés ; restaient encore les Cimbres.
Catulus, qu'on avait envoyé pour défendre, contre eux, le passage des Alpes, désespérant de garde^ ces défilés , était redescendu en Italie , et s'était réfugié derrière l'Adige. Il éleva des deux côtés du fleuve de bons retranchements, afin d'en empêcher le passage. Mais les Barbares méprisaient tellement leurs ennemis, et les insultaient si ouvertement, que, pour faire parade de leur audace et de leur force,, ils s'exposaient tout nus à la rigueur des frimas, grimpaient sur les montagnes, à travers des monceaux de neige et de glace; et, parvenus au sommet , s'asseyaient sur leurs boucliers, et, glissant le long des rochers,, s'abandonnaient à la rapidité de la pente sur le bord de précipices d'une profondeur effrayante.
Quand enfin ils eurent transporté leur camp près de celui des Romains, et qu'ils eurent examiné comment ils pourraient passer la rivière, ils réso-. lurent de la combler. Coupant donc les tertres des environs, déracinant les arbres, détadiant d'énormes rochers et de grandes masses de terre, ils les
L'UNIVERS
itmlaîent dans le fleoTê, pour eu m* serrer le cours. Ils jetaieût eo même tem|>s , au-dessuft du ponl ooe les Roniains afafent construit, oes masses d"ira grand poids , qoi, entraînées par letx>urant , venaient battre le poot , et en ébranlaiait les fondements.
La plttpart dés soldats romains, effrayés, forcèrent leur général deqtih'ter la position qn^l arait prise. Les Barbares s'emparèrent 4» fort que Catalus avait construit a«-del» du flenve^ Rem[)lis d'admiration pour les soldats ronmiris oui l'avaient défendu avec la plus çrai^e valeur, et s'étaient expo* fiés SI courageusement pour leur pa«* trie , ils les laissèrent alfer à des conditions honorables, dont ils convinrent en jurant sur leur taureau d'airain. On dit oue ce tanreau fut pris aiprès la bataiHe, et porté dans la maison de Catuhis, comme les prémices de sa victoire. Les Barbares, trouvant le pays sans défense, Grent partout un horrible dégât.
Heureusement on venait d'apprendre à Rome la victoire de Marins. Il fbt rappelé en toute hâte, et envoyé au secours de son collègue.
Cependant les Gimbres attendaient toujours l'arrivée des Teutons. Ils ne voulaient pas croire à leur défaite, et envoyèrent même à Marins des ambassadeurs chargés de lui demander pour eux et pour leurs frères des terres et des villes où ils pussent s ét^ Hfr. « Ne vous inquiétez plus de vos « frères, leur dit Marins, ils ont la « terre (fne nous leur avons donnée, « et qu'ils conserveront à' jamais. »
Les Barbares s'emportèrent en injures * et en menaces, et lui déclarèrent qu'il allait être puni de ses railteries , dV bord par les Cimbres et ensuite pur le» Teutons, lorsqu'ils seraient arrivés, a Ils le sont, répliqua Marius, et il se- « rait peu honnête de vom ei> aHer «c sans avoir salné vos frères. » En même temps il ordonna qu^on amenât, chargés de chaînes , les roîs des Teutons , que les Séquanes avaient faits
Sisonmers, comme ils s'enfuyaient ns les Alpes.
Les €iml)res n'eurent pas plutôt en-
tendu le rapport de leurs atnbàsM^* deurs , qu'ils iiiarchèrenl«uri4e^ani|»î contre Marius, qui so tenait tranquiHe dans son camp, et se oontanitait de le garder. BoTorix , roi des Cimbres, à t» tête d'un détachement peu nomfbrevRc^ decavakrrie, s'étdBt'apfHt>ché du^amp de Marius , provooua ce général o (her le ionr'ot le lieu<ni commit) pour ité« cider qui resterait maître au pnys.
Marius lui répondit que les Romams ne prenaient jamais conseil de leurs ennemis pour combattre, que cependant it voulait bien satisfaire les (Ambres sur ce qu'ils demandaienti Ils convinrent donc c|u« la bataille se donnerait dans trots jours, et dans la plaine de Ver(*eil. Les Barbares furent exacts au rendez-vous. Le jour venu, leur infanterie se rangea en bataille dius la p^ne; elle formait une phalanc^e carrée, qui avait antânt de front que de profondeur, et dont chaqnio côté couvrait trente stades de terrain^ Leurs cavaliers, au nombre de qisùmte mille, étaient magnifiquement parés; leurs casques se terminaient en gueules béantes et en mufles de bêtes saovages, surmontés de hauts pannches semblables à des ailes, ce qui ajoutait ^ encore à la hauteur de letnr taille. Ils étaient couverts de cuirasses de fer, et de boucliers dont la blancheur jetait le plus prand éclat; ils avaient chacun deux lavelots à lancer de loin , et dans la mêlée ils se servaient d'épée^ longues ' et pesantes.
A peine le combat était-il cotnrtt^noé s'éleva sous les pas de cette mul* titude un tel nuage* de poussière , qoe les deux armées ne purent plus se voir. Marius, qui s'étaA avancé pour tomber lepremiersur l'enneoii, lemanqua dans cette obscurité ; et aynui poussé bien au-delà du champ de tiataille , il erra long-temps dans ta plaine, tandis que Catuhjs avait seul eu à soutenir tous les efforts des Barbares. L'ardeur du joUTi, et les rayons brMants du so^ leil qm donnaient dans le- visage de»
Cimbres, secondèrent' les Romanis.- Ces Barbares, nourris dans des lieuK froids et couverts, et endsircis anc:
plus fortes gslées, ». povrssMt sup«>
fi
pmi^'^k cMèvr^'îmnâiÂ^e'tmvtr et tmit* hslèlftBts^, il» se oovtraient le vi- <^ IcKfrs tiosefiers*, et exposaient lenr corps s»is détfbim aux coups <te IVniieiBi*
Les plB* braves <f entfre' les Ombres furenttaiRés^ nièces ; car, pour empâeber que ceux des premiers ranf^ ne rompissent leur ordomianee , ils s'étaient I9é« ensemble par de longues ebaîneB attachées à leurs baudners.
£68 vaîo^ueurs poussèrent les fuyards TOScR^n leur? retranchements', et ce nitli -qu'on tH le spectacle le plus- tragique et le çtas anmix. Les femmes , Têtues de noir , et plaeées sur les cha* rfots , tuaient clles-métnes les fuyards ? cHes étouffaient leurs enfants , les je* taient sous les roues des chariots on moi les pieds des chevaux, et se tuaient ensuite elles-mêmes. Une d'en* tte elles, après avoir attaché ses deux enfants à ses deux talons, se pendit au timon de son chariot. Les hommes, ftHite d'arbres pour se pendre, se met^ talent au cou des nœuds coulants qu'ils^ attachaient aux cornes ou aux jambes des bceufis, et les piquant ensuite, pour les faire courir, ils périssaient etrantdés on foolés aux pieds de ces animaux* Malgré le ffrano nombre de cenx qui se tuèrent ainsi de leurs pmyie» ntntns, on fit pins de soixante mrlle prisonniers, et on en tua deux f&n autant.
Les honneurs rendus h Marins après cette lietoire tc^moignèrent de la crainte des RonKYins. Il fut snrnom^ mé le troisième Ronmius; chaque citenren, à la nouvelle de sa victoire, répandit' des libations en son nom.
Lui-ioême crut avoir ép\é les exploits de Baechas dans l'Inde , et fit ciseler sur son bofxHier la téte d'un Barbare tiraiit la langue. Rome croyait en effet avoir étoirffé la barbarie drnis ses bns puissants.
S n. Aniovisn b» us Stoàvts.*
^n>me des Cimbres avait révélé à Rome un monde nouveau , mais ofDt comme une horriUe apparition qn s'évanouit sans laisser autre chose
après elfe que dé croeî* sonvenh-s; La Germanie retomba dans son obscurité pour un demi-'siède. Rome, occupa de ses guerres civiles , parut l'oubher. Gepencbnt; durant ces cinquante années, il dnt y avoir de grands mouvement^rdans Fîntérieur de TAIIemagne, car lorsque César arriva sur le Rhin , il trouva un peuple nouveau d6nt la vaste confédération dominait sur une grande partie de ces vastes contrées.
C'étaient les Suèves, nation redoutée de toute la Germanie, et qui se vantait qu*aucun autre peuple n osait habiter près d'elle. Pour faffe connaître cette grande conf)§dération suévique, nous ne saurions mieux faire que de citer ici ce qu'en disait , environ cent cinonante ans après César, le dernier grand écrivain de Rome.
« Les Suèves , dît Tacite (*) , ne sont pas, comme les Cattes ou les Tenctères, une seule et unfque peuplade. Ils occupent la plus grande par^ tic de la Germanie, et sont divisés en plusieurs nations, dont chacune a conservé son nom , quoiqu'elles reçoivent toutes le nom conmiun de Suèves.
Une coutume particulière à ces peuples, &est de retrousser leurs cheveux et de les- attacher avec un noeud : ainsi se distinguent les SÙèves des att* très Germains, et, parmi les Suèves, l'honmie libre de l'esclave. Si des liaisons de famille avec eux , et souvent' le seul esprit d'imitation , ont prof)agé cet usage dans les autres cités , il y est rare et cesse avec la jeunesse. Chet les Suèves, on continue jusqu'à la' vieillesse de ramener cette chevelure hérissée , que souvent on lie tout entière au sommet de la téte. Les chef^ y mettent quelque recherche ; c'est la seule qu'ils connaissent, et celle-là est innocente; leur pensée n'est point d'aimer et d'être ainîés; ils ne veulent ' que se donner une taHIe plus hante et un air plus terrible : avant d'aller en guerre ils se parent comme pour les yeux de l'ennemi.
(*) Nous faisons «sage ici , comme dans toQB les passages cités, de TexceUente irt«> dactioQ de M. J.-L. Buraoaf^
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« Les Semnones se disent les plus anciens et les plus nobles des Suèves.
La religion du pays fait foi de leur antiquité. Ils ont une forêt consacrée dès Jong-temps par les augures de leurs pères et une pieuse terreur ; c'est là qu'a des époques marquées, tous les peuples du même sang se réunissent par députations , et ouvrent , en immolant un homme, les horribles cérémonies d'un culte barbare. Une autre pratique atteste encore leur vénération pour ce bois. Personne n'y entre sans être attaché par un lien , symbole de sa dépendance et hommage public à la puissance du dieu. S'il arrive que l'on tombe , il n'est pas permis de se relever ; on sort en se roulant par terre. Tout, dans les superstitions dont ce lieu est l'obiet, se rapporte à l'idée gue c'est le berceau de la nation , que la réside la divinité souveraine , que hors de là tout est subordonné et tait pour obéir. La fortune des Semnones donne de l'autorité à cette prétention : ils occupent cent cantons, et cette masse de forces leur persuade qu'ils sont la tête de la nation des Suèves.
« Le titre des Langobards, c'est leur petit nombre , d'autant ou'environnes d'une multitude de cites puissantes, ils trouvent leur sûreté , non dans la soumission, mais dans les combats et l'audace. Viennent ensuite les Reudignes , les Aviones , les Angles, les Varins, les Eudoses, les Suardones et les Nuithones , tous protégés par des fleuves ou par des forêts. Ces peuples, pris séparément, n'offrent rien de remarquable. Un usage commun à tous, c'est l'adoration d'Ertha, c'est-à^ire, la Terre-Mère. Ils croient qu'elle intervient dans les affaires des hommes , et qu'elle ^e. promène quelquefois au milieu des nations. Dans une île de l'Océan est un bois consacré, et, dans ce bois, un char couvert, dédié à la déesse. Le prêtre seul a le droit d'y toucher ; il connaît le moment oi^ la déesse est présente dans ce sanctuaire ; elle part traînée par des génisses, et il la suit ayec une profonde vénération. Ce sont alors des jours d'allégrçsseî c'est une
fête pour tous les lieux qu'elle daigne visiter et honorer de sa présence. Les guerres sont suspendues , on ne prend point les armes; tout fer est soigneusement enfermé. Ce temps est le seul où ces Barbares connaissent , le seul où ils aiment la paix et le repos ; il dure jusqu'à ce que la déesse étant rassasiée du commerce des mortels, le même prêtre la rende à son temple.
Alors le char et les voiles qui le couvrent, et, si on les en croit, la divinité elle-même , sont baignés dans un lac solitaire. Des esclaves s'acquittent de cet ofGce, et aussitôt après le lac les engloutit. De là une religieuse terreur et une sainte ignorance sur cet objet mystérieux qu^on ne peut voif sans pérfa».
« Cette partie des Suèves s'étend vers le fond de la Germanie. Plus près, en suivant le Danube, se trouve la cité des Hermondures, fidèle à notre empire , et , à ce titre , admise à trafiquer, non sur la rive seule, comme les autres Germains, mais à Tintérieur, et jusque dans la colonie la plus florissante de la Rhétie. Ils passent librement et sans gardes partout où ils veulent; et tandis que nous ne montrons aux autres peuples que nos armes et nos camps, nous ouvrons à celui-ci nos maisons de ville et de campagne , qui n'excitent pas ses désirs.
Chez les Hermondures est la source de l'Elbe, fleuve célèbre et jadis connu de nos légions ; on ne fait maintenant qu'en entendre parler.
« Près des Hermondures habitent les Narisques, ensuite les Maroomans et les Quades. Les Marcomans sont les premiers pr la gloire et les forces; le pays même qu'ils occupent, enlevé iadis aux Boîens, est une conquête de leur valeur. Les Quades et les Narisques ne sont pas indignes d'eux. Cest là comme le front de la Germanie , en descendant le Danube.
Les Marcomans et les Quades ont eu jusqu'à nos jours des rois de leur nation, issus des nobles familles de Maroboduus et de Tuder : ils commencent à en souffrir d'étrangers. Du reste, ces rois doiveot à la protection
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de Rome leur force et leur mndeur:
nous les aidons rarement de nos armes, plus souvent de notre or, et ils ne sont pas moins puissants.
« Plus loin les Marsijtnes, lesGothins , les Oses, les Buriéns, forment par derrière la limite des Marcomans et des Quades. Par le langage et la coiffure, les Marsignes et les buriens annoncent des Suèves. Les Gothins parlent gaulois, et les Oses pannonien; c'est dire assez qu'ils ne sont pas Germains : ajoutons qu'ils se soumettent à des tributs ; une partie leur est imposée par les Sarmates, l'autre partie par ies Quades , t^i les traitent comme étrangers. Les Gothins , pour surcroît de honte, tirent le fer des mines. Tous ces peuples s'étendent peu dans la plaine; ils habitent en général dans des gorges , sur le sommet et le penchant des montagnes; car une longue chaîne partage et coupe en deux la Suévie. Au-delà de cette chaîne sont un grand nombre de nations , dont la plus considérable est celle des Ly ffiens, divisée elle-même en beaucoup de cités. Il suffira de nommer les plus puissantes, les A ries, les Helvécones, les Manimes, les ÉIvsiens, les Naliar- Taies. Chez les Nanarrales on montre un bois consacré, dès long-temp, par la religion. Le soin du culte est remis à un prêtre en habit de femme. Ce coite s'adresse à des dieux qui , dans roiyinpe romain , sont , dit-on , Castor et PoUux ; ils en possèdent les attributs : leur nom est .^Ici. Du reste, point de statue, nulle trace d'une origine étrangère; mais ce sont bien deux frères, tous deux jeunes, qu'on adore. Les A ries surpassent en forces les peuples que j'ai nommés aveceux .Ces hommes farouches, pour enchérir encore sur leur sauvage nature, empruntent le secours de l'art et du temps : Û8 noircissent leurs boucliers, se tei-
Sent la peau , choisissent pour comttre la nuit la plus obscure. L'horreur seule, et l'ombre qui enveloppe cette lugubre armée, répandent l'épNOuvante : il n'est pas d ennemi qui soutienne cet aspect nouveau et pour ainsi dire infernal; car dans tout combat
les yeux sont les premiers vaincus.
Au-àelà des Lygiens habitent les Gothons, soumis à des rois dont la main se fait déjà plus sentir que chez les autres nations germaniques, sans que la liberté cependant soit encore opprimée. Plus loin, au bord de l'Océan, sont les Rugiens et les Lémoves.
Toutes ces nations ont pour signe distinct if le bouclier rond , l'épée courte, et leur respect pour la royauté.
« On trouve ensuite dans l'Océan même les cités des Suione's, aussi
Suissantes par leurs flottes qu'ahonantes en armes et en guerriers. Leurs vaisseaux diffèrent des nôtres en ce que , les deux extrémités se terminant en proue, ils se présentent toujours dans une direction commode pour toucher le rivage. Ce ne sont pas des voiles qui donnent le mouvement, et les rames ne sont pas attachées par rangs aux deux flancs du navire; elles sont libres comme sur certains fleuves, et se transportent au besoin de l'un à l'autre bord. Les richesses sont en honneur chez ce peuple : aussi est-il soumis au pouvoir d un seul : et ici le pouvoir ne connaît plus de limites , ce n'est plus à titre précaire qu'il se fait obéir. Les armes ne sont pas, comme chez les autres Germains, à la disposition de tous : on. les garde enfermées, et le eardien est un esclave. C'est que 1 Océan garantit le pays des invasions subites, et que des mains oisives pourraient facilement abuser des armes : or, en confier le dépôt à un noble, à un homme libre, à un affranchi même, serait contraire à l'intérêt monarchique.
« Au-delà des Suiones est une autre mer, dormante et presque immobile.
On croit que c'est la ceinture et la borne du monde , parce que les dernières clartés du soleil couchant y durent jusqu'au lever de cet astre , et jettent assez de lumière pour effacer les étoiles. La crédulité ajoute qu'on entend même le bruit qu'il fait en sortant de l'onde, qu'on aperçoit la forme de ses chevaux , les rayons de sa tête. La vérité est que la nature finit en ces lieux. En revenant donc à
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la mer Suévique, on trouve sur le rivage à droite les tribus des Estyens.
ils uut ies usages et les babillemenls desSuèvt^s; leur langue ressemble davantage à celle des Bretoos. Us adorent la Mère des dieux. Pour symbole de ce culte « ils portent Timai^ d*uo sanglier : elle tient lieu d'armes et de sauvegarde; elle donne à Tadorateur de laoéesse , fût-il entouré d'enDemis, une pleine sécurité. Les Estyens eombattent peu avec le fer , souvent avec des bâtons. Us cultivent le blé et les autres fruits de la terre avec plus de patience que n*en prounet la paresse habituelle des Germains. Ils fouillent même la mer , et seuls de tous les peuples ils recueillent le succin , qu'ils aj^ pellent glesx : ils le trouvent entre les rodiers et Quelquefois sur le rivage. Quelle en est la nature et comment il se forme, c'est ce que des barbares D*ont ni cliercbé, ni découvw^rt. Ixmgtemps même il resta confondu parmi les viles matières que rdette l'Océan , et c'est notre kixe qui ra mis en réputation. Les .çens du pays Ui'en Cant aucun usage ; ils le recueillent brut, nous l'apportent dans son état infor* me,:et s étonnent du prix qu'ils en reçoivent. Le succin doit être la gomme de certains arbres : souvent, enreffet, sa transparence y laisse apercevoir des animaux terrestres et même des insectes ailés, qui s'embarrassent dans cette substance encore fluide, et Gnissent, ^uand elle durcit, par y rester emprisonnés. Jl serait donc ^rai que , s'il est au fond de l'Orient des véc[étaux qui aistillent le baume et Tencens, il existe aussi, dans, les fies et les terres de rO(.citlent , des forêts et des arbres d'une fécondité inconnue, dont le suc exprimépar ies rayons d'un soleil si rapproché de ces climats, s'écoule et tombe dans la mer voisine, et vient, apporté par les vents et les flots, se décharger sur les cétes opposées. Si l'on prouve la natuM ou succin en l'approcliant du feu,, il s'allume comme un flambeau et jetta une flamme crasse et odorante,; bienttt il s!amoUot comme la jp%\x ou la «éaina* Adirés les Suiones wemientjsi-
•médiatement les Sttooes. SemMaMes en tout ie .reste , ils diffèrent d'eux en un point;. c'est qu'ils obéissent à une femme : tant ils «ont tombés audessous, je.ne dirai pas. de la liberté, mais de la servitude elle-même. Là fiait la Suévte. »
Les tribus les plus , belliqueuses de cette vaste <x>nfedération habitaient le midi de rAllemagne, et jetaient déjà des regards d'envie sur les richef peuplades de la Gaule orientale. Bientôt elles virent arriver au milieu d'elles des Gaulois , implorant leur secours :
c'étaient des députés séauanes qui, opprimés par les Édûes, (uliéis et «mts du peuple romain, voulaient opposer à cette allianee celle des «Barbares d'au-delà du Rhin. Arioviste, chef de plusieurs des tribus des Suèvas, Jef aeeueillitavec enipressement, et passa le lUiin avec quinze miile guerriers.
Peux batailles suflirent pour ruiner la piiisseiice des Édues ; mais les Suèves oublièrent bientôt qu'ils n*étalent «ntrés -dans la Gaule qu'à tî« tre d'alliés des géquaaeo. Une (m a« milieu de oes ticlies contrées , ils ne voulurent plus les Quitter , prirent le tiers du territoire oes Séquanes, eiigèrent de nombreux otages, et form^ lent, à deux pas des frontières romaines,.une puissance défendue par deuK eent mille guesriera.
dM (UmK aUait ilewenir Cermamie.
Tous alors s'adressèrent à Kome.César, qui avait .besoin .de longues et gtorieuses entreprises, se flt cliargerdu gouvernement de la province , et méditant la conauèke de èa^Gaule entière, il. comprit quS'l €iilait, avant tout, en fermer l'entrée aux Aarbaras de la G^manie. iD'abnrd il eelbula dans leiàTs ^Mantagnes les fieivctiens ^i, fatigués des «ontuMieUas ifkcursions des fiuèves, 4e4HS voisins, voulaieiift aller «oliercher «ur les côtes du grand OAéofi m elimat 'pbis doux «it 4111e w moins rude.
Cette preaKèreteiné^itlonianbefée^ César «se trouva ^i-H^H«is tëes'fiuèM.
Il avait d'jtard «ssafé ^ëes «égsoiihtions , '«t .dainsMlé tuoe tsanteeMe â ▲novisto. « Si J'avaai besoin uk Qà^
c sar, dit le chef barbare, j'irais le « trouver; si César a besoin de moi ,
9u*il vienne lui-inéine. Quant à la emande de ne plus tourmenter les « Édues , fuse du droit de Tépée : le « vainqueurdisposeisongrédu vaincu, c Que César, comme if s'en vante ^ m essaie de venger les Édues, il ap- « prendra à oonnattre une nation « aguerrie et indomptable qui , depuis « quatorze ans , n*a pas reposé sous « un toit » « Ceci est ma Gaule, di- « sait-il plus tard à César lui-même, « en montrant de la main tout le pays « des Séquanes; vous avez la vôtre,..
« Au reste, si vous me laissez en re- « pos, je ferai toutes les guerres que « vous voudres^, sans peines ni pérys A.pour vous. »
Ces paroles, les récits que faisaient les Gaulois de la taille gigantesque dies soldats d'Arioviste, die leur bravoure prodigieuse, de leur babitude des armes , jetaient la terreur dans le camp romain. Partout on ne voyait que gens ^ui faisaient leur testament ; .ks /MUS vieux ^Idits se pronoettaiett même de ne point suivre les enseignes , quand César ordonnerait de les porter en avant. Il fallut toute Télo- .^uence du proconsul pour ranimer les •eouragrs. « Si vous m'abandonnez, m ieurdit-il, rirai toujours; il mesuf- « fira de la dixième légion I •»
iNitaiUe fat acharnée ; cependant U discipline romaine l'emporta. Tout êe oui ne fut point tué sur le champ de .batatile^ tut poursuivi jusqu'au Bhin et périt dans le fleuve.. A rioviste, avec un petit nombre, échappa dans nne banjue qu'il trouva par hasard sur la rive, klais il ne .survécut pas lonft-temos à la honte de sa défaite ou à ses.blessures. César apprit bientôt sa mort, avec la nouvelle que les SuHes effrayés s'éloi^aient des bords jdv Rhin , et regagnaient leurs foreU.
X'wvasion de la Gaule fut retardée ipour quatre •imp* f!%^ avant J.-C)
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C2éiar, CDOUBie nous i^avons dit^
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voulait isoler. la Gaule delà Geimanie. Lorsau'il se trouva maître de toute la Caule .orientale , ^près s^n exnédition, contre; les Belges, il voulut assurer ses nouvelles conquêtes du nord, comme il avait fait pour celles du midi, en éloignant des bords du Rhin les peuplades germaniques.
D'ailleurs ce que les Suèves avaient tenté , deux nouvelles tribus voulaient le faire. La défaite d'Arioviste n'avait
§u ébranler la puissance de la ligne es Suèves ; elle faisait encore en Germanie tout trembler devant elle , forçant les peuplades voisines a payer tribut ou à chercher au loin de nouvell^ demeures. Les Usipiens et les Tenctères, après une vive résistance»
avaient été chassés leurs terres, et , poussés pendant trois années de canton en canton , à travers les for^ de la Germanie , ils étaient enfin arrivés, au nombre de quatre cent trente mille, à l'embouchure du Rhin. lîa tribu gauloise des Ménapes se -retira à leur approche sur la rive gauche « ,pour dérendre le passage. Trompas par un stratagème des Germains quît après s'être éloignés du fleuve pendant trois jours, tombèrent à l'impra* viste sur les Ménapes, oeux-ci perdirent une partie de leurs guerriers, et les Germains se trouvèrent eneove une, fois au^elà du Rhin, au miliea des peuplades récemment soumises par César.
La terreurs répandit sur toute la Gaule. Heureusement pour César, 1^ Gaulois ^redoutaient plus encore la ^ rocité des Germains que le joug dont César les menaçait. La plupart se réunirent à lui , et une nombreuse cavalerie vint.se joindre aux légions. Comme les Cimbres, comn»e Arioviste, les .nouveaux envahisseurs ne demandaient à César que de les kiisser s'établir paisiolement^ur ,les ter^^ qu'ils avaient conquises. « Nous ne cédons, «.disaii>nt-iis, quJaux Suèves s«uls»
41 à C|ui les dfeux mimas ne résiste- « raient (>as; qiuint à tout autre en- « nemi , il n'en est pas sur la terre « qui ne doive trembler devant nos « armes. »
César fut plus heureux encore cette fois que contre Arioviste. Les Barbares , surpris par Farmée romaine , au moment oii ils attendaient le retour de leurs envoyés, eurent à peine le temps de saisir leurs armes ; rompus par les légions, ils s'enfuirent jusqu'au confluent de la Meuse et du Rhin. Toute la horde périt entre les deux fleuves.
Profltant de cette victoire inespérée, le proconsul jeta en dix jours un pont sur le Rhin, non loin de Cologne, alla chercher lui-même les Barbares jusque dans leurs forêts, et revint sans avoir rencontré Tennemi.
Ces deux victoires de César arrêtèrent le mouvement qui poussait les peuplades germaniques sur la Gaule; «Iles avaient été reçues si rudement lorsqu'elles s'étaient aventurées audelà du fleuve, qu'elles désespérèrent de franchir cette frontière. Auguste, d'autre part , comprit qu'il n'y avait rien à gagner avec de tels hommes ; aussi lorsqu'il se trouva maître tranquille de l'empire, il posa comme une maxime politique qui devait guider à jamais ses successeurs, de ne point chercher à porter les aigles romaines au-delà du Rhiu ; ce fleuve devait ser- TÎr, du côté de la Gaule, de frontière à l'empire.
L'Italie pouvait être menacée par les peuplades de la Rhétie; Auguste les soumit , s'empara des passages des Alpes , et les légions vinrent établir leurs castra stat'wa sur la rive droite du Danube, dans le Noricum (partie de l'archiduché d'Autriche).
Ainsi , la Germanie se trouvait enfermée par deux grands fleuves, sur ies bords desquels veillaient les légions. Les tribus voisines entrèrent même parfois au service de Fempire. César en tira une excellente cavalerie; plutieurs de leurs chefs vinrent à Rome recevoir le titre de citoyens ou deche- Taliers, et bon nombre de leurs guerriers formèrent plus tard la garde per- 1K)imelle de l'empereur.
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Cependant Auguste lui-même fut obligé d'ordonner plusieurs expéditions militaires dans l'intérieur de la Germanie. Pour rester possesseur tranguille du Rhin et du Danube, il fallait en écarter bien loin ces Barbares qui, à chaque instant, pouvaient, par une incursion rapide, porter la dévastation dans les provinces gauloises.
Les Germains , pressés à l'ouest et au sud , se virent menacés dans leur indépendance jusqu'au sein même de leurs forêts; pour résister à ces attaques redoutables, ils sentirent pour la première fois le besoin de s'unir étroitement entre eux. Ainsi , Rome révéla la Germanie à elle-même, et bientôt de vastes confédérations s'élevèrent pour résister au double danger qui les menaçait.
A la tête des peuples du midi de l'Allemagne sont toujours les Suèves et les Marcomans , la plus belliqueuse de leurs tribus. Nous avons vu précédemment quels étaient ces peuples, nous demanderons encore à Tacite de nous faire connaître ceux du nord et du nord-ouest, qui vont jouer un si grand rôle sous Hermann.
« La plus intrépide de toutf>s ces nations, les Bataves, sans tenir beaucoup de place sur la rive (gauche) du fleuve, en occupe une île. Ce fut jadis une tribu de Cattes , qui , chassée par une sédition dmitestiaue, se réfuta dans ce pays , où elfe devait un jour faire partie de notre empire. Un beau privilège atteste et honore leur ancienne alliance : ils ne sont ni flétris par des impots , ni écrasée par des pubiicains. Exempts de charges et de contributions , uniquement destinés aux combats , on les garde , comme on garde du fer et des armes, pour s'en servir à la guerre. Les IVIattiaques nous obéissent au même, titre; car la ^andeur du peuple romain a étendu jusqu'au-delà du Rhin et de ses fix)ntières anciennes le respect de ses lois.
Les demeures et le territoire des Mattiaques sont sur Tautre rive; feurs âmes et leurs cœurs sont avec nous :
du reste , ils ressenri)lent aux Bataves, si ce n'est que l'énergie du sol et du dîmat natal leur donne un esprit encore plus belliqueux. Je ne compterai pas au nombre des peuples germains , quoiqu'ils habitent au-delà du Rhin et du Danube, ceux qui exploitent les terres Décumates. Des aventuriers gauk>is , animés de Taudace qu'inspire h misère, s'établirent sur ce terrain ë*une propriété indécise ; bientôt une barrière fut élevée, nos postes furent portés en avant; et ce pays, enclos dans nos limites, fait aujourd'hui pai^ tic d*une province.
« Au-delà sont les Cattes, qui commencent aux hauteurs de la forêt Hercynieime , et habitent des campagnes moins ouvertes et moins marécageuses que les autres contrées de la uermame. Les collines se prolongent en ^et, en s'abaissant insensiblement, et la forêt elle-même suit fidèlement les Cattes , et ne les abandonne au'h leurs frontières. Ils ont, plus qued autres, le corps robuste, les membres nerveux, le visage menaçant, une grande vigueur d'ame. Leur intellieence et leur finesse étonnent dans des Germains. Ils savent se choisir des chefs, écouter ceux qu'ils ont choisis , garder leurs rangs , comprendre les occasions, différer une attaque, profiter du jour, se retrancher la nuit, se défier de ia fortune, attendre tout de la valeur , et , ce^qui est très-rare et ne peut être que le fruit de la discipline, compter sur le général plus que sur rarmée. Toute leur force est dans finfanterie, gu'ils chargent, outre ses armes, d*outils en fer et de provisions. Les autres Barbares vont au combat; les Cattes vont à la guerre. Ils font peu d'excursions, évitent les rencontrès fortuites. Ce n'est guère en effet 4|a'à des troupes à cheval qu'il appartioit de brusquer la victoire et de précipiter la retraite : trop de vitesse ressemble à de la peur ; une lenteur circonspecte est plus près au courage.
« Uo usage, adopté quelquefois chez
T Livraison. (Ajxemagne.)
les autres Germains par la bravoure individuelle, est devenu chez les Cattes une loi générale : ils se laissent croître, dès l'âge de puberté, la barbe et les cheveux , et ne dépouillent cet aspect Sauvage qu'après s'être déliés, en tuant un ennemi , du voeu qu'ils ont fait à la vertu guerrière de le garder jusque-là. .C'est sur le sang et les dépouilles au'ils se découvrent le front; alors seulement ils croient avoir acquitté le prix de leur naissance, et se présentent à la patrie, à un père, comme leurs dignes enfants. Le lâche qui fuit la guerre conserve cet extérieur hideux. Il est des braves oui prennent en outre un anneau de fer (signe d'ignominie chez cette nation) et le portent comme une chaîne , jus-
3u'à ce qu'ils se rachètent par la mort 'un ennemi. La plupart des Cattes aiment à paraître avec ce symbole. Ils blanchissent sous d'illustres fers, qui les signalent également aux ennemis et à leurs frères. Ils ont le privilège de commencer tous les combats; c'est d'eux ou'est toujours formée la première ligne , dont le coup d'oeil étonne ; car ces visages farouches ne s'adoucissent pas même dans la paix.
Aucun de ces guerriers n'a ni maison, ni terre , ni souci de chose au monde. Ils se rendent chez le premier venu et s'y font nourrir, prodigues du bien d^autrui, indifférents au leur, jusqu'à ce que la vieillesse glacée leur interdise une si rude vertu.
« Tout près des Cattes, les tJsi-
Slens et les Tenctères habitent sur le ihin, qui à cet endroit coule encore dans un lit assez fixe pour servir de limite. Aux autres mérites des guerriers, les Tenctères unissent, par excellence, l'art de combattre a cheval, et l'infanterie des Cattes n'est pas plus renommée que la cavalerie des Tenctères. Les ancêtres ont donné l'exemple, les descendants s'y conforment.
Monter à cheval est l'amusement de Tenfance; c'est toute l'émulation des jeunes gens; c'est encore l'exercice des vieillards. Les chevaux sont une propriété qui se transmet ainsi que les esclaves , les pénates , les droits de la
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suôcessiôn ; un des fils en hérite , non le plus âgé , comme des autres biens , mais le plus intrépide à lu guerre et le meilleur cavalier.
« Après les Tenctères se trouvaient les Bructères, remplacés maintenant par les Chamaves etles Angrivariens...
« Les Angrivariens et les Chamaves ont derrière eux les Dulgibins , les Chasuares et d'autres nations peu connues ; par-devant ils s'appuient sur les Frisons. On divise les Frisons en grands et petits, selon la force de Kurs cités. Leur pays est bordé par le Rhin et va jusqu à la mer , embrassant des lacs immenses , où naviguèrent aussi des flottes romaines. INous avons même tenté par cet endroit les routes de l'Océan , et la renommée a publié qu'il existait dans ces régions d'autres colonnes d'Hercule; soit qu'en effet Hercule ait visité ces lieux, ou que nous soyons convenus de rapporter à sa gloire tout ce que le monde enferme de merveilles. L'audace ne manqua pas à Drusus Germanicus; mais l'Océan protégea les secrets d'Hercule et les siens. Depuis, nul n'a tenté ces recherches : on a jugé plus discret et plus respectueux de croire aux œuvres des dieux que de les approfondir.
« Nous venons de voir la Germanie à l'occident : ici, par un grand détour elle remonte vers le nord. La première nation qu'on rencontre est celle des Cauques. Quoiqu'elle commence aux Frisons et occupe une partie du rivage, elle borde néanmoins toutes celles que j'ai nommées , et atteint , en se repliant Jusqu'aux frontières des Cattes.
Et cet espace immense , les Cauques ne le possèdent pas seulement, ils le remplissent. C'est la plus noble des nations germaniques; la seule qui fesse de la justice , le soutien de sa grandeur. Exempts de cupidité et d'ambition, tranquilles et renfermés chez eux, ils ne provoquent aucune guerre, n'exercent ni rapines, ni brigandages. La meilleure preuve de leur courage et de leurs forces, c'est que, pour jouir de la prééminence, ils n'ont pas besoin d'injustices. Chacun a ce-
pendant ses atomes toujours prêtes , et au besoin, des armées se rassemblent.
Ils abondent en hommes et en chevaux , et le repos n'ôte rien à leur renommée.
ce A côté des Cauques et des Cattes, les Chérusques nourrirent lonç-temps la molle et indolente oisiveté d'une paix aue personne ne troublait : calme plus aoux qu'il n'était silr ! car auprès de voisins ambitieux et puissants, le repos est trompeur. Vienne l'heure des combats; modération, probité, sont les vertus de qui sera le plus fort.
Aussi parlait-on jadis des bons, des équitables Chérusques ; et on les traite maintenant d'insensés et de lâches i pour les Cattes victorieux le bonheur est devenu sagesse. La ruine des Chérusc|ues a entraîné les Foses , nation limitrophe, qui partage avec égalité leur mauvaise fortune , quoiqu'elle ne fût pas leur égale dans la bonne. »
Malgré les intentions paciGques d'Auguste, l'empire , nous l'avons vu, ne pouvait pas faire halte sur le Rhin; il lui fallait , bon gré mal sré , [)oursuivre sa carrière de conquêtes , il devait périr à force de s'éteiidre. Auguste avait cru assurer la paix en traitant avec les tribus voisines. Proûtant de l'inimitié des Suèves et des Ubiens, il avait chargé ceux-ci de la garde du fleuve, en les établissant à Cologne.
Cette précaution n'empêcha pas que le général romain Loilius ne filt défait et ne laissât une aigle entre les mains des Barbares. L'empereur crut devoir venir lui-même dans la Gaule. Il se contenta , au lieu de chercher à vaincre les Germains, de réxluire en province romaine les pays voisins du Rhin , et de donner à ces contrées gauloises le nom de Germanie supérieure et Germanie inférieure. Après son départ, les mouvements des Barbares continuèrent , et Drusus résolut d'en finir avec eux par une grande expédition.
Son plan était habilement conçu. Il fit monter une partie de ses troupes sur une flotte, avec ordre de côtoyer la terre et de rentrer dans la Germanie par les embouchures du Weser et de FElbe. Pendant ce temps son armée
de terre s^avançait en chassant devant elle les peuplades qui , menacées pour la première fois, ne savaient point encore se réunir pour faire téte au danger commun. Dans Fespace de quatre campagnes, il traversa le Weser, bâtit cinquante forts , et pénétra jusqu'à TEIbe, où une maladie mortelle rarréta. Domitius yEnobardus passa ce fleuve après lui , mais il ne fit que des excursions inutiles. Auguste se borna à conserver le pays conquis par Drusus.
Les Bructères, les Sicambres, les Chérusques paraissaient soumis. Afin de prévenir toute révolte, Auguste transporta guarante mille Sicambres de l'autre coté du Rhin , et pour rendre les Barbares moins impatients du joug , il chercha à introduire parmi eux la civilisation de Rome, et surtout les formes de sa jurisprudence. Une armée de légistes vint s'abattre sur le nord de la Germanie , et ces missionnaires d'un genre nouveau , comme plus tard les prêtres chrétiens envoyés par Charlemagne, s'efforcèrent de convertir les Germains à leur religion juridique. Rien ne devait blesser davantage les Barbares. Ils auraient pu consentir à porter le joug de Rome; mais abandonner les mœurs et les usages de leurs pères, leurs vieilles coutumes , leurs formules de droit si poéticpies et si belles, pour un code dont ils ne pouvaient comprendre les formes sévères , c'était leur demander plus que l'abandon des dieux de leur patrie. Aussi, le mécontentement ne tarda pas à devenir général, surtout lorsque le proconsul Varus , traînant à sa suite une multitude de ces légistes, vint prendre le commandement des contrées d'outre Rhin.
Pour que cette fermentation éclatât, il ne lui manquait qu'un chef résolu.
On le vit bientôt paraître. Ce fut Hermann , ainsi nommé comme son peuple (homme de guerre). Il avait été âcvé à Rome , et décoré du titre de chevalier. Mais ni les faveurs d'Auguste, ni les prestiges de la civilisation romaine ne purent lui faire oublier sa patrie. L'empereur l'ayant envoyé ser-
vir sous les ordres de Varus , il conçut l'exécution d'un projet héroïque, la délivrance de son pays. L'énergie nationale secondant son activité, il parvint à associer à ses desseins les chefs de presque toutes les tribus habitant les pays entre l'Elbe et le Rhin. Des soulèvements partiels eurent d'abord lieu dans des contrées lointaines, pour obliger le proconsul à disséminer ses forces , et quand l'armée se trouva réduite à trois légions et aux troupes allemandes qui servaient comme auxiliaires, l' insurrection devint plus générale. Hermann et les chefs ses confédérés conseillèrent à Varus de marcher contre les rebelles, pour étouffer la révolte dans son berceau. Ce fut en vain que Ségeste , chef des Cattes, qui n'avait pas voulu entrer dans la confédération, dénonça au général romain la trame qui s'ourdissait. La présomption et la légèreté de Varus lui firent fermer l'oreille à ces sages avis , et tous les jours son armée s'enfonça davantage dans les contrées où l'attendait le piège le plus funeste. Arrivé non loin des sources de l'Ems et de la Lippe, après une marche pénible, les yeux de l'infortuné Varus se dessillèrent enfin, quand il vit toutes les hauteurs voisines couvertes de Germains , conduits par le perfide Hermann. Attaquée dans ces forêts marécageuses , l'armée romaine fit des prodiges. Ce fut une horrible mêlée, et elle dura trois jours. Mais la valeur que les vainqueurs du monde déployèrent dans ces jours funèbres dut céder au nombre! Les trois légions périrent, et Varus, déjà blessé, ne voulant point survivre à la honte de sa défaite, se tua. Les Germains exercèrent d'horribles cruautés sur le* légistes. Aux uns ils coupaient les pieds , les mains ; aux autres ils crevaient les yeux, ou bien leur arrachaient la langue, en leur disant : « Siffle donc « maintenant, vipère! »
C'est ainsi que fut sauvée l'indépendance de la Germanie. La consternation fut grande dans l'empire. Rome tremblait et croyait déjà voir les Barbares à ses portes. L'empereur déchira
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ses vêtements, laissa croître sa barbe et ses cheveux, et ne cessa, pendant plusieurs naois, de s^écrier, en donnant des marques du plus violent désespoir : n Varus, Varus, rends-moi mes lé- « fixions ! » Tibère, et après lui Germanieus, accourus sur le Rhin, calmèrent les esprits, rétablirent avec la discipline la conGance des soldats, et firent quelques incursions, moins pour menacer les Germains et venger Varus que pour rétablir la sûreté des provinces.
SÉGESTE. ExPKOITIOir DE GeRMAXICUS.
Cependant, après avoir délivré sa patriede l'oppression étrangère, Hermann eut à combattre ses propres concitoyens , et surtout le chef d'une tribu puissante, Ségeste, dont il avait enlevé la fille. Gennanicus, accouru -à la prière de ce dernier, le délivra d'une espèce de piéi;e , et parmi les prisonniers qui tombèrent entre ses mains , se trouva la femme de Hermann. Elle se présenta devant le général romain avec une noblesse diçne de son époux. Sa douleur, dit Tacite, était muette ; elle ne laissa écliapper ni larmes, ni prières; elle tenait ses mains serrées, et ses regards étaient fixés sur le sein qui portait le iils du libérateur de la Germanie.
La trahison de Ségeste et le sort de sa femme captive donnèrent une nouvelle énergie au patriotisnie de Hermann. Il ap|)elle contre les Romains toutes les nations aux armes, parvient à soulever les Chérusques et toutes les peuplades voisines, et entraîne dans la ligue son oncle Inguionar, guerrier d'un 'grand renom dans Farmée roraaiae Germanicus sentit la nécessité de prévenir Tattaque. Poiur diviser des forces si considérables, il envoie Cécina et d'autres lieutenants avec des troupes se porter sur divers points. Les Bructères sont dispersés et taillés enpièces. Ob pénètre jusqu'aux extrémités de leur pays.
Près de là , se trouvait la forêt de Teutberg, où Ton disait que Varus et ses liions étaient restés sans sé-
pulture. Les Romains furent émi^ profondément à l'aspect des tristes vestiges de cette célèbre défaite. Germanicus éprouva le besoin de leur rendre les derniers honneurs, selon la coutume des Romains, et toute l'armée partagea ce pieux sentiment. On pénétra dans les profondeurs de la forêt : tout fut reconnu autant qu'il pouvait l'être. £n(m , six ans après la défaite de Varus , les ossements de ses trois légions furent inhumés solennellement.
Ce pieux devoir rempli, le général romain se mit à la poursm'te de Hermann, qui s'enfonçait dans des lieux impraticables; il 1 atteignit enfin, et fit avancer sa cavalerie pour le chasser d'une plaine qu'il occupait. Le chef des Chérusques avait averti les siens de se replier et de s'approcher de la forêt : aussitôt il fit donner le signai de l'attaque à ceux qu'il y avait embusqués. La vue d'une nouvelle armée troubla la cavalerie romaine, qui se renversa sur les cohortes envoyées pour la soutenir, et les entraîna dans sa fiiite. Le désordre devint général, et ils allaient tous être poussés dans un marais, quand Germanicus fit avancer les légions en ordre de bataille. Ce mouvement intimida les Chérusques, rendit la confiance aux Romains, et l'on se retira' avec un égal avantage de part et d'autre. Germanicus ayant ramené son armée vers l'Ems, rembarqua ses légions sur sa flotte.
Il faut lire dans Tacite les détails de cette campagne. Tout en conservant un cœur entièrement romain , sa grande ame rend justice à la cause et au caractèrede Hermann ; il prend plaisir àdonner aux discours qu'il met dans sa bouche , toute l'énergie et toute la chaleur de ce Chérusque; il semble même qu'il écrive avec un pressentiment sombre, avec le présage que la barrière élevée contre les envahissements de Rome par le génie de H ennann, s'ou vrant un jour, versera la honte et la destruction sur sa patrie dégénérée. Il fait clairement entendre que, sans la fougue d'Inffuionar, qui négligea les conseils d'un héros non moins prudent que brave , Hermann aurait tait éprouver le sort
de Yanis aux légions de Germani-
GDS.
Le g^éral romain fit de nouveaux efforts. Il avait formé la résolution de tenir la mer : il y devait trouver me route fadle pour les siens ^ inoonmie à Temieini ; il embarquait ses convois avec ses légions et sa cavalerie, et, en remontant par les fleuves, ses troupes arrivaient toutes fraîches au centre de la Germanie. L'iie des Bataves fut assignée pour le rendezvous de la flotte. Quand elle &t arrivée, Germanicus y distribua ses légions et les alliés, et entra dans le canal de Drusos, d'où il ^^ia TOcéan par les lacs. Arrivé à Tembouchure de rEms , il traversa ce fleuve et prit ses cunpeiDeats. Le Weser coulait entre les Romains et les Chérusques. Les àeaj. aruiées, enflammées par les harangues de leurs chefs et onHant de combattre, descendent dans les champs d'idistavisus. Les Chérus<|U€s s'étant jetés en avant par un excès d'audace, Gennanieus donne ordre à sa metUeure cavaierie de les prendre en flanc, et à Fan de ses lieutenants de les toumor et de les attaouer à dos.
Cependant nuit aigles se font voir prêts à entrer dans la forêt ; ce brillant augure attire Tattention du générai romain; il crie de marcher, de suivre ces oiseaux de Rome, ces dieux des légions. Aussitôt Tiafanterie engaçiea Faction en même temps que la cavalerie se porta sur les flancs et les derrières de Vennemi ; ses deux ailes furent mises en déroute; les Chérusques furent délogés des hauteurs. Au milieu d'eux , on distinguait Hermann qui , du geste et de la voix, trtffot^M de soutenir le combat. Il s'était jeté sur les archars romains, et les aurait rompus, s'ils n'eussent été protégés par les cohortes des Rhètes et des Gaulois. Mals^ré ces obstacles, il se fit jour par ses efforts et ceux de soBchevaJ, s'étant couvert le visage de son sang pour n'être pas reconnu. Le carnage que les Romains firent des ennemis dura depuis neuf heures du matin jusqu'à la nuit.
Les Romains consacrèrent le sou-
venir de cette victoire, en élevant un monument avec un trophée ou fut inscrit le nom des nations vaincues.
La vue de ce monument outra les Germains de douleur et de rage. Bientôt ils ne parlent que de combats : ils courent aux armes, harcèlent les Romains par des incursions subites, et enfin choisissent un champ de bataille. C'était un lieu fermé par le fleuve et par des bois. Le général romain sentit que de près le combat serait inégal : il fit retirer un peu ses légions, et fit avancer les frondeurs et les machines qui, à force de traits , balayèrent le rempart. Germanicus se jeta le premier dans la forêt avec les cohortes prétoriennes. Là on se battit corps à corps. L'ennemi avait à dos le marais; les Romains étaient enfermés par le fleuve ou les montagnes. Il n'y avait, pour les deux partis, de salut que dans la vic-a toire; elle échut aux Romains, qui, jusqu'à la nuit, se baignèrent dans le sang.
Cependant ce n'étaient là que des succès négatifs ; quelque brillants qu'ils fussent, ils navaiiçaient point les affaires des Romains vers le but qu'ils s'étaient proposé. Germanicus embarqua son armée. La flotte fut assaillie par une horrible tempête. Une partie des vaisseaux périt; un plus grand nombre fut jeté sur des îles lointaines. Cette sanglante campagne n'amena donc aucun résultat décisif, puisqu'elle finit par la retraite des Romains et par le désastre naval le plus funeste.
Quelques jours avant ces mémorables événements, Herinann voulut avoir une entrevue avec son frère Flavus, qui , comme lui élevé en Italie, était resté dévoué aux intérêts de Rome. Cette entrevue eut lieu sur le Weser, et se fit, d'une rive à l'autre, dans la langue des Romains. Uerraann tenta inutilementde rattacher son frère à la cause nationale, en traitant les décorations militaires dont il était orné de vil salaire de sa bassesse et de gages d'une honteuse servitude. Le fleuve seul empêcha les deux frères de fondre l'un sur l'autre.
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Matidod. — Royaume des M arcomaits. —
GUERRK DE MaRBOD CONTRE HeRMANV.
— Mort de Marboo.
Pendant que Hermann formait au nord la ligue formidable des Chérusques, Marbod, élevé comme lui, comme lui citoyen et chevalier romain , fondait dans le sud le puissant royaume des Marcomans. A la téte de quatrevingt mille guerriers, qu'il essayait de soumettre à la discipime romame, il avait envahi la Bohême. Là, dans cette contrée , entourée de toutes parts de montagnes presque impraticables, il était comme renfermé dans une forteresse, d'où il pouvait étendre au loin ses ravages et sa domination. La ligne du Danube se trouvait à son tour menacée comme Tétait celle du Rhin. Si lesChérusques traversaient ce fleuve et flr jetaient sur les Gaules; si Marbod pénétrait dans les Alpes, à peine soumises, et attaquait 1 Italie septentrionale , Fempire se serait trouvé dans un danger imminent. Aussi Tibère disait-il que Marbod était plus redoutable pour Rome que ne l'avaient jamais été Philippe pour les Athéniens, Pyrrhus ou Antiochus pour la république.
Auguste comprit ce danger; il sentit qiril fallait à tout prix détruire cette puissance naissante. Douze légions furent données à Tibère. Jamais une armée aussi nombreuse n'avait été réunie sous les ordres d'un général romain. Tibère , avec une partie de ses troupes , vint sur les bords du Danube pour attaquer Marbod par la Pannonie. En même temps un autre général s'avançait vers le Hartz. Par malheur, les Pannoniens et les Dal mates, récemment soumis par Rome, crurent l'occasion favorable pour ressaisir leur indépendance. Mais Tibère eut l'adresse d'arrêter les hostilités qui allaient commencer contre les Marcomans , et tourna ses armes contre les Dalmates , qui ne purent résister. Les Dalmates s'étaient trop h.1tés; car, à peine avaient-ils déposé les armes, qu'ils apprirent la nouvelle du grand aésastre essuyé dans le nord par Varus.
C'était pour Marbod , s'il eût sincèrement voulu l'indépendance de la Germanie , l'occasion favorable de tomber sur les Romains encore effrayés ; mais le roi des Marcomans ne pouvait entendre vanter les exploits du chef des Chérusques : il était jaloux de la gloire de Hermann. D'ailleurs il n'était point animé, comme ce jeune chef, du noble sentiment de l'indépendance nationale. Ce qu'il voulait, ce n'était point l'affranchissement de la Germanie, mais un empire construit à son proGt, et qu'il pût régenter comme Auguste l'empire romam.
Après la victoire de Teutberg, Hermann, voulant réunir toute la Germanie contre Rome, avait envoyé à Marbod la tête de Varus, comme pour sceller une alliance avec lui. Marbod la rendit aux Romains, et refusa d'unir ses armes à celles au libérateur de la Germanie du nord. Cette conduite lui aliéna les esprits des deux plus puissantes tribus suéviques. Les Sénones et les Langobards abandonnèrent Marbod , pour rentrer dans la confédération des Chérusques. La guerre netarda pas à éclater. Hermann sortit victorieux de cette guerre civile, et eut la gloire de sauver ses compatriotes de l'oppression qui les menaçait dans l'intérieur, après les avoir affranchis du joug de l'étranger. L'action qui décida la guerre fut longue et sanglante.
Les Germains ne se battaient plus en corps détachés et sans s'assujettir à aucun ordre : Hermann les avait faonnés à la discipline romaine. Les ispositions des combattants furent dignes de l'école où leurs chefs s'étaient formés , et le succès long- temps indécis. Mais le roi des Marcomans ayant le premier retiré ses troupes du champ de bataille , parut avoir reconnu la supériorité de son rival. C'était un coup fatal porté à sa puissance. Beaucoup de ceux qui jusqu'alors l'avaient suivi , le quittèrent ; il lui falluw rentrer en Bohême avec les débris de ses troupes.
Il n'y fut pas long-temps tranquille.
Catwald , un jeune chef des Gothons, population demi -germanique qui habitait à l'est des Marcomans , profita
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4e leur défaite. Soutenu sans doute par For de Rome , il pénétra dans la Bohême, et en chassa Marbod , qui alla mendier un asile auprès des Romains, et mourut à Ravenne. Catwald ne fut pas plus heureux : dépouillé de la Bohême par les Uermondures , il s'enfuii sur les terres de Tempire, et Técut misérablement dans la petite colonie romaine de Forum JuHum (Fréjus).
MORT d'hERMAIVH.
Jje souvenir de la défaite de Varus , de la lutte si glorieusement soutenue contre Germanicus pour la liberté de F Allemagne, aurait dû protéger la vie d*Hermann ; et cependant il tomba sous les coups des siens, assassiné par ses proches, et flétri du nom de traître.
Il voulait, dit-on, prendre sur les Germains une autorite que ne lui donnaient pas les coutumes et les lois de son pays. Tacite Taflirme; mais , peutêtre, acîte n'a point vu que, pour soutenir cette grande lutte, Uermann avait eu besoin de prendre, sans doute, un pou voir supérieur à celui dont îl se serait contenté dans des temps plus calmes. Il est des circonstances Dieo rares , il est vrai , où la dictature est nécessaire , où celui qui est appelé à sauver son pays , ne doit, pour quelque temos du moins , compte de ses actes qu à Dieu et à lui-même.
Hermann était âgé de 36 ans lorsqu'il Alt assassiné. Il n'en avait que 26 quand il extermina les légions de Varus. « Cet homme, dit Tacite, fut sans contredit le libérateur de la Germanie; et ce n'était pas, comme tant de rois et de capitaines , à Rome naissante qu'il faisait la guerre , mais à Fempire dans sa grandeur et dans sa force. Battu quelquefois , jamais il ne fut dompté. Sa vie dura trente-six ans , sa puissance douze. Chanté encore aujourd'hui par les Barbares, il est ignoré des Grecs, qui n'admirent d'autres héros que les leurs, et trop peu célèbre chez les Romains, qui , enthousiastes du passé, dédaignent tout ce qui est moderne. »
Dans la première expédition que les
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Francs de Charlemaçne firent contre les Saxons, ils pénétrèrent à travers les forêts jusqu'au principal sanctuaire de leurs ennemis ; la était FHermann-Saùl (statue de la Germanie ou d'Hermann), mystérieux symbole représentant à la fois la patrie, un dieu et un héros. Cette statue, couverte des vieilles armes des Germains, avait à la main gauche une balance, dans la droite un drapeau où se voyait une rose, sur son bouclier, qui laissait voir une poitrine large et velue, un lion commandant à d'autres animaux , à ses pieds un champ semé de fleurs. C'était bien la véritable imaçe de cette Allemagne si guerrière et SI poétiquement rêveuse au milieu des fleurs. Tous les lieux voisins étaient consacrés par le souvenir de la grande victoire d'Hermann : le Winfeld , ou champ de la victoire, traversé par le Rodenbeck , le ruisseau de sang , et le Knochenbach, le ruisseau des ossements. Tout près était le champ des Romains, le Feldrom , le mont d'Hermann , le Herminsberg , couronné du Harminsbourç, et sur les bords du "Weser , le bois de Varus , Varenholz.
Aujourd'hui encore le nom du libérateur de l'antique Germanie est cher à FAllemagne. Klopstock, l'un de ses plus grands poètes, a composé sur la mort d'Hermann un chant justement cél^re et que nous croyons devoir faire connaître a nos lecteurs (*). Nous em-
Sruntons à madame de Staël la trauction qu'elle a essayé d'en donner dans son AUem<igne.
HERMANN. CHANTÉ PAR LES BARDES WER- DEMAR. KIRDING ET DARMOND
« fT, Sur le rocher de la mousse « antique, asseyons-nous, ô Bardes!
« et cnantons l'hymen funèbre. Que
(*) Sans doute l'on peut reprocher à Klopstock de nVoir pas su peindre la vieille Germanie avec des couleurs véritables; mais un poète, n*est pas un antiquaire. Il s*est trompé en transportant dans la Germanie dUermann les mœurs des héros d'Ossian, mais il a par son poème merveilleusement répondu au palriotisme des Allemands , en leur parlant de leur plus ancien héros.
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« nul ne porte ses pàs plus loin , que « nul ne regarde sous ces branches où « repose le plus noble Gis de la patrie.
« Il est la, étendu dans son sang, « lui, le secret effroi des Romains, « alors même qu'au milieu des danses « guerrières et des chants de trionophe « ils emmenaient sa Thusneida cap^ « tive. Non, ne regardez pas! qui « pourrait le voir sans pleurer? et la a lyre ne doit pas faire entendre des « sons plaintifs, mais des chants de « gloire pour l'immortel.
« K. J'ai encore la blonde chevelure « de l'enfance, je n'ai ceint le glaive « qu'en ce jour : mes mains sont pour « la première fois armées de la lance « et de la lyre , comment pourrais-je « chanter Hermann? N'attendez pas « trop du jeune homme , 6 pères ! je « veux essuyer avec mes cheveux dorés « mes joues inondées de pleurs, avant « d'oser chanter le plus grand des fils a de Mana (*).
a D. Et moi aussi je verse des « pleurs de rage ; non , je ne les retien- « drai pas : coulez, larmes brûlantes , « larmes de la fureur, vous n'êtes pas « muettes, vous appelez la vengeance « sur des guerriers perfides. O mes « compagnons ! entendez ma malédic- « tion terrible : que nul des traîtres « à la patrie, assassins du héros, ne « meure dans les combats !
« /f^. Voyez-vous le torrent qui s'é- « lance de la montagne et se préci- € pite sur ces rochers? il roule avec « ses flots des pins déracinés; il les « amène , il les amène pour le bûcher « d'Hermann. Bientôt le héros sera « poussière , bientôt il reposera dans « la tombe d'argile; mais que sur « cette poussière sainte soit placé le « glaive par lequel il a juré la perte du « conquérant.
« Arrête- toi, esprit de mort, avant « de rejoindre ton père Siegmar ! tarde « encx)re, et regaroe comme il e^t plein « de toi , le cœur de ton peuple.
« AT. Taisons, ô taisons à Thus- « nelda que son Hermann est ici tout
(*) Mana , Tun des héros tutélaires de la nation gisnnanique. {Note de AS"** de StaiL)
« sanglant. Ne dites pas a cette nobte « femme , à cette mère désespérée , que « le père de son Thumélikoa cessé de « vivre.
« Qui pourrait le dire à celle qui a « déjà marché chargée de fers devant « le char redoutable de l'orgueilleux « vainqueur; qui -pourrait le dire à « cette infortunée, aurait un cœur de « Romain.
« />. Malheureuse fille, qui t'a donné « le jour? Ségeste (*), un traître qui , « dans Tombre , aiguisait le fer no- « micide. Oh ! ne le maudissez pas :
« Héla (**) déjà l'a marqué de son « sceau.
« Que le crime de Ségeste ne souille « point nos chants , et que plutôt Té- « ternel oubli étende ses ailes pesantes « sur ses cendres; les cordes de la « lyre qui retentissent au nom d'Her- « mann seraient profanées si les fré- « missements accusaient le coupable.
« Hermann!... Hermann! toi, le fa- « vori des cœurs nobles , le chef des « plus braves , le sauveur de la patrie, « c'est toi dont ces Bardes en chœur « répètent les louanges aux échos som* « bres des mystérieuses forêts.
« Oh bataille de Winfeld (***) ! sœur « sanglante de la victoire de Cannes, « je t ai vue, les cheveux épars, l'œil « en feu, les mains sanglantes, ap- « paraître au milieu des harpes du « Walhalla; en vain le fils de Drusus, « pour effacer tes traces, voulait ca- « cher les ossements blanchis des vainn eus dans la vallée de la mort. Nous a ne l'avons pas souffert ; nous avons « renversé leurs tombeaux, afin que a leurs restes épars servissent de té- « moignages à ce grand jour : à la « fête du printemps, d'âge en âge, ils « entendront les cris de )oie des vain- « queurs.
« Il voulait, notre héros, donner « encore des compagnons de mort à « Varus; déjà, sans la lenteur jalouse
(*) Ségeste, anteur de la conspiration qui fit périr Hermann. {Note de M"** de Staé/.y
(**) Héla la divinité de Tenfer. {Id.)
(***) Nom donné par les Germains à la bataille qu'iU gagnèrent contre Varus. (A/.)
« des prioces, Gécina rejoignait son « cbcf .
« Une pensée plus noble encore rou- « lait dans Tame ardente d'Hennann :
à minuit, près de Fautel du dieu « Tbor (*), au milieu des sacrifices, « il se dit en secret : — Je le ferai.
« Ce dessein le poursuivit dans vos « jeux, quand la jeunesse guerrière « forme des danses , franchit les épées « nues , anime les plaisirs par les aan- « gers.
« Le pilote, vainqueur de Torage, « raconte que dans une île éloignée {**) « la montagne brûlante annonce long- « temps d'avance, par de noirs tour- « billoiis de fumée , la flamme et les « rochers terribles qui vont jaillir de « son sein : ainsi les premiers com-
• bats d'Hermann nous présageaient « qu'un iour il traverserait les Alpes « pour descendre dans la plaine de « Rome. Ost là que le héros devait
• périr ou monter au Capitole, « et, près du trône de Jupiter qui
• tient dans sa main la balance des « deseinées, interroger Tibère et les « ombres de ses ancêtres sur la justice « de leurs guerres.
« Mais, pour accomplir son hardi « projet , i! fallait porter entre tous « les princes l'épée du chef des ba- « tailles; alors ses rivaux ont con- « spire sa mort, et maintenant il n'est
Eus celui dont le cœur avait conçu pensée grande et patriotique.
« D. As-tu recueilli mes larmes brû- « lantes? as-tu entendu mes accents « de fureur, ô Héla, déesse qui « punit?
« A'. Voyez dans le Walhalla sous les ■ ombrages sacrés, au milieu des hé- « ros, la palme de la victoire à la main , « Siegmar s'avancer pour recevoir « son Hermann : le vieillard , rajeuni ,
< salue le jeune héros; mais un nuage « de tristesse obscurcit son accueil;
< car Hermann n ira plus au Capitole « interroger Tibère devant le tribunal « des dieux. »
(*) Le dieu de la guerre. {Noie de M-** de StaeL)
Vbimâe, (Jd,)
$ V. IirmTAi.i:.B iirrmi la mort dUsr-
MKHn ET LE SOULBVElUirr DE CiTILIt.
(aa— 69 APRis J.-C.)
Les révolutions intérieures qui suh virent la mort d'Hermann oaraissent avoir long-temps occupé rattentioo des Germains. D'aiileurs le nom du grand empire leur impose encore. Sans doute plus d'une bande de f argi chercha fortune au-delà du Rhin et du Danube ; mais ces courses aventureuses nous sont inconnues : les historiens romains racontent seulement que du vivant de Tibère, les Frisons, tourmentés, à cause du tribut, par les officiers romains , les chassèrent de leur pays , mirent en croix ceux qui tombèrent entre leurs mains , et battirent le propréteurde la Germanie inférieure.
Tibère dissimula, et les Frisons, affranchis du tribut, « rendirent ainsi leur nom célèbre en Germanie. »
Caligula, successeur de Tibère, ne fit au-delà du Rhin qu'une expédition ridicule. Il avait rassemblé jusqu'à deux cent mille légionnaires ; mais à peine s'était-il avancé à quelques milles dans le pays, qu'il revint sur ses pas sans avoir tue ni même vu un ennenu»
Pendant la marche, un soldat ayant dit que si l'ennemi paraissait on serait dans un grand embarras, Caligulafut si effraye, qu'il descendit en hâte de son char, monta à cheval, et regagna le pont pour 'repasser le fleuve. Le pont se trouvant encombré , il se fit porter de mains en mains i>ar- dessus les têtes. Revenu de sa frayeur, il ordonna à quelques soldats germains de ses gardes de traverser le Rhin , de se cacher, et de sortir ensuite de leur embuscade avec un grand bruit, afin qu'on pdt lui annoncer que l'ennemi approchait. Il était à table quand on vmt apporter la nouvelle d'une attaque : aussitôt il courut avec ses amis et une partie de la garde prétorienne, passa le fleuve , s'avança jusque dans la forêt voisine, et y fit abattre desarbres pour s'ériger des trophées.
Auretourdecetteexpédition,iltrait»
de poltrons et de lâches ceux qui ne l'avaient pas suivi, et distribua descou-
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ronnes aux compagnons de sa victoire.
Ce n'en était pas assez pour sa gloire : il fit emmener secrètement quelques enfants qu'il gardait comme otages, et ordonna qu'on vînt ensuite lui annoncer qu'ils s'étaient échappés. La nouvelle lui en étant arrivée, il monta à cheval, poursuivit les*prétendus fugitifs à la tête d'un corps de cavalerie, et les ramena chargés de chaînes. Fier de ces succès, Cangula écrivit au sénat une lettre pour se plaindre de ce que lui et le peuple se livraient aux plaisirs , pendant que César combattait et s'exposait pour eux aux plus grands dangers. Ses troupes le proclamèrent sept fois imperator sur les bords du Rhin.
De pareils triomphes n'alarmaient guère les Germains ; par malheur ils n'étaient point en état de profiter de la folie du chef de l'empire. La défaite d'Idistavisus, la mort d'Hermann , avaient beaucoup diminué la puissance des Chérusques; presque tous les chefs de la nation avaient été tués; il ne restait plus de la famille de leur roi qu'un neveu d'Hermann, élevé à Rome comme son père Flavius. Les Chérusques eurent 1 imprudence de le rappeler (47 après J.-C. ) ; mais les anciens amis d'Hermann, tous ceux qui voulaient l'indépendance de la Germanie, ne pouvaient accepter un roi donné par les Romains. Italicus , c'était son nom , fut bientôt chassé ; mais les Langobards, auxquels il avait demandé un asile, le rétablirent. C'était presque une victoire pour Rome. Dès lors , en effet , les Chérusques tombèrent si bas que le peuple d'Hermann fut regardé par toute la Germanie comme un peuple lâche et méprisable. Leur renommée et leur puissance passèrent aux Cattes et aux Cauques. Les premiers surtout se placèrent au premier rang entre les nations du nord-ouest de l'Allemagne.
Sur les frontières du Danube étaient toujours les tribus suéviques. Là se trouvaient des peuples plus nombreux; de plus grandes masses de Barbares y menaçaient l'empire. Cependant, après la chute de Marood, des querelles in-
testines divisèrent long-temps , au sud comme au nord-ouest, les peuplades germaniques, etdéhvrèrent ainsi d'inquiétude les provinces romaines de la rive droite du Danube. Depuis la ruine du royaume de Marbod , fes Hermondures avaient succédé à la prééminence des Marcomans, rx)mme les Cattes à celle des Chérusques. Ces deux puissantes nations, poussées sans doute par la même rivalité qui avait armé Marbod contre Hermann , se firent une guerre acharnée.
« Un combat sanglant se livra, dit Tacite, entre les Herinondures et les Cattes. Ils se disputaient un fleuve dont Teau fournit le sel en abondance, et qui arrose leurs communes limites. A la passion àe tout décider par l'épée , se joignait la croyance religieuse « que « ces lieux étaient le point le plus voi- « sin du ciel, et que nulle part les « dieux n'entendaient de plus près les « prières des hommes. C'était pour « cela que le sel , donné par une pré- « dilection divine à cette rivière et à « ces forêts , ne naissait pas , comme « en d'autres pays, des alluvions de « la mer lentement évaporées. On « versait l'eau du fleuve sur une pile « d'arbres embrasés ; et deux éléments « contraires, la flamme et l'onde, « produisaient cette précieuse ma- « tière. » La guerre , heureuse pour les Hermondures, fut d'autant plus fatale aux Cattes , que les deux partis avaient dévoué à Mars et à Mercure l'armée qui serait vaincue, vœu suivant lequel hommes, chevaux, tout était livré à l'extermination. C'est avec joie que Tacite raconte ces sanglantes rivalités des Germains, et toutes les calamités qui les affligent. H s'y étend avec complaisance.» Bientôt, ajoute-t-il, un fléau inattendu frappa les Ubiens, nos amis : des feux sortis de terre ravageaient les fermes , les champs cultivés, les villages. Rien ne pouvait les éteindre , ni l'eau du ciel , ni celle de la rivière , ni aucun autre liquide. Enfin , de colère contre un mal où ils ne trouvaient point de remède, quelques naysans lancent de loin des pierres dans Tes flammes, et , les voyant s'affaisser,
ês s'approchent et les chassent , comme on chasse des animaux avec des bâtons et des fouets. Enfin , ils se dépouillent de leurs vêtements et les jettent sur le feu : plus l'étoffe était sale et usée , plus elle Tétouffait aisément. »
■ Les Bructères , dit-il autre part , viennent d'être chassés et anéantis par une liçue des nations voisines, qu'a soulevée contre eux la haine de leur orgueil, ou l'appât du butin, ou, peut-être, une faveur particulière des dieux envers nous. Et le ciel ne nous a pas même envié le spectacle du combat : soixante mille hommes sont tombés , non sous le fer ou les coups des Romains , mais , ce qui est plus admirable , devant leurs yeux et pour leur amusement. Puissent, ah ! puissent les nations , à défaut d'amour poiu* nous, persévérer dans cette haine d'ellesmêmes, puisqu'au point où les destins ont amené l'empire , la fortune n'a désormais rien de plus à nous offrir que les discordes de l'ennemi. »
S VL GUIABI DES B^TATU. C1VILI8.
Quarante-sept ans après la mort d'Hermann, les contrées voisines de l'emboudiuredu Rhin, et qui n'avaient pu se soustraire au joug ou à l'alliance onéreuse des Romains, voulurent profiter des guerres civiles qui suivirent la mort de Néron, pour ressaisir leur indép^ance. Civilis fut pour les Bataves, mais sur un plus petit théâtre, ce que le chef des Cnérusques avait été pour les peuples du nord-ouest de la Germanie.
Pendant que les troupes de Vespasien et celles de Vitellius se livraient, au milieu de Rome, des combats acharnés, assiégeaient et brillaient le Capitole, la nouvelle de plus en plus accréditée d'un grand aésastre en Germam'e était reçue à Rome sans y répandre le deuil ; on parlait d'armées romaines battues, de camps des lé-
S'ons pris, des Gaules soulevées, comme i choses indifférentes. Apprenons de Tadte quelles furent les causes de ce Taste embrasement.
« Les Bataves , dit l'historien , tant qu'ils demeurèrent au-delà du Rhin , nrent partie des Cattes. Chassés par une sédition domestique, ils occupèrent l'extrémité alors inhabitée des côtes de la Gaule, et une Ile située entre les lacunes et baignée en face par l'Océan , des trois autres côtés par le Rhin. Alliés des Romains , sans que la société du plus fort les écrase de sa prépondérance , ils ne fournissent à 1 empire que des hommes et des armes. Les guerres de Germanie avaient lon^-temps exercé leurcouraçe; leur gloire s'accrut en Bretagne, ou l'on fit passer plusieurs de leurs cohortes, commandées, selon l'usafe de ce peuple, par les plus nobles de la nation.
Le pays entretenait en outre une cavalèrie d'élite, qui excellait à nager avec ses armes et ses chevaux , et qui traversait le Rhin sans rompre ses escadrons.
« Julius Paulus et Claudius Civilis, issus d'un sang royal , surpassaient en illustration tous les autres Bataves. Paulus , accusé faussement de révolte, fut tué par Fontéius Capito. Civilis fut chargé de chaînes et envoyé à Néron ; absous par Galba , il courut un nouveau danger sous Vitellius, dont l'armée demandait sa mort. Telle fut la cause de ses ressentiments. Son espoir vint de nos malheurs. Civilis, plus rusé que le commun des Barbares, et qui se comparait aux Annibal et aux Sertorius , parce qu'il portait au visage la même cicatrice , ne voulut pas attirer sur lui les forces romaines par une rébellion déclarée. Il feignit d'être ami de Vespasien, et de prendre parti dans nos querelles. Il est vrai
3u'Antonius Primus lui avait écrit de étoumer , par une fausse alarme , les secours que mandait Vitellius, et de retenir nos légions, en les menaçant des Germains. Hordéonius Flaccus lui avait donné de vive voix le même avis, par inclination pour Vespasien et par mtérét pour la république, dont la ruine était inévitable si la guerre se renouvelait et que tant de milliers d'hommes armés inondassent l'Italie.
« Quand sa révolte fut décidée, Ci-
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Tîlis , tout en cachant des vues plus profondes , et résolu d'accomnioder ses plans à la fortune, commença de la sorte à remuer Tordre établi. Vitellius avait ordonné des levées parmi les Bataves. Cette charge, déjà pesante en elle-même , était aggravée par Tavarice et la débauche des agents du pouvoir; ils enrôlaient des vieillards et des infirmes pour en tirer une rançon et le^ renvoyer. Dans ce pays, les en- &nts sont généralement de haute taille ; ils enlevaient les pius beaux pour d'infanaes plaisirs. l.es esprits se soulevèrent, et des hommes aposté^ pour souffler la révolte persuadèrent au peuple de se refuser aux levées. Civilis , sous
S rétexte de donner un festin , réunit ans un bois sacré les principaux de la nation , et les plus audacieux de la multitude. »
Quand la nuit et la joie eurrat échauffé les imaginations, il harangua ses convives , célébrant d'abord Tancienne gloire de la patrie , pus énuméraat tout ce qu'elle avait a souffrir sous le joug romain, insultes, rapts, brigandages : « On ne nous traite plus, « comme autrefois , en alliés, s'écriait- « il , mais en esclaves ! Tantôt c'est le « lieutenant qui arrive avec la ruine de a son cortège et l'insolence de ses com- « mandements ; tantôt ce sont les pré- « fets et les centurions qui viennent « se rassasier de notre sang et de nos « dépouilles ; et alors il faut de nou- « velles proies à de nouveaux oppres- « seurs : le brigandage recommence « sous mille noms divers. Voilà qu'au- « jourd'hui on nous écrase encore par « le recrutement qui arrache le fils à « son père , le frère à son frère, et poue « ne plus se revoir. Pourtant jamais « l'occasion fut-elle aussi belle pour re- « conquérir notre liberté? jamais les « Romains fiirent-ils moins à craindre?
« Leurs camps ne renferment que du « butin et des vieillards. Les Bataves « n'ont qu'à lever seulement les yeux, « et ne pas se faire un épouvantail du « nom de quelques légions imaginaires.
« Ne possédons-nous pas une infan- « terie et une cavalerie excellentes, et « les Germains ne sont-ils pas nos
« frères ? Les Gaulois, d'ailleurs, eona spirent pour nous, et jusqu'aux Ro- « mains mêmes, à qui cette guerre « ne déplaira pas. Vamcus, nous nous « en ferons un mérite auprès de Ves- « pasien; vainqueurs, qui viendra « nous demander compte ? »»
Ces paroles furent accueillies avec enthousiasme. Civilis lia tous les convives par ce que la religion contenait d'engagements terribles et de rites solennels. Aussitôt il fit proposer aux Caninéfates de s'associer a l'entreprise. Ce peuple, qui habitait la partie septentrionale cle l'île , avait tout des Bataves, origine, langage, bravoure, excepté le nombre. Ses agents allèrent aussi solliciter les auxiliaires des légions de Bretagne, ces cohortes bataves envoyées d'Italie par Vitellius, et qui alors se trouvaient a Ma^ence.
Parmi les Caninéfates, il y avait un homme appelé Brinio, fils d'un chef qui avait long-temps bravé impunément la puissance des empereurs. Brinio était d'une bravoure éclatante; mais il n'avait pour lui que sa fougue et sa brutale audace. De concert avec les Frises , peuple d'au-delà du Rhin , il se jeta sur un camp de deux cohortes, voisin de l'Océan. Les Romains ne se tenaient pas sur leurs gardes ; le camp fut pris et pillé, et les cohortes dispersé<es. Les commandants des différents forts , ne pouvant se défendre, y mirent le feu et se retirèrent.
Civilis, dissimulant encore, feignit une grande colère contre Brinio , et blâma aigrement les commandants romains d'avoir abandonné les forts. Il les exhorta à regagner chacun leurs campements, et à se reposer sur lui du soin de tout pacifler. « Ma cohorte, « leur mandait-il, suffira pour étouf- « fer la rébellion. » Le piège éta'it visible ; les préfets romains sentirent que les cohortes éparses seraient plus facilement écrasées. D'ailleurs, ils commençaient à s'apercevoir que Brinio n'était qne l'instrument, et Civilis l'ame véritable de tous ces troubles.
Le secret de ses desseins perçait peu à peu à travers les indiscrétions de la joie belliqueuse des Germains. Civilis.
ft^rant le peo de soceès de son artifice , eut recours à la force. Se mettant à la tête des Caninéfates, des Frises et des Bataves, il marche contre les Ro^ mains , leur débauche une cohorte de Tungres, qui passe de son coté, et après les avoir égorgés presque sans résistance, consternés qu'ils étaient de cette trahison imprévue, il s'emgire de la flotte qu'As avaient sur le
Cette victoire, glorieuse pour le moment, fat encore utile pour la suite : elle donna aux Bataves d^ armes et une flotte , et la nouvelle en fut prodamée avec éclat dans les Gau- 1» et dans la Germanre, où Civilis fut célébré comme un libérateur.
La Batavie était donc affranchie^ et Civilis, dévoilant ses grands dessems, travaillart à réunir dans une même indépendance les Gaules et la Germanie.
Hordéonius, en fermant les yeux sur ses premières tentatives, en avait favorisé le succès; mais lorsque des courriers lui eurent annoncé coup sur coup que le camp était envahi , les cohortes détruites, le nom romain effacé de Tîle, inquiet et irrité , il ordonna à Mummius Lupercus de marcher contre Civilis. Lupercus commandait un camp de deux légions; il prit les légionnaires qu'il avait avec lui , les L biens , cantonnés près de là , la cavalerie tré vire, qui se trouvait un peu plus loin , et il passa le fleuve en diligence. Il avait joint à sa troupe une division de cavalerie batave, depuis long -temps gapiée, mais qui feignait de rester ndele, afin que sa défection, ayant lieu sur le champ de bataille, eût plus d'importance et d'éclat.
Civilis s'environna des enseignes romaines pour frapper les siens par le spectacle de leur gloire, et l'ennemi par le souvenir de sa déifaite. Il rangea derrière le corps de bataille sa mère, ses soeurs et toute la foule des femmes et des enfants, comme un encouragement à la victoire et un obstacle à la fuite. Le chant des guerriers et les hurlements des fenunes retentirent sur toute la ligne et donnè-
rent le signal du combat Un second cri , mais phis faible , partit des légions ennemies , et décela leur découragement ; car leur aile gauche venait d'être mise à découvert par la désertion de la cavalerie batsrve , qui s'était tournée ' aussitôt contre eUe. Toutefois, en ce péril extrême, le soldat légionnaire gardait ses armes et son rang ; maïs les auxiliaires ubiens et trévires , se débandant avant le premier choc, se dispersèrent dans la campagne. Les Germains s'acharnèrent sur eux, et les lésions eurent le temps de repasser le Rhin , et de gagner un de leurs forts appelé f etera Castra^ c'est-à-dire le Vieux-Camp, poste important par sa position et par les travaux qu'Auguste y avait fait exécuter.
Cependant les coliortes bataves, renvoyées par Vitellius d'Italie à Mayence, avaient été de nouveau rappelées par l'empereur au-delà des Alpes : elles étaient en pleine marche, lorsqu'un courrier de Civilis les atteignit. Le chef insurgé leur annonçait sa nouvelle victoire, et n'épargnait ni exhortations ni promesses pour les engager à embrasser la cause commune. Elles se laissèrent persuader et vinrent grossir les troupes victorieuses. Par la ionction de ces deux vieilles cohortes, le chef batave se voyait une armée régulière; toutefois, encore irrésolu , et songeant à la puissance des Romains , il se borna à faire reconnaître Vespasien par tous ceux qui étaient avec lui, et envoya proposer le même serment aux deux légions qui , repoussées à la première affaire, s'étaient retirées dans le Vieux-Camp. Elles répondirent « que les Romains ne precc naient pas conseil d'un traître et « d'un ennemi; que Vitellius était « leur empereur, qu'ils combattraient « pour lui jusqu'au dernier soupir; qu'il « convenait mal à un déserteur ba- « tave de s'ériger en arbitre de l'em- « pire de Rome; qu'il n'avait à espé- « rer de son crime qu'un juste chati- « ment. » A cette réponse, Civilis, enflammé de courroux, entraîne aux armes toute la nation batave ; les Bructères et les Tcnctères s'y joignent aus-
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sitôt ; et ) aVeHie ])ar de rapides mes* sagers , la Germanie accourt au butin et à la gloire.
Pour soutenir un choc si menaçant, les commandants des deux légions de Vetera en renforcèrent à la hâte les retranchements. Civilis occupait le centre de son armée avec l'élite des Bataves. 11 avait couvert les deux ri- Yes du Rhin de bandes germaniques, tandis que sa cavalerie se déployait au loin et battait la plaine , et qu« sa ilotte remontait le fleuve. Ici flottaient les insignes romaines des vieilles cohortes bataves; là les étendards germaniques et les simulacres d'animaux sauvages, tirés du fond des bois consacrés pour aller au combat. Ce mélange de drapeaux , présentant l'aspect d'une guerre à la tois étrangère et civile, irappa les assiégés de stupeur. Les Bataves et les guerriers d'outre-Rhin prirent chacun un poste séparé, afin que leur vaillance, se déployant à part, resplendît d'un plus vif éclat.
Toutefois l'armée barbare n'avait point assez de machines de guerre pour faire une ouverture dans les murailles avant d'aller à l'assaut. Aussi , lorsqu'ils se présentèrent pour assaillir les remparts , reçus par une grêle de traits et ae pierres , ils furent contraints de s'éloigner en frémissant ; n'ignorant pas d'ailleurs que la place n'avait des vivres que pour peu de jours, ils se décidèrent à forcer les Romains par la famine.
D'un autre côté, la discorde affaiblissait la seule armée romaine qui pât dégager les lésions de Vetera. Herdéonius, son chef, est massacré ; Vocula, qui lui succède , subit le même sort, malgré son courage et sa fermeté. En même temps , les soldats qui la composent, dévoués à Vttelli us, apprennent que Vespasien, au nom duquel Oivilis prétend combattre, est maître de l'empire. Des présages sinistres accompagnent cette nouvelle : le Rhin , épuisé par une sécheresse inouïe dans ces contrées , n'est plus qu'un faible ruisseau, comme si les barrières de l'emire voulaient s'abaisser elles-mêmes evant les Barbares. Le Capitole, ce
palladium sacré auquel sont attachées les destinées de Rome, vient d'être dévoré par un incendie; présage assuré, disaient les druides par toute la Gaule, que la souveraineté du monde allait passer aux nations transalpines. EnGn, la ^ande prophétesse dfes Germains avait prédit aux Bataves la défaite des légions. C'était une jeune ûlle du pays des Bructères, nommée Véléda; invisible à tous les yeux , elle restait le jour enfermée dans une tour écartée, ne sortant que la nuit pour courir les bois et les bruyères à la clarté des étoiles. Personne ne pouvait arriver jusqu'à elle ; un de ses parents était seul chargé de lui apporter les messages et de recevoir les oracles qu'elle rendait.
Bientôt Civilis put couper sa longue chevelure qu'il avait laissée croïti-e depuis le commencement de la guerre; son vœu était accompli , sa vengeance satisfaite : les Romains de Vetera étaient venus lui demander la vie.
Réduits à ronger le bois et la racine des plantes, arrachant l'herbe qui pousse entre les pierres , il leur fallut envoyer à Civilis une députation suppliante. Civilis avait enfin jeté le masue : effaçant de ses étendards le nom e Vespasien, il y avait inscrit: Empire gauioU, Il espérait qu'à ce nom la Gaule tout entière viendrait se joindre à lui pour reconquérir son indépendance. « Que les assiégés de Ve- « tera, dit-il aux députés, suivent le « nouvel étendard , qu'ils prêtent sec- « ment à l'empire gaulois, et les Ger- « mains les recevront en frères. » U fallut consentir à tout. Les Romains sortirent de la place; mais ils avaient trop long-temps rendu impuissants les efforts de leurs ennemis pour avoir foi dans leurs promesses. A cinq milles environ, les Germains s élancèrent d'une embuscade et tombèrent à l'improviste sur la colonne. Les plus intrépides furent tués sur la place; beaucoup périrent en fuyant ; le reste rebroussa chemin et se réfugia dans le camp : les Germains y mirent le feu, et tous ceux qui avaient survécu au combat furent la proie des flammes.
On dit (fie Civilis, ayant armé son fits, tout jeune encore, de flèches et de javelots proportionnés à son âge, lui donna pour but les légionnaires prisonniers. D'autres furent envoyés a Véléda, peut-être pour d'horribles sacrifices. Civilis ne perdait aucune occasion de gagner la faveur de la propbétesse; il avait de vastes projets.
On remarqua que ni lui , ni aucun de ses Bataves, n'avait prêté serment à Tempire gaulois. Il voulait rester libre, pour dominer à la fois la Germanie et les Gaules. Mais déjà la fortune changeait : les Gaulois, oubliant qu'ils ne'devaient chercher que leur indépendance nationale, voulaient faire un empereur. Sabinus , qui se disait descendant de César , venait d'être proclamé chez les Langrois. Les Rémois, les Séquanes , voyant que la cause de la Gaule devenait celle d'un homme , rcftisèrent de prendre les armes. En même temps, Vespasien, maître tranquille de l'empire , envoyait une armée nombreuse avec un général expérimenté. Sabinus fiit défait par les Gaulois eux-mêmes avant l'arrivée du général romain , et n'échappa qu'en se réfugiant dans un souterram, où il vécut neuf années avec sa femme , la belle et vertueuse Époni ne. Civilis, resté seul, marcha hardiment au-devant des Romains, surpri»: le camp de Céréalis, le forqa , mit en fuite la cavalerie , et aurait détruit l'armée romaine, si Céréalis, absent au moment de l'attaque, n'était venu rétablir lecombcit. La fortune de la journée changea. Les Germains reculèrent, et Civilis, se voyant serré de tous côtés , fut contraint de se réfugier dans Tile des Bataves , après avoir soutenu, près de Vetera, deux batailles contre Céréalis.
La guerre se rapprochant des frontières de la Germanie, de nombreux guerriers vinrent se joindre à Civilis , qui, profltant de la confiance téméraire de renneini,* faillit exterminer Famiée romaine. Les Itataves avaient remarqué que la garde se faisait avec négligence dans le camp placé sur les bords du Whaal; ils choisirent une nuit sombre, et s'abandonnant au fil
de Teau, ils pénétrèrent , sans rencontrer d'obstacles, au milieu des retranchements. Céréalis était absent; \V avait été passer la nuit ailleurs, dans^ les bras d'une femme ubienne , nom^ mée Claudia Sacrata. Les Romains ^ surpris sous leurs tentes , périrent en grand nombre sous les coups des Germains ; en même temps leur flotte était surprise , et quand le jour vint, les Bataves s'en retournèrent triomphants, traînant à leur suite les bâtiments qu'ils avaient pris, et la trirème prétorienne, qu'ils envoyèrent en présent à Véléda.
Ce fut le dernier succès de Civilis.
Prévoyant la victoire prochaine des Romams, il entama avec leur chef de secrètes négociations. Céréalis avait lui-même envoyé porter des paroles de paix à Véleda : il lui représenta que les Germains n'avaient retiré de leur alliance avec Civilis (]ue le massacre ou la fuite de leurs frères; que s'ils continuaient, les torts et l'insulte étant d'un côté, de l'autre seraient la vengeance et les dieux.
Ces paroles Orent effet sur Véléda.
Les Germains une fois ébranlés , les Bataves , réduits aux plus déplorables extrémités, le furent bientôt à leur tour. Civilis demanda lui-même une entrevue au général romain, chercha à excuser sa conduite, et, pour prix de son humiliation, obtint la permission de vivre tranquille dans sa patrie. Les Bataves rentrèrent dans leurs anciens rapports avec Rome, et restèrent libres de tout tribut.
Ainsi se termina cette guerre qui avait commencé d'une manière si menaçante pour Rome. Peut-être aurait-il été âonne à Civilis d'y jouer le rôled'Hermann; mais il ne sut point faire une alliance solide avec les tribus germaniques. Il préféra s'associer aux Gaulois , qui, rompus au joug de Rome, ne lui prêtèrent (|u'une assistance partielle. Les Germams, qui d'ailleurs n'étaient point alors sérieusement menacés , ne virent point dans ce chef, combattant au nom d'un empire gaulois , un défenseur de l'indépendance germanique. Ils ne lui envoyèrent que ceux de leurs guerriers
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qai , impatients de re|X)6 , saisissaient toute occasion de butiner et de combattre.
$ GUBRRI DIS MA.RC01IAirS.
Encoura^ par les guerres civiles qui suivirent la mort de Néron, et par le bruit des victoires du Batave Civilis, les Germains des bords du Danube renouvelèrent leurs incursions, et le roi des Daces osa même attaquer F Italie.
Le lâche Domitien acheta la pn'ix des Barbares , et dégrada Tempire jusqu'à leur promettre un tribut annuel. ïrajan vengea le nom romain. Il jeta audacieusement un immense pont de ierre sur le Danube, comme pour éOer les Barbares, battit les Daces, et réduisit leur pays en province (*).
Ces triomphes de f rajan sur les peuples de ta Pannonie ne firent qu'irriter tes Germains méridionaux. Tous les peuples situés le long du Danube, depuis la Pannonie jusqu'au INordgau, les Marcomans, les Quades, les Hermondures, les Langobards, et plusieurs autres qui nous sont inconnus, formèrent une vaste confédération. L'effroi se répandit far toute l'Italie , et, si l'on en croit Lucien, on alla jus<|u'à consulter un prétendu prophète, qui promit la victoire si l'on jetait dans le Danube, pour les faire aborder sur la rive gauche, deux lions chargés de parfums et d*aromates.
Mais les Barbares, qui prirent ces lions
r^ur des chiens sauvages, les tuèrent coups de flèche, et, quelque temps après, massacrèrent vingt mille Romains.
Il fallut que les deux empereurs^ Marc Aurèle et l'indigne collègue qu'il s'était donné, Lucius Vérus, mardiassent contre les Germains. Pour se
(*) C'est en l'honneur de ces victoires qua lut élerée à Rome It colonne Trajane, qui a servi de modèle à la colonne de la place Vendôme k Paris. De tous les monuments anciens la colonne Traiane esl le plus important pour qui veut étudier les costumes, les armes et la manière de combattre dei Barbares.
rendre les dieux favorables et ranimer la confiance des soldats , toujours alarmés d'une guerre au-delà des Alpes, Marc Aurèle ordonna un si grand nombre de sacrifices, que les fâ^aisants de Rome disaient qu à son retour il ne trouverait plus de bœufs pour remercier les dieux de sa victoire. Les Barbares avaient pénétré jusqu'à Aquilée; ce ne tut qu'avec peine qu il en aelivra l'Italie. L empereur croyait la paix assurée ; mais les Marcomans et leurs alliés avaient éprouvé la faiblesse de l'empire et goûté les fruits de l'Italie : la guerre recommença.
Cependant, à Rome, toutes les ressources avaient été épuisées; Marc Aurèle se vit obligé oe vendre les meubles et les effets précieux du palais impérial; on enrôla les esclaves, les glaaiateurs , les étrangers, et cette armée, à peine romaine , descendit des Alpes vers le Danube. Attiré par les Quades dans d'étroits défilés , 1 empereur se vit tout à coup enfermé par les Barbares qui , détournant tous les ruisseaux, laissèrent leurs ennemis exposés à une soif dévorante. Le désastre de Varus allait se renouveler. L'empereur et sa dernière armée périssaient, lorsqu'une pluie imprévue leur of^it le moyen de se désaltérer. En même temps un orage affreux, mêlé de grêle et de tonnerre, fondit sur les Quades, qui se hâtèrent de rendre les armes , persuadés que les dieux s'étaieut prononcés pour les Romains. Cette intervention du ciel fut attribuée aux prières delà lésion Fulminante, la dixième, celle de César , et qui était toute composée de chrétiens.
Cependant les Barbares n'avaient point été vaincus : le premier moment de terreur passé, ils reprirent les armes, et Marc Aurèle , épuisé par l'âge et les maladies , tut obligé de venir une troisième fois sous ce rude ciel de la Germanie, dissiper la ligue formidable des Marcomans. Il la repoussa au-delà du Danube, construisit des forteresses le long du fleuve, et, pour se préserver de ces Barbares , il en prit un certain nombre à sa solde et les établit sur le territoire romain; mesure im-
prudente , bien qu'en cela Maro-Aurèle ne fit que suivre la politique des empereurs qui l'avaient précédé , d' Au^ gusie et de César même. Il espérait sans doute que ces Barbares, dispersés an milieu des Romains , perdraient leurs mœurs, leur sauvage indépendance, tout en conservant leur courage indomptable, et fourniraient à Tempire les soldats qui déjà commençaient à lui manquer.
Cétait toutefois une précaution dangereuse, car ces Barbares pouvaient , comme Hermann et tant <rautres , se rappeler qu'ils étaient libres autrefois dans les forêts de la Germanie , et au lieu d'arrêter leurs frères, les aider à franchir les frontières. L'empire n'en fut pas après cela plus tranquille. Après avour si péniblemaat chassé les Barbares de ritalie, et assuré par des forteresses la ligne du Danube , il fallut que Marc-Aurèle allât encore au secours de la Dacie, attaquée par les Bastames et les Alains , que les Gotbs commençaient à pousser devant eux.
Cest dans cette expédition qu'il écrivit sous la tente , à deux pas des Barbares , cet admirable livre qui , par sa haute moralité, se place kcôté oe FÉ- ^-angiie, et où Marc-Aurèle montre une libéralité d'esprit inconnue à l'ancienne Rome. « Comme Antonin , j'ai Rome pour patrie; comme homme, j'ai le monde. » Et encore : « L'Athénien disait : Chère cité de Cécrops; et toi , ne diras-tu pas : O chère cité de Dieu ! » On sent à ces paroles que les temps vont changer; que désormais s'efface Pesprit étroit de la cité antique qui repousse et traite en ennemi tout cemreile ne renferme pas dans ses murs.
Rome n'est plus Rome : elle embrasse déjà le monde; si les nations barbares manquent encore, les voici qui s'apprêtent , et la cité de Dieu va s'ouvrir pour dlcs.
$ yUL L'exFCRB BT hk Germaicie au
XII^ SliCLE.
Comme nous ne connaissons Tancîenne Allemagne que par les historiens de Rome, et qu'ils ne nous en parlent
3* IJi*raison, (Allemagnb.)
que lorsqu'ils ont à raconter les guerres des Germains avec l'enipire, nous ignorons les révolutions intérieures de ce pays, et nous sommes forcés de laisser passer de longues années sans V rattacher un seul fait; aussi, quand les écrivains latins reviennent à nous parler de la Germanie, nous trouvons parfois de grands changements survenus dans les rapports et la demeure des tribus. Ainsi la première fois que nous revoyons cette contrée, après la guerre des Marcomans, de nombreuses révolutions, qui sans doute se préparaient depuis long-temps, sont accomplies; des peuples que l'histoire n'avait pas encore nommés, ou que nous connaissons à peine, apparaissent; des confédérations nouvelles se montrent dans l'ouest et l'est de l'Allemagne. C'est comme une Germanie nouvelle qui a pris la place de l'ancienne, et celle-là semble mieux organisée pour l'attaque et l'invasion.
C'est maintenant que les retranchements romains vont avoit à soutenir de terribles assauts. Il faut que l'cmire se ceigne les reins, qu'il saisisse deux mains sa large épée, qu'il appelle à lui ses meilleurs soldats. Ce n est plus le temps des jouissances et du calme de l'île de Caprée,de la niaison dorée de Néron, de la villa d'Adrien. Assez de tyrans insensés ont étonné le monde de leurs folies et de leurs débauches ; que ces mimes, ces bouffons , ces hermaphrodites déguisés en empereurs fassent place désormais aux durs paysans derillyrie ; qu'Héliogabale cède le trône, qu'il souille de ses monstrueuses passions, aux Probus, aux Auréliens: l'empire a besoin d'eux , car les Germains sont aux portes, et le christianisme n'a pas encore fait son œuvre, le paganisme est encore debout, les saturnales durent encore. Attendez que la religion nouvelle ait pris possession de l'empire, qu'elle envoie vers le Rhin et le Danube ses missionnaires pour faire alliance avec vous, alors les portes vous seront ouvertes; le colosse, long-temps miné, croulera sous vos coups, le vieux monde aura vécu, et sur ses ruines'
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se consommera ralliance d*où doit sortir un monde nouveau.
■0I7YU.US COITFiniRATIOirS 01 PBUPT.I4 ALBHANS.
Cest Tan 213, sous le règne de Caracalla , qu'il est question , pour la première Fois, des Alemans, L'empereur, après une guerre contre les Cennes, qui lui vendirent la paix, entra comme ami et allié sur les terres des Alemans. Il y fit construire quelques forts, dont les Barbarés s'in-
guiétèrent peu ; puis, quand il compta ien sur leur sécurité, il rassembla tous les jeunes gens de la nation, comme pour les prendre à sa solde, et les fit massacrer par ses troupes qui les avaient enveloppés. Après cette victoire, il prit le surnom iïAkmannicus* Ces Alemans n'étaient point, un seul peuple, mais la réunion de toutes les anciennes tribus qui * habitaient entre le Mein et les Alpes. Long-temps on a cru, d'après leur nom, que c'était un peuple formé des débris d'anciennes tribus, de Gaulois fugitifs, d'hommes de toutes races. Mais les historiens récents de l'Allemagne repoussent cette opinion, et ne voient dans les Alemans que d'anciens Suèves , qui , par fierté , se sont donné un nom dont le sens annonçait aux ennemis que parmi eux ils ne trouveraient que des hommes de cœur (a//, tous, mann^ homme).
Les Alemans combattaient surtout à cheval ; mais ce qui rendait leur cavalerie plus formiaable, c'est qu'ils savaient y mêler de l'infanterie. Les plus braves de leurs jeunes guerriers, tes plus rapides à la course, s'habituaient de bonne heure à suivre les cavaliers, même dans les plus longues marches, les soutenaient dans l'attaque, en combattant de pied ferme, et improvisaient ainsi, sous les yeux mêmes de l'ennemi, une infanterie que celui-ci ne soupçonnait pas. C'est cette tactique qui a mérité les éloges du chevalier Folard.
FaAJNCS.
Au-dessus du pays des Alemans se
trouve, dans la carte de Peutinget^« dressée sous Théodose ou Honorius, un pays situé ^tre le Rhin, le Mein et le Weser, et qui porte le nom de Wanda.
gous ce nom de Francia, dénomination générique de la contrée, on lit :
Chaud Amsibaniy Cherusciy Chamaviqui et Franci. Les Francs ( hommes libres) ^ont donc une de ces confédérations auxquelles donnait naissance la guerre continuelle contre les Romains. Plusieurs tribus errantes de ees contrées, les Bructères, les Cattes, les^Attuariens, les Sicambres, paraissent avoir aussi fait partie de la confédération.
La date de la formation de cette ligue n'est point connue : quelquesuns la placent après les guerres de Civilis; d'autres, après tes expéditions deMaximin (235—238). Ce qu'il y a de certain, c'est que le nom de Francs trouve, pour la première fois, dans les historiens latins, vers l'année 240.
Aurelien, n'étant encore que simple tribun de légion, battit les Francs, leur tua sept cents hommes, en vendit trois cents ; et comme les légions allaient marcher contre les Perses , les soldats firent une chanson militaire, dont le biographe d'Aurélien nous a conservé le refrain :
Mille Prancos , imlle Sarmatat occidimot ; Mille, mille, mille, mille Penas qucrimut.
SAXONS
Au nord-est des Francs, se montre, à la fin du troisième siècle , la confédération des Saxons 9 ainsi appelés de leur arme favorite, la courte a)ée. Ils paraissent avoir habité d'abord la péninsule Cimbrique et les îles voisines ; de là leur lieue s'étendît avec leur nom jusqu'aux frontières des Cliérusques et au pays des Francs. Empêchés par ceux-ci de pénétrer jusqu'au Rhin et dans les provinces gauloises, ils montèrent sur des vaisseaux pour aller piller les côtes de la Gaule et de la Bretagne, que la décadence précoce du grand empire laissait sans défense. On voit, l'an 286, Maximien, le collègue de
Dîoclétîen, charger Carausîus de réprimer, avec une flotte, les ravages des Saxons. C'est la première fois que se montrent dans Thistoire ces terribles pirates, sous les coups desquels mourra à son tour le grand empire germanique fondé par Charlemagne.
COTHS. ALAINS. VANOAI BS.
En mène temps se montraient, dans Test de la Germanie, des peuples qui, les premiers, devaient hériter de Tempire romain , les Goths , les Alains, les Vandales. Dès Tanoée 211, on voit paraître les Goth< sur le Danube inférieur; dès lors ce peuple occupe soQvent les écrivains de Rome, car sa puissance et ses incursions jetèrent fréquemment la terreur dans les provinces romaines situées audessous du Danube. Si Ton en croyait Jomandès , les Goths seraient sortis de la Scandinavie, pour descendre, comme les Cimbres tt les Teutons, vers les eontrées du sud. D'autre part, noua voyons, dès le premier sièae de notre ère, les Gothons habiter à Test des Marcoroans. Est-ce le même peuple, et faut*il le confondre aiec les anciens G êtes ? Quoi qu'il en soit de cas opinions, les Goths, et c'est iei la seule CDOse qu'il mous importe de savoir , .
Ên^naient au-dessus du Danube une puissante nation , gui peu à peu s'éteadit sur une ligne immense, des rives de la Baltique jusqu'à celles dé la mer Moire, et remplaça, mais d'une manière plus formidable pour Rome, les Daoes ^ncus par Trajau , comme les Francs, les Alemans avaient succédé à rancienne ligue des Chérusques et à #rile des Suères.
Les Vandales étaient placés à l'ouest des Goths, le long des rives de l'Oder et sur les côtes, dans la Poméranie et le Mecklenbourg. Pline et Procope les regardent comme faisant partie de la ntSioo des Goths; leurs coutumes, leur -retigioD, leur langue, les rapprodheot en effet de ce peuple. Les Hornles , les Burgpndes et Laugobards (les longues barbes ou les longs couteatn ) paraissent avoir été des tribus vandnlee:
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Quant aux Akîns, c^étsit un peuple sorti plus tard de l'Asie : il avut habité long -temps le Caucase; et ce n'était qu'en reculant devant les gran*des niic^atious des hordes asiatiques, qu'il s'était rapproché de la Germanie.
Tel était, au troisième sièdie, l'est et l'ouest de l'Allemagne. Au centre se troifvaient encore les dâiris de cette ancienne confédération suévtque. qui, au premier siècle, couvrait presque toute la Germante. Le rôle des Suèves est fini; les Romains ne les eonnaissent plus. S'ils prennent part aux grands mouvements qui se font autour d*eux, ce n'est pas comme nations indépendantes , mais en se mêlant aux peunies voisins , en allant , perdus au milieu d'eux , à la conquête et à la mine db l'empire romain.
L'intervalle qui s'écoule entre l'époque où nous sommes arrivés et celle où commenceront les grandes et définitives invasions , est rempli par une foule de guerres soutenues par les peuples des frontières contre les légions. Ce sont les derniers efforts de Rome mourante : le géant qui a si lonç -temps tenu le monde sous lui, ne périra pas, il est vrai, sans porter de rudes coups à ses ennemis; mais de quelque intérêt qu'il soit de cbmpter ainsi une à une les dernières pulsations de ce corps Immense, nous sommes trop pressés d'arriver au moment solennel de sa chute, pour nous arrêta:
ici long-temps. Il faut se hâter. Les Francs se préparent, les Goths sont prêts, et les chefs des ïluns leur naoatrent l'Occident.
J'ai d'un g^ant va I« faotdm* immcase
Et dft M hadhe il moittrait TOcddcnk
Da roi de* Uaw c'était roai|»rf iaainortdie.
$ IX. Drpvis u miliiu du m* iiài&B
JUSQU\ LA ORAVOI fHVAlIOS OU BaE- BARK8. l5o — 370.
Pendant que l'empire romain se débattait péniblement au milieu des guerres civiles si ne savait atique|f de ses dix-sept em|)ereurs il devait obéir, les Goths envahissaient la Dada, Cran-
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cbissaient le Danube et rançonnaient les villes romaines. Dèce, nommé empereur, Tan 250 , conduisit toutes les forces de Fempire contre leur roi Kniva, qui, à fa téte de 60,000 Barbares , ravageait la Mœsie. Les Goths parurent fuir à son api^rodie; mais bientôt se retournant avec fureur contre ceux qui les poursuivaient, ils pillèrent le camp romain et s'emparèrent de Philippopolis. Cent mille personnes, dit Ammien, y furent massacrées. Une nouvelle bataille, livrée par Dèce, ne fat pas plus heureuse. L'empereur luimême y périt avec son fils, et jamais on ne put retrouver son corps.
Gaiius, son successeur, conclut un traité honteux avec les Barbares , leur laissa leur butin , leurs prisonniers, et leur promit même un tnbut annuel. La Thrace et la Moesie furent pres<]ue abandonnées à leurs pillases. Ainsi le dieu Terme reculait, non plus comme au temps d'Adrien , par la libre volonté de l'empereur, mais repoussé par la rude mam d^ Barbares. Sous Valérien, un roi germain s'établit, sans opposition, dans la province romaine de Pannonie; et le fils de l'empereur Gallien, associé lui-même à l'empire, mit sur les épaules de la fille du roi barbare le manteau d'impératrice romaine, en la prenant pour femme.
' Les Francs se mettaient aussi en mouvement. Une troupe considérable, partie de la rive droite du Rhin , pénétra dans la Gaule, ravagea cette province, sons les yeux de Gallien, depuis l'océan du Nord jusqu'aux Pyrénées, passa les montagnes, dévasta, pendant douze années, l'Espagne, où l'on voyait encore, au sixième siècle , les ruines qu'ils avaient faites à Tarragone, et alla jusqu'en Afrique effrayer les habitants de la Mauritanie, qui pouvaient se croire, cq)endant, à l'abri de la fureur des Francs.
Tout le monde barbare était en mardie. Presqu'à la même époque, les Alemans pénétraient, à travers les Alpes rhétiennes, jusqu'en Italie , jus^ mi^à Ravenne. Les deux empereurs étaient éloignés avec les légions. Rome restait abandonnée à ses seules rea-
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sources. Le sénat, depuis si long-temps engourdi, montra tout à coup une énergie et une activité qu'on ne soupçonnait pas. Une armée nombreuse' fut réunie, et les Alemans, étonnés, se retirèrent devant elle, emportant leur butin. Ces événements se passaient l'an 260 de J.-C. La même année, Valérien, vaincu et fait prisonnier par Sapor, montrait au monde un empereur romain devenu le jouet et la risée des Perses.
Ainsi toutes les frontières étaient franchies, et l'empire, chancelant sur sa base, semblait menacer ruine. Mais dans les temps d'orage , il se trouvé parfois des nommes supérieurs pour prendre hardiment leur place sur le navire et se mettre au gouvernail. De rUIyrie, de cette province où la guerre contre les Barbares était la vie commune, sortit une suite de princes durement trempés, de vrais soldats qui firent leur affaire d'aj^prendre aux Barbares que Rome n'avait pas eacore épuisé toutes ses forces. Cfaude, Aurelien, Probus, les repoussèrent jusqu'à leurs anciens cantonnements. Les Goths (270) prouvèrent, sous le premier, une sanglante défaite près de Naïssus, et furent contvints par Aurélîen d'accepter une trêve de vingt ans , de fournir un corps auxiliaire de deux mille cavaliers, et ae se contenter de la Dacie. Les Alemans, unis aux Juthunçes, aux Marcomans, aux Vandales, avaient tout à coup pasîsé les Alpes et ravagé l'Italie jusqu^au Pô. Aurélien, par une marche secrète, intercepta leur retour, en les cernant près du Danube , et voulut les contraindre à se rendre à merci ; mais pendant une absence de l'empereur, les Alemans forcèrent les postes des Romains, et, reprenant hardiment leur première route, descendirent une seconde fois en Italie. La terreur fut au comble dans Rome. On consulta les livres siilyllins ; on sacrifia des victimes humaines; toute la population de Rome travailla à élever autour de la capitale de l'empire des fortifieations , dont jusqu'alors elle n'avait jamais eu besoin. Ces précautions étaient oé-
ttssaires, car les Barbares battirent rcrapereur à Plaisance; mais, vaincus eaxHnémes sur le Métaure , ils furetit exterminés dans une troisfème bataille, à Parie (271).
I^e inonde , dompté par ce terrible capitaine, se tint en nspect à sa mort. Mais les Barbares n'avaient pas désappris la route de Tltaiie. Ils reparurent sous Probus, en qui ils ne croyaient pas trouver un autre Aurélien. ils fn-. reatpar lui ^us rudement traités qu'ils ne Tavaient jamais été parles armes de Rome. La tranquillité des frontières de la Rhétie fut assurée; Probusen chassa les tribus sarmates qui étaient établies, refoula en Germanie les Francs et les Bourguignons, qui avaient pris soixante-dix villes gauloises, et extermina, presque tout entière, une formidable armée de ces Ly§îeus que Tadte nous a peints si terribles. Si Ton en croyait les historiens latins, cette expédition de Probus, pour délivrer la Gaule envahie, aurait coûté la ▼ic à quatre cent mille Barbares.
Non content de ce succès, Probus pénétra à son tour en Allemagne , jusqu'à TEIbc et au Necker, exigea des Germains une recrue de seize mille de leurs guerriers, qu'il distribua dans les légions, et, renonçant au projet de foire conquêtes durables dans t^intérieur àt la Germanie , il ferma la frontière par une muraille de soixante lieues, do Rhin au Danube. Un autre moyen onployé par lu! pour assurer la tranjoillité des frontières , ce fut d'y étaw des coloaies agricoles de prisonniers. Ainsi il transporta un corps de Vandales en Grande-Bretagne, cent «iHe Bastames en Thrace, des Francs et des Gépides sur les bords du Rhin, da Danube ek du Pont-Euxin. Mais ce gMyeo ne réussit pas toujours. Leurs habitudes d'indépendance ne pouvaient en faire des habitants tranquilles de Tempire; plusieurs même abandonnêreat leurs nouveaux établissements.
Les Francs, transportés i>ar Probus wrles bords du Pont-Eaxin, s'étant emparés d'un certain nombre de vaisseaux, se décidèrent à regagner leur patrie. Us se jetèrent audacteusement
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dans une route qui leur était inconnue, traversèrent la Méditerranée, firent de.
fréquentes descentes sur les côtes d'Asie, de Grèce et d'Afrique, et pillèrent Syracuse ; puis , franchissant les Colonnes d'Hercule, ils revinrent, triomphants, aux bouches du Rhin, raconter a leurs compatriotes la faiblesse du grand empire, dont ils avaient impunément ravagé les provinces centrales.
La ruine de l'empire avait été retardée par Aurélien et Probus : pour maintenir leur ouvrage , Diodetien partagea l'empire avec Maximien. En même temps chacun d'eux se dioisit un césar; de sorte que quatre souverains veillèrent à la fois au maintien et à la défense de l'état sur quatre frontières différentes. Les Barbares furent intimidés, et jusqu'à la mort de Constantin, ils ne firent que de courtes et rapides incursions sur le territoire romain. Il est vrai de dire que les plus remuants de leurs chefs étaient appelés auprès de l'empereur, qu'on leur accordait ce que n'auraient pu leur donner leurs pillages, des charges, des dignités, des nonneurs. Les armées se remplissaient de Francs et d'Alemans. Euroc, roi des Alemans, vivait à la cour de Constantin, et le Franc Bonitus était un de ses meilleurs généraux.
Mais au moins ces Barbares étaient à la solde de l'empire; Constantin ne leur abandonnait pas une province. Sous son lâche successeur Constance, les choses changèrent : cet empereur, pour se défaire de ses rivaux, appela lui-même les Barbares. Les Francs, les Alemans, franchirent le Rhin et s'établirent dans tout le pays situé entre le Rhin, la Meuse et la Moselle, après avoir saccagé quarantecinq villes florissantes. Constance fut obligé d'envoyer Julien dans les Gaules.
La première campagne dn nouveau
§énéral fui sans résultat : dans la secone , la trahison d'un collègue que Constance lui avait donné, le laissa exposé aux attaques de sept rois alemans , à latéte dc^uels était Chuodomar, tout fier encore d'avoir tué le césar Decentius, fr^redeMagnence. Les Alemans
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étaient au nombre de 35,000 cuerriers; Julien n'avait que 18,000 soidats; mais la tactique romaine l'emporta : les Allentands furent vaincus, et la Gaule encore une fois sauvée. Chuodomar,* fait prisonnier, alla mourir à Rome.
Après cette importante victoire,.
Julien passa trois fois le Rhin, délivra 20,000 captifs, et reporta en Germanie la terreur du nom romain. Puis ce fut le tour des Francs : Julien vainquit les bandes qui avaient déjà passé le fleuve, €t ne pmnit qu'à Tune de leurs tribus, à celle des Saliens, de rester sur le territoire remain, comme auxiliaires tt sujets de l'empire.
Après lui , Valentinien arrêta encore les Barbares, qui, à la nouvelle de la mort de Julien, avaient franchi les iron* tières : un corps d'Alemans, qui s'était Avancé jusque dans les plaines de Châ* Ions , ftit surpris et détruit. L'empereur conduisit lui-même ujie formida^ ble armée au-delà du Rhin , pour punir les Barbares du sac de Mayence, et renn porta sur eux une victoire complète; après quoi il couvrit les bords du Rhin, depuis sa souree jusqu'à son emboudiure, d'une ligne de forteresses qui devait arrêter les Germains.
Sq)t ans après, en Tannée 378, l'empereur d'Onent, Valens, était vaincu et tué par les Goths, à Andrinople, et la grande invasion commençait.
MŒURS DEiS GERMAINS.
Avant de montrer les Barbares dans Tempire, nous devons nous arrêter pour dire les mœurs qu'ils vont y porter, et qu'ils cliangeront peut-être contre des mœurs nouvelles.
RELIGION
Bans ce que nous avons déjà dit sur l'histoire de l'ancienne G ermanie^ nous avons distingué en quelque sorte deux époques : dans la première, dominent les Suèves, dont la vaste confédération 8'étend sur presque toute T Allemagne; tes Goths apparaissent à peine, et la ligue des Francs n'existe pas encore ;
mais au troisième, au quatrième siècle, les Goths ont grandi à l'orient, et les Francs sont devenus les plus redouta* bles voisins de la Gaule. L'Allema^e est donc comme renouvelée du premier au quatrième siècle ; et, en eSfet, ce n'est pas seulement un changement de noms et de peuples, mais un renouvjc^ lement d'idées, et j$ dirai presque une civilisation nouvelle {*). L'Allemagne primitive en était encore à l'adoration de la nature matérielle : sa grande divinité c'est la terre , la déesse Ërtha, enfermée dans le bois mystérieux qui lui sert de sanctuaire , dans une lie de l'océan du Nord Des bois touffus, de sombres forêts^ des sources cachées sous un rocher, sont encore, pour ces anciens Germains, des lieux consacrés, dont la nossession ne s'acquiert souvent qu^u prix de sanglants combats (***). lÀ aussi se retrouve le culte du feu, que sans doute ils avaient apporté d*Asie, et qui s'est maintenu jusqu'à nos jours dans la coutume des feux de la Saint- Jean.
Avec les Goths, la mythologie. scan-
(*) M. Rauschnick, dans son livre intititulé : Uandbuch der klassisclun, germani* tchen und der damit verwandien Mytholo' gien, Leij^zig, i83a, pag. 378 , émet TopinioQ, d'ailleurs incontestable, que chez let Germains, comme chez les peuples de Tantiquité claçrsique, la religion présente deux systèmes bien distincts , Tun pins ancien et regardant h peine les dieux comme des personnifications des forces de la nature, Tautre pins récent et empreint déjà d'unê spiritualité plus haute. Les dieux y sont dégagés davantage de la matière. Ainsi, à la secondé époque, Odin n'est plus sealement la vtfète même du ciel , mais le premier des dieux , le dieu qui préside au mouvopaent des astres et qui en règle le cours.
('*) Voyez ci-dessus, pag. la, le beau passage de Tacite sur la dé^se Ertha.
(***) Voyez ci-dessus, pag. a6, laguerre que se firent ns Cattes et les HermoBoiU'es pour la possession d*un fleave sacré. Il est inutile de dire que eet Ancien culte de la nature matéri<>li«i vécut bien loi^-terops eaeore dans la Germanie. Les missionnaires de Gharlemagne en trouvèrent de traces.
Nous auroas plus tard occasion d'eu parler.
sa
diaaTt sa troore importée en Cermanie, et F Allem^ne reçut ainsi un système plus spiritualiste, plus moral, si ie le puis dire, par rinvaston des adoratearsd'Odin. L'îâéederimmortalitéde rame, d'une rie à venir, avec ses châtimentB et ses récompenses , Tidée du Walhalla, en un mot, Se répandit parmi les Germains. Cette doctrine était , il est vrai, bien obscure encore, bien moins précisée qu*elle ne le fut plus tard dans l'Islande ; mais elle contenait déjà, on n'en saurait douter, les germes drune vie plus noble. Cette rdinon, si mélancolique, si triste, où à dnaque instant revenait Tidée du changfimimt, c'est-à-dire du progrès, oà les dicMx eux-mêmes périssaient pour £aire place à des dieux nouTeaux, était plus favorable à la civilisation que le coite matérialiste des anciens Germains, adorateurs de la nature immuable. Aussi les Goths sont-ils ^ de tous les Germains, ceux qfii adoptèrent les premiers le christianisme.
Bb étaient aéja chrétiens pour la f)lu*
Fart, quand ils entrèrent dans l'empire, an 375. Les doctrines religieuses qa*ils avaient apportées de la uermame ne leur avaient point tout donné ; eOes leur parlaient d une cité des dieux, d^une Asgard où devait se trouver le bonheur : ils la cherchèrent par toute la terre, et crurent ceux qui vinrent leor dire que la cité des dieux c'était l^Évangiie.
Les peuples voisins de la Scandinavie, les Saxons, les Francs, prirent foelques-tmes des idées religieuses de ce pays. Odin était leur grand dieu.
Mais ce furent les Goths surtout qui , P|ar leur puissance et leurs émigrations dans le sud de l'Allemagne, popularisèrent cette religion dans toute b Germanie. On en trouve une preuve dans ce fait, que les jours de la semaine s'appelèrent du nom des dieux de fOlympe Scandinave. Ainsi le mercredi devint le jour d'Odin, le jeudi eehû de Tbor, le vendredi celui de Fr^a^ la Vénus Scandinave (*).
L'invasion de ces idées nouvelles ne fit point disparaître chez les anciennes peuplades toutes leurs vieilles coutumes : les sacriOqes humains s'y maintinrent long-temps encore. Chez les Frisons, la mère qui avait beaucoup d^enfants du même sexe croyait devoir sacriûer aux dieux le dernier né avant qu'il edt pris aucune nourriture ; c'était sans doute pour garantir la vie de ses autres onfants. Les Saxons décimaient leurs prisonniers, et immolaient aux dieux ceux que le sort désignait. On voit de même que les Francs , dans leur expédition en Italie, tuèrent et jetèrent dans le fleuve, à Pavie, des fenmies et des enfants prisonniers, pour gagner la faveur des dieux, en leur offrant les prémices de la victoire.
dmOiOflSATIOS SOCIAI^«
Avant de parler de l'or^nisation sociale des Germains, il est important de distinguer deux choses parmi eux, la tribu et ce qu'on pourrait appeler la bande : sans quoi il serait diracile de comprendre comment l'on voit des Vandales, des Suèves, des Francs, des Saxons, en Gaule, en Espagne, en Afrique, dans la Grande-Bretagne, tandis que les mêmes noms, les mêmes peuples, se retrouvent encore dans la Gennanie. L'on s'est long-temps demandé si les anciens Germains étaient agricoles ou pasteurs , sédentaires ou nomades; les uns se sont décidés pour, les autres contre, et tous avaient raison , mais seulement ne disaient point toute la vérité. Ces deux genres d'existence se retrouvent , en effet, simultanément dans la Germanie. Lorsqu'une tribu venait à s'emparer d'un
tjavs, elle s'y établissait; les anciens labitants, s'ils n'avaient point été chassés ou exterminés, des esclaves, anciens prisonniers de guerre, et quelques-uns des membres de la tribu, cultivaient le sol ; les riches, c'est-à-
(*) Comme nous avons parié fort au long, daàf mkfUiin de b Svède, d« syttèiM re-
ligieux des anciens Scandinaves, nous ne croyons pas devoir le développer ici de nou- 11 nous suÛîra d*y renvoyer le lecteur.
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dire ceux que distinguaient leur naissance ou leurs exploits, jouissaient paresseusement de leur conquête, et vivaient, comme les chefs américains, des dons de leurs compagnons. Se présentait-il une expédition à faire, une aventure à tenter, les plus jeunes, sous la conduite d'un cher de leur choix, saisissaient la framée et laissaient derrière eux les anciens de la tribu et ceux qui préféraient rester sur le sol de leur première conq[uéte. Alors la •bande joyeuse et insouciante se lançait à travers le monde, allant toujours devant elle, jusqu'en Gaule, jusqu'en Espagne , jusqu'en Afrique ; et quand elle s'arrêtait, enfin, de fatigue et alourdie de son butin, elle était si loin de la hutte paternelle, qu*il fallait bien désespérer du retour. La route était trop longue ; on la connaissait déjà, on l'avait pillée; mieux valait rester, et un nouveau royaume s'élevait.
Les plus terribles de ces bandes, celles qui faisaient les plus impitoyables ravages, qui couraient aux plus hardies entreprises, étaient celles des yargi. Dans cette société barbare, où n'existait aucun pouvoir assez fort pour maintenir Tordre, les actes de violence étaient nombreux, les meurtres fréquents. La loi ne demandait, il est vrai , au meurtrier , qu'une somme d'argent pour le prix du sang versé ; mais encore fallait-il l'avoir, et souvent les ressources de la famille entière ne suffisaient point à payer le wehrgeld : alors le meurtrier réunissait tous ses parents dans sa case, répandait sur leurs têtes la cendre de son foyer , et lançait par-dessus son épaule une motte d'herbe arrachée dans son champ ; puis franchissant le seuil de sa hutte sans le toucher des pieds, il s'appuyait sur son bâton, et sautait la petite enceinte de sa demeure. Alors il devenait Varcus. Outlaw, comme Robin-hood : la forêt sans bornes, la mer sans limites étaient à lui. Rejeté de la société barbare, que lui restait-il? à courir et piller le monde, comme pirate saxon, ou soldat d'Alaric et d'Attila
(*) Nous croyons devoir insérer ici, comme
Ces bandes vagabondes étaient les hôtes les plus incommodes de TAncien-
Texpression la plus éoergique de la vie de ces Targi , le chant d'Hildebrand et de Hadebrand, retrouve en z8ia |iar les frères Grimm , dans rintcrieur de la couverture du livre De la sagmse^ vieux manuscrit de labbaye de Fulde. Ce (î^gment, qui rappelle les combats des héros d'Homère , a été traduit en français par M. Gley (langue des Francs, 1814), par M. Michelet, Histoire de France, i*' vol. , p. 191 , et par M. Ampère fils, dont nous reproduisons la traduction.
« J'ai oui dire que se proroqnirent dan$ nne roncontre Ililddirana et Hadebrand , le p^re et le Gis. Alors Im héros arrang^ent leur sarraa de guerre, se couYrireiit de lears Tétements de banille, et par-dessas ceignirent leurs glaives. Comme ils lançaient les ckeraux pour le combat, Iliidrbrand fils d'Herebrand parla : c'était tut homme noble , d'un esprit prudent. Il demanda briéTement t Qui était ton père parmi la rate des hommes, ou de
3 Belle famille es>tu ? Si tu me l'apprends , je te onnerai un vêtement de guerre à triple fil; car je connais, t guerrier I tonte la race des hommes.
Hadebrand, fils d'HIldebrand : Des hommes vieux et sages dans mou pays , qui maintenant sont morts, m'ont dit que mon père se nommait Hildebrand. Je m'appelle Radebrand. Un jour, il s'en alla vert l'est; il fuyait la haine d'Odoacre (Othacfar), il était avec Théodoric (Theothricb) et un grand nombre de héros. Il laissa seuls dans son pays sa jeune
rse, son fils encore petit, ses armes qui n'avaient de maître; il s'en alla de l'autre cété de l'mt. bepuis . quand commencèrent les malhears de mon oousîn Théodoric, quand il (ut un homme sans amis , mon père oe Toulut plus rester arec Odoacre. Mon père était connu des guerriers vaillants; ee héros intrépide combattait toujours & la téte de l'armée ; il aimait trop i combattre , je ne pense pas qu'il soit encore en vie.
— Seigneur dea hommes , dit Hildebrand, jamais du haut du ciel tu ne permettras on combat semblable entre hommes du même sang. Alors il ôta un précieux bracelet d'or qui entourait son bras , et que le roi des Huns lui avait donné. Prends-le , dit-il à son fils, je te le donne en présent. lladebraïkU fils d'Bildebrand , répondit : C'est la lance à la main . pointe contre pointe, qo'on doit recevoir de sembtobles présents. Vieux U un I tu es on mauTais compagnon; espion rosé, tu veux me tromper par tes paroles, et moi je veux te ieter bas avec ma lance. Si vieux, peux -tu forger de tds mensonges? Des hoaunes de mer, qui avaient navigué snria mer des Vendes , m'ont parlé d'un combat dans loquet a été tué Hildebrand. fils d'Herebraud. Hildebrand, fils d'Herebrand dit : Je vois bien i ton armure que tu ne seras aucun chef illustre, et que dans ce royaume tu ii*as rien fait de vaillant. Hélas! bélas! Dieu puissant I quelle destinée est la mienne. J'ai erré hors de n«on pays 6a hivers et 60 éti-s. On me plaçait toujours à la téte dea combattants; dans aucun fort on ne m'a mis les cbafoes aux pieds , et maintenant il faut que mon propre enfant me pourfende arec son glaive , m'étende mort avec m nache, on que je sois son nieoitrier. Il peut t'arri-
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Moode. La Germanie elle-même en était incessamment fatiguée. Blats c'était l'empire surtout qui avait à souffrir de leur humeur aventureuse ; car là seulement était cet or dont les Barbares de tous les temps et de tous les lieux se sont montrés si avides « qoe ce soit celui du jardin des Hespéndes, la toison des Argonautes, ou le trésor que Sigurd enlève au dragon F«6iir. La lâcheté des empereurs vint alimenter cette soif de For. Pour arrêter les Barbares, ils leur jetèrent les richesses que Rome avait arrachées au monde , oubliant que la paix ne peut s'acheter, parce que celui qui Ta vendue, comme a dit un grand pubfidste, n*en est que plus en état de la ùin acheter encore. Bientôt ils allèrent plus loin ; non contents de payer les Barbares pour avoir la paix, us les achetèrent eux-mêmes pour en remplir leurs liions. Les checs de ces bandes devinroit centurions, tribuns ; toutes let hautes charges de la milice furent pour eux; et s'il avait été donné à un komain de l'ancienne république de voir les c^ars des troisième et quatièroe siècles, il se serait bien étonné de reconnaître le sagum des léeionnaires sur les épaules d*un Gotn ou d^n Franc Sous les fils de Constantin, ceux qui commandent les armées romaines sont presque tous des chefs de bande au service de Tempire. A la fin du quatrième siècle, Arbogaste, un chef fnnc, Jt des empereurs, dédaignant de prendre la pourpre pour lui-même.
Ces bandes guerrières durent nécessairement dépouiller bientôt leur caractère national, perdues qu'elles
varfaeîfaaMDt, aï ton bras te sert bien, qne ta rart*' M»à BB boacBM de cœor son armnre, que tu pilirs mm cadarre. Fais-le » m ta crois ea avoir le droit , «t qoe cdoMà soit le plus infâme des hommes de l'Est ^ te drftoaraerait de ce combat dont ta as un si fnmà àhit. Bons compagnons qoi noas reg ardex , MO daas votre courage c^oi de nous deux aujour- ^£«1 peut se Tanter de mieux laiicrr un trait, qui •aora se rendre maître de deux armures. Alors ils fmt voler leurs javelots à pointe tranchante , qni s'arrMrcsC dans lears boucliers, puis s'élancè* rcBl Tan sar l'antre. Les hachns de pierre r<^n>
naiart Ils frappaient pesamment sur leur*
bbocs boocliers ; leur anuurr éi-.xxX ébranlée , mais Ictr» rcqps dcttieuraieut Uiiotolulcs. . . .
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étaient au milieu de l'empire. Les vrais Germains sont les tribus qui restent au-delà du Rhin, et conservent, au sein de leurs forêts, leurs vieilles traditions et les usages de leurs pères.
C'est à ceux-ci surtout que se rapportera le tableau que nous allons tracer rapidement des mœurs de l'ancienne Germanie.
ORGAiriSATION DE JJl FAMILLE.
LB CNSV DS TAMItl-B.
Chez les Germains comme chez
Eresque tous les autres peuples barares, la famille était la base et l'image de la société tout entière. Chez eux le père de famille n'avait point, comme dans la vie patriarcale ou comme dans la Rome primitive, un pouvoir absolu sur tous les membres de la famille. Ce n'était point toujours le plus ancien, c'était le plus fort, celui qui s'était illustré par son courage, qui en était le représentant. L'assemblée de la tribu n^avait rien à voir dans ce qui concernait le régime intérieur des familles. Les contestations, les héritages, tout se réglait d'après d'anciennes coutumes auxquelles on obéissait aisément, car elles étaient sacrées aux ^eux de tous. Le droit d'aînesse était i^oré de la plupart des Barbares qui savaient respecter l'équité plus que ne le firent jamais les Romains. Non seulement il y avait partage égal entre tous les enfants, mais souvent le dernier né, c'est-à-dire, celui qui paraissait le plus faible, recevait une part plus large. Lorsque les frères , dit la loi gallique, ont partagé le bien de leurs pères , le plus jeune a la meilleure maison, les instruments de labourage, la chaudière de son père , son couteau et sa cosnée. C'est le même sentiment de douce moralité qui leur faisait stipuler, en faveur des femmes enceintes , qu'elles pourraient cueillir des fruits aux arnres des chemins , sans être soumises aux |>eines nortées contre ceux qui prenaient le oien d'autrui.
4â L'UNIE
VBIIIIBI.
Les femmes, chez les Germains, comme chez plusieurs peuplades américaines , cultivaient la terre. Ce n'est pas qu'elles fussent placées dans une condition inférieure; elles suivaient leurs époux au comhat , et plus d'une fois, comme la mère et la femme de Théodoric, elles les ramenèrent à Tennemi devant oui ils fuyaient. « On rapporte ses blessures à' une mère, à une épouse, et celles-ci ne craignent pas de compter les plaies , d'en mesurer la grandeur. Dans la mêlée elles portent aux combattants la nourriture et des exhortations.
a On a vu, dit-on, des armées chancelantes et à demi rompues , que des femmes ont ramenées à la charge par l'obstination de leurs prières , en
{présentant le sein aux fuyards, en eur montrant devant elles la captivité, que les Germains redoutent bien plus vivement pour leurs femmes que pour eux-mêmes. Ce sentiment est tel, que les cités dont la foi est le mieux assurée sont celles dont on a exigé, parmi les otages, quelques filles de distinction. Ils croient même qu'il y a dans ce sexe quelque chose de divin et de prophétique : aussi ne, dédaignent-ils pas ses conseils , et font-ils grand cas de ses pràlictions. IVous avons vu, sous Vespasien, Véléda honorée de la {)lupart comme une divinité. Plus anciennement, Aurinie et beaucoup d'autres reçurent leurs adorations , et ce n'était point flatterie : ils ne s'imaginaient pas faire des déesses (*). »
Aussi la femme a-t-elle grandi dans la Germanie ; elle n'est plus comme dans l'Orient l'esclave de l'homme, elle est devenue sa compagne; comme lui , elle donne son travail à la communauté. Elle a dans la famille sa part de fatigue, dans les combats sa part de danger; elle ne fnit qu'un avec l'homme , elle vit et meurt avec lui : sic vivendum , sic pereundum.
Leur rôle dans l'Olvmpe germanique n'est point de présider aux ris et aux
OTàdte.
plaisirs. L'austère WInerte elle-même ne ressemble gttère à la WalKyrie Scandinave, la déesse des batailles, qui, traversant les airs sur des chevaux blancs, vient enlever les guefriers tombés dans la mêlée, et les emmène au Walhalla, en faisant resplendir au loin derrière elle les auréoles de sa lance.
Ainsi, la femme, en se plaçant dans la Germanie à côté de son époux, a préparé elle-même sa propre réhabilitation dans les temps modernes.
l«CI.ATBt.
L'esclavage n'était point inconnu des Germains. Les prisonniers faits à la guerre , les habitants du territoire conquis dépendaient de ceux à qui le sort les avait donnés. Mais ces esclaves n'habitaient point la maison da maître : les soins intérieurs appartenaient à la femme et aux enfants.
Traités le plus souvent comme des fermiers, ils recevaient une certaine portion déterre qu'ils cultivaient euxmêmes , et pour laquelle ils payaient a leurs maîtres une redevance en blé» bétail et vêtements. Dans cette société livrée à la violence, l'esclave, comme l'étranger, n'avait aucun droit , il ne pouvait que réclamer la protection de son maître intéressé à défendre sa (^ose, sa propriété. Mais par cela seul qu'il vivait ordinairement loin de la maison, en dehors de la famille, il était rare qu'il fût frappé, chargé de fers , ou soumis à un travail forcé.
« Quelquefois, dit Tacite, les Germains tuent leurs esclaves, non par sévérité, mais dans un mouvement de colère, comme on tue un ennemi. »
Ainsi , l'esclavaçe domestique n'existait point parmi les Germains : c'était avoir fait un pas immense sur le reste du monde antique; c'était être arrivé presque à remplacer l'esclavage par la servitude de la glèbe ^ qui n'est elle-même qu'une transition entre l'oppression dégradante des habitants des campagnes , et leur complète émancipation. Nous aurons plus lard occasion de revenir sor cet im-
portant changement survenu dans la condition de plus d'une moitié de rhumanité. Ce sujet est un des plus importants de Tbistoiredu moyen âge.
OAOAVOATIOS DB LA TRXltJ.
nous venons de voir Torçanisation de la faipille chez les Germains ; nous examinerons maintenant Torgaaisatkm de la tribu.
« Les petites affaires, dit Tacite, sont soumises à la délibération des chefe; les grandes, à celle de tous.
Et cependant celles mêmes ëont la décision est résertée au peuple sont auparavant discutées par les chefe.
On se rassemble ♦ à moins d'un événement subit et impréf u , à des jours maritaés, quand la lune est nouvelle ou qu'elle est dans son plein : ils croient qu'on ne saurait traiter les afEnres soiis une irikience plus heumoc. Ce n'est pas, comnae chez nous, par jours, mais par nuits qu'ils calculât le temps : ils domnent ainsi les rcndez-TOus, les assignations. La nuit leur paraît marcher avant le jour.
Un abus naît de leur indépendance:
c'est qu'au lieu de se rassembler tous à la fois , comme s'ils obéi«ïaient à un ordre , ils perdent deu» ou trois jours à se réunnr. Quand l'assemblée parâft assez nombreuse, ils prennent séance tout armés. Les prêtres , à qui est remis le pouvoir d'empêcher le d^rdre, commandent le silence. Ensuite le roi , ou celui des chefs que dfetinguent le plus son âge, ou sa noblesse et ses exploits, ou son ^oquence, prend la parole, ou se fait écouter Mr l'ascendant de la persuasion, plutôt que par l'autorité du commandement. Si l'avis déplaît, on le repousse par des murmures; s'il est approuvé, on agite les framées.
Ce suffrage des armes est le signe le plus honorable de leur assenthnent. »
Ces dieft dont patte Tacite sont ccox iiu*ont illustrés te souvenir des exploits de leurs pères ou les leurs.
Au-dessus d'eux se trouve d'ordinaire une antique famille, revêtue seule d'une sorte de Caractère sacré , et qui a le privilège de fournir des rois à la nation. Ainsi, les Goths prenaient toujours leurs rois dans deux familles
3ui descendaient des Ases ou demiieux, les Amali et les Baldi; les Francs prenaient les leurs dans la famille des Mérowig. Ces rois présidaient aux cérémonies religieuses de la tribu, aux assemblées du peuple; mais ils avaient si peu de puissance réelle, qu'ils n'étaient point toujours les chefs de la nation pendant la guerre:
alors on n'avait égard qu'à la valeur.
raftraM.
Les prêtres avaient une grande influence; eux seuls pouvaient punir, emprisonner et frapper , comme si les Germains n'avaient consenti à courber la tête que sous la main de leurs dieux. Le principal office des prêtres, c'était la divination. Pour consulter le sort, ils coupaient une baguette à un arbre fruitier , la divisaient en plusieurs morceaux qu'ils marquaient de certains signes, et laissaient tomber au hasard sur une toile blanche; puis, invoquant les dieux, ils levaient trois fois chaque morceau , et tiraient les pronostics d'après les signes qu'ils portaient. Dans les circonstances graves , on interrogeait le chant et le vol des oiseaux , mais surtout les hennissements des chevaux blancs , nourris dans les bocages sacrés , et qui , dans ce cas seulement, étaient attelés a un char consacré. Quelquefois aussi, pour connaître l'issue d'une euerre importante, ils faisaient combattre un prisonnier de la nation ennemie contre un guerrier choisi parmi eux. La nation de celui qui avait vaincu ne pouvait manquer de l'emporter.
Nous devons dire que plusieurs historiens de l'Allemagne n'ont vu auçuM différence entre les prêtres et les chefs du peuple ; on ne trouve pas en effet que ces prêtres aient formé dans la Germanie, comme chez les Celtes, un ordre à part , une caste sacerdotale
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proprement dite. Tacite ^f(irme luimême que les simples chefs de famille prenaient les auspices dans toutes les affaires qui les intéressaient.
Il n'existait pas chez les Germains de femmes chargées des sacrifices ordinaires; mais comme nous l'avorts déjà dit en citant les paroles de Tacite, les peuples de la Germanie reconnaissaient souvent aux femmes un pouvoir surnaturel pour lire dans l'avenir. Ainsi, d'après le témoignage de Strabon , nous voyons déjà, dans l'armée des Cimbres, des prophétesses qui , pieds mis, laissaient flotter leurs longs cheveux gris , leurs voiles transparents, leurs robes blanches que serrait au corps une ceinture d airain.
Elles allaient l'épée à la main au-devant des prisonniei*s qu'on amenait au camp , leur mettaient une couronne sur la tête et les conduisaient à une chaudière d'airain, au-dessus de laquelle elles leur ouvraient la gorge, pour.tirer ensuite des présages de la manière dont leur sang coulait. Dans les batailles elles frappaient des peaux qui étaient tendues sur leurs chars, afin d'effraver l'ennemi par le bruit horrible qu elles produisaient.
Ces prêtresses , nommées plus tard AlrrmeSy étaient chargées de tracer les runes sur les branches prophétiques qui servaient à connaître l'avenir. On les voyait rarement au milieu de la peuplade , car , comme nous l'avons vu en parlant de Véléda, elles habitaient au fond des bois sacrée, sans que personne osât s'approcher de leur retraite mystérieuse. Aussi les appelait-on 'les vierges des forêts.
Mais quand le christianisme eut pénétré dans la Germanie , ces prétresses solitaires restant étrangères au culte qui s'étendait autour d'elles, n'apparurent plus que comme les ministres des puissances infernales : les vierges des forêts (Hagessen) devinrent les sorcières iUexen).
Ces baguettes ou les Hagessen traçaient les caractères sacrés , servaient
i^EUS.
aussi d'amulettes comme les cylindres babyloniens. Chez les Estyens, ces afnulettes avaient la forme '^d'un sanglier, animai symbolique qui figure dans toutes les religions des peuples germaniques et che« la plupart des Slaves. Lès guerriers les portaient au cou en guise de talisman pour se mettre à l'abri des coups de l'ennemi, comme les chevaliers du moyen âge , qui , malgré toute leur bravoure, frétaient pas fôcliés d'avoir une reliqua sous leur cuiiasse.
C'était le conseil de la tribu , c'està-dire la réunion des diefs qui jugeait les causes capitales ; mais, dans l'assemblée générale, on choisissait des juges pour rendre la justice dans les divers cantons occupés par la tribu :
chacun de ces juges avait cent assesseurs tirés du peuple , afin que les accusés fussent jugés par leurs pairs.
L'on voit que l'institution du hiry est ancienne; elle est plus vieille que l'axiome de l'ancienne monarchie; « Toute justice émane du roi seul. »
Le tribunal était placé d'ordinaire sur une colline , sous de vieux chênes. Le plaignant devait prouver l'accusation par serment et par témoins.
Lorsque le juge ne se croyait pas assez éclairé pour donner une décision^ c'était à la divinité que l'on demandait de prononcer elle-même , et Ton recourait alors à l'épreuve du feu ou du combat singulier. Cette coutume germanique devint populaire dans toute l'Europe féodale. Les peuples, dans leur ignorance et leur foi naïve , ne croyaient pas pouvoir mieux faire que de mettre Dieu à la place du juge dans les cas difficiles.
DEOrr GBRMAiriQUB.
U nous reste maintenant à exposer en peu de mots ce qu'on appelle l'ancien droit germanique, c'est-à-étre les coutumes qui réglaient les rapports des divers membres de la tribu germanique. Comme celui de tous les
peuples peu avancés dans la civilisanoB, Tanden droit germanique ne consistait qu*en un petit nombre de coutumes consacrées par le temps.
Grimm, dans son beau livre, en a recueilli toutes les formules , souvent si poétiques et si belles (*}.
Une coutume particulière aux peuples de la Germanie . c'était la composition y le Wehrgeld. Si l*en trourait un bomme mort , sans qu'on pût savoir qui l'avait tué , il était religieusement enfilé; mais l'on attachait au cou du cadavre une corde dont le bout sortait de terre. Après quelques jours , le cori>s était tiré de la fosse ; tous approchaient tour h tour à trois pas du cadavre , répondaient à chacun des trois derniers pas à une imprécation solennelle du juge; puis, prenant la corde , ils trahiaient le mort sur la terre nue. Le corps ne manquait jamais de saigner par sa blessure , lorsoue le meurtrier saisissait la corde.
GTétait en quelque sorte un jugement de Dieu. Il fallait alors que rhomicide payât le prix du sang versé. La composition variait selon la condition du mort (^}. Si le meurtrier n'était point assez riche, 'sa famille, regardée en quelque sorte comme solidaire de son crime (***) , devait l'aider à payer le Wehrgeld; si les ressources étaient insuffisantes , il lui fallait quitter le canton; il devenait Farnus. Ce n'était point le meurtre Seulement qu'on pouvait payer avec de l'argent; toute blessure , toute injure même avait son Wehrgeld.
Ainsi, les Germains ne donnaient peint la vie pour la vie ; de l'or suffisait, ou plus souvent des bestiaux, des chevaux , enGn les richesses que
(•) Deutsche rtchte Jlterthumer , von Jëcob Grimm. Gottingen^ 1S2S.
(**) Noàs entrerons dans pins de détails lorsque nous serons arrivés a Tépoque où ces vieilles coutumes furent écrites.
(***) Ceci sera plus tard expliqué quand BOUS parlerons des cojitratores.
connaissaient ces Barbares. H y avait cependant un crime qu'ils punissaient par la mort. Les traîtres et les transfuges étaient pendus aux arbres. Ceux qui fuyaient dans les combats étaient plongés dans la fange d'un bourbier, et périssaient noyés sous une claie.
VOftMOLIS iVBIftlQOSS.
' Vico , qui a eu une si nette intelligence des temps barbares, a dit un mot que justifie tout ce que nous savons des anciennes formules du droit germanique. Les hommes, dit-il, étant naturellement poètes, la première jurisprudence fiit poétique; elle introduisait une foule de déguisements , de voiles, de S][mboles. Aussi V ancien droit n'était- il qu'un poème sérieux.
L'on pourrait ajouter que, dans les âges oe barbarie, l'absence de toute force publique capable de faire observer le droit, rend nécessaire de consacrer toutes les transactions, en les enveloppant de formes mystérieuses, qui, par cela même qu'elles ne sont point comprises, rendent l'acte plus grave, plus religieux, et mettent , pour ainsi dire, la transaction sous la sauvegarde de la divinité. Dieu prend alors la place de la loi. L'ancien droit romain est riche en ce genre : les acta légitima ou formules juridiques y sont nombreuses.
La jurisprudence des Germains était de même toute en action et en symboles. Nous en donnerons ici quelques exemples, qui se rapportent incontestablement a l'époque qui nous occupe. I*9ous nous réservons d'en parler plus longuement lorsque la codification des lois barbares nous aura donné le droit de présenter un tableau de l'ancien droit germanique.
Pour conclure un contrat, on levait une motte de terre gazonnée , et les deux contractants faisaient couler audessous leur sang mêlé. Ainsi la terre du champ vendu recevait elle-même et conservait les serments de l'acheteur et du vendeur (*).
(*) «I A Howe, loi squ'il s'agissait de la possession d'un fonds de terre, les deux parties
Au témoignage de Pline, présenter l'herbe à son ennemi, c'était, cliez les Germains , s'avouer vaincu. Ainsi , Plaute fait dire à l'un de ses personnages, qui demande grâce, herbam dOy je te présente Therbe.
Chez les Langobards, la flèche était le symbole de 1 affranchissement. Affranchir par la flèche , c'était sans doute donner à l'esclave le droit de porter les armes de l'homme libre.
Chez les Cattes, le guerrier s'emprisonnait le bras dans un anneau de fer; mais c'était une marque ignominieuse, car il ne pouvait s'en délivrer qu'après avoir tué un ennemi. Ainsi, chez les anciens Macédoniens, la loi forçait tout soldat qui n'avait pas renversé un ennemi de porter un licou.
Le Jet d'une flèche, d'une hache, d'un marteau , était une mesure consacrée. Celui qui dé^chait une terre voisine de la marchey pouvait, pour
Saraintir son cham)^ lancer le marteau ans la marche, et il possédait jusgu^à l'endroit où le marteau était tombe.
DlVlSfOir DU TSRRlTOiaS.
Les Germains ne bâtissaient point de villes : ils n'aimaient point les habitations réunies. Chaaue famille s'arrêtait à son choix au bord d'une fontaine, à l'ombre d'une forêt, dans un champ qui lui promettait une facile culture. De même que les Gaulois, ils se creusaient des souterrains pour se mettre l'hiver à l'abn du firoid, pour y déposer leurs grains, pour y cacher leurs richesses, en cas cTinvasîon. La réunion d'un certain nombre de ces habitations formait un canton que limitait la rivière ou la colline voisine.
C'est ici le lieu de remarquer que la
se saisissaient les mains, simulaient une espèce de combat , et allaient ensuite chercher une motte du fonds en litige , course i laquelle on substitua dans la suite deux formnles, l'une prononcée parle préteur ^mite viam\ei l'autre par un tiers {redite vîam\ qui la suppos«îfiui entreprise et terminée a Taudience. » Michèle! , Histoire romaine. H* vol., p. 358 , a* édition.
race germanique, principalement les tribus gothiques et saxonnes, celles que nous avons déjà montrées comme produisant en Germanie un mouvement plus spiritualiste, empruntaient aux divisions astronomiques leurs dénominations territoriales; elles marchaient , en quelque sorte , les veux fixés au ciel : ainsi Westphalie, Ostfrise, Westfrise, Neustrie, Ostrasie, en Germanie ; Essex , Su^ex , Wessex , etc. , poiu- les royaumes saxons fondés en Angleterre. Ainsi encore les Goths de l'est et les Goths de l'ouest, Ostrogoths et Wisigoths.
Les Celtes nommaient plus volontiers leurs villes d'après les accidents du sol qu'ils occupaient. Celt€$ vient decoillTy bois, forêt; Àrvernes, de ar, haut, et de veran, contrée (hommes des hautes contrées , des montagnes); Âîlobrogesj de aUj haut, et brogy village (*).
Chacune des divisions du territoire avait un chef choisi dans l'assemblée générale ; ces chefs conservaient leyr office, sans doute, comme dit plus tard la loi bavaroise, tant qu'ils pouvaient siéger au tribunal, marcher à la tête de l'armée, monter virilement à cheval , et brandir encore leurs armes avec force et légèreté.
OEGAMSATIOir MILITAIEB.
«iWiMaBosaAas MiLiTAtma.
Tous les hommes libres portent les armes . tous vont au combat sous les cliefs de la tribu ou sous celui qu'ils ont eux-mêmes choisi. £n effet, « une naissance illustre ou les services éclatants d'un père donnent à quelquesuns le rang de prince dès la plus tmdre jeunesse ; les autres s'attachent à des chefs dans la force de l'âge et dès long-temps éprouvés; et ce rôle de compagnon n a rien dont on roiigisse : il a même ses distfnctions réglées sur l'estime du prince dont on forme la suite. Il existe entre les comjpagnoms une émulation singulière à qui tiendra
(*) Voyez M. Amédée Thierry, Histoire des Gaulois, t. I et t. II passim.
la première ^ace auprès de son prince ; entre les princes « a qui aura le plus de compagnons et les plus courageux.
C<it ia dignité, c'est la puissance , d*étre toujours entouré d'une jeunesse nombreuse et choisie ; c*est un ornement dans la paix, un rempart dans la guerre. Et celui qui se distingue par le nombre et la InraToure de son escorte, deTÎCBt ^rieux et renommé, non-seuleoieot dans s^ patrie, mais encore dans les cités voisines. On le recherche par des ambassades, on lui envoie des présents; souvent son nom seul fait le succès d'une guerre.
■ Sur le champ de bataille , il est honteux au prince d'être surpassé en courage ; il est honteux à la troupe de ne pas égaler le courage de son prinoe. Mais un opprobre dont la flétrissure ne s'efface jamais, c'est de lui snrrivffe et de revenur sans lui du combat. Le défendre, le couvrir de son corps, rmporter à sa gloire ce qu'on fait soiHDàaae de beau, voilà le premier •eramt de cette milice. Les princes combattent pour la victoire, les compagnons pour le prince. Si la cité qui les vit naître languit dans l'oisiveté d'une longue paix, ces chefs de la jeunesse vont chercher la guerre chez quelque peuple étranger : tant cette nation hait le repos ! D'ailleurs on s'Illustre plus facilement dans les hasards ; et Ton a besoin du règne de la force et des armes pour entretenir de nombreux compagnons, car ce cheval de bataille, cette sanglante et victorieuse framée, sont un tribut levé sur la générosité du prince. Sa table, d'une aomptaosité a^ossière, mais dispendieuse, tient lieu de solde. Sa munifiornce est dans le pillage et le» guerres. Vous leur persuaderiez bien moins de labourer la terre et d'attendre l'année, que d'appeler des enuemis et de efaerdier des blessures. Cest à leurs jeux paresse et lâcheté que d'acquérir par la sueur ce qu^ils peuvent se propar le sang (*). »
KAHlàaB B« COMB&TTRS.
{•) TMÎte.
Les Germains combattaient le pUis souvent à pied. Tacite ne paraît fias faire grand cas de leur cavalerie.
« Leurs chevaux, dit-il, ne sont remarquables ni par la beauté , ni par }a vitesse. On ne les dresse point aux évolutions : ils ne savent que les pousser impétueusement en avant. » En générai, c'est l'infanterie qui faisait la force des armées germaniques. Aussi dans les combats en mélaient-ils avec la cavalerie. Des hommes capables de suivre à pied la rapidité des chevaux étaient choisis, pour ce service, dans toute la jeunesse, et placés à la première ligne. Le nombre en était fixé à cent par canton.
Leur ordre de bataille le plus ordinaire était le coin, à la pomte duquel se plaçaient les plus braves , comme dans les héroïques batailles des Suisses contre les Autrichiens.
Quelquefois cependant leurs armées s^étendaient en une ligne immense; mais alors les guerriers du premier ran^, comme les Cimbres à vereell, avaient soin de se lier ensemble par des chaînes en fer, afin de résister au choc de l'ennemi.
Ainsi qu'à Sparte, c'était le comble du cleshonneur de revenir sans son bouclier. Le guerrier germain qui ne pouvait le montrer après une bataille , était chassé alors du conseil public, et ne pouvait souiller de sa présence les cérémonies religieuses.
Comme tous les Barbares , les Germains avaient des chants de guerre pour les exciter au combat. Avant d'en venir aux mains avec les ennémis, ils faisaient entendre le barM, chant religieux et guerrier, d'où Ds auguraient quel succès aurait la bataille. « Car, dit Tacite, ils treniblent, ou font trembler, selon la manière dont l'armée a entonné le bardit ; ce sont moins des paroles que le bniyant concert de l'enthousiasme guerrier. On s'attache à le former des plus rudes accents, de sons rauques et brisés , en serrant le bouclier contre sa bouche , afin que la voix sépercutAs
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s'édiappe plus forte et plus retentissante. » On se rappelle Teffroi jeté dans les troupes de Marius par les sons du bardit des Gimbres.
L'arme favorite des Germains était la framée, pique assez courte et trèsacérée, dont ils "Se servaient, suivant l'occasion, de près comme de loin. Parmi tantde peuplades diverses, les armes devaient nécessairement varier : les uns avaient des massues, des maillets, des marteaux, des angonsà deux crochets, mais surtout des haches à deux tranchants, que souvent ils lançaient à
.l'ennemi avec une force irrésistible.
D'autres avaient des frondes, des llèches armées d*os pointus, des Gletsdont ils enveloppaient l'ennemi pour entraver ses mouvements ou l'entraîner à eux tout vivant. Leurs boucliers, formés d'osier, et recouverts de peaux
, de bétes, étaient peints de diverses couleurs : c'est là qu'ils déployaient toute leur coquetterie militaire.
Comme le fer n^abondait point chez
.eux, ils avaient peu de casques et de cuirasses. Cependant les cavaliers cimbres , les chers sans doute , portaient des casques en fbrme de gueules ouvertes et de mufles de toutes sortes de bétes étranges et effroyables à voir. Ils les rehaussaient encore par des panache-s faits comme des ailes et d'une hauteur prodigieuse, afln de
rattre plus f^ands et plus terribles, se couvraient aussi de brillantes cuirasses de fer , et portaient au bras des boucliers blancs.
Leurs étendards n'étaient souvent que les sauvages représentations des animaux de leurs forêts. Durant la .paix, ils étaient déposés dans les bois sacrés, d'où ils ne sortaient que quand la peu[>lade entière allait au combat.
. C'est ainsi que les immobiles y drapeaux sacrés des Gaulois boîens, furent tirés des temples de la tribu, lorsque dans l'intervalle des deux guerres puniques, les Cisalpins, voulant en unir avec Rome , jurèrent de ne détacher leurs b^driers qu'après être montés au tCapitole.
VIB PRiViE.
L'homme barbare passe habituellement de l'activité la plus dévorante durant la guerre , à la plus complète oisiveté pendant la paix. Ainsi les chefs américains croiraient se déshonorer si , après avoir enterré la hache de guerre, ils faisaient autre chose qu'assister aux conseils de la peuplade. De même en Germaiye, le temps que les chefs ne donnaient point à la guerre, ils le passaient à chasser, mais surtout à manger et à dormir.
Leurs festins étaient fréquents-: souvent ils y traitaient les affaires les plus importantes; et, comme dans ce cas ils s'y rendaient toujours en armes , souvent l'ivresse amenait des querelles : alors le sang coulait
Le héros indien d'un roman de Cooper, Mathorée (*), pourrait être, s'il avait moins d'astuce, le représentant des anciens Germains. Comme lui , ces chefs , riches le lendemain de la victoire, distribuaient tout leur butin à leurs compagnons, sûrs qu'ils étaient qu'à leur tour les compagnons veilleraient à ce que, durant la p^ix, la case du chef ne restât pas vide. Il était d'usage , en effet , que les chefis reçussent des dons en troupeaux et en grains , pour lesquels tout le canton contribuait par tête.
La polygamie était presque inconnue de ces Barbares; il n'y avait guèi^ d'exception que pour les chefs : encore ne prenaient-ils plusieurs femmes que parce que plusieurs familles ambitionnaient leur alliance. La femme était, pour ainsi dire, adietée; elle n'apportait point de dot : c'était l'époux
ri envoyait des présents au père et la mère de la flancée. C'étaient d'ordinaire des bœufs , un cheval tout bridé , un bouclier avec la framée et le glaive, mystérieux symboles qui
(*) Dans la Prairie , le dernier livre de cette trilogie où le rival de Walter-Soott a si bien représenté le caractère des indigènes de l'Amérique du nord, mais en ne montrant toutefois que le côté idéal de celle vie barbare.
inporennent à la femme qu^clle doit être gaerrière comme son époux, qu'dte doit partager ses travaux et ses périls. Ce aépôt qu'elle accepte , elle derra le rendre pur et honorable h ses enfmts,dequi lesbrus le recevront pour le transmettre à ses petîts-fils (*).
Le mariage contracté sous de tels auspices était un sérieux engagement ooi était rarement rompu. « Très-peu o^adoltères se commettent, dît Ta* dte, dans une nation si nombreuse; et le châtiment, qui suit de près la faute, est abandonné au mari. On rase la coupable, on la dépouille, et, en présence des parents , le mari la chasse de sa maison, et la poursuit à coups de verges par toute la bourgade. »
Le lendemain des noces, la jeune fiancé recevait de son mari le Morgemgabef ou préseni du moHn, qui restait sa propriété (**).
Chaque mère allaitait elle-même ses enfants , et c'est au milieu d'une sale nudité que grandissaient ces corps dont
(•) Tadic.
(**) Chez les peuplades celtiques, les cé* iMiHHii I des fiançailles difîéraient essentiellement. Le père de la jeune fille invitait à un festin tous ceux qui aspiraient à sa maio. A la fin du repas, la jeune fille entrait , faisait le tour de la table en tenant une coupe pleine quVllc présentait à celui qa*Hle choisissait pour son époux. Cest •iosi que commença la fortune de Marseille. Un chef voisin voulait marier sa fille. Le joar do repas arrivent de» Grecs de la ville de Piiocéi^ ils prennent place k la Ubie. Lorsque fa jeune fille entra , ce fiit devant leur chef qii*eUe s^arréta pour lui offrir la coupe. Les Gaulois, indignés qu*un étranger vint leur ravir une fiancée , voulaient courir SOS aux Grecs, mis le vieux chef fit respecter rhoe^piulité el les drpils de sa fiDe. H prit pour gendre le chef dfcs Phocéens , et lui donna un canton où les Grecs, comroerçanli et industrieux , fondèrent la ville de Marseille. Il en arriva de même lorsque les êàioM descendirent en Angleterre pour la première fois. Un de leurs oiefs admis à la taUe de Wortigem reçut des mains de la fifie du chef l>refon la coupe qui le désigaait pour sou fiancé.
4* Urrahon. (Allemagne.)
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la haute taille et la beauté étonnaiént les Romains. Abandonnés à eux-mêmes lorsqu'ils n'avaient plus besoin de la surveillance de leurs mères, on les voyait courir à travers les champs, s'erposant sans vêtements à toutes les risueurs des saisons, pour endurcir leurs cor|)s.
Leurs jeux n'étaient que de péril*** leux divertissements : ils sautaient nus à travers les pointes menaçantes des glaives et des framées , comme les com-
Sagnons de Romulus à travers les tas e broussailles enflammées lorsqu'ils célébraient la î&(a de Palés.
Ils avaient de commun avec les Gaulois fa passion des ieux de hasard.
Ils s'acharnaient si follement au i^aia ou à la perte, que 2 quand ils n'avaient plus rien , ils jouaient encore dans un dernier coup de dé, leur personne et leuib liberté.
Les guerriers n'avaient pour tout vêtement qu'un sarrau de toile qu'ils attachaient avec une agrafe, ou, à défaut d'agrafe, avec une épine. L'habillement des riches était moins sim-
Sle : c'était un vêtement serré qui essinait les formes du corps. Lepn-< talon des peuples modernss est d origine germanique et gauloise (*) : tm peuple vivant presque toiyours dans les bois ou dans des plaines marécageuses ne pouvait adopter la tunique grec* que et romaine.
Dans les funérailles, ils brûlaient avec un bois particulier les corps dea hommes illustres. Le bûcher était couvert des armes du mort ; quelquefois même le cheval était brûlé avec soa maître , afin que le guerrier pût trouver près de lui son cheval de oataille et ses armes , lorsqu'il entrerait
(*) Les monuments grecs et romains donnent ce vêtement à tous les Barbares , aux Amazones, aux Perses, aux Scythes, aux Daccs, etc. Hérodote nous a conservé lo nom qu'il avait chez les Seythes : ils rappelaient Sarabara. En Russie , aujourd'hui encore, on désigne ce vêtement par le mot charavarî, d*où nous avons fait charivari pQiu* désigner particulièrement un ^lantaloQ
3ue naguère encore portaient certains corpt e cavalerie.
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au W alhalla. Le tombeau , suiyaut la coutume de tous les peuples bar* bares, n'était qu'un tertre de gazon.
On en trouve encore en Allemagne et dans les nays occupés par les Celtes (*). Vers la un du siècle dernier, on a cru avoir découvert dans les plaines de la ïroade les monticules sous lesquelf avaient été ensevelia Achille et Patrocie.
DEUXIÈME péaiODE.
DEPUIS L'INVASION DH t'EMPlRB FAR LIS BAaBAnES JUSQU'A L'KTABLlSSEÂUvNT D'UN KOYAUME ALLEMAND.
J I. ConsiD^nATrons pAiuMiNArnr^. — État de l'kupibs au moment dk l'i?-
TASIOK.
Tout grand événement qui se produit dans le monde est légitime , par «ela se^l qu'il arrive : que ce soit ('invasion (les Barbares , Luther, ou la révolution française. Ce n'est phs que nous voulions faire consister la moralité d'un acte dans son succès : une telle doctrine serait funeste si on l'appliquait à tous les événements de la vie d'un homme, ou même d'un peuple; car efîe ferait entrer la fatalité dans l'histoire , pour en chasser la responsabilité morale. Chacun de nous est comptable devant Dieu et devant les hommes de tous les actes de sa vie; de même que chaque peuple est responsable de m propre histoire. Mais il y a dans la vie de l'humanité certains inoments graves et rares où la société est remuée jusque dans ses fondements, du les choses vont si vite et si droit à leur but, que les individus ae sem-
(*) On a découvert dernièrement à IVmbouchure delà Somme un (iimulus celtique où se troinaieut rangées eu pyramides pluueurs centaines de têtes. On a reconnu c^uc ces létes avaient été aiusi disposées trespeu de temps après avoir été coupées. Les
E' [uaires pensent que ce sont les tètes esclaves ou des prisonniers de guerre olés sur la tombe d*ua chef.
Ment quelque tefUM
moins 4 que les mstn^ments d'une rof^ plus puissante oui les pousse eaavan^ \ leur insu , ^ leur fait changer le inonde. C'est ain#i que les Baruarfi« gui, au quatrième siècle, envahiisajeot Pempire, assuri\ient qu'une main ia^ Visible ks poussait sMr Rome, (iâton»-
Sous de dlire toutefois qiie le pro^^ ^ e l'humanité I c'est d'enlever chaque jour quelque chose è cette puissanoe mystérieuse poiur en augmenter le part de l'activité et de la responsabi* |ité humaine. , Grâce \ ce prog?^, nous voyons aussi plus dair dans le passé : les anciens dieux sortent du ^nctuaire; ils se montrent au grand jour de l'histoire , et leur taille paraît moins haute , leur puissance plus bornée , leur action moins grande dans les diodes de ce mondes Plus de demi-* dieux , de^ béros qui passe aujourd'hui ses contemporains de la téte et de la ceinture. Ce n^est point que l'histoire se plaise à rabaisser les grands hom»
mes des temps passés : non ; mais elle les explique, mais elle voit derrière un homme l'humanité qui le soutient et le grandit en l'élevant de ses propres mains au-dessus d'elle-même.
L'invasion des peuplades germenlqucs, la chute de l'empire, la formation d'un monde nouveau ^ en apparence plus bar!)are que celui qu'il remplaçait , ont long-temps paru des faits aussi funestes qu'inexplicables, et une longue réprobation a pesé sur les temps où ils se sont produits. D'abord , comme nous l'avons dit, le grand fait de l'invasion est juste et l^itime à ce seul titre qu'il a eu lieu ; car nous qui croyons sincèrement qi^ l'humanité n'est point enfermée dans un cercle de fer, nous qui pensons qu'elle avance, ensuivant une ligne spirale, si l'on veut, mais qu'elle avance sens cesse , nous ne pouvons, même a priori ^ condamner une suite d'événements qui ont fait entrer le monde dans des voies nouvelles. D'un autre côté, si nous interrogeons |e^ faits eux-mêmes, si nous cnerclions où en était le monde sous les empereurs , et ce qu'il pouvait devenir en* tre leurs mains, a coup sOr il bous
fl
lera ftdte de reconndttre que Thomanité avait besoin d*étre rudement secouée pour sortir de sa léthargie , et qii*tl faHait , pour ranimer ce vieux eolosse décrépit de Tempire , que les peuples du Nord fissent couler dans ses Teines appauvries un sang plus jeune cC moins corrompu.
Rome , à cette époque , avait accomsa tâche. Elle avait trouvé le monde
îvisé en mille nations inconnues, hostiles les unes aux autres, et, de sa puissante main « elle avait enlevé à tous ces peuples leur nationalité pour les enferwcr dans les frontières d'un même em- Wre, Puis, derrière les légions vinrent KS légistes, les préteurs , qui , plaçant leur tribunal dans toutes les villes des vaincus , les forcèrent de venir bégayer k langue latine, et invoquer la loi Mnaine pour la défense de leurs intérte. Ainsi , des bords du Rhin à ceux de PEuphrate tout se trouva nivelé pr Rome: on parla sa langue, on su- Dit le ioug de sa loi, on lui emprunta Jusqu'à ses mœurs. Une immense unité succéda à, P infinie variété de l'ancien monde. La vie put alors circuler rapidement dans toutes les veines de ce grand corps; la vie, mais aussi là mort.
Grâces h la conquête, les vaincus s'élevèrent peu à peu jusqu'à la civilisation des vainqueurs; les mœurs s'adoucirent, les idées s'étendirent, les provinces même les plus reculées se couvrirent de routes et de monuments ; les arts de la Grèce reçurent droit de cité dans djes 'villes jadis bîirbares; ainsi Autun fut surnommé la nouvelle Athènes. Enfin, à îa faveur de Punivers^lité de la langue latine, le christianisme j c'est-à-dire , la religion de la civilisation , de la moralité , put détendre rapidement d'une extréniité & l'autre de l'empire. Là est le bien- Êiitj là est rînimense résultat qui put ■eui faire oublier tous les nuiux qu'avait entraînés la conquête.
« Mais les bienfaits du despotisme sont courts, et il empoisonne les sources même mi'il ouvre. Il ne possède,
Sour ainsi oire , qu'un mérite d'excep- ODy une vertu de circonstance; et
dès gùe son "histoire est passée, tous les vices de sa nature éclatent et pèsent de toutes parts sur la société.
R A mesure que Fempire, ou, pour mieux dire, le pouvoir de l'empereur s'afiliiblit . à mesure qu'il se vît eh proie à plus de dangers extérieurs Qt intérieurs, ses besoins devinrent plus grands et plus pressants ; il lui fallut plus d'argent, plus d'hommes, plus de moyens d'action de tout genre ; fl demanda davantage aux peuples, et en même temps il S'occupa moins d'eux. Il envoyait p|us de troupes st^r les frontières pour résister aux Bar^ bares; il en i^estait moins dans l'intérieur pdur maintenir l'ordre. On dépensait plus d'argent à Constantinople ou à Rome pour acheter des auxiliaires ou satisfaire de dangereux .courtisans; on en employait moins pour l'administration oes provinces.
Le despotisme se trouvait ainsi à 1^ fois plus exigeant et plus faible, obligé de prendre beaucoup, et incapable de protéger même lë peu qu'il laissait » (*).
Il faut voir dans les écrivains contemporains de quel poids pesait sur les provinces le fisc impérial. « Dioclétien, dit Lactance , Dioclétien , l'auteur de tint de crimes, l'artisan de tous nos maUx , a osé porter ses mains avides jusque sur Dieului-même. C'est lui qui bouleversa l'univers, et pal* son avarice et pr sa lâcheté. En effet, il associa trois noLveaux princes à son empire, divisant ainsi le monde en quatre parties , et multipliant les armées ; car chacun d'eux prétendait avoir des forces militaires plus nombreuses que n'en avaient les premiers empereurs alors qu'ils dirigeaient seuls l'état.
Bientôt le nombre des hommes salariés surpassa tellement celui des contribuables, ^ue les ressources des colons étant éouisées par l'énormité des impôts, (es campagnes furent abandonnées, et les champs cultivés se changèrent en forêts. Puis, pour semer partout la terreur, les provinces fu-
(*) Guizot, Histoire de la dvilisatiop française, tom. I, pag. 63 et 64.
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rent aussi fractionnées-, et sur chaque pays, sur chaque ville, vinrent Vabattre de nombreux gouverneurs, suivis d'employés plus nombreux encore , les percepteurs , les inspecteurs du domaine , les vicaires des préfets.
Or de tous ces fonctionnaires les actes civils sont très-rares, mais les condamnations , les proscriptions fréquentes, et les exactions de tout genre souvent répétées : c'est trop peu dire *ei1core : continuelles ; et dans ces exactiohs mêmes , d'insupportables abus.
Non moins intolérables sont les charges qu'on fait peser sur nous pour fcutretien des troupes.
« Ce même empereur, dans son insatiable avarice, ne consentant jamais à voir diminuer ses trésors, multipliait les imi>ôts extraordinaires et les dons gratuits , pour conserver intactes et dans leur entier les richesses qu'il entassait. Ce fut encore lui qui , après avoir par différentes iniquités occasioné une cherté exorbitante , chercha à fixer pr une loi le prix des marciiandises. Alors beaucoup de sang fut versé pour de méprisables et fuffles objets , et la crainte empêchant de mettre aucune marchanaise en vente, la cherté s'accrut chaque jour davantage jusgu'à ce qu'enfin la nécessité elle-même fît anolir la loi.
« Ajoutez encore une indicible manie de bâtir ^ et les exactions auxquelles les provmces aussi se voyaient exposées pour fournir les ouvriers, les artisans , les voitures de transport , en un mot, tout ce qui est nécessaire pour des constructions. Ici s'élevaient des basiliques , ici un cirque , ici une monnaie, ici une manufacture d'armes; là un palais pour son épouse, là un autre pour sa fille. Et tout à coup une grande partie de la ville était abandonnée; tous émigraient avec leurs femmes et leurs enfants : on eût dit d'une ville prise par l'ennemi. Puis, quand ces éaifices eurent été élevés en ruinant les provinces : « Cela n'est pas « bien fait, disait-il , qo'on le refasse, « Et il fallait qu'ils fussent jetés à terre et reconstnnts sur un autre plan, pour être sans doute démolis de nou-
veau. Tel était le délire dans lequel
le jetait son désir de faire de Nicoraédie la rivale de Rome. Je ne parle pas de tous ceux oui périrent victimes de rétendue de leurs domaines ou de leurs richesses; c'est une diose que la pratique du malheur nous fait regarder comme habituelle, et presque comme autorisée; mais un fait remarquable , c'est que s'il voyait un champ oien cultivé, un édifice ricliement construit, la peine capitale était réservée au propriétaire. On eût dit qu'il ne pouvait prendre le bien d'autrui sans verser du sang !
<t Mais la calamité publique, le deuil universel, fut à son comble quand le fïém du cens une fois lâclié sur les provinces et sur les villes, les censiteurs se répandirent partout et bouleversèrent tout. On eût dit une invasion ennemie, des prisonniers au pouvoir d'un vainqueur cruel. On mesurait les champs par mottes de terre; les ceps de vignes et les arbres étaient comptés, les animaux de tout genre inscrits , les hommes eux-mêmes enregistrés; et pour cette opération on rassemblait citadins et campagnards dans l'intérieur des villes; les places publiques regorgeaient de familles réunies comme des troupeaux , car diacun était là avec ses enfants et ses esclaves. Partout retentissaient la torture et le fouet. On torturait les fils jwur qu'ils déposassent contre leurs pères, les esclaves les plus fidèles poui^qik'ils accusassent leurs maîtres, les femmes elles-mêmes pour qu'elles dénonçassent leurs many. Ce moyen était-il impuissant, on torturait les suspects pour qu'ils se dénonçassent eux-mêmes; et quand la douleur était victorieuse, on inscrivait ce qu'ils ne possédaient pas. L'âge, la santé ne pouvaient être une excuse. Les malades, les infirmes étaient traînés devant lecensiteur ; on estimait l'âge de chacun, on ajoutait des années aux enfants, on en retirait aux vieillards. Tout était plein de deuil et de tristesse. Cette conduite, que jusqu'ici les vainqueurs seuls, autorisés par le droit ae la guerre, avaient tenue à l'égard des vaincus, il
la tient, lui, à fép^ard des Romains et des peuples soumis aux Romains :
et pourquoi? parce que ses pprents ont été soumis au cens que Trajan vainqueur avait imposé aux Daces pour les punir de leurs continuelles rébellions.
< Cela fait, chaque téte était imposée pour une certaine somme, et fexîstence s'achetait ainsi h prix d'argent. Et gardez-vous de croire qu'on s'en rapportait à ces premiers censiteurs; on en envoyait de nouveaux, comme pour trouver davantage. Ceuxci, bien qu'ils ne trouvassent rien, ajoutaient néanmoins au gré de leur caprice^ afin de ne pas paraître envoyés pour rien. Cependant les animaux diminuaient , les hommes mouraient, et Ton n'en payait pas moins Pimpôt ffour les morts , afin qu'il ne fût permis, ni de vivre, ni même de mourir sans payer. Il ne restait que les mendiants dont on ne pât rien exiger, la misère et le malheur les avaient mis à l'abri de toute espèce d'injure. Mais cet homme impie eut pttie d'eux, et ne voulut pas les laisser dans le besoin. Il oraonna qu'ils fassent toos réunis , les fit transporter sur des ti^rques et submerger en pleine mer. Tant était grande la compassion de cet homme, qvi pout*vut ^si à ce qu'il n'y eût pas de malheureux sous son règne ! Ainsi, pour éviter que personne n'échappât au cens en se couvrant du masque de la mendicité, il fit mettre à mort une multitude de malheureux contre tous les droits de Fhumanité. »
Sans doute Lactance, dans la diatribe à laquelle nous avons emprunté ce sombre tableau , est emporté trop km par son zèle pour le cnristianisme et par sa haine contre Dioctétien ; mais, même en faisant la part de l'exagération, il reste encore une réalité Bien triste et qu'atteste ce passage de Salvien, dté et traduit par M. de Chftteaubriand dans ses Études histoliqpes : « Il n'y a plus personne pour la prospérité d'autrdi ne soit un «uppiice. Les citoyens se proscrivent les uns les autres : les villes et les
boui^ sont en proie à une foule de petits tyrans, luges et publicains.
Les pauvres sônl dépouillés , les veuves et les . orphelins opprimés. Des Romains vont chercher cnez les Barbares une humanité et un abri qu'ils ne trouvent plus chez les Romains; d'autres, réduits au désespoir, se soulèvent et vivent de vols et de brigandage; on leur donne le nom de Bagaudes. On leur fait un crime de leur malheur ; et pourtant ne sont-ce pas les proscriptions, les rapines, les concussions des magistrats qui ont plongé ces infortuné dans un pareil désordre? Les petits propriétaires qui n'ont pas fui , se jettent entre les bras des riches pour en être secourus , et leur livrent leurs héritages. Heureux ceux qui peuvent reprendre à ferme tes biens qu'ils ont donnés! Mais ils n'y tiennent pas lone-temps : de malheur en malheur , de l'état de colon où ils se sont réduits volontairement , ils deviennent bientôt esclaves. »
Le résultat de cette guerre impitoyable du fisc contre les habitants de l'empire, ce fut la dépopulation des ^campagnes. Les ^ues, la plus puissante tribu de la Gaule au temps de César, n'étaient plus compris, trois siècles plus tard , au temps de Constantin, que pour vingt-cinq mille têtes de capitation sur les rôles de l'impôt; encore ce prince fiit-îl obligé d'en exempter sept mille d'un tribut
Ïu'ils étaient hors d'état de payer, .'on trouve de même dans le code Théodosien un édit impérial exemptant de tout tribut , pour dix années, ceux qui voudront recevoir en don et remettre en culture trois cent trente mille acres de terres incultes et désertes, dans la Campanie, cette province la plus fertile de toute l'Italie. Aussi, Tabbé Dubos a-t-il pensé que le nombre des citoyens libres payant l'impôt ne s'élevait pas à cette époque, par tout l'empire, a plus de cinq cent mille (*).
(•) ITnc des causes principales de celle désolalion de Pempire , c'est rimmease développement qti'avait pris Pcsdavage et par
Si de ces campagnes désolées et à demi désertes nous passions aux villes, te spectacle serait plus affligeant encore. Bien que le nombre de ceux qui pouf aient nayer tlmpdt diminuât chaque jour d une manière eff rayante, il n'en fallait pas moins que (a même somme entrât chaque année dans le trésor impérial. En vain les curiales, (fest-à-dire tous ceu^ qui possédaient au moins vingt-cinq arpenta de terre^ cherchaient à échapper aux cluu-ges qui pesaient sur eux: ils auraient volonliers abandonné leurs terres au Use, mais le fisc n*en voulait point, il les enchaînait à leurs propriétés. Cent quatre-vingt-douze lois du seul code Théodosien avaient prévu tous les cas, toutes les ruses à Paide desquelles un curiale cherchait' à se débarrasser de ton titre. Il ne pouvait sortir de la ville sans la permission du magistrat.
S'il s'éloignait sans cause légitime, tous ses biens, au bout d'une année, étaient confisqués. Les juifs eux-mé-
Mite rtbsenne du travail Hbre et de toute hiduitrie. L^industrie c*est ce qui donne «u pauvre les moyens de feire payer son travail au riche , titst ce qui jette pour ainsi dire un pont entre le prolâaire et le patricien , fait passer la richesse de Tun à l'autie* et crée cette classe moyenne qui fait la force des États de TEurope moderne. Cette absence de riudustrie à lepoque dont nous nous occupons , nous est prouvée sur* tout oar le prix excessif du travail et même de choses nécessaires à la vie. M. Morcau de Jonnès en a tracé un tableau, d'après un ^dil de Dioclclien qui fixait un maximum pour le prix des dources dans tmil Tempire. Un raiseur de mortier, un liuiçon avait pour sa journre ii fr. 25 c; an marlirier 1 3 fr. 5o c. ; pour faijon de rlianssure de laboureur 27 fr. ; pour façon Aê ckfiuisunt de soldat 2 a fr. 5o c. ; un litre 4c vin mstique S fr. 60 c , de bière i fr. $0 c. ; une livre de viande de bœuf a fr. 40 c. I de porc 3 fr. 60 e. , de bon lard 4 fr« $0 c , de jambon de Wcstplialie , de Cer^ dagne ou du pays des Marses 6 fr. ; une oie grasse 45 fr. , un poulet i3 fr., un lièvre 33 fr. , un cent d unitres aa fr. 5o c , quatre betteraves 80 c. , quatre radis 80 un litre de vinaî^ i fr. ;o c
mes, cette race impure et maudite 9 étaient curiales. On ne pouvait édiapper en se réfugiant dans Téalise, ou inénfe dans les retraites de la Tl)él)aïde. Constantin, Valens , 'Théodose firent des lois pour emuôcher les curiales de
Prendre la robe Je prêtre ou de moine* ,e second écrivait en 873 s « Certains « hommes lâches et paresseux, déser- <i tant les devoirs de citoyens, cliera chent les solitudes et les retraites, a et sous prétexte de religion se mé- « lent aux congrégations de moines, a Kous ordonnons que le comte de a rOrient les arrache à leurs retraites « et les rappelle ' à Taocomplissement <i de leurs devoirs envers la (^trie. »
Ainsi Rome , cette si épouvanUible machinej suivant l'expression de Montaigne , s^était usée elle-même jusqu'à ne pouvoirplus porter le poids aocablant de son anaenne grandeur; elle ne semblait alors avoir vaincu le monde que pour lui imposer sa décrépitude. Heureusement qu'elle n*avait point totit conquis à ses lois et à ses mo&urs.
En dehors d'elle, les Barbares de la Germanie avaient conservé leur jeunesse et leur force, et c'est à eux maintenant qu^l est don^ de régénérer le monde. Déjà les babitaoti de l'empire tournent de ce côté leurs yeux, ils appellent les Barbares^ disent les écrivains du IV* et du V* siècle, car ils préfèrent le sort des captiÊi emmenés au-delà du Hhin, à leur con* dition d'hommes libres. Ils aime&t mieux une liberté réelle sous une cap* tivité apparente, que rester captiu avec le vain nom de libei'té. Ce titm de citoyen romain , jadis prisé si haut , on le repousse auiourd'nui , 'on vou* drait s'en dépouiller. Les Barbiù^ leur sont plus amis que les agentv du lise. Ils fuient aux ennemis potir échapper à l'impôt... Il n'y a fritts qu'un seul cri parmi le ^ple romain»
c'est qu'on le laisM vivre tranquille avec les Barbares.
Les Barbares peuvent donc Tenir; l'œuvre de Rome est «chevéet et Id cliristianisme les attend pour fonder avec eux une société nouvelle.
j IL VtawMiton,
Lorsque Kome tout entière, assise sur k» innombrables degrés de son colossal ainphîtliéâtre, se repaissait pendant cent jours du massacre des.
dix mille captifs que Trajan lui avait anoenés des bords oh Danube , elle ne se doutait pas que deux siècles phis tard ces Barbares , sortis de leurs fbrto, vieudraient lui demander compte du sans de leurs frères égorgés pour ses infâmes plaisirs; elle D*entendait point les sourdes menaces qui s'échappaient de la poitriue du captif mourant. « Je VOIS devant moi le gladiateur étsoda sur Farène.... sa tête s'af- &isse par degré; les dernières gouttes de son sang tombent lentement de sa blessure 2 comme ces larges gouttes de pluie qui précèdent Forage, et déjà farène vacillé autour de nii , que retentissent encore les cris înbumains qui saluent son vainqueur.
Il les entend , mais sans comprendre , car ses yeux sont avec son cœur; bien loin delà.... Sur les bords du Danube, il voit sa hutte sauvage , «es enfants»., ét leur méi-e.... et lui , f) hut qu'il meure pour les plaisirs de Rome.... Mourra-t-il donc sans ven* geance? Debout, Gotbs et Vandales, debout, assouvissez votre vengeance Ol .
Les Goths se levèrent!
Dans la seconde moitié du quatrième siècle après Jésus-Christ, une partie de cette nation, les Goths de Test ou Ostrogoths avalent à leur téte le vieux Hermanric, le plus noble descendant d'Amali. Quoique âgé de plus d'un siècle, il avait contraint la plupart des tribus voisines à reconnaître •on autonté, et les Visîgoths oli Gotbs de Touest renonçant à avoir des rois particuliers, le nommèrent leur chef. La nation gothimie se trouva alors réunie tout entière sous sa main , et étendit peu à peu sa domination sur une ligne immense, depuis la mer ^oire jusqu'à la Baltique, au
(•^ BjToii, CIiildc-tiarokTs pilgrixnaçe, . ^0 ly, M. i4o-x4i*
travers du pays des Sarmates et des Germains. Cest alors ou'arriva la nouvelle de l'approche cTune horde sauvage qui se précipitait vers Pouest.
Hermanric prépara toutes les forces de sa nation contre cet ennemi dont on faisait les récits les plus effrayants, et Rome, allait afoir le spectacle terrible de ces deux masses de Barbares se heurtant Tune contre Tautre , lorsque Hermanric mourut. Un chef des Roxolans avait refusé de suivre ses .
étendards. Pour le punir , Hermanric condamna la femme de ce dief à être broyée sous les pieds des chevaux. ' Les frères de ta jeune £smme se dévouèrent polir la veiner, et saisissant une occasion favorable, il§ se Jetèrent sur Hermanric qu'ils percèrent de leurs poignards. Le vieux roi mounit bientôt de ses blessures et du chagrin que lui causaient les nouvelles accablantes qu'il recevait de toutes parts sur Tinvasion des Huns.
Ce peaple asiatique , dont la figure et le costume étaient inconnus aux habitants de l'Europe, jeta refTroî parmi les Goths. tJn petit nombre conservant le souvenir de leur courage, se hasanièrent à combattre, tuais ne purent tenir contre la cavalerie rapide des Huns et des Alains^ L'empire d'Hermanric fut détruit^ et les Ostrogpths se soumirent à leurs vainqueurs (375).
SA88AOB DU DAXUBE. -
Une partie de la nation, sous le nom de Visfcotbs, se retira vers le Danube; et vouEint mettre une barrière entre elle et ses terribles ennemis, qu'on disait être nés dans le désert, d'un commerce entre les sorcières et les diables, demanda à Tempereur d'Orient, Valens , la permission de s'établir sur la rivedroite du fleuve. AConstantinople on s'eflraya à Fidée d'introduire dans Fempire cette niultitude , de Barbares , déta a demi-chrétiens , il est vrai , pour la plupart , et qui se présentaient en suppliants, mais qui pouvaient devenir un jour des sujets tort iHeemtnodes. Valens céda cepea*
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dant au plaisir de s'entendre nommer le protecteur et le défenseur des nations barbares. On accorda le passage, mais à condition que les Visigoths livreraient leurs amies, et donneraient leurs enfants en otages. A ce prix , les officiers de Fempire devaient fournir aux Barbares les vivres nécessaires. Mais ces vivres, les Goths devaient les |)ayer. Aussi leurs ressources furent bientôt épuisées par Favidité des généraux romains. Lorsqu'ils eurent acheté avec leur or et leur argent , il fallut encore donner leurs femmes et leurs enfants.
Mais quand ils n'eurent plus rien , ils prirent les armes que ravarice des généraux romains leur avait laissées.
La révolte éclata dans les environs de Marcianopolis. Un jour que Friti- ^ern. le juge des Visipths, se trouvait a un restmque lui avait donné le général romain Lupicinus , on entendit tout-àcoup de lomtaines clameurs et comme le bruit sourd d'un combat Lupicinus»
qui venait d'apprendre que les Goths avaient déjà tué et dépouillé un certain nombre de ses soldats , songeait à se rendre maître de Fritigem et des autres chefs venus avec lui, lorsque celui-ci, le prévenant, sortit en disant hautement qu'il allait faire rentrer promptement dans le devoir quelques misérables qui, contre la foi des traités, attaquaient les soldats romains. Une fois sortis de la demeure de Lupicinus, ils mettent l'épée à la main; lui et les siens traversent la Tille en toute hâte, aux yeux des Romains étonnés , et sont reçus au camp par les acclamations des Goths. Il y avait déjà long-temps que Fritigem pensait a ce moment. Tout était préparé pour le succès. Lupicinus conduisit son armée contre les Barbares, mais ce fut pour laisser sur le champ de bataille ses plus braves soldats.
« Ce jour, dit le Goth Jornandès, l'historien de sa nation, ce jour mit fin à la détresse des Barbares et à la sécurité des Romains. Dès lors, les Goths , renonçant à la condition précaire oe fîigitira et d'étrangers, parlèrent en maîtres, et prétendirent à
une absolue domination sur les contrées riveraines du Danube. »
BATAI LLB D^AVDRIITOPLE.
' Après la victoire de Marcianopolis, les Goths marcbèreat sur Andrinople , et ravagèrent toute la Thrace , appelant à eux les hommes vigoureux qui travaillaient aux mines de cette contrée.
Sur cette nouvelle , Valens partit en toute hâte d' Antioche pour défendre sa capitale, et sollicita en même temps les secours de son neveu, Gratien, empereur d'Ckx;ident. A l'approche de l'armée impériale, Fritigem rappela toutes ses bandes, qui avalent porté par tout le pays Tincendie et la dévastation. Une première bataille indécise eut lieu entre les deux armées. Fritieern comprit qu'il fallait balancer l'infériorité ae la tactique et de la disci-
Îline par la supénorité du. nombre.
In reste d'Ostrogoths indépendants errait sur la rive gauche du Danube ^ gardant au milieu d'eux leur jeune rbi enfant. Fritigern les fit entrer dans ses desseins; il sut gagner aussi un parti de Huns et d'Alains, toujours pressés de courir là où on leur promettait du butin. Valens crut devoir marcher lui-même pour arrêter cette invasion formidable.
Le 9 août de l'année 378 , Valens vint camper sous les murs d'Andrinople avec toutes les forces de l'empire d'Orient. L'habile Fritigern , qui attendait le retour d'un corps nombreux de cavalerie, envoyé pour piller au loin, chercha à gagner du temps, en entamant de femtes négodations avec l'empereur. Mais la cavalerie que les Goths attendaient étant arrivée, on ne laissa pas à celui qui portait la réponse de l'empereur, le temps d'arriver au camp. L armée romaine, presque tout entière composée d'infanterie, se trouva tout à coup enveloppée par les Barbares, et comme perdue au milieu de leur immense cavalerie.
Ce fut plutôt une horrible mêlée qu'une bataille. Les Romains y perdirent tout l'avantage de leur discipline. Leurs liions rompues essayè-
ALLE
rent vainement de trouver un asile sous les murs d'Andrînople. La plaine où le combat s'était livré était trop défavorable aux légionnaires pour qu^îls pussent s'échapper en grand nombre. Ils tombèrent en foule sous le fer des Goths. L'empereur lui-même V périt. Blessé au commencement de Faction, il s'était retiré à quelque distance du champ de bataille , dans une cabane, pourv panser sa blessure.
Cette cabane fut bientôt entourée par les Barbares qui , étonnés de la résistance qu'on leur opposait autour de cçtte hutte, s'en dél>arrassèrent en lançant de loin sur elle des flèches enilam- .mées. L'empereur et tous ceux qui se trouvaient auprès de lui périrent dans les flammes.
KATAGK DES rBOYISClS AU-DESSOUS DU DÀirUBK.
Les Goths, après cette bataille, crurent en avoir fini avec Pempire d'Orient. Ils se présentèrent donc de^ vant Andrino()le, pensant y entrer sans peine; mais ils y rencontrèrent une vive résistance. Manquant de machines de çuerre, incapables d'en construire , il leur fallut renoncer à cette riche proie. Ils se vengèrent sur la Tbrace, et leur cavalerie vint caracoler jusque sous les murs de Gonstantinople. Là, les Barbares du Nord rencontrèrent ceux du Midi. Les Arabes , an service de Valens , repoussèrent les plus hardis des Germains, et les Goths virent avec horreur un Sarrazin se jeter sur le corps d'un Goth qu'il avait tué , sucer la plaie, et boire le san^. La Pannonie et toutes les contrées qui s'étendent de Constantinople aux Alpes Julieimes souffrirent les maux de la plus terrible invasion. Vingt ans après, l'Illyrie était encore presque sans culture et sans butants.
DITKRSfOV DIS ALlMÂiri.
Pendant ce temps , l'empèreur d'Occident, Gratien, était occupé contre les Germains de l'Ouest. Au moment où
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il recevait la nouvelle de rînvasion des Goths, et la demande de secours que lui avait adressée Valens , les Alemans prirent tout à coup les armes.
Un jeune Barbare de la garde de l'empereur avait obtenu d'aller revoir pour quelques mois son pays natal : il dit parmi les siens qu'une'grande expédition se préparait en Italie; oue l'empereur drOocident allait marcner avec toutes ses troupes au secours de son oncle. Les Alemans profltèrent de cette confidence, et, croyant le moment favorable, attaquèrent les
f)rovinces. Gratien , ainsi retenu dans a Gaule, ne put conduire à Valens une armée dont le secours aurait sans doute assuré la victoire des Ro* mains à Andrinople. L'empire fut puni d'une manière terrible de sa confiance dans les Barbares. Les Alemans furent réprimés; mais la diversion qu'ils avaient faite n'en avait pas moins été fatale à l'empire d'Orient.
LES VIS [GOTHS ETAfttlS DANS l'ehPIUI.
Heureusement Gratien donna pout successeur à Valens , Théodose , Espagnol comme Trsyan, et comme lui destiné, mais dans des temps moins heureux , à arrêter les Barbares. Afin de rendre aux Romains le courage qu'ils avaient perdu , il ne hasarda pas tout d'abord une bataille contre les Goths. Il rétablit la* discipline parmi ses soldats , les habitua peu à peu à entendre sans s'effrayer les cris des Barbares, ranima leur confiance en eux-mêmes par des combats peu importants , où il avait soin de leur assurer l'avantage; puis il les mena à l'ennemi qui, après sa victoire, s'était beaucmip affaibli en se dispersant, et le battit complètement.
Théodose ne se fit pas toutefois illusion sur ses succès; profitant des divisions qui existaient chez les Barbares, de la jalousie des Visigoths et des Ostrogotns , de l'indifférence des Huns et des Alains auxiliaires pour les uns et pour les autres, il traita avec Athanaric. Ce chef vint à Con-
stajiktinople, où la arandeur et la magnificence de la cité impériale le frappèrent d'étonnement. «L*empereur, disait le Barbare ébloui , est à coup sûr un dieu sur la terre. » Athanaric mourut bientôt dans Constantinople, et . l'empereur, pour s'attacher les Goths qui Pavaient suivi, lui flt rendre les plus grands honneurs. Cette conduite ^gna en effet les Barbares. Une partie s'engagea à garder les passages du Danube, et a les fermer aux autres peuplades; les autres obtinrent une portion de la Thrace et de la Mœsie qu'ils promirent de cultiver; enûn plus de quarante mille hommes de la même nation furent admis dans les troupes impériales. Cette admission des étrangers dans les provinces et dans les arm^ a été regardée comme une faute politique de Théodose et comme une des premières causes des malheurs qui , après son règne , accablèrent l'empire romain. Cependant une nouvelle victoire de Théodose sur les Sirres et les Carpodas, qui s'étaient jetés sur la Thrace, parut assurer pour quelque temps la tranquillité des provinces orientales*
LI VRAHC ARBOOAfT,
Cependant TOccident était en proie à des troubles continuels. Maxime avait pris la pourpre et renversé Gratien. Théodose, aidé par ses auxiliaires barbares, vengea. la mort de son bienfaiteur, et, après avoir mis sur le trône le jeune Valentinien , il retourna à Constantinople. Dans son expédition contre Maxime, il avait été puissamment secondé par le Franc Arbo- .gast,qui, en récompense, reçut le titre de mattre-général de l'armée des Gaules. Mais cette charge importante ne satisfit point l'ambition du Barbare.
On ne saurait dire quels étaient les secrets desseinsd' Arbogast.Sans doute, il ne faut point admettre qu'il ait conçu le projet de renverser Tempire d'Occident au profit des Barbares de la Germanie; il ne voulait, en créant un empereur, que régner lui-même sous son nom. Mais les révolutions qu'il
causa n'en ont pas moins contribué puissamment à la chute de l'autorité impériale dans les provinces de l'Ouest. Il profita de-sa charge pour donnertous les commandement de ses troupes des Francs ; tous les offices, même ceux du gouvernement civil, furent confiés à des Barbares. Valentinien se trouva comme prisonnier dans son propre palais. Cependant il se faisait encore illusion sur sa faiblesse réeUe. Il crut pouvoir déjouer les desseins du Barbare, en lui étant tous ses emplois.
Un jour il le fit venir devant lui , le reçut assis sur son trône, et lui annonça qu'il devait dès ce moment remettre à d'autres le commandement de l'armée. « Mon pouvoir, répliqua Ar- • bogttst, ne dépend ni du bon plaisir ni de la colère d'un prince , » et il jeta à ses pieds, avec mépris , Tédit impérial ou lui était signifiée sa disgrâce. Valentinien indigne saisit l'épée d'un de ses gardes pour tuer le comte (*).
Quelques jours après , l'empereur fut trouvé étranglé dans son lit.
Arbo^ast ne voulut pas prendre pour Im la couronne inipériafe ; il la mit sur la tête d'un de ses secrétaires, le rhéteur Eugène, et pendant trois ans. Théodose n'osa attaquer ce fantôme d'empereur, défendu par l'habileté d'Arbogast et les secours des nombreux Barbares que ce chef franc avait appelés auprès de lui.
La bataille qui, l'an 394, mit fin à la royauté d'Eugène , ou pour mieux dire d'Arbogast, fut une véritable bataille livrée entre les Barbares.
Théodose avait de son côté toute une armée de Goths , sous la conduite de leurs princes indigènes, Gaîna, Saul et Alaric. Les troupes d'Arbogast se composaient oresque tout entières 4e Francs et de Germains. Les Romains , les habitants de l'Italie et des provinces , ne semblent plus intéresses dans les questions de I empire; ils ne servent qu'à fournir l'argent dont on
(*) Ce titre désignait déjii les principaux oCficters de reBipereur, soil dans radtamis- Iratioii niililaire, soil dans Tintcricur du palais.
paie les Barbares, oui seuls remplissent les emplois, les dignités, les camps, et vont bientôt démembrer an empire qui semble déjà leur appartenir.
rriucoir et g aima.
La mort de Tliéodose , le partage de Tempire entre ses deux fils, Arcadius et Uonorius, amenèrent enfin la chute du colosse. Heureusement pour Honorîus, à qui Tltalie et la Gaule étaient écliues en partage, il avait pour ministre ou plutôt pour tuteur le Vandale Stilicon qui, grâce à ses nombreuses relations avec les peuplades germaniques, les retint pour quelque temps sur les bords du Rhin.
Caressant les Barbares ou semant la division au milieu d'eux par d*adroites confidences, il parcourut toutes les rives du fleuve depuis sa source jusqu'à son embouchure. Les rois des Alemans lui demandèrent la paix et donnèrent leurs enfants en otages : les Germains depuis le Rhin jusqu'à TElbe consentirent à traiter avec lui. Les garnisons qui défendaient les frontières de la Gaule furent augmentées, les pirateries des Saxons arrêtées, deux rois francs, Marcomir et Sunnon, obligés de se soumettre.
Ainsi les talents et Factivitéd'un Barbareproté(;eaienl seuls la Gaule et Tltalie. Mais a Constantiuopie , les Goths étaient maîtres; leur chef Gaîna renversait à son gré les ministres; Ruffin iîit massacré par lui , sous les yeux d'Arcadius. Eutrope succéda à ce ministre, et éprouva bientôt le même sort. Gaîna , fatigué de ces révolutions de palais^ résolut d'en finir avec Tempirc d'Orient, Â un jour fixé, les Bar- J>ar^s devaient s'emparer des portes de (k)nstantinople, et rendre maîtres d'Arcadius. L(; eoniplot fut heureuseineïJî découvert assez à temps Doqr que Gaîna , trompt'; Un-méniepar la fausse séeuriie de la \iile impérialé, eji (>oursuivit revéeution. Urt graûd iiomi>re de Barbares, surpris au niOiD^t où ils entraient dans Constnntlnople, fbrént massacrés, et Gaîna
n'eut que la triste ccfusolation n* va^er toute la Thrace ; après quoi II ae retira au-delà du Danube. Mais il rencontra les Huns, et périt dans une bataille contre eux.
ALAEIC. XXrVAâlOtf !>■ LA OftlcS.
Cependant tout n'était point fini.
Les Visigoths, à qui Arcadius refu« sait le tribut annuel, voulurent se payer par leurs propres mains. Ils avaient alors à leur tete un noble chel de l'ancienne famille des Baldi, AUk rie, celui qui était destiné à entrer le premier dans Rome. D'abord il ae jeta sur la Moesie , la Thrace et la Pannonie. A ses troupes était venue se Joindre une foule cT Alahis , de Huna et de Sarmates. Depuis la mer Adria* tique jusqu'au Bosphore , tout fut en proie à la plus affreuse dévastation.
I.es plus beaux monuments des arts furent détruits. Les Goths pénétré* rent jusque dans Athènes. L'ombre d'Achille, et Minerve armée de sa puissante égide, en défendirent eux* inémes les murs, si l'on en croit l'hi»torien Zosime. Mais les dieux du pa»
ganisme ét^ent impuissants contre ces Barbares. Les compagnons d'Al»ric, depuis long-temps convertis au christianisme , ne pouvaient être arrêtés par aucune cramte superstitieuse, en s'approchant deS lieux habités jadis par les divinités de la Grèce. Leurs autels, leurs temples furent impi»»
tovablement pillés et renversés.
âtilicon accourut au secours des Grecs avec une puissante armée , composée des troupes de l'Occident et de celles de l'Orient qui avalent servi sous les ordres de Théodose. Il rencontra les Goths dans les plaines de ThessaUe*, et, {Kir des marches savantes, les enferma dans les forêts de l'Arcadle, où la faim devait bientôt les livrer sans défense au glaive des Romains.
Stilicon, se croyant sûr du triomplia, crut pouvoir s^loigner de son càtm.
Mais, tandis que ses soldats, profitant de son absence, abandonnaient leur poste pour aller piller les campagnes voisines , Alaric s'échappa tnrtc
L^UNIVERS
son armée » et feu de jours après , on apprit qu'il était niaitre de TÉpire.
L empereur d'Orient ne trouva d'autre moven d'arrêter les ravages du Yisigotli que de lui donner la souveraineté de rillyrie. De là le Barbare apercevait l'Occident.
PftXlIlàRK tRVASIOfl Etf ITAUE.
Ces succès Grent prodamer Alaric roi parles siens. Lorsqu'il eut été élevé 8ur le pavois, il se hâta d'appeler sous ses drapeaux les Barbares des ri- ▼e3 du Danube, leur promettant les dépouilles de Rome et ae l'Italie. Puis H passa les Alpes (401), et bientôt le sîeige d'Aquilée et la ruine des campagnes annoncèrent la venue des Baroaras. Tout fuyait devant eux. Honorhis épouvanté abandonna Milan, pour se réfugier dans le château d'Asti, où il se trouva bientôt luimême enfermé par les Visigoths. Il était près de se rendre , lorsque l'heureuse audace de Stilicon,qui se fit route à travers le camp des Barbares pour s'introduire dans Asti , vint ranimer l'espoir des Romains. Alaric se vit peu à peu investi de tous côtés par les troupes de TOccideat, qui débouchaient successivement par tous les passages des Alpes. Ses quartiers furent resserrés, ses convois enlevés, et les Romains commencèrent avec activité une ligne de fortiûcations , dans laquelle l'assiégeant se trouvait lui-même assiégé.
Alaric assembla un conseil militaire , composé de chefs à la longue chevelure, de vieux guerriers enveloppés de fourrures , et dont l'aspect était rendu plus imposant par d'honorables cicatrices. Aprôs avoir pesé la gloire de persister dans leur entreprise, et l'avantage de mettre leurs dépouilles en sûreté , tous opinèrent prudemment qu'il fallait se retirer, tandis ga'il en était temps encore. Dans cet important débat, le roi des Visigoths releva par son exemple et ses discours la bravoure de ses comparons. Après avoir rappelé avec énergie leurs exploits et leurs desseins , u termina par
une protestation solennelle de trouver en Italie un trône ou un tombeau.
DÉFAITE D*AI.AflIC A POLLENTIA.
Après ce conseil, Alaric députa vers l'empereur, pour lui demander, ou de le laisser s'établir paisiblement en Italie, ou d'accepter sur-le-champ la bataille , afin de décider laquelle des deux nations céderait à l'autre cette belle contrée. Stilicon, qui attendait encore quelques troupes , engagea Honorius à céder au roi des Goths un établissement au-delà des Alpes. Alaric accepta, passa le Pô, et se mit en marche vers les montagnes qui séparent les Gaules de l'Italie. Stilicon, dont toutes les forces étaient enfin réunies, le suivit, épiant l'occasion de le surprendre. Il crut Favoir trouvée près de Pollen tia , où Alaric s'était arrêté pour faire reposer sa cavalerie. C'était le 6 avril 402, le|our de Pâques. Les Goths ne songeaient qu'à célébrer pieusement cette grande • solennité religieuse de leur foi nouvelle, lorsque Stilicon fit donner le signal de l'attaque. Les Goths croyaient commettre un sacrilège en combattant dans un jour si solennel; aussi prirent-ils les armes moins pour vaincre que pour se défendre. Leur piété fut mal récompensée. Leur infanterie fut taillée en pièces, et il leur fallut abandonner à Stilicon le champ de bataille. Le pillage du camp et le massacre des Barbares payèrent quelquesuns des maux dont ils avaient accablé les sujets de l'empire.
Les vétérans de rOccident s'enrichirent des dépouilles magnifiques de Corintlieetd'Argos; et l'épouse d' Alaric, qui attendait impatiemment les bijoux
Ï précieux et les esclaves patriciennes que ui avait promis son mari , réduite ellemême en captivité, sévît forcée d'implorer la clémence du vainqueur. Des milliers de prisonniers, échappés des chaînes des Barbares , allèrent porter dans toutes les villes de l'Italie les louanges de leur libérateur. Le poète Claudien, qui n'était peut-être que l'édio de Topi-
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nîon pubKque, compara leMomphe de Stîlicon h celui de Marins, qui, dans le même canton de Tltalie, avait attaqué et détruit une amiée des Barbares du Nord. La postérité pouvait aisément confondre les ossements gigantesques et les casques vides des G otlis avec ceux des Cimbres, et élever sur la même place un trophée commun aux deux illustres vainqueurs des deux plus formidables ennemis de Rome.
ITETRALTI I>\lARZC.
Sans perdre le temps à déplorer firréparable échec qui lui enlevait tant de braves compagnons, Alaric ré* sol ut de traverser , a la téte de sa cavalerie encore intacte, les passages abandonnés des Apennins, ae ravager la fertile Toscane , et de vaincre ou de mourir aux portes de Rome.
L'infatigable activité de Stilicon sauva la capitale; mais Alaric fit redouter son courage ou son désespoir, au point qu'on résolut d'acheter sa retraite après l'avoir vaincu. Toutefois, il ne voulut point quitter ritâlie avant d'avoir fait trembler les Romains, au milieu même de leur victoire. Tournant tout à coup vers le nord-est , il menaça Vérone ; mais, surpris dans sa mardie par les légions, il essuya, après une action des plus sanglantes , une nouvelle défaîte plus désastreuse que la première. L'intrépide Visigoth sauva le» débris de son armée sur des rochers voisins* du champ de bataille, et \i se préparait courageusement à combattre encore , lorsque le manque de vivres^ l'abandon des Barbares, qui n'avaient plus de respect ni de dévouement pour un * chef deux fois vaincu, le forcèrent de repasser les Alpes. La terreur qu'inspirait son nom était si grande , que sa retraite fut regardée comme un triomphe.
BADAGAISS.
L'empereur, qu' Alaric venait d'effrayer en pénétrant jusque sous les murs de Rome , avait établi le siepe de son empire à Ravenne, ville autre-
fois maritime et que Id mer en se retirant avait laissée au milieu des marais que forme le Pô à son embouduire»
Derrière ses murailles; Honorius pouvait se remettre de ses terreurs : Ra« venue en effet était une excellente retraite : à deux pas se trouvait la mer, par où Ton po&vait ^enfuir josqa'à Constantinople. La précaution etail bonne. A peme Alaric était4l éloigné , qu'mi nouveau (lot de Barbares tomba au haut des Alpes.
Pour repousser Alaric , il avait fallu dégaru'r toutes les frontières. On ne fut pas long-temps à s'en repentir.
Les passages se trouvant libres, Radagaise ou Rodogast descendit en Italie avec deux cent mille Germains de toute race, mais appartenant surtout aux peuples qui Habitaient alors entre le Rhin et le Danube. La terreur fut au comble. Il fallait recommencer ce qu'on venait d'achever si péniblement, et ces nouveaux envahisseurs semblaient encore plus terribles. Alaric et les siens étaient au moins chrétiens ; mais Radagaise ne connaissait d'autre ciel que le WaU halla, et il avait, disait-on, juré de sacriGer à ses dieux tous les Romains qu'il ferait prisonniers*
Cependant Radagaise fut plus mal* heureux encore ^uele roi des Goths. Il pénétra sans peine jusque dans la Toscane, jusqu'à Florence; mais ce qu'il voulait surtout, c'était la possession de ces villes où se trouvaient accumulées toutes les richesses de l'ancien monde.
Par malheur les sièges étaient chose difficile pour ces Barbares qui ne savaient
Sue se ruer sur l'ennemi qu'ils avaient evant eux^ et que la moindre muraille arrêtait des mois entiers. Ils voulurent s'obstiner au siège de Florence.
Stilicon les laissa user leur force contre les murs de cette ville, se donna tout le temps de réunir ses troujjes , et revînt sur eux avec trente légions, composées presque tout entières de Barbares, de G otlis, de Huns, d'Alains, etc. Suivant la tactique de César, il enferma Radagaise dans les montagnes de Fésule, et laissa périr sor arméedefaira, (le soif et de maladies. Pour perpétuer
LtJHITXBa.
IB smiTMHr dé cette tictoirét 1^ i^at romain éleva on arc de triomphe, maie ce Alt le dernier.
Mrxiioui onrAties n'^uLaie. • (4IP.)
ruts m
L'Italie était à péine détivrée Radagaise, qu'Alarid repànit plus i aa^Bot que laoNrie. Tous les eone do nom romain, tous les aventiinen,
tous les soldats avides de pillage, s'é* taient rangés soutf ses drapeaux. Le roi des Visigoths, se vantant d*avoir une première t'ois épargné là capitale de rOccident ; demanda une somme d'argent considérable comme salaire de sa clémence. Tous ceux des sénateurs qui conservaient encore quelque souvenir de Pnntique gloire de Rome^ étaient d'avis de combattre. Maie Sti* licon, qui songeait peut-être à se faire on appui, plus tard, de l'amitié d'Alaric, lit décider qu'on lui donnerait quatre raille livres pesant d'or. Un sénateur en fut si indigné, qu1l ne put s'empêcher de s'écHer, comme l'ora* leur athénien : « Ce n'est pas un traité « de paix que vous faites, mais un * contrat de servitude. «»
Tandis que Ton poursuivait les négpdatîQBBjtqMlÉi les familles barbares, ^llAîese^ 1@nè , furent massacrées pîir Tordre des ministres d'Honorius.
ÎÙaric, indigné, précipita sa marche, criant vengeance, et pillant Aquilée, Crémone et toutes les cités qu'il rencontrait sur son passage. Le peuple des vil tes fuyait épouvanté dons les (o\kHs> et dans les montagnes, et les ïioths marchaient sans onstacle vers Ronie. A leur n|)|) roche, un saint erniite osa s'avancer vers Alaric et le menacer de la colère céleste. «Je sens en moi, lui répondit le iiarbare, quelque chose qui me porte à détruire Rome.»
Bientôt Rome fut investie de toutes
Sarts, et le;^ descendants des Fabius et es Scipions n'eurent d'espoir que jlans leprs supplicaJJons et leurs priè-
IP» fi Q^'iM ^ffiRP^f ^^^^ mfUvsmi^^m^ome, et qu'on
me donne tout l'or et tous les ohiets
précieux qui se trouvent dans la ville.»
-^L0S députés lui «vaie&t parlé de ||i
nombreuse population de Rome qui pouvait prendre les armes contre lut.
« Plus rherbe est serrée, leur dit la s roi barbare, et plus la faux y mord.»
Cependant, soitqu'il craignît ledésespoirdes Romains, soit qu'il fût touché de leurs prières , il consentit à lever (e siège , et les Romains en furent quitter cette fois encore, en promettant 5>000 livres d'or, 30,000 d*argent, 4,000 tuniques de soie, 8,0QP piè-' ces d'écarlàte, 3^000 livres de poivre.
AJaric s'éloigna avec ses dépouilles ; mais comme on n'exécuta pas les cqqdjtions, iJ revint. En quelques jours il se trouva de nouveau au pied des mujraiiles. Rome fut réduite amc plus cruelle^ extrémités et menacée d'être livrée aux flammes ; nressée aussi par ja famine, elle eutepait ce cri dans ses rues : « Qu'on uiette en vente la chair humaine et au'on en Gxe le prix, » Enpore une K>is, les habitants livrèrent leurs richesses pour sauver leurs murailles.
Néanmoins Honorius ne bougeait point de Ravenne ; il venait de priver l'empire de son meilleur défenseur en faisant tuer Stiltcon. Ala^ric parut un instant vouloir en ûnir avec lui. Il mit la pourpre impériale sur les' épaules d'Attale; puis, croyant un instant qu'il allait traiter avec Honorius, il dégrada, pour simplifier les négociations y l'empereur qu'il avait fidt. C'était tout ce que voulait Uonorius. Indicé de s'être laissé jouer, le roi des Visiçotlis, laissant là l'empereur enferme dans Ravenne , reparut pour la troisième fois devant Rome, et cette Ibis les dnipeaux des Barbares flottèrent sur les nmrailles de la ville éternelle. Dans Fespace de trois jours, l'orgueilleuse maitresse du monde vit disparaître les richesses entassées par neuf siècles de triom-
{)hes , et souffrit , à son tour, toutes es calamités qu'elle avait si long-temps fait peser sur le monde.
MORT D*AI.ARIC.
Alaric survécut peu à la gloirv d*a-
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voir prM Rome. H emràana ses capfîA eC ses trésors en Campanie, ravagea, 4ans sa marche, TApulie, ta Lucanie et la Calabre; mais au milieu de ses triomphes, et lorsouHi allait passer en AlHque pour la subjui^uer, il mourut éê maMie à Cosentuu Les autres dteft, oraignant que le corps de leur roi ne fttt profané par les Romains, le irent ensetelir avee de riches ôé* pouilles dans le lit d'une rivière qu'ils avaient détournée et à laquelle iu fl* rent ensuite reprendre son cours. Les captifs oui avaient été employés a oe travail nirent massacrés après la oé* nknonie, et le silence de la mort et de la terreur régna long-temps sur la tombe du Barbare.
ÀtAVLF. W VISXOin-BS DAVS ut OAUU.
Pendant que cette tempête passait finr ritalie, Honorios restait caché éurière les murailles {m|>renables de Havenne. La mort d'Alarîo lui rendit cependant quelque courage, celui au moins de traiter avec les Barbares.
Ataulf , le frère d'adoption d'Alaric, eonsentit à sortir d'Italie pour aller combattre, au nom d'Honorius, les Hrans qui s'étaient élevés dans la Gaule. Rien ne résista. Narbonne, Toulouse, Bordeaux, reçurent les Visigoths. Leur chef, pour sceller son alliance avec Honorius, épousa sa sœur Placidie, qui était restée en otaae entre ses mains; et ne voulant désormais d'autre gloire que celle de défendre l*unité de Fempire d Occident, il établit sa nation dans le midi de la 0 utile, comme milice fédérée au service de Tempire. Honorius eut bientôt recours à la bonne volonté de ces Barbares pour se débarrasser de ses ri- Vaux do la Gaule. Ataulf lui envoya bientôt la téte de Jovin et de Sébastien , qui avaient eu l'imprudente amfe^ion de vouloir se couvrir d*un lambeau de pourpre impériale.
TAVOAM, SOftvit, ALAIMS ■« BSPAOlIB.
Pour prix de ses services, on proposa au roi des Goths un établisse-
ment en Espanie ; mais H devait ao-^ paravant en chasser les Barbares oui
y étaient déjà passés : c'étaient des Suèves, des Vandales, des Alains. Pendant que Stilicon était aux prises aveè Alaric et Radagaise, ces peuples avaient ft^anchi le Rhin avec les Bourgalpons, dévasté ioute la Gaule, exterminé uM eorps de Francs qui, se disant alliés de rempire, voulaient les arrêter, et enfin il» s'étaient dirigés sur la Pé^ninsule, pour piller cette contrée, qui^ placée aux extrémités de l'Europe, aurait pu cependant se croire à Tabri de toute invasion. Les calamités qui suivirent cette invasion, dit îin historien espagnol, furent atroces : les villages d^abord , puis les villes, nirent horriblement saccagés; la famine et la peste, plus cruelle encore que les Barbares, décimèrent la population.
Les habitants furent contraints de se pourrir de chaîr humaine. Une mère mangea ses quatre enfants. 11 y eut des villes où il ne resta pas un seul habitant.
A la fin, les Barbares, rassasiés de carnage et de rapines , s'étaient partagé l'Espagne. L'ancienne Galllce, qui comprenait la Vieille-Castille, avait été partagée entre les Suèves et les Vandales. Les Alains s'étaient répandus dans les provinces de Carthagène et de la Lusitanie; une tribu vandale, les Silinges, avait obtenu la Bétique.
' Guiaass DU Tisioomt tir isrAOVt.
aoTAUMs DU «hIyis.
Ataulf ne put achever cette entreprise : il fut assassiné à Barcelone (416). Son successeur Wallia continua ue»
projets , détruisit les Silinges et força les Alains de chercher un asile au milieu des Vandales. Les Suèves, menacée à leur tour, demandèrent la paiic à Honorius, au nom duquel VVallia combattait et obtint de vivre tranquille dans le nord-oueat de l'Espa-
fne. Ainsi commença ie royaume des uéves (419).
POAMATIOir DU BOYAOMI I>XS VfSIOOTBS. — POUTXqUE Dl LEUnS KOIB.
Wallia aurait pu s'opposer à ce traité et conserver TEspagne qu'il avait conquise; mais ces Gotlis ne songeaient plus à démembrer Tempire vomatn ; ils se contentèrent de TAquitalne qui leur avait été cédée comme récompense de leurs services (419).
C'étaient les premiers Barbares qui eussent pénétré dans Tempire. Personne avant eux n'y avait encore fait de ruines assez nombreuses pour cadrer sa splendeur. Dans leurs longues courses à travers les provinces, soit comme auxiliaires des armées impériales, soit comme l^orde envaiiissante, Ils avaient été frappés d'étonnement et d'admiration au spectacle du prodigieux ouvraee de la civilisation romaine. « Cette civilisation leur semblait grande et merveilleuse : les monuments de l'activité romaine, ces cités, ces routes, ces aqueducs, ces arènes, toute cette société si régulière, si prévo^^nte, si variée dans sa fixité, c'était la le sujet de leur étonnement, de leur admiration. Vainqueurs, ils se sentaient inférieurs aux vaincus; le Barbare pouvait mépriser individuellement le Romain, mais le monde romain, dans son ensemble, lui apparaissait comme quelque chose de supérieur ; et tous les srands hommes de l'âge de la conqnete, les Alaric, les Ataulf , les Théodoric et tant d'autres, en détruisant et foiilant aux pieds la société romaine , faisaient tous leurs efforts pour l'imiter (*). »
Ce respect pour la civilisation romaine , ce sentiment de l'impuissance des Barbares à rien reconstruire, se retrouve dans ces paroles si remarquables du fisère d'Alaric : « Je me souviens, dit un écrivain du cinquième siècle , d'avoir entendu à Bethléem le bienheureux Jérôme raconter qu'il avait vu un certain habitant de Narbonne, élevé à de hautes fonctions sous Tempereur Théodose, et d'ailleurs re-
(*) Guizot , Histoire de la civ. fianç. , 1. 1, p. 388.
ligieux, sase et grave, qui âvaît Joui dans sa ville natale de la familiarité d'Ataulf. Il répétait souvent que le roi des Goths , homme de grand cœur et de grand esprit, avait coutume de dire oue sou ambition la plus ardente avait d'abord été d'anéantir le nom romaiav et de faire de toute l'étendue des terres romaines un nouvel ^ipire appelé Gothique ; de sorte que, pour parler vulgairement, tout cç qui était Rih manie devint Gothi€y et qu' Ataulf jouât le méoie rôle qu'autrefois César Auguste ; mais qu'afNrès s'être assuré, par l'expérience, ^ue les Goths étaient incapables d'obéissance aux lois, à cause de leur barbarie indisciplinoble, jugeant qu'il ne fallait point toucher aux lois sans lesquelles la république cesserait d'être république, il avait pris le parti de chercher la gloire en consacrant les forces des GoUis à rétablir dans son intégrité, à augmenter même la puissance du nom romain, afin qu'au moins la postérité le regardât comme le restaurateur de l'empire qu'il ne pouvait transporter.
Dans cette vue, il s'abstenait de la guerre et cherchait soigneusement la paix...»
Cette politique, les successeurs d'Ataulf la suivirent. IN'ous venons de voûr Wallia reconquérir J'Espagne pour le compte de Rome; s'il occupa l'A* c|uitaine, ce fut, nous l'avons déjà dit, à titre d'auxiliaire de Tempire. L»
Gaule, du reste, eut peu à souffrir de ces Barbares : les anciens habitants
Ï verdirent sans doute une partie de eurs terres ; mais il y en avait tant d'incultes ! et d'ailleurs ce n'était point payer trop cher pour être délivres de l'insupportable tyrannie de l'administration romaine. Les Barbares se faisaient souvent scrupule d'enlever ces terres à leurs propriétaires ; parfois même il y avait des restitutions : ainsi le pauvre poète Paulinus, retiré à Marseille après avoir été dépossédé de ses domaines, fut tout surpris de recevoir un jour le prix de la lerre qui lui avait été enlevée.
ALLEUAGI9E.
Mm MS mou nnoont m vouLOun.
« La cour des rois visigoths (*), centre de la politique de tout rOcci* dent, intermédiaire entre la cour tm- Dériale et les royaumes germaniques, ecalait en politesse et surpassait peutrare en dijpiité celle de Constantinople. Cétaient les Gaulois de distinction qui entouraient le roi des Yisigoths quand il ne marchait pas en guerre, car alors les Germains repre« naient le dessus. Le roi Eurik avait pour conseiller et pour secrétaire l'un des rhéteurs les plus estimés dans ce temps, et se plaisait à voir les dépêches, écrites sous son nom, admirées Jusqu'en Italie pour la pureté et la Çrace du style. Ce roi, l'avant-demier «e œox de la même race qui réfèrent en Gaule, inspirait aux esprits les phis éclairés et les plus délicats une Ténération véritable, non cette crainte senrile mi'excitaient les rois francs, ou e^te aamiration fanatique dont ib forent l'objet après leur conversion à b foi ortiiodoxe. Voici des vers conidentieb écrits par le plus grand poète én cinquième siècle , Sidonius Apollinaris, exilé de l'Auvergne, son pays, par le roi des Yisigoths, comme suspect de regretter l'empire, et qui était veoa à Boîtleaux solliciter la fin de son exil. Ce petit morceau, malgré sa tour- Mve dassimie, rend d'une manière assez Tive 1 impression qu'avait faite mt l'exilé la vue des gens de toute race qne nntérêt de leur patrie respective nmembbit auprès du roi des Goths.
{*) Né» cfnpnmtoiis cet alinéa ma Let« Iras MIT lliisimre de Pranoe, d^. ÀDgustin tkkrrj, Lonou*on rencontre on tajet traité |Nr 06 grand lûaiorien, il but doespérer ém mkm. bire» et copier. Noua ne croyons poa qu*on paiaae nous adresser des reproches pour ces emprunts que nous bisons parfois à d'illustres écrivains ; notre IraYail eu offrira d*autant plus d'intérêt. M. de CbâicatibriaDd dit qoâqiie part : « On a raison de se pas refaire une besogne bien bite ; Bais, uoute-t-il pour les forbans littéraires , il faudrait en arerlir aGn de laisser la louanpe à qui de droit. » If ous suivons le coaseU du maître.
5* Lhratson. (Allemagne.)
« J'ai presque vu deux fbb la hme
achever son cours et je n'ai obtenu qu'une seule audience : le maître de ces lieux trouve peu de loisirs pour moi, car l'univers entier demande aussi r^nse et l'attend avec soumission. Ici nous vovons le Saxon aux yeux bleus, intrépide sur les fiots, mal h l'aise sur la terre; ici le vieux Sicambre, tondu après sa défaite, laisse croître de nouveau ses cheveux; id se promène l'Hérule aux joues vordfttrès, presque de la teinte de l'Océan, dont il habite les derniers golfes; id , leBurgonde, haut de sept pieds, fléchit le genou et implore la paix ; id rOstrogoth rédame le patronaije qui ^it sa force et à l'aide duquel il 6it trembler les Huns , humble d'un côté, fier de l'autre; id, toi-même, ô Romain, tu viens prier pour ta vie; et quand le Nord menace de quelques troijd)les, tu sollicites le bras d'Eurik contre les hordes de la Scythie ; tu demandes à la puissante Garonne de protéger le Tibre affaibli. »
LA Goua DU aox TBioDoaic II.
A ce tableau nous ajouterons, pour avoir une idée plus complète de la manière de vivre des chefs visigoths, les détaib que Sidonius nous a transmis dans une de ses lettres sur le roi Tliéodoric II et sur sa cour. Ce morceau est d'ailleurs cturieux en ce qu'il montre où en était venue la littérature latine, même sous la plume du meilleur éarivain du cinquième siècle.
«Avant le jour, il assiste , suivi d'une faible escorte, aux assemblées des prêtres visigoths, leur témoigne im respect empressé ; cependant, soit dit entre nous , on peut remarquer que s'il conserve ce respect, c'est plutôt par habitude que par sentiment religieux.
Les soins du gouvernement remplissent le reste de la matinée. Sesécuyers entourent son trône; plus loin, on voit une foule de satellites couverts depeaux de bêtes; mais le roi les tient h 1 écart pour éviter tout bruit importun. On introduit alors les envoyés des nations. Théodoric écoute beaucoup et répovd
: ra ifspkd'uïïimlé, il diffère;
une déciittOB, il la donne.
«La deuxième henre est-elle ai^ yîvée, il quitte eoq trône pour altev ÎMpeeter ses trésm et ses écuries.
Perl-il pour une chasse qu'il a fait iimoBoer^ attacher l'arc à son oôté (lU semJile au-desaous de la dignité fiifêle; mais si on lui montre pendant kl chasse un oiseau , une béte fauve pm éloignée , si le hasard lai en présente sur son cfaeoini, un esclave lai remet dans la main, ^'il tend dédai- , tneusement pnr derrière, on are dont H corde ou m courroie est flottante ; (ter s'il regarde conuie le propre d'un esdave de porter l'arc enfermé dans son ébii, le recevoir tout tendu c'est, à ses jreux, se conduire comme une femme. Quand il l'a tendu aveo une adresseremarquiible, il prend des traits, eo emp^ le carquois et les lance aveo hibileCé. U vous invite à désigner la pièce de gibier fae vous désirez voir atteindre , et il frappe juste celle que vous avez choisie..*.
« Dans ses repas, où , les jours ordinaires, on retrouve toute la simplicité d'un particulier 9 on ne voit pas un esdave haletant faire plier les tables sous des blocs grossiers d'un argent livide. Là , rien de solide que les paroles (fÉ s'y prononcent, car là point de récits qu'ils ne soient sérieux. Là, des vases ciselés , là des tapis tantôt de pourpre , et tantôt de lin. Les aliments y plaisent par l'art avec lequel ils sont préparés, non par le prix qu'ils ont coûté; la yaisselle par son éclat et non par son poids. On présente rarement laeoope aux convives : la soif est phisen droit de se plaindre de la rareté, que l'ivresse n'est dans la nécessité de reluser.En un mot, là vous rencontreren l'élégance grecque, l'abondance gauloise, la promptitude italienne, la magniflcence de l'homme public, l'économie du particulier, la vie d'un roi.
J'allais parier du luxe qu'il déploie le •jour du sabbat; je m*arréte, car je n'aurais rien à apprendre même aux personnes qui vivent très -retirées.
«Revenons doncà notre sujet. A midi, quand le repas est fini, 0 s^'endort, et
cet instant ée repos, quand il le prend, est toujours court. A cette heure de la journée, le prince aime à jouer au trictrac; il relève vivement les déS| les re^rd0 avec soin, les agite avec attention, les jette, sans hésiter, \e$ înteipelle eo plaisantant, les attend avec j)atience ; si le coup est bon, i) se tait : mauvais, il rit ; mais de quel*
Ïue manière que tourne la chance , imais il ne se fôclie et fait toujours quelque sage réflexion. Jouer en second, il dédaigne de le faire, comme il déaaigne aussi de craindre celui qui a cet avantage. Les occasions favora* bles que dans le premier cas il peut rencontrer, il les néglige ; il en triom<* phe quand elles lui sont o[^$ées. Il voit sans émotion ses coups esquivés , et si à son tour il esquive un coup de son adversaire c'est toujours de franc jeu. Il semble que mâne en iouant il fait la guerre, tin soin unique le préoccupe, celui de vaincre. Toutefois dans ces moments de distraction, il dépose pour un instant sa sévérité roya« le, invite au plaisir, à Tabandon^ à bannir toute réserve : je veux di|r« toute ma pensée, il mint d'étr^ craint Du reste , au jeu , il aime à voir le vaincu s'animer, et il ne peut se persuader qu'on ne lui a pas cédé la victoire, que quand la colère de son rival témoigne de la réalité d^ son triomphe; et, chose étonnante, spuvent cette joie, éclatant pour uoe si faible cause, a donné une bpnoe solution à des affaires importantes,.
Alors des demandes, long-temps ballottées par le naufrage de ceux qui les appuyaient, voient tout à coup s'ouvrir devant elles un port ou elles trouvent l'beureux terme d'ua long vojMce.
Souvent, disfMMé i faire une demande^ je me félidle d'être vaineu , puisque ma défaîte mime assure le tnomphe de ma cause.
«Vers la neuvième heure, recommencent les ennuis de Tempire; alorç reviennent les solliciteurs et ceux qui cherchent à les supplanter. De tout coté retentit le bruit des cabales, qui, se prolongeant jusqu'au sqir, est interrompu par le souper du roi; alors
AJLLEMAGNp:.
H s'afiaiUlt et se divise; les courtisans groupent autour de leuvs divers patron», et les causeries et les intrigues iorent jusqu'au milieu de la nuit.
« Pendant le repas du soir, on ad.-* mot , Men que rarement, la plalsanterft; mais on a soin qu'aucun des eon- ?iv«s ne soit en boite à Tironte , à la satire. Et si la plaisanterie est permise en ce moment , ^est qu'aucun orgue n'y résonne docile à l'impulsion de Peau, c'est qu'aucune voix, sous la direction d'un maître, ne feit entendre de doux accords. Là, pas de eithardde| pas de joueur de flûte, pas de dan* seers, pas de femme qui batte du tambour, ou qui pince de la barpe : le roi n'aime que ces accords sous Tin* Huence desquels Famé trouve autant de charmes au courage que Toreilie à une douce harmonie. Quand il s'est levé de table, sa ^rde commence la surveillance de nuit, et des hommes armés sejplaoent aux avenues du palais, pour veuler pendant les heures du premier sommeil. »
BOVROmORORS.
Les Goflifl n'étaient point les seuls oui eussent apporté dans l'empire ces dispositions pacifiques ; les Bourgui* gnons, an lieu de suivre en Stagne leurs alliés, les Suèves et les Yaih flales, s'étaient arrêtés à l'ouest du Jura. Ce n'était point une tribu re* muante, guerrière. « Cette bonhomie, qui est l'un des caractères actuels de la race germanique, se montra de bonne heure chez ce peuple. Avant leur établfssenftnt à l'ouest du Jura, presque tous les Burgondes étaient gens de métiers, ouvriers en charpente 00 en menuiserie. Us gagnaient leur ▼le i ce travail dans les intervalles de
S six, et étaient ainsi étrangers À ce orne orgueil du gjierrier et du propriétaire oisif, qui nourrissait l'in* solcnce des autres conquérants barbares.
• Iinpatronisés sur les domaines des propriétaires gaulois , ayant reçu ou Pris a titre d'hospitalité les deux tiers M terres et le tiers des esclaves, ce
aui probablement équivalait à la nu>i- ;é au tout, ils se'ftisaient scrupule de rien usurper au-delà* Us ne re^ gardaient point le Romain comme leur colon, oomme leur 4Ue^ selon l'expression germanique, mais comme leur égal en droits dans l'enoelnte de ce mii lui restait. Ils éprouvaient même oevant les ridies sénateurs, leurs eopropriétaires, une sorte (rembarras de parvenus. Cantonnés militairema;^ dans une ffrande maison, pouvant f jouer le réie de nrattres , ils fkisaieiK ce ^'ite vorymeRt fiiireaux clients re-^ mams de leur noble hdte, et se réumesaient de grand matin nour aHef lès saluer par les noms oe père ou d'onclë^ titre de respect fort usité alors dans l*idiome des Germains. Ensuite, en nettoyant leurs armes on en graissant leur longue dievelure, ils chantaient à tue-téte leurs chansons nationales, et, avec une bonne humeur naïve, demandaient aux Romains comment ils trouvaient cela (*). »
« Cest à moi , écrivait Sidonhia à ua ami vivant en Italie, c'eçt à ixioi que tu demandes un épithalame poiir Dioné de Fesoenna, à moi qui vis au mflieti des peuplés à la loneue chevelure, qui ai à supjgorter fidiome germani- .
que , qui suis contraint d'applaudir malgré^ moi aux chants d'un Boqrgui^ gnon bien repu , dont la ebevdure èst arrosée d\in beurre ranoel Veux-tii que Je te dise ce qui brise ma lyre?
Thalie,ftigitfve devant les instruments barbares, méjNrise les vers de six pieds denuis qu'elle voit des patrons qui ont sept pieds de hauteur. Heureux tes yeux ét tes oreiHes ! heureux , oui heureux ton nez vers lequel ne 5^hale pas, dix fois chaque matin, Todeur infecte de l'aH et de Foignon !
heureux toi que ne viennent pas saluer avant l'aurore , comme un aieuI ou comme un père nourricier, ces séants si grands et si nombreux, que ta cuisine d'Alcinous aurait peine à les contenir! Mais ma muse se tait; die s'arrête après avoir badiné en
(•) Tliicrry, Lettres sur llûitoire (le France, 1* édit, p. 99.
es
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«quelques vers de onze syllabes : je « craindrais qu'on ne vît ici une satire.»
Les Bourguignons et les Visigoths auraient volontiers ^rrété le mouvement de rinvasion barbare ; mais elle avait alors à peine commencé. Autour de ces deux peuples, qui voulaient s'immobiliser au milieu du mouvement général f tout s'agitait encore, et Tœuvre de désorganisation continuait. Il fallait que rien ne restât debout de Tancienne société. Les Visigoths se hâtaient trop de ramener le calme ; aussi les verrons-nous bientôt tomber eux-mêmes, avec les demienr débris de Fempire, sous les coups des Barbares de la seconde invasion. Ce n'est pas gu'il y ait eu plusieurs invasions distinctes : l'invasion continua sans interruption du IV* au Vr siècle , mais on peut y distinguer trois époques, y reconnaître trois caractères qu'elle prend successivement.
Au IV* siècle, ce sont des Barbares, soldats de l'empire, qui s'établissent de gré ou de force dans les provinces.
Au milieu du V*, la Germanie tout entière, réunie sous Attila, menace de tout renverser devant elle. Pour résister, l'empire réunit ce qui lui restait de force , et appelle à son aide les premiers Germains domiciliés dans les provinces et devenusdéj[a presque Romains. Cette seconde invasion est repoussée, car elle est trop barbare ; si Attila eût réussi et promené ses hordes sauvages par tout l'empire, ses paroles, QueVherbe ne repoussaUjamais là oà son cheval avaUpassé. se seraient vérifiées. Non seulement rempire, mais le christianisme, c'est-à-dire œ qui pouvait sauver la civilisation du monde, auraient été détruits à jamais par le roi des Huns.
Après la mort d'Attila, les peu-
Sles réunis par lui sous sa main se ispeisent et retournent à leurs ancieDS4irojets. Les Francs recommen- <stgt|jiws courses au-delà du Rhin, tlimè Langobards s'approchent de ntaiie, où les Ostrogoths les précéde-
ront pour quelque tem^. Ce sont les Barbares de cette dernière époque de l'invasion qui, seuls, pourront fonder quelque chose de durable.
Entre la grande invasion d'Attila et la fondation des trois royaumes barbares dont nous venons de parler, il est d'autres incursions, d'autres tentatives d'établissement faites par les peuplades sorties de l'Allemagne. La Germanie déborde encore sur l'empire à l'ouest ; les Saxons vont piller l'Angleterre au sud ; les Vandales s'établissent en Afrique, et prennent Rome, qui, pour la seconde fois, est pillée par les Barbares ; les Francs , enfin , s'avancent peu à peu au-delà du Rhin et y préparent leurs établissements défmitifis.
^ AXTn78.
L'homme que dans ces tristes circonstances Rome opposa aux Barbares, était un Barbare comme eux.
Voici le portrait qu'en fait un écrivain contemporain, cité par Grégoire de Tours, et qui ne nous est connu
Ïie par ce passade de l'historien des rancs : « Son jpere, Gaudentius, de la principale ville de Scythie, ayant commencé la guerre par l'état de domestique, parvint jusqu'au grade de maître de la cavalerie. Sa mère, ItaSa, était une femme noble et riche. Leur fils , Aétius , pétorien dès son enfance, fut à trois ans remis en ôtage à AJaric, de là aux Huns; ensuite , étant devenu gendre de Carpillion, il commença, en aualité de comte des domestiques, a être chargé de l'administration du palais de Jean. Il était d'une taille médiocre, d'un corps vigoureux, sans faiblesse ni pesanteur, d'un extérieur mâle et élégant, d'un esprit très -actif, cavalier très-a^ile, habile à lancer des flèches, adroit la lance à la main , très - propre à la guerre, excellent dans les arts de la paix. Exempt d'avarice et de toute avidité, il était doué des dons de l'esprit, ne s'écartant pas de son devoir par de mauvais penchants, suppor-
tant les outrages avec une très-grande patience, aimant le travail, ne craienant aucun danger, souffrant avec Beaucoup de courage la faim , la soif et les veilles. Il est certain qu'il lui fut prédit, dès son jeune âge, a guelle puissance le destin le r&ervait, et qu'il serait renommé dans son temps et dans son pays. »
Ce Barbare , qui , avec le comte Boniface, gouverneur de l'Afrique, fut somommé le dernier des Romains , épuisa pendant vingt ans toutes les ressources de son çénie, pour maintenir au-delà du Rhm les Barbares qui n'avaient point encore pris d'établissements dans l'empire.
FRANCS
Nous avons d^ souvent parié des Francs, de leurs Incursions continuelles dans la Gaule. Les plus remuantes de leurs tribus étaient celles qui se trouvaient sur les bords du Rnin inlérienr. «De ce côté, la frontière romaine n'était garantie par aucun obstacle naturel; les forteresses étaient bien moins nonriireuses que vers le eours du Haut-Rhin, et le pays, coupé de marécages et de vastes forêts, offrait un terrain aussi peu propre aux manoeuvres des troupes régulières, qu'il était feivorable aux courses avenweuses des bandes irermaniques. Cest, en effet, près de Peroboucnure du Rhin oue la rive gauche fut, pour la première fois, envahie d'une manière durable, et que les incursions des Francs eurent un résultat fixe, cehri d'un établissement territorial, qui sTagrandit ensuite dp proche en proche. Le nouveau rôle que jouèrent dès lors , comme conquérants territoriaux, ks Francs de la contrée maritime, leur fit prendre un ascendant marqué sur le reste de la confédération. SoH par ii^uence, soit par force, ils derinreot population dominante; et leur principale tribu , celle qui habitait les bouches de l'Yssel, le territone appelé Saliland ou pays de Sale, devint la téte de toutes les autres.
Les Saliskes ou Salions furent re-
:agne. JS»
cardés comme les plus nobles d'entre les Francs ; et ce fut dans une famille salienne, celle des Mérowings, ou enfants de Mérowi^ , que la confédération nrit ses rois, lorsqu'elle eut besoin a'en créer.
« Le premier de ces rois dont Thistoire constate l'existence par des faits positifs, est Chlodio ; car Faramond, nls de Markomir, quoique son nom soit bien germanique et son règne possible, ne figure pas dans les hisu>ires les plus dignes de foi. Cest au nom de Chlodio que se rattachèrent , dans les Usams postérieurs , tous les souvenhrs de la conquête. On lui attribuait à la fois l'honneur d'être entré le premier sur le territoire des Gaules, et celui d'avoir porté jusqu'au bord de la Somme la domination des Francs.
Ainsi, l'on pmonnifiait en quelque sorte les victoires obtenues par une succession de chefs dont les noms demeuraient dans l'oubli, et l'on concentrait, sur quelques années, des progrès
2ui avaient dû être fort lents et mêlés e beaucoup de traverses (*). »
XXPSOITfOir DX CBLODIOV. ^
Un ancien historien des Francs, Roric, nous a conservé le souvenir de ces événements dans un récit où les fables remplacent souvent la vérité, mais qui retrace d'une manière assez vive le caractère de ces expéditions.
« Les éclaireurs rapportèrent que la Gaule était le plus noble de tous les
Says, qu'elle était couverte de richesses e toute espèce, plantée de forêts d'arbres fruitiers , que le sol était fécond et de nature à roumir tout ce qui peut contenter les besoins des hommes.
Cette nouvelle les anime ; ils prennent du cœur en même temps qu'ils saisissent leurs armes (**), brûlent de venger les injures qu'ils avaient éprouvées de la part des Romains (***), aiguisent
(*) Thierry, LetUvs f nr Thistoire de France, p. 9t.
(••) jérma corripiuni et animât, (***) Roric se renpelait-il ce passage de Tite-Live, liv. ix , cbap. 9 : « In tudeftivum, in fiœe iras ofiHOit^t?^
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leur courage et léur fer, et s^excîtent les uns les autres, par des discours
Êm d'énergie, à ne plus fuir devant Romains, mais à les exterminer.
Romains, à cette époque, occupaient la Gai^Ie depuis le fleuve du Rhin jusqu'à la Loire. Jusqu'à i'£^)acne s'étendait la domination des Gouis.
Les Burgondes, qui étaient ariens oonmie eux, habitaient sur la rive opposée du Rhône. Le roi Chlodio envoya donc en avant des coureurs jusc^u'à la ville de Camaracum (*) ; il Us suivit bientôt, et passant le Rhin en personne, avee une nombreuse armée, il j^nétra dans la forêt (**) Carbona* ria, s'empara de Toumay et de là poussa jusiqu'à Camaracum : il n'y fît «l'une courte résidence, et ordonna •e passer au fil de l'épée tous les Romains qui s'y trouvaient. Il retint eette ville, et, marchant en avant, il -«Miqutt tout le pays {usqu'à la Somme, é&tra dans la ville d'Ambianum (***), f établit le siège de son empire, et par la suite en demeura tranquille possesseur. II mourut après un règne de vingt ans. A sa mort, Mérovée est élu .pouc gouveomer le peuple , et est élevé sur le trône, dans cette même ville d'Ambiamim. Mérovée, à qui les Francs empruntèrent le nom de Merovici, mérita, par les services qu'il rendit et iMur sa sagesse, une grande considération auprès des Francs, et il se vit honoré par tous comme un père. Ce fut lui qui donna naissance à Chil- 4éric,' le père de VexcellentUsime Clovis. »
Cependant cette expédition ne réus- . ait pes« Aétius, qui surveillait tous les mouvements dés Barbares, tomba sur csXf comme ils célébraient les noces é'un de leurs chefs, et les repoussa jQsqu'amc botds du Rhm (428). Sido- Bius Apollinaris raconte cette victoire d' Aétius avec des détails d'autant phis prédeux qu'ils nous font connaître les mœurs et les habitudes des Francs.
«Vous avea également combattu,
' (•) Cambrai.
{**) La forêt Chaibonièra (♦••) Amienj.
dit-il à &Ici|orîen et à Aétius, dans ces vastes plames des Atrébates que le Franc Uoion (*) avait envahies. Les routes qui v aboutissent se resserrent dans un déulé, et une chaussée longue et étroite, prolongée sur la rivière (**) au moyen de pilotis, conduit le Barbare dfaos le bourg d*Hélena (***) , dont ses archers s'étaient emparés.
Aiiius, tu occups cette diaussiée, et Migorien, monte sur son cheval, combattait au-dessous du ^nt.
« Sur une colline voisine de la rive se faisait entendre le bruit d'une noce barbare, et, au milieu des danses scythîques, on célébrait Thymen d'une fiancée aussi blonde que son époux.
Majorien, s'il font en croire la renommée, les eut bientôt renversés. I^ càsqàe craquait sous les coups, et la cuirasse, opposant ses écailles, repoossait les atteintes des lances ; mais enfin , Fenneml dispersé tourna le dos.
Alors on vit briDer, péle-mêie , sur leurs chariots, tous les apra-éts dé cette union barbare, des plats, les mets provenant de leurs pillages; on les vft la chevelure humide, porter des marmites entourées de gbtrlaiides odoriférantes. Mais Mars s'anime encore, et Belldie, reëoublmt d'»rdeur, brise les flambeaux de Fhjrmen. Le vainqueur s'enopare des chariots et de l'épousés.
« fiaochos, fils de Semélé; jeta moins de désordre au milieu des monstres de Phok)é et des Lapitbes, alots que les femmes Hénoniennes, dans la fureur des orgies, évoquaient à la fois et Vénus et Mars, et employant, pour un combat jttsqu'ahsfs inoui, leurs al iménts enssi^lant^, se firent, après avoir fait circuler le vin à la ronde, dea armes de leurs coupes, et virent^ au milieu d^n tumulte croissaat, le sang d'un (pentaore soinller FOthris. Qu'un ne célèbre plus les OHBbats des TitAnsï Msforien aussi dompte des monstr«s,d0tt M efaerelure rôugeétre est ^erée sur
Clolo, dodkm.
La Caiche , fit ière tfè»-élMitei C***) HfSBdio-le^Tiett, tttitaat SinMtd.
M. Aay. Thieny peDK que c'tet la y 'ajk 4» Leos.
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le sommet de la tète et ramenée vers le front; rocciput ainsi dépouillé se montre entièrement à découvert. Leurs yeux sont d'un vert pâle et vitré, leur visage est entièrement rasé; au lieu de barbe, quelaues touffes de poils oue le peigne laboure. Des vêtements étroits serrent leurs membres élevés ; leur baut-de-cbausses retroussé laisse leurs genoux à nu, et une large oeintore en serrant leur taille j^vient chez eux l'obésité. Lancer à travers les airs des bacbes rapides, prévoir Tendroit de la blessure, faire pirouetter son bouclier, devancer par un bond le vol de la lance, et arriver avant elle à Tennemi , tout cela pour les Francs n'est qu*un jeu. Dès leurb premières années^ germe en eux un amour |)réQ06e pour les combats» Qu'ils soient écrasés |»r le nombre ou par suite de Tinfériorité de la positiOB qu'ils occujpent, la mort les abat et non la cramte. Bien ne peut les vaincre, et leiur courage vit encore quand le souffle viM a'est ételat »
SAXÛHSi
Cétait au Y* siècle une charge pé* nible que celle de général de Fempire d'Occident. A peine Aétius s'était^il débarrassé des Francs, qu'il fallut corn* iMttre les Bourguignons et les Visi' goths , alliés douteux^ qui parfois ou- Eiiaient leurs boAS amis les Romains, au milieu desquels ils étalent campés^ MNif se kdsaer aller à leurs ancienne»
oaiHtudes de gtierre et de pillage* Le titre d'allié donné ami Boursui^nons, la cession de la Kovempopulanie aux Vîsigoths, laissa Aétius libre d'enten-^ dre les gémissemento des Bretons (436)-.
Lorsque les Bretons envoyèrent à HoDorius réclamer d« secours contre les Pietés et les Seots : « Oif ils aient k pourvob à leur propre uéfense, »
avait répondu l'empereur. Mais les Bretons, balntués depuis si kmg-temps à m laÎMer gouverner par l'émnger, aMtedis par cette demvcivilisation
S'ils devaient à Koine, avaient petdu ir' ancien courage et l'idée de se
défendre seuls contre leurs ennemis.
Entendant raconter les exploits d' Aétius, ils crurent être plus heureux près de lui. Leurs députés vinrent une dernière fois réclamer les secours de Rome. Il passa , en efiet, la mer, combattit pour eux, repoussa dans leurs montagnes les Barbares de la Calédonie; puis, leur domiant le conseil de créer un seul chef, qui, commandant à tous les Bretons, les rendit, par leur union, capables de résister aux Sootsi repassa la mer, et le dernier des Césariens repartit pour ta terré de Home.
Abandonnés des légions, les Bretons furent bientôt obligée de tourher leurs veux vers les Barbares, et d'implorer ks plus cruels ennemis de Rome. Depuis plus d'un siècle, les 8axens infestaient les côtes de l'Océan germanique. Arrêtés par les Francs qui voulaient conserver pour eux seuls le monopole du ptlla^ de la Gaule, ils avaient été contraints de se jeter h la mer pour courir TOcéan sur de fi'êlefc embarcations. Lorsque les tempêtes ^ si fr^uentes dans les mers du nord; forçaient les galères romaines de dief'cher on abri dans les ports, on voyait ces hardis navigateurs dresser leUri mâts, courir à pleines voiles sur le haut des vagues, et aborder à l'improviste sur tous les points de la côte (*). Déjà, à l'exemple des Francs, ils cheiV eiiaîent des établissements hors de M Germanie; une colora'e de Saxonë était vernie s'étabiti' à Bayeux, à cetté pointe du continent, si fertile m nau-* frages, où 11 y avait tant à gagner pour ceux qui attendaient leur proie de l'Océan. Avec le secours de ces Saxons, les Bretons de la péninsule annoricaine s'étaient délivrés du joug de Rome. L'Idée vint aux nrctons de la grande fie d'appeler aussi ces Saxons à leur aide. Un jour, trois de fcurs vaisseaux croisaient sur la côte de Bretagne, commandés par deux frères,
(*) Qain et Iremoriciu pirctam Saxooa tnelv Sperthat* cui pcTlt atlom toleare BriUnnnm LadoBf et fttsuio gbucani mare Sddere lembo. ' SidoB. ApolL Cam. VU» 369-371.
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Hengfaist et Horsa. Les pirates descendirent à la pointe orientale du pavs de Kent ; on les reçut en amis. Guorteyrn, le chef des Bretons, proposa aux deux frères de combattre avec lui; il léur promit la petite île de Ilianet. Henghist et Horsa retournèrent chercher de nouveaux compagnons, et bientôt on les vit arriver avec dix-sept yaisseaux. Us s*établhrent dans l'Ile oui leur était promise, combattirent fidèlement pour les Bretons, repoussèrent plus d'une fois les Pietés et les Scots, et Guorteyrn se ftlicitait avec sa nation de l'heureuse idée q[u'il avait eue d'acheter, par la cession d'un coin de de terre, Tassistance de ses courageux alliés. Mais l'illusion devait peu durer. « Après avoir terrassé nos ennemis, « dit un ancien poète, ils célébraient « avec nous les réjouissances de la « victoire ; nous fêtions tons à Tenvi « leur bienvenue. Mais malheur au «jour où nous les avons aimés!
« malheur à Guorteyrn et à ses lâches « conseillers ! » La Bretagne ne devait pins, en efifet. revoir les légions. Mais qu'importait à Rome la possession de cette Ile lointaine , lorsôu'elle voyait k» Vandales, maîtres de r Afrique, venir piller chaque jour les cotes de l'Itafiel
VANDALES
Les conquêtes de Wallia en Espagne avaient en apparence rétabli le pouvoir impérial sur cette contrée ; mais les Barbares qui y avaient pénébé ne pouvaient se résigner au repos. Les Suèves et les Vandales, confinés dans la Galice, se livrèrent bientôt de sanglants combats. Les Romains voulurent intervenir, et ils ne firent qu'attirer sur la Bétique les ravages des Vandales. Mais bientôt s'approcha Castinus avec une nombreuse armée de Romains et de Goths; sa défaite livra Séville et Carthagène aux Barbares qui, trouvant des vaisseaux dans le port de cette dernière ville, s'en servirent pour aller porter leurs ravages dans les îles de Majorque et Minorque.
Une conquête plus importante était réservée aux armes des Vandales. Aé-
tius, jaloux de voir le comte Bdhiface, gouverneur de l'Afirique, partager son crédit et son influence auprès de l'impératrice Placidie, l'accusa de trahison, voulut le faire rappeler ^ et lui écrivit ^ue Placidie ne lui pardonnerait jamais. Boniface ne quitta pas l'Afrique ; c'eût été se mettre entre les mains d'Aétius , et s'exposer volontairement à une perte assurée.N'es|)érant donc de salutque dans la révolte, il prit les armes , et envoya des députés au camp des Vandales , pour inviter leur roi à passer en Afrique, où il trouverait un nche établissement.
Au moment de partir, Genséric apprit que Hermanric, roi des Suèves, voulait piller les pays que les Vandales avaient abandonnés. Il se retourna contre eux, extermina les Suèves et leur roi, puis s'embarcpia sur les vaisseaux que Boniface lui avait fournis (429).
Les Vandales n'étaient qu'au nombre de cinquante mille ; mais ils trouvèrent sans doute de nombreux alliés dans la population indigène. Du moins le caractère que prit la guerre faite par les Vandales en Afrique annonce parmi eux la présence 4e ces tribus mauresques si impîtovables pour leurs ennemis. Outre 1 assistance des Maures de l'Atlas, la persécution des donatistes fournit aux Vandales bon nombre d'auxiliaires. L'arien Genséric eut ainsi de secrets partisans dans toutes les cités d'Afrique. Les maux que le clergé catholique eut à souffrir après la conquête tiennent à cette alliance des Vandales avec les donatistes persécutés.
Cependant Boniface commençait à reconnaître son erreur. Limperatriœ revint sur les ordres qu'elfe avait donnés, et Boniface ne songea plus qu'à délivrer l'Afrique des ennemis qu'il y avait si imprudemment appelés. La chose était difficile. Genséricavait trouvé trop de facilité dans Cette conquête pour 1 abandonner aisément. BonifiMse était venu Fattaquer avec on corps peu
nombreux de vétérans ; Genséric Fécrasa, et le comte ne conserva plus que Carthage, Cirta et Hippone. Tout le reste de TAfrique fut en proie à la plus efiroyable désolation. Il n'y a?ait de quartier pour personne. Tous ceux qui tombaient entre les mains des Barbares, femmes, enfants, soldats, étaient tués ou contraints par mille tortures de découvrir leurs trésors cachés. Les Maures, surtout, comme s'ils voulaient se bâter de rendre inculte un pays dont les Romains avaient fait la plus riche province de leur empire , allaient partout , arrachant les oliviers, les arbres à fifuit, détruisant les murailles des villes, les villes eliesmànes; et quand Tune d'elles oppo^t trop de résistance, ils massacraient les prisonniers, entassaient les cadavres sur ses remparts, a6n que bientôt, putréfiés par le soleil ardent de TAfrique , ils envoyassent la peste et la mort dans la ville.
siKOE BT paisi d'bippovb.
Les Vandales arrivèrent bientôt sous les murs d'Hippone, le boulevart de l'Afrique. La ville tint quatorze mois. Saint Augustin , son evéque , n'eut pas la douleur de la voir tomber aux mains des Barbares. Il mourut avant la fin du siège. Le comte Boniface, ayant reçu quelques secours de l'empire d'Orient, hasarda une seconde bataille dans laquelle il fut encore vaincu. Désespérant alors de pouvoir tenir plus long-temps en Afrioue, il s'enibarqua avec tout le
Ksupfe d'Hippone, vint débarquer à avenne, où des médailles furent honteusement frappées en son honneur.
Quelque temps après , Aétius se débarrassa de son rival dans un combat qu'ils se livrèrent.
tOanilB BB CABTHAOB. BATAGBt DB
GEMSEBfC
Le 11 février 435, Genséric condut un traité par lequel l'impératrice loi cédait la Proconsulaire^ à l'exception de Carthage et de son territoire,
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la Byzaoène et ce qu'il avait conqoi's dans le midi. Il promettait de son côté de respecter ce ^ui restait encore aux Romains en Afrique ; mais le Barbare ne garda pas long-temps sa parole. Il surprit C^thage (439), et la rançonna impitoyablement. Un édit ordonna à tous les habitants de lui apporter leur or, leur argent, leurs joyaux, leurs meubles précieux : toute tentative pour cacher quelque chose était punie de la peine de mort; puis, tous les monuments de la munificence romaine, les temples , les théâtres , furent détruits ; les évéques catholiques chassés;
g and nombre d'églises renversées; ut ce qu'il y avait de noble et d'illustre en Afirique tut embarqué sur des vaisseaux à moitié entr'ouverts. Quelquesuns se jetèrent à ses pieds pour lui crier merci : « J'ai résolu, leur dit-il, d'exterminer votre race. »
Alors Genséric partagea toutes les terres entre ses Barbares , et comme ils ne pouvaient consentir à vivre à l'étroit dans l'intérieur des villes, Genséric les fit toutes démanteler. Carthage seule, la nouvelle résidence royale, futépargnée.
Cétait bonne politique ; Genséric savait combien les Romains étaient habiles à prendre et à défendre les places, conmien lui et ses Barbares étaient aisément arrêtés par la moindre muraille. Si les Romains s'avisaient jamais de revenir, il leur faudrait, pensait- il, combattre en plaine, où il les avait déjà deux fois vaincus.
Entrcles mains du Barbare, Cartha^ redevint pour Rome ce qu'elle ava^ été au temps d'Annibal. Il acheta des vaisseaux, en fit construire par ses -nouveaux siyets, enrôla des matelots étrangers , et se fit appeler alors roi de la terre et de la mer. Il justifia ce dernier titre en ravageant toutes les côtes de la Méditerranée. Il commença par la Sicile, où les Sarrasins de l'Afrique devaient plus tard s'établir, et passa ensuite dans les tles de la Grèce, embarquant ses prisonniers pour les noyer en pleine mer. Lorsque son pilote lui demandait, au départ, de quel côté il fallait tourner la proue : « Allons où nous portmi Iç
«'vent, dîsaît-îl, vers ceux que Dîeu « veut punir. » Bientôt Rome allait voir les pirates vandales dans le port d'Ostie, à quatre lieues de ses murdllles. Mais dans le nord se préparait cme bien autre tetnpéte. Genséric était rallié tfAttila,
UÛJVS.
Long-temps on a cru que les Huns ti^avaîent été précipités sur !*empire romain que par suite de rërolutions qui les avaient chassés des frontières de la Chine. Cependant il semble que si ces peuples ont jamais habité TAsIe orientale , ils en ont été repoussés de meilleure heure. En effet, Eratosthèné, cité par Strabon, parle des Huns comme d'un peuple habitant les bords de la mer Caspienne, 200 ans avant Jésus -Christ. Denis le Périégète, 160 ans avant Jésus-Christ, nomme quatre peuples qui se suivent du nord au sud, sur la côte occidentale de ta Caspienne, les Scythes, les Huns, lés Gaspiens, les Albaniens. Ptolémée, Moïse de Khoren parlent de même.
'Ainsi se trouvent raccourcis de qud-
Sie six cents lieues les voyages des uns, au moins depuis notre ère.
Ce peuple était de race flnnoise.La description des traits de leur visage offre beaucoup de ressemblance avec les Kalmuks de Tempire russe. Leur manière de vivre était celle des peuples nomades de la Tartarie. Us ne mangeaient rien de cuit; ils ne con- Baissaient nulle espèce d*assaisontiement, et \ivaient de radnes crues on de la chair des tmimaux un peu mortifiée entre la sdlc et le dos au cheval." Leur religion s'accordait avec leurs mœurs. «Parmi eux , dît Assez naïveliient Ammien Marcellin, en parlant île ces nomades, on ne voit pas de temple, pas môme de chapelle ; seu* lement ils élèvent parfois un autel ou plutôt une pile immense de fagots, de plusieurs centaines de pieds de larseur. Au sommet, on place droite fépée de Mars, que Ton arrose du sang des brebis, des chevaux et du centième deà ttiptiftiV Lorsqu'ils voulaientconsultet
lé sort danà les sacrifices humains. Os abattaient Tébaule et rompaient le bras de la victime, puis ils fià jetaieot en l'air et tiraient leurs présages de la manière dont ces membres retombaient sur le grossier autel.
AttILl.
Nous avons vu quelle terreur l'apparition de ces Huns avait jetée même parmi les Barbares de la Germanie. Us n'avaient pas cependant suivi les Visigotbs sur les terres de l'Émpire. Des querelles élevées entre leurs chefs les avaient arrêtés entre le Danube et le Volga; et plusieurs bandes, attirées parTespoîr du butin, s'étaient rangées sous la bannière du Goth Fritigern, ou même avaient pris service parmi les troupes impériales. Mais lorsque, l'an 43S , Attila succéda à son oncle Roas, les choses changèrent et les Huns redevinrent la terreur du monde. Attila partageait le pouvoir avec son frère Bléda. De concert avec lui, il força d'abord l'empereur d'Orient, Tbéodose II , de paye^ aux Huns un tribut annuel de 700 livres d'or. Après plusieurs guerres faites en commun contre les peuples barbares d'origines diâërentes. qui habitaient alors le centre de l'Europe, Attila se défit de son frère Bléda, et peu à peu se vit seul mattre des Huns, des Gépides, des Ostrogoths, des Suèves, des Alains, des Quades, des Blarcomans et d'autres peuples.
Attila n'était pas seulement aut yeux des Huns un grand dief de guerre, mais aussi un ministre de leurs dieux : c'était lui qui avait retrouvé l'épée de Mars. Cette épée. adorée au»
trefois par les rois des Scythes, comme consaci%e au dieu de la guerre, avait disparu pendant plusieurs siècles. Attila l'avait trouvée enfouie dans la terre, et cette découverte, dît Priscus, avait beaucoup ajouté à sa puissance en lui donnant un caractère sacré. Quant aux peuples vaincus, ils le regardaient comme un grand magicien , qui avait pouvoir d'exdter à son gré les orages, de commander âux éléments et de
fkire tomber les ëtofles. P6ur les siens mêmes il était an objet de respect et de terreur. Priscus nous montre le fils ainé d'Attila, roi déjà de plusieurs peuples, tenant devant soh père les jeux constamment baissés. Dans les festins, pendant qu'on servait à ses guerriers des mets de toute espèce, lui n'avait 'un plat de bois et ne manseait que la Viande, et lorsqu'il» s'egayaletit amc bouffonneries des mimes, seul il conservait toujours le même tisage, grave et immobile, roulant dans sa pensée de terribles desseins.
En peu d'années, son empire îfétait étendu des bords ad Hbin à ceux de h mer Caspienne, de la Baltique aux montagnes de la Grèce septentrionale. La Germanie avait été comme submergée dans cette tempête. Etonnée de se trouver vaincue avant d'avoîr eu pour ainsi dif e le temps de prendre ses armes, elle accepta sa défaite, eéda à cette ptiissancé reoottfable, à ce dief qui, comme le Vo^a dont il iKrftait le nom, renversait mit devant loi dans sa course impétueuse. Les guerriers vinrent euT^memes se mngér parmi les guerriefs d'Attila , et la GeN marne tout entière se ti^va réunie mie première fois sous la main dn toi des Huns. Noos verrons plus tahi s'il est sorti quelque chose de cette union forcée.
l nrifiiaATxoir dis eomaiits.
L'empire romain s'était cro l'em-
re imiversel, il pensait avoir enferoié monde dans ses ûvatière»; mais teùâêitt que ses ehefs s'occupent à «i^icer peti à peu Tiniguité des conquêtes 06 Rome^ falsaievt éroit aux ylaiiites des vaincus ^ donnaient le droit de cité aux provinces, etrétablissaient Tésidité entre tontes les parties de rempire, voici que les Barbares, auxquels Rome n'avait pas songé, Tinrent réclamer aussi leur port à ce Ibstin de rois. Rome, qui s'était déjà ouverte jK)ur recevoir les vaincus greci, gaulois. espa^ol$« africains, synens, int obligée d'admettre encoi^ ees nouveaux venus. Un moment, elle
put ctoffe qri'avée ceà i^emiers Èarbares tout était fini: ils étaient chrétiens comme elle, et les paroles du Visigoth Ataulf la rassuraient sur les intentions de ces Germains oui s'efforçaient de bégayer la langue de Cicéron et de s'affuDier de la toge romaine.
Mais f Asie barbare réclame à son tour, et ses peuplades nomades, prenant avec elles, sor leur route, les Germains restés dans leur patrie, viennent se Hier de nouveau sur ce vieux monde, et augmenter cette confuHon des kmaues et des peuples d'où devait sortir le moyen âge. Ce fut le dernier coup porté à l'Empire. Rome ne put survivre à ce douloureux enfantement d'un monde nouveau. Il faut voir par Combien d'humiliations passa cette vieille reine du monde avant d'arriver au dernier moment de sa lente asonie.
Attila ne les lui épargna pas. Apres une expédition contre les Perses, il entra, sous un faible prétexte, dans l'empire d'Orient , en 447, à la tête d'une armée immense, et ravagea tous les pays qui s'étendent du Pont-Euxin h la mér Adriatique, sur un espace de 500 milles. 70 villes populeuses ftircnt brûlée.
«Nous arrivâmes, dit Priscus, à la ville de Naîssus, qui avait été détruite et rasée par les ennemis ; nous n'y trouvâmesaucan habitant, excepté quelques malades qui s'étaient réâigiés dans les ruines des temples. Avançant de là dans des plaines désertes, nous arrivâmes près de la rivière, dont les bords étaient couverts des ossements de ceux qui avaient été tués durant la guerre. « Sbrmium , Singidunum , Ratiaria, MarcianopoHs, I^aïssus, Sardica , etc. , furent réduites en œndres. Les armées furent rappelées de toutes les frontières de la Perse et de Sicile; mais ce fut pour se faire battre par Attila , qui put s'avancer jusqu'aux âwbourss ée Gonstantinopfe. Septuaginta civUateSy dit Prospère Tyro , depreëatkme vastafa.
---Pêne totam Europam^ dit Ammien Marcdlin, invasis excisisque cîcitatir bus atque castelUs ^ conrasU (*}.
(*) H semble que les peuples de VAsh t^lentrionale soient plus féroces que (otis
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Théodose-le Jeune n'obtint la (mûx
Î[u'en donnant au roi des Huns 6000 ivres pesant d'or, et en lui promettant un tribut annuel de 2100 livres.
Depuis lors , Attila se joua de la faiblesse de Tempereur d'Orient. Tantôt il voulait que l'empereur donnât de riches héritières à ceux de ses Huns u'il lui envoyait; tantôt il demanait qu'on lui rendit les Huns transfuges ou les esclaves romains édiappés; tantôt enûn il exigeait ou'on lui livrât quelques ministres de l'empereur dont il était mécontent , faisant ainsi un traiic de la frayeur des Romains. Il disait un jour à un ambassadeur de l'empereur d'Orient : « Théodose est fils d un père très-noble aussi bien que moi ; mais en me payant le tribut , il est déchu de sa noblesse et il. est devenu mon esclave ; il n'est pas juste qu'il dresse des embûches à son maître, comme un esclave méchant. »
£t encore : « 11 ne convient pas à l'empereur d'être menteur , etc. » 11 s'était tait donner le titre de général des armées romaines, et disait que les (généraux romains étant ses esclaves Us ne devaient obéir qu'à lui.
AMBASSADX DX VaUCOS.
Un Grec a eu le couragede nouê conserver le tableau de l'abaissement de son empereur, qu'il ose encore appeler un dieu. C'est un précieux monument dei'état de l'Empire et des Barbares au milieu du y siédcBien qu'il ne se rapporte qu'aux Huns et non aux Germains, nous en citerons cependant plusieurs extraits, car les Huns méritent toute notre attention depuis qu'ils ont coules autres Barbares. On conDait les pyramides de tètes d'hommes élevées par Getigis-Khaii aux portes de Bagdad. Apres avoir subjugué toutes les provinces septentrionales de la Chine, les Moagous proposèrent dans le calme de la réflexion d exterminer tou4 les . habilanls ei de convertir le pays en désert et en pâturages pour leurs troupeaux. Ce fut à graud'pciue qu'un mandarin chinois parvint à détourner Gengis-Kfaan de ce dessein*
quis toute rAllemagne et forcé les
Eeuplades germaniques de vivre au mieu d'eux. Souvenons -nous d'ailleurs
2ue leurs descendants ont peuplé la Longrie. Ce récit est celui ji'uue ambassade envoyée par Théodose a Attila(*}.
a Le Scythe Édécon,ditPriscu8, secrétaire de l'ambassadeur romain , vint denouveau enqualitéd'envoyé...Admis . dans le palais , il remit à l'empereur des lettres d'Attila, dans lesquelles celui-ci se plaignait qu'on n'eût f)oint rendu les transfuges , et menaçait de prendre les armes s'ils ne lui revenaient point, et si les Romains ne s'abstenaient pas dectiltiver la terre que le sort des combats avait ajoutée â sa domination. Or cette terre s'étendait le long de l'Ister , dépuis la Paeonie jusqii'à la Thrace ; \à largeur était le chemin de quinze jours. De plus , on ne devait pas temr le mardie, comme jadis , sur fa rive de l'Ister, mais à Naissus, laquelle ville, prise et ruinée par lui, et Soignée de l'Ister de cinq jours de marche d'un homme agile , taisait , selon lui, la limite des états des Scythes et des Romains. Enfin il ordonnait qu'on lui envoyât des ambassadeurs, non de naissance et de dignités communes, mais tels illustres consulaires qu'on voudrait choisir, disant que, pour les recevoir, il descendrait a Sardica....»
HODTB TBM &BS TBVTBS 9* ATTILA.,
« Lorsque Maximin, cédant aux nriè-; res de l'empereur, se charjgea de Pambassade qu'on voulait lui confier, il m'engagea à l'accompager. JNous partîmes donc avec les Barbares, et nous arrivâmes à Sardica, qui est, pour un homme agile, à treize jours de marche
(*) Noos croyons intéresser doublement nos lecteurs eu mettant sous leurs yeux quelques extraits de la traduction que M. Guixot a donnée de ce morceau où se peint si bien Taliaissement de Aume et l'insolence du barbare. M. Guizoï ne l'a d'ailleurs inséré lui-même dans sou Histoire de la civilisation française, que comme un tableau des mœurs des barbares au T* siècle.
de Gonstantînople. Après notre arri- Téc, nous crûmes devoir inviter Edéoon et les autres Barbares à prendre un repas avec nous. On égorgea les bœufs et les moutons que nous fournirent les habitants du lieu; et, to^t âant préparé, notis nous mimes au banquet. Pendant le repas, les Barbares commencèrent à vanter et à élever aux nues Attila, et nous l'empereur. Vigile s'avisa de dire qu'il ne convenait pas de comparer un dieu à un bonune, ajoutant qu'Attila était un homme et Théodose un dieu. Huns prirent cela fort mal, et s'enflammèrent par degrés jusqu'à la plus vive colère ; nous nous efforçâmes de détourner la conversation, et de les apaiser par des paroles de douceur...
«Nous arrivâmes à la ville de Naîssus, qui avait été détruite et rasée par les ennemis; nous n'y trouvâmes aucun habitant, excepté ({uelques malades oui s'étaient réfugiés dans les ruines des temples : avançant de là dans les plaines désertes, a quelque distance de la rivière (car ses bords étaient couverts des ossements de ceux qui avaient été lués pendant la guerre), nous arrivâmes chez Aginthee, chef des soldatsdel'lllyrie, qui habitait non loin de I^ïaîssus. Nous portions des ordres de l'empereur pour qu'il nous remtt dnq transfuges, qui devaient compléter les dix-sept dont il parlait dans sa lettre à Attila : nous allâmes trouver Aginthée, et nous lui demandâmes de nous les livrer. Après leur àvoir adressé des paroles de consolation , il les fit partir avec nous.
«La nuit s'était à peine écoulée que nous fîmes route des montagnes de Haîssus vers le Danube. Nous par- Tlnmes, après une foule de tours et de détours , dans un certain bourg encore sombre : nous croyions que notre chemin devait se diriger vers Poccident ; mais dès qu'il fit jour, le soleil levant se présenta devant nos yeux. Ignorant la position de cet endroit , nous nous récriâmes, comme si le soleil que nous Toyions vis-à-vis de nous, suivait an cours différent de son cours ac- «Nitumé, et indiquait ainsi des boule-
versements dans l'ordre relier des choses ; mais c'est à cause aes inégalités des lieux que cette partie de la route est tournée vers l'orient.
« De cet endroit, d'un abord difficile et escarpé , nous descendîmes dans des plaines nuurécageuses; là, des bateliers barbares nous reçurent dans des canots d'une seule pièce, qu'ils font de troncs d'arbres taillés et creusés, et ils nous passèrent au-delà du fleuve. Ce n'était point pour notre traversée qu'avaient été préparés ces canots, mais pour celle d'une multitude de Barbares que nous rencontrâmes sur la route, car Attila semblait marcher à l'invasion des frontières de l'Empire comme à une partie de chasse. Tels étaient les préparatifs de guerre contre les Romains, et les transfuges non encore livrés lui servaient de prétexte pour la commencer.
« Après avoir passé le Danube et avoir parcouru avec les Barbares un espace d'environ quinze stades, on nous fit arrêter dans une plaine pour y attendre qu'Édécon fût allé annoncer notre arrivée à Attila. Cent des Barbares qui devaient être nos guides demeurèrent cependant avec nous.
Vers le soir, pendant que nous soupions , nous entendîmes un bruit de chevaux qui s'approchaient : aussitôt parurent deux guerriers scythes, qui nous ordonnèrent de nous rendre auprès d'Attila. Nous les invitâmes auparavant à partager notre souper :
ils descendirent de cheval , souperent avec nous et le lendemain marchèrent devant nous pour nous montrer îa route. Vers la huitième heure tiu jour, nous arrivâmes près des tentes d'Attila : il y en avait aussi un grand nombre d'autres. Comme nous voulions planter les nôtres sur une certaine colline, des Barbares accoururent et nous en empêchèrent, parce que celles d'Attila étaient placées dans la vallée d'à côté. Nous les laissâmes déterminer à leur ffré l'endroit où nos tentes devaient lire dressées, v
Un des Grecs de l'ambassade. Vigile, était chargé de marcliander à un chef Scythe la vie d'Attila. Le Hun qui
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l'âFait oromifli potcn* 60 livres pesant d^or, révéla tout à Attila. Celui-ci en* traut dans une Airieuse colère, appela les envoyés devant lui , mais feignit encore de ne rien savoir. Laissons Friscus continuer son récit.
« Lorsqu'on nous eut permis d'entrer et que nous eûmes été introduits^ nous vîmes Attila assis sur une chaise de bois. Nous nous Unraes à quelque distance de son trône. Maximin s'avança^ salua le Barbare , et lui remettant la lettre de l'empereur , lui dit que les empereurs lui souhaitaient , à lui et à tous les siens, santé et prospérité.
« Qu'il arrive aux Romains tout ce qu'ils « me souhaitent» , répondit le Barbare, et se tournant vers Vigile , il l'appela animal impudent, lui demanda comment il osait se présenter devant lui, auand il devait savoir tout ce qui avait été convenu pour la paix lorsqu'il avait accompagné l'ambassade d'Anatolius, et ajouta qu'aucun autre ambassadeur n'aurait dû l'aborder avant que tous 1^ transfuges eussent été rendus. Vigile essaya de répondre qu'on les avait livrés tous, et qu'il n'en existait plus un seul chez les Romains; mais Attila s'échauffant de plus en plus, l'accabla de reproches et d'injures , et poussant des cris de fureur, lui dit que, sans son respect pour le caractère d'ambassadeur qui retenait sa colère, il le ferait mettre en croix et livrerait son corps aux vautours, pour le punir de ^n audace et de Finsolence de son langage. Il assura qu'il y avait encore chez les Romains beaucoup de trans* fiiges, et se faisant apporter un tableau sur lequel étaient é^its |f|irs noms , il ordonna à ses séôwma de le lire à haute voix.
Apres que cette lecture eut fait connaître quels étaient ceux qui manquaient encore, Attila exigea aue Vigile parttt sur-le-champ avec £sla, pour porter aux Romains l'ordre de lui ren»
voyer tous les transfuges scythes qui étaient encore en leur pouvoir , et qui s'étaient retiréii^ezeuxdepuis le temps
oik CarpiUoQ, flli d'Aétîus , gteéifi des Romains occidentaux , étoit resti en otage à sa cour. « Je ne souffrî- « rai point, dit - il, que mes esdavea « portent les armes contre moi ; ils na « seront d'ailleurs d^aucuq secours à f ceux qui prétendent leur confier )a « garde des terres que j'ai conouises.
« Quelle est , dan^ toute l'étendue da « l'empire romain, la ville ou la forte* « resse qui pourrait rester entière et « debout , quand j'ai décidé qu'elle se-> « rait détruite? Qu'après avoir exposé « ma volonté sur les transfuges , les « envoyés reviennent sur-le-champ « m^annoncer si on veut les rendre ou « si l'on préfère la guerre. »
«Il avait conunei^ par ordonner que Maximin attendit la réponse qu'il vou* lait faire à l'empereur , mais il demanda tout de suite les présents. Après les lui avoir remis, nous nous retirâmes dans notre tente , où nous nous entretînmes , dans notre langue maternelle , de tout ce qui venait de se dire. »
Attila, qui voulait avoir l'or promis pour satéte, fît dire à Vigile par le Hun que le Grec croyait avoir gagné , d'aller promptement chercher l^urgent nécessaire pour acheter les gardes qui veillaient autour d'Attila.
MM 4«aAS«A»KOM «KBOS ftIVCOVTBIVT à. I.A tVIT«
»'ATit^ OBvx oa t,*uufu%nvA b'occipbiis'.
« Après le départ de Vi^le, nous m demeurâmes plus qu'un joue en cet endroit; nous partîmes avec Attila pour des lieux pHus éloignés , veurs le septentrion. A peine avions- nous fai( un peu de cliemin avec les Barbares ,
3ue nous changeâmes de direction , 'après l'ordre des Scythes guides des étrangers. Attila, cependant, s'arrêta devant un certain village , où il prit pour femme sa fille £sca , quoiqu'il en e^t déjà plusieurs : les Scythes k permettent ainsi.
«De là nousfîmes route à travers unn crande plaine, par un chemin uni et facile. Nous rencontrâmes plusieurs fleuves navigables : les plus mnds , après le Danube , s'appellent le Drecon, leXigas et leTiphilas.Nous traversâiœa
(Tufie seule pièce, qu'ont, pour leur «SMtpartoiiier , p«ux qui b^niteiit sur les bords de la rivière , et les autres sur descanotsque lesBarbaresonttoujours iOlisb main; car ils les traînent sûr des chariots pour s'ep servir sur le^ étangs ^ dans les lieux inoodés.On nous ap portait d«8 villages des vivres, du mmet au lieu de fironoent, et du tned au lieu de via; c'est ainsi que les appellent le^ lutMtaats. Ceux qui nous accompa* snaieet pour nous servir, nous app()rr uieot du wUUet et nous donnaient un# boisson tirée d« Torge, qpe les barbares Bonunent cam...
«Lamaitre$seduvillageavaitj§térune des femmes de Bléda; elle nous envoya des alimeiits ^de beUes feounes, pour que nous nous livrassions avec elles au plaisir et à Tamour; cela est regardé chez ks Scythes comme un honneur.
Jiom remerciâmes les femmes des aliments ^'elles nous apportaient, et nous nous endormîmes dans nos huttes sans faire usagfB de la dernière offre de leur rdne. »
Cest au milieu de ces marais que les ambassadeurs de l'empereur d 0rient rencontrèrent ceux de l'empereur d'Occident qui venaient tâcner d'obtenir d'Attila qu'il n'exkeât pas qu'on lui livrât le préfet ou fargenterie de Rome. Ces députés, continue Priscus, suivaient le Barbare pour en obtenir une réponse. C'est un triste spectacle de voir la pourpne des deux empires humiliée par un Barbare, et des consulaires suivant à travers la Germanie les bagages du roi des Huns.
«Comme nous devions mardier par la ménœ route qu'Attila , nous attenoîmes qu'il eût pris les devants, et nous le suivîmes peu après avec le reste des Barbares. Aprèsavoir traversé quelques rivKres. nous arrivâmes à un grand bourg; là était la maison d'Attila, beaucoup plus élevée et plus belle que loi autres maisons de son empire ; elle était £ûte de planches très -bien polies
«t entourée d'une palissade en bo)9| non comme fortiflcaoon, mais comme ornement.
«La maison la plus voisine de celle du roi était celle a'Onégèse, entourée aussi d'une palissade; mais elle n'était ni élevée , ni garnie de tours comme celle 4' Attila. Assez loin de Tenceinte de I4 miûson était situé le bain qu'Oné^èse , le plus riche et le plus jpkiissant des Scythes après Attila, avait lait constnûre avec des pierres apportées de Pannonie. Il n'va en effet dans cette partiede la S<^ie ni pierres, ni grands arbres • et il faut faire venir les matériaux d^aiUeurs. L'architecte qui avait construit ce bain, fait prisonnier à Sirmium, avait espéré que la liberté ferait la récompense de son travail ; ^is son espérance avait été bien déçue: il était tombé dans une servitude beaucoup plus dure. Onégèse en avait fi(it son baigneur , et il Te servait lut • et toute sa famille quand ils allaient au bain.
. « Lorsqu' Attila arriva dans ce vil* lage , des jeunes filles vinrent h sa rencontre ; elles marchaient en file sous des pièces de toile fine et blanche , soutenues de chaque côté par les mains de pkisieurs rangs de femmes , et si bien ^dues que sous chaque pièce marchaient six jeunes filles et même davantage. Elles ohantaient des chaosoâe barbares.
« Nous étions 4^a assez près de la maison d'Onégèse, par laquelle passait le chemin qui conduisait à celle du roi, lorst^ue sa femme sortit , suivie d'une multitudede femmes esclaves qui apportoieut des mets et du vin : ce qui est regardé cliez les Scythes comme le plus grand honneur; ellesaluaAttila etle pria oegoûter deces mets qu'elle lui présentait avec les plus vives protestations de son dévouement pour lui; le roi. pour donner une marque de sa bienveulance h la femme de son confident, mangea de dessus son cheval; les Barbares qui l'entouraient tenaient élevée jusqu'à lui la table, qui était d'argent ; après avoir ensuite trempé ses lèvres dans la coupe qu'on lui avait o(Tcrte , Il entra dans son palais : c'était unenuiison beaucoup
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plus apparente que les autres , et située sur une éminenoe.... »
aivcoii»» b'os o&bc bbvbvv catv rk%ut i.it ■ont.
« Tandis que je passais le temps k me promener autour de Tenceinte de la maison d'Onégèse , s'avança quelqu'un
?ue je pris d'abord pour un Barbare de armée des Scythes, et qui me salua en grec en me disant x«*p«. Je m'étonnai qu'un Scxthe me parlât grec ; les Barbares, en effet, renfermés dans leurs habitudes , ne cultivent et ne parlent que la langue des Barbares, celle des Huns ou celle des Goths. Ceux qui ont de fréquentes relations de commerce avec les Romains parlent aussi le latin ; aucun ne parle grec, à Texception des captifs réfugiés dans la Thrace ou dans TIl- Ijrie maritime; mais quand on rencontre ces derniers, on les reconnaît aisément h leurs vêtements déchirés et à leur pâleur, signe de la mauvaise fortune où ils sont tombés. Mon homme , au contraire, avait l'air d'un Scjrthe heureux et riche ; il était vêtu avec élégance et avait la téte rasée en rond. Le saluant à mon tour , je lui demandai qui il était, d'où il était venu dans la terre des Barbares , et pourquoi il avait adopté les usages des Scènes? « Vous avez donc bien envie de le savoir?» me dit-il. — « Ma raison pour vous le demander , » lu! répondis-je , « c'est que vous avez parlé ffrec. » Il me dit alors en riant qu'il était Grec de naissance, qu'il s'était établi pour faire le commerce à Vimînacium , ville de la Moesie sur le Danube, qu'il y avait demeuré long-temps et y avait épousé une femme riche; mais que lors de la prise de cette ville, son bonheur s'était évanoui, et que, dans la répartition du butin , ses biens et lui étaient échus en partage à Onéffèse. U est, en effet, d'usaee chez les Scythes que les principaux cne£s, après Aftila, mettent de côté les captiâ les plus riches, et se les partaient après. Mon Grec avait ensuite vaillamment combattu contre les Romains ; il avait contribué à soumettre la nation des Acatzères à son maître barba-
re; et d'après les lois scythes^ n avait obtenu en récompense la pro-
1)riété de tout ce qu'il avait acquis h a guerre ; il avait èpNOusé une femme baroare, de qui il avait eu des enfants ; il était commensal d'Onégèse, et son nouveau genre de vie lui paraissait très-préférable à l'ancien. En effet , ceux qui demeurent chez les Scythes, après avoir supporté les fatigues de la gjuerre, passent leur vie sans aucun souci, chacun jouit des biens que lui a accordés le sort, et personne ne lui suscite la moindre amtire, ou ne le tourmente jamais en quoi que ce soit... »
TtilTB à. nuun o'ATTtXâ.
« Le lendemain ie me rendis dans l'en* ceinte intérieure de la maison d'Attila, pour porter des présents à sa femme, qui s'appelait Créca. Il en avait trois enfants: l'aîné régnait déjà sur les Acatzères et les autres nations qui habî* talent la Scyttiie du Pont-Euxin. Dans cette enceinte étaient beaucoup d'édifices, construits en partie de planches sculptées et élégamment assemblées, en partie de poutres sans sculptures, bien dressées avec la doloire et polies, qui étaient entremêlées de pièces de bois travaillées au tour; les cercles oui les unissaient, à prtir du sol, s'élevaient et étaient oistribués suivant de certaines proportions. Là demeurait la femme d'Attila. Les Barbares qui gardaient les portes me laissèrent entrer, et je la trouvai couchée sur une molle couverture. Le pavé était garni de tapit sur lesquels nous marchions ; une multitude d'esclaves l'entouraient encercle; et vis-à-vis d'elle , des servantes assises à terre bigarraient des pièces de toile de couleur , ou'on applique comme ornement sur les habits des Barbares.
ATTILA BXVDAVT fDfTICB.
« Après avoir salué Créca et lui avoir offert les présents , je sortis ; et en attendant qu'Onégèse revînt du palais où il s'étoft déjà rendu , je parcourus les autres édiflces de l'enceinte où demeure Attila. Tandis que j'étais
là , ayec1>eaucoup. d'autres personnes ( comme j'étais connu des gardes d'Attila et des Barbares de sa suite , on me laissait aller partout ) , je vis s'avancer une foule nombreuse qui accourait en tumulte et à grand bruit. Attila sortit d'un air grave ; tous les yeux se dirigeaient vers lui. Onégèse l'accompa-
Sait , et il s'assit devant sa maison, aucoupde gens qui avaient des procès s'approchèrent de lui, et il rendit des jugements. U rentra ensuite dans son paim y où il reçut les députés des nations barbares.! -
< Pendant que j'attendais Onégèse, Romulus , Promutus et Romanus, députés venus d'Italie pour l'affaire des vases d'or, Rusticius qui était de la suite de Constance , et Constantiolus , originaire de la Pannonie, soumise alors à Attila, m'adressèrent la parole et me demandèrent si nous avions reçu notre congé. « Cest pour le savoir « d'On^èse , leur dis-je , que j'attends « dans cette enceinte. » Je leur demandai à mon tour s'ils avaient obtenu ouelque réponse favorable sur l'objet de leur mission. « Pas du tout, me ré- « pondirent-ils; il est impossible de faire « <^nger Attila d'avis ; il menace de « la guerre si on ne lui livre pas les « coupables ou Sylvanus. »
«oaTMM.Tunr bvt&b lks assacsabsom to» xwê
«Comme nous nous étonnions de l'intraitabte orgueil du Barbare, Romulus, homme d'une grande expérience et qui avait été chargé de plusieurs missions très-honorables, nous dit : « Cet or- « gueil vient de son heureuse fortune, « gui Ta placé dans un rang si élevé ; sa « tortune lui a valu un grand pouvoir, « et il en est si enflé que les bonnes «.raisons n'ont aucun accès auprès de « loi , et qu'il ne croit juste que ce qui « est une fois entré dans sa téte ; au- « éun de ceux qui ont régné , soit en « Scythie, soit ailleurs, n'a fait d'aussi « grandes choses en aussi peu de temps ; « n s'est soumis toute la Scythie, il a « étendu sa domination jusqu'aux fies « de l'Océan , il a rendu les Romains « tributaires ; non content de cela, il
6* Livraison. (AiXEMAfiNS.)
« médite de plus grandes entreprises , « il veut reculer encore les frontières « de son empire , et il se prépare à at- « taquer les Perses. »
« Un de nous demanda quelle route conduisait de la Scythie chez les Perses. Romulus répondit ^e le pays des Mèdes n'était pas situe très -loin de celui des Scythes , et que les Huns connaissaient fort bien ce chemin, puis-
Îiu'iis y étaient allés autrefois. Pendant es ravages que faisait dans leur pays une famine , et la tranquillité gueleur laissaient les Romains , occupés à une autre guerre, Basich et Cursich , guerriers de la famille royale des Scythes, et chefs de troupes nombreuses, avaient pénétré dans le pays des Mèdes. Ces chefs, venus dernièrement à Rome pour y traiter d'une alliance, avaient raconté qu'ils avaient fait route à travers une contrée déserte , qu'ils avaient traversé un marais ^ue Romulus croyait être les Palus-Méotides, et qu'au bout de quinze jours, après avoir gravi de certaines montagnes, ils étaient descend us dans la Médie ; que là, pendant qu'ils butinaient et faisaient des excursions dans la campagne , était survenue une armée perse, qui avait obscurci l'air de ses traits ; qu'à la vue d'un tel péril , ils s'étaient retirés, avaient repassé les montagnes , et n'avaient emmené qu'une très-petite portion de leur butin, car les Mèaes en avaient repris la plus grande partie; gue pour éviter le choc des ennemis, ils avaient pris une autre route , avaient traversé d(^ lieux semés de pierres marines qui orûlaient, et étaienft enCn rentrés dans leur pays, après une route dont Romulus ne se rappelait pas la durée. Il était aisé de voir par là
aue la Scvthie n'était pas très-éloignée u pays des Mèdes.
«Romulus ajoutait que si^ par conséquent , la fantaisie d'attaquer les Mèdes prenait à Attila , cette invasion ne lui coûterait ni beaucoup de soins, ni beaucoup de fatigues , et qu'il n'avait pas un long chemin à faire pour tomber sur les Mèdes, les Parthes et les Perses , et les contraindre à lui payer tribut. Il avait un si grand nombre de troupes qu'aucune nation ne pouvait
«9 vvm
lui résister. Nous nous mîmes alors à former le vœu qu'Attila attaquât les Perses et détournât ainsi de nous le poids de la guerre, a II est à craindre, « dit GoDstantiolus, que les Perses une « fois vaincus, il ne traite les Romains, « non plus en ami , mais çn maître.
« Maintenant nous lui envoyons de For « à cause de la dignité dont nous Ta- « vous nous - mêmes revêtu ; mais s'il « dompte les Mèdes , les Parthes et les « Perses, il n'épargnera plus les Ro- « mains , qui font de ce coté la borne « de son empire ; il les regardera ^ comme ses esclaves , et les forcera « d'obéir à ses terribles et insuppor- « tables volontés. »
Oir BAVQVST B&Vt JbA BBMIVftB d'atTILA.
« A peine étions - nous rentrés dans notre tente , que le père d'Oreste vint nous dire : « Attila vous invite tous 41 les deux au banquet qui doit avoir « lieu vers la troisième heure du jour. » A rheuredite, nous nous renduiies a rinvitation, et, réunis aux ambassade^rs des Romains occidentaux , nous |i(tus tînmes devant Pentréei de k salle, à| face d'Attila; là^ les éoliaiisons^ mon l'usage de ce pays, npus présentèrent une coupe, mn qii'avant de nous asseoir nous fifSÎQDS des liba- .%9ns ; après nous ÇflJ^ acquittés et grolr goûté de la o^', ||(H|$ al^^ oocuper les sièges sur leqquw l^>us devions souper.
«Des siégesétaient préparés des deux cotés de la salle, le long des parois ; au milieu était Attila sur un lit, vis-à-vis duquel était placé un autre lit, derrière lequel se trouvaient les marches d'un escalier qu^ conduisait
ht était orné ae toiks et de tapis de ^yerses couleurs, et il ressemokût à Ceux que les Romains et les éfma arrangent pour les mariés. Il fut alors que le premier ranc des convives s'assiérait à la droite a*Attîla , et le ftecond à sa gauche. Nous fûmes placés dans le second rang avec Berich , guemer très-considéré parmi les Scv-
siège à la droite du roi, et vis-à-vîs de lui étaient assis deux des fils d'Attila ; Faîné était couclié sur le même lit que son père, non à côté, mais fort au-dessous : il tenait toujours les yeux baissés par respect pour son père.
aTout le monde s'étant assis, Téchansdn d'Attila lui présenta une coupe de vin; en la recevant, Attila salua celui qui occupait la première place ; à cet honneur, celui-ci se leva aussitôt: il ne lui était pas permis de se rasseoir avant qu'Attila , goûtant de la coupe, ou la buvei^t tout entière, l'eût rendue à Téchansan. Attila, au contraire , restait assis tandis que les convives, recevant chacun une coupe, lui rendaient hommage en le saluant et en goûtant le vin. Chaque convive avait un échanson qui entrait à sou rang x après la sortie d'Attila. Tous les convives ayant été honorés de la même manière , Attila nous salua à notre tour, à la manière des Thraces. Après ces cérémonies de politesse, les écLansons se retirèrent.
« A coté de la 'table d'Attila, étaient dressées d'autres tables faites pour recevoir trois ou quatre, ou même un plus srand nombre de convives, chacun desquels pouvait, sans déranger l'ordonnance des sièges, prendre sur les plats, avec son couteau, ce qui lui plaisait. Au milieu s'âvança d'abord Te serviteur d'Attila , portant an plat plein de viandes ; ensuite ceux qui devaient servir les autres convives couvrirent les tables de pain et de mets. On avait préparé pour les Barbares et pour nous des mets et des ragoûts de toutes sortes; mais Attila n'avait qu'un plat de bois et ne mangeait que delà viande.
« Il montrait en tout la même simplicité : les convives buvaient dans des coupes d'or et d'argent; Attila n'avait
Î|u'une coupe en bois. Ses habits étaient ort simpleis et ne se distinguaient de ceux des autres Barbares que parce quils étaient d'une seule couleur et sans ornement. Son épée, les cordons de sa chaussure , les rênes de son cheval n'étaient point, comme ceux des autres Scythes , décorés de plaques d'or et de pieri:es précieuses.
tLorsque les mets servis dans les preniers piftts eurent été mangés , nous nous levâmes, et aucun de nous nereprit ion siège- avant d'avoir du une coupe de vin a la santé et à la prospérité d'Attila , selon les formes que Je viens |)e décrire.
«Après lui avoir rendu cet hommage, nous nous rassîmes. On apporta alors sur toutes les tables de nouveaux plats quieontenaient d'autres mets ; et lorsque diacun evt mangé à satiété , nous nous levâmes , nous nous mtmes à boire comme la première fois; et nous nous rassîmes encore.
«A l'approche du soir , les mets furent enlevés ; deux Scythes s'avancèrent et récitèrent devant Attila des vers de leur composition , où ils chantaient ses victoires et ses vertus guerrières.
Tous les regards des convives se fixèrent sur eux : les uns étaient charmés
rur les vers , d'autres s'enflammaient cette peinture des batailles ; des larmes coulaient des yeux de ceux dont l'âge avait éteint les forces , et qui ne pouvaient plus satisfaire leur soif de guerre et de gloire. Après ces chants barbares , un fou viot débiter un dé-> luice d'extravagances et de sottises teUes , qu'il fit éclater de rire tous les animants.
«Le Maure Zerchon entra le dernier : Édecon l'avait engagé h venir trouver Attila, et lui avait promis d'employer tous ses soins pour lui faire rendre sa femme ; il l'avait prise autrefois dans la Scythie, où il iouissait de la faveur de Bléda, et il l'y avait laissée. Lorsque Attila l'avait envoyée ea don à Aétius, il avait d'abord espéré la revoir ; mais cette espérance avait été vaine ^ parce qu'Attila s'était hrrité de ce qu'if était retourné dans son pays; saisissant l'occasion de la fête, il venait la redemander, et sa figure, son maintien, sa prononciation, le mélange bizarre qu'il faisait des mots ham , latins et goths , excitèrent une tflUe galté, de tels transports de joie, qoe les éclats de rire étaient inextinguibles
(*) ITest-ll pat singulier de trouver déjà
<^ Attila seul conservait i»ujours le même visage ; il était grave et immobile ; il ne disait et ne faisait rien qui annonçât la moindre dispositiqn à nre ou à s^égayer; seulement, lorsqu'on lui amena le plijus jeune de ses fils, nommé Imach, il le regarda avec des yeux d'affection et de plaisir, et lui prit ^a joue pour le oaresser. Gomme je m'étonnais qu'Attila fît si peu d'attention à ses autres enfants et ne parût occupé que de celui-ci^ un des Barbares, assis près de moi, et qui parlait le latin , après m'avoir fait promettre que je ne révélerais pas ce quil allait m'apprendra, me dit que les devins avaient prédit à Attila que toute sa race pârirait à l'exo^ion de cet en* fant qui en serait le restaurateur....
a Le lendemain, Attila nous invita de nouveau à un banquet ; nous y ob* servâmes les mêmes cérémonies qu'au premier, et nous nous y divertîmes fort ; ce jour-là ce n'était point le fils aîné d'Attila qui était assis sur le même lit que ce chef, mais son oncle OEbar, qu'Attila regardait oonune son père.
« Pendant tout le banquet, Attila nous parla avec beaucoup de douceur ; il ordonna à Maximin d'engager l'em^ pereur à donner pour femme, à aoa secrétaire Constance, celle qu'il lui avait promise. Constance, en effet, était venu à Constantinople aveo les députés d'Attila , et il avait offert de s'employer à maintenir la paii entre les Romains et les Huns, pourvu qu'on lui donnât en mariage une femme riche : l'empereur y avait consenti , et lui avait promis de lui faire épouser la fille de Saturnillus, homme d'une ^famille noble et d'une fortune trèsconsidérable ; mais Athénaïs ou Eudoxie (on donnait à l'impératrice ees
k la cour d'Attila ud arleqnm 7 TeHe est ea effet leur origiDe : la couleur des esclaves noirs , rétrangeté de leur figure et de leurs manières les fireot reclierofaer par les Barbares Gomme-d'exceUeiits bouflbus; et po«r comble de singularité, le Bilaure Zercboa, qui vient redemander sa femme à Attila, rap pelle Arlequin redemandant CoiondMne. .
(Note de ^. Gmtot)
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deux noms) fit mourir Saturnillus, et Zenon, personnage consulaire, empêcha l'empereur d^exécuter sa promesse. Ce Zénon , accompagné d une nombreuse troupe dlsaunens, gardait alors la ville de Gonstantinople qui était menacée par la guerre, et commandait les armées a'Orient; il fit sortir la jeune fille de prison,' et la donna à un certain Rafus, Tun de ses parents. Constance, frustré de ce mariage, demandait instamment à Attila de ne pas souffrir l'affront qu'il avait reçu, et de faire en sorte qu'on lui donnât une fenune , ou celle qu'on lui avait ravie, ou une autre qui lui apportât une riche dot. Aussi , pendant le souper, le Barbare recommanda à Maximin de dire à l'empereur qu'il ne fallait pas que Constance fût trompé dans ses espérances, et qu'il était contraire à la dignité d'un empereur d'être un menteur. Attila donnait cet ordre à Maximin, parce que Constance lui avait promis une forte somme d'argent, s'il réussissait par sa protection a épouser une jeune Romaine riche.
« A l'approche de la nuit, nous nous retirâmes du banquet. »
« Au bout de trois Jours, enfin, nous fûmes renvoyés après avoir reçu des présents. »
Uempire d'Orient avait tout à craindre d'un voisin tel que le roi des Huns ; mais quelque chose le sauva, ce fut la dévastation de ses provinces. Il y avait si long-temps que les Barbares de toute race les pillaient sans cesse , qu'il restait bien peu de chose pour les derniers venus. Au contraire, la Gaule et l'Italie n'avaient point encore souffert d'in- TasioQ dévastatrice. Si lesGoths, les
Sèves avaient fait beaucoup de ruines, n avait déjà eu le temps d'en ré[)n- Arau moins une partie. Plusieurs inottfe d'ailleurs attiraient Attila vers la Gaule; le iioiu (rAIaric, les conquêtes des Goths lui taisaient ombrage. 11 les appelait ses esclaves lugitiis, et jurait de les poursuivre jusqu'à ce qu'il les eût soumis au joug. Genséric, le rusé roi des Vandales, l'excitait par de
grands présents à attaquer les Romains et les Goths.
Croyant que la femme de son fils, fille du roi des Visigoths, avait voulu l'empoisonner, il l'avait renvoyée honteusement à son père avec le nez et les oreilles coupés. Cet outrage devait amener la guerre entre les deux peuples; aussi chercha-t-il à la prévenir par l'alliance d'Attila. De plus Aétius , qui employait à la défense de la Gaule une nombreuse armée de [Huns et d'Alains qui lui étaient personnellement attachés , avait plaoé deux colonies de ces Barbares sur les territoires deValenceet d'Orléans, pour garder les j)assages du Rhône et de la Loire; mais ces Barbares, ceux d'Orléans du moins , perdus au milieu de peuplades civilisées , et enfermés dans des villes, appelèrent Attila. Deux chefs francs, qui se disputaient la succession de Clodion , invoquèrent aussi les secours, l'un des Romains, l'autre du roi des Huns , qui put ainsi compter qu'il serait facile de passer le Rhin.
Lui-même mit en avant un prétexte
Four envahir la Gaule. Il se déclara amant et le défenseur de la princesse Honoria ( la sœur de Valentmien III), qui lui avait autrefois envoyé son anneau ; et à son entrée dans l'Empire, il réclama la main de cette princesse et la part à laquelle elle avait droit de prétendre dans le patrimoine im»
pénal.
IirVASIOir Dl LA GAVLZ.
Ce fut vers le confluent du Rhin et du Necker qu'Attila passa le Rhin.
Aussitôt sa cavalerie porta le ravage dans toutes les provinces voisines :
Strasbourg, Tongres, Mayence, Metz furent ruinées, leurs habitants massacrés, et la place qu'occupait la dernière de ces villes ne fut indiquée que pax une cliapelle échappée seule à 1 incendie. Justifiant le titre qu'il s'était donné de fléau de Dieu , il ne vou lait
Pas, cotnme nous Tavons déjà dit, que herbe repoussât là où son cheval avait passé.
Aétius avait mis son espérance dans la réunion des Barbares cantonnés
dans la Gaule^ pitHir les^elsTinvasion des Huns n'était pas moins redoutable qu« pour les Romains. Tous en effet Tinrent, ralliés aux débris de Feinpire, combattre les Barbares de l'Asie et ceut de leurs frères qui s'étaient associés à leurs projets. Les Francs, les Alaios , les Burgondes , les Savons , établis déjà à BÎayeux, mais surtout les Visigoths de Toulouse, s'armèrent
Smt délivrer Orléans assiégé par les uns.
« Vers ce temps-là cette ville avait pour évéque le bienheureux Anian, nomme d'une éminente sagesse et d'une honorable sainteté, dont les actions vertueuses ont été fidèlement conservées parmi nous. Et comme les assiégés demandaient à grands cris à leur pontife ce qu'ils avaient à faire , celui-d, mettant sa confiance en Dieu , les engagea à se présenter tous pour prier et nnplorer avec larmes le secours du Seigneur, toujours présent dans les calamités. Ceux-d s'étant mis à prier, selon son conseil , le pontife dli : < R^ardez du haut du rempart « de la ville, si la miséricorde de Dieu «' vient à notre secours. » Car il espérait, par la miséricorde de Dieu , voir arriver Aétius. que, prévoyant l'avenir, il était aile trouver à Arles ; mais regardant du haut du mur, fis n'aperçurent personne ; et l'évéque leur dit : « Priez avec zèle, car le Seigneur « TOUS délivrera aujourd'hui. « Ils se mirent à prier, et il leur dit : « Regar- « dez une seconde fois. » Et, ayant regardé, ils ne virent personne qni leur apportât du secours. Il leur dit pour une troisième fois : « Si vous le « suppliez sincèrement. Dieu va vous « secourir promptement. > Et ils im-
aoraient la miséricorde de Dieu avec ; grands gémissements et de grandes lamentations. Leur oraison finie, ils vont, par l'ordre du vieillard, regarder pour la troisième fois du haut du rempart, et aperçoivent de loin comme un nuage qui s^élève de la terre. Ils Fannonoent an pontife, qui leur dit :
« Cest le secours du Seigneur. » Cependant les remparts , ébranlés déjà sous les coups au bélier, étaient au
moment de 8*écrouler, lorsque voilà Aétîus nui arrive, voilà Théodoric.
roi des 6oths , ainsi que Thorismuoa son fils, qui accourent vers la ville à la téte de leurs armées , renversant et repoussant l'ennemi. Le ville ayant donc été délivrée par l'intercession du saint pontife, ils mettent en fuite Attila, qui, se jetant dans les plaines de MéiT, se dispose au combat; ce que les Orléanais apprenant, ils se préparent à lui résister avec courage (*). »
BATÀLLt DB CHALOITS.
Attila recula devant les forces réunies d'Aétins et des Visiçoths jusoue dans les champ^ catalauniens, où 1 on voit encore aujourd'hui les restes du camp au'il y traça. La bataille fat acharnée : eUe commença par un combat entre un corps de Francs et les Gépides; cinquante mille Barbares restèrent sur le champ de bataille. Cependant Attila hésitait, il consultait les victimes pour connaître l'issue de la journée; mais, quelle que fût la réponse des prêtres, il fallait combattre, car il s'était avancé trop loin pour reculer sans danser devant la nombreuse armée qui voulait lui fermer la Gaule.
Enfin la grande mêlée s'engagea. « Ce fut, dit Jornandès, l'historien des Goths, qui dans ce récit se montre souvent partial pour les siens; ce fut un terrible combat, obstiné, sanglant, tel que n'en vit jamais l'antiquité. S'H nous faut en crôire les vieillards, un petit ruisseau , gonflé par le sang des guerriers morts, devint un torrent. Ce nit là que le roi Théodoric haranguant son armée, fut renversé de cheval et termina sa vie. Les Visigoths se séparant alors des Alains, se précipitent sur les bataillons des Huns : ils eussent écrasé Attila, si celui-ci, qui avait déjà pris
f>rudemnient la fiiite, ne se fdt enfermé ui et les siens dans le camp que défendaient ses chariots. C'était un faible rempart; et cependant les voilà ces hommes qu'aucun mur ne pouvait arrêter, chercliantla vie derrière ce misé*
(*) Grégoire de Twn.
rahie retcandiement. Thorismund,fil8 de Théodoric, qui avait aussi débusqué les ennemis, croyant se rendre dans 5on camp) se trouva égaré par les ténèbres, au milieu des chariots des ennemis. Il tomba, après des prodiges de valeur, frappé h la téte. Aétius, par une erreur semblable, errait au milieu , des ennemis : tremblant à la crainte de quelque malheur pour les Goths, il parvint enfin dans un camp ami, et passa le reste de la nuit protégé par les boucliers.
«Le lendemain ils voient les champs jonchés de cadavres ; et comme les Huns n'osaient sortir, ils pensèrent que la victoire était a eux : car ils savaient bien que ce n'était qu'abattu par une affreuse défaite qu'Attila avait quitté le combat. Grana jusque dans la débite même, ce chef faisait entendre le son de ses trompettes et menaçait d'une attaque : semblable à un lion qui. pressé nar les chasseurs « s'arrête a rentrée ae sa caverne; il n'ose pas s'élancer, mais, par ses affreux ruffissements, il répand l'effroi tout à i entour. Le terrible ,roi des Huns troublait, quoique enfermé dans son camp, le repos de ses ennemis.
Cependant les Goths et les Romains s'assemblent, et se demandent com* ment ils aclièveront la défaite d'Attila. On décida de le fatinjer par las lenteurs d'un siège, de raUamer dans son camp. Ce fut alors, dit-on, que 9t roi, grand jusqu'au dernier moment, se fit dresser un immense bûclier, formé de selles de chevaux, pour s'y précipiter si les ennemis donnaient l'assaut : il eût craint, lui, maître de tant de nations, de se voir entre les mains de ses ennemis.
«Cependanton s'étonnaitdel'absence du roi des Visigotbs. Après de longues recherches, on le trouve à la place qui convient aux braves, parmi les morts du premier ran^ : on l'enleva au milieu de chants funèbres, à la vue des ennemis. Alors on eût vu les Goths, avec leurs cris et leurs mille dialectes, observer les cérémonies funéraires au milieu de la fureur des combats. On répandait des larmes,
mais de ces lannes que le brave a coutume de verser. Les Goths offrent, au bruit des armes , la dignité royale au valeureux Thorismund qui, couvert de gloire , rend les derniers devoirs aux mânes de son père chéri. Puis, désoté de cette perte et emporté par sa fougue guerrière, jaloux ae tenger sur les restés des Huns la mort de son père , il consulte Aétius qui avait toute rexpérience que donne la vieillesse. Mais celui-ci, craignant sans doute devoir l'empire romain écrasé par les Goths , si les Huns étaient aiiéantis, lui conseille de retourner dans ses états ; et, en effet, ce prince retourna en Gaule. Dans œ combat fameux et où se rencontrèrent des peuples si vaillants, il y eut des deux cotés, dit-on, 162,000 morts, sans compter encore 90,000 Gépides et Francs, q^ui, avant l'action générale, se rencontrèrent pendant la nuit et se tuèrent mutuellement. Attila, à la nouvelle du départ àes Goths , par une pensée qu'amène toujours un événement imprévu , croyant que c'est un pi^e tendu par renneini, se tipt enlermé dans son camp. Mais enfin, quand un long silence a révélé l'absence des ennemis, son cœur triomphe , il renaît à l'espérance, et l'esprit du puissant roi se reporte à ses anciennes destinées. >
tirVASlON M L*ITALft«
Attila n'avait sans doute pas été aussi complètement vaincu que parait le croire Jornandès ; cependant, étonné de l'opiniâtre résistance qu'il avait rencontrée. Il recula, laissa la Gaule aux Barbares, mais se vengea bientôt sur ritalie. En effet, le printemps suivant il passa les Alpes, prit, après trois mois de siège, la ville d'Aquilée, dont la génération suivante put a peine distinguer les ruines , de même que celles d'Àltinum, de Padoue et de Concordia. Vicence, Vérone c^t Berçame restèrent au moii» debout, mais dépeuplées et appauvries. Pavie et Milan ^ plus heureuses^ en furent quittes eo donnant leurs richesses. Como, Turin, Modène, au-delà du P4t eurent aussi à souffî-ir de l'avide cruauté du vain-
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qtieur, qui dévasta aîn^i toùie la Lombard îè. C'est pour échapper à ses ravages que les habitants de la Vénétîe s'enfuirent dans les lagunes, dans les lies formées par les bas-fonds du golfe Adriatique^ la domincmte Yenise devait bientôt s'y élever.
Aétius, qui n'avait pu emmener au secours de l'Italie les Barbares de la Gaule, vainqueurs d'Attila à Châlons , fut réduit à négocier. L'étal où était l'armée barbare contribua à faciliter le traité. Les jouissances du luxe et la chaleur du climat avaient fait naître des maladies qui commençaient à venger Fltalîç. Le pape Léon , par son éloquénce pressante , sa démarche majestueuse et ses habits pontificaux, inspira au Barbare une vénération dont il profita pour l'engager à se contenter de rimmense douaire de la princesse fionoria.
MORT n tvainàivLts d'attila.
< De retour en Germanie, Attila épousa, dit un ancien auteur, une jeune fille nomniée lldico, d'une rare beauté. La nuit qui suivit les noces, Attila, appesanti par le sommeil et le vin , fat surpris par une hémorragie, et étouffé par le sang qui lui sorti't en abondance de b bouche. Ainsi mourut honteusement dans l'ivresse ce prince illustre par ses nombreux exploits. Le lendemain, comme la journée était déjà avancée, les serviteurs du roi , dans la crainte de guelcpie malheur, brisent la porté après bien des cris, et trouvent Attila ^ns blessure, mais étendu mort sur sa couche : au pied du lit était la jeune fille la téte baissée et pleurant sous son voile. Alors , selon les coutumes nationales, fis coupèrent leur chevelure, sillonnèrent de l)lessures profondes leurs visages hideux. Car ce n'étaient pas des larmes et des lamentations de femmes qu'il fallait pour pleurer un héros, mais du sang d'honmfie. On raconte qu'un dieu apparut dans le sommeil à Marcien, empereur d^Orient, ou'inquiétait un 8i terrible ennemi, et lui montra l'arc brisé d'AttUa.
. « Pour rendre de dignes honneurs à
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sa mémoire, on plaça, au milieu d'une
§ laine, son cadavre sous des tentes, e soie; et ce fut un admirable, un imposant spectacle. L'élite des cavaliers , prise dans toute la nation des Huns , placée à l'endroit où le corps avait éw déposé, faisait courir des chars comme au cirque, et rappelait ainsi ses exploits dans un chant funèbre. « Là est Attila, roi des Huns, « fils de Mandzocco , chef de peuplades « valeureuses : avec une force jusqu'a- < lors inouïe , seul il réunit sous son t empire la Scythie et la Germanie, « épouvanta les deux enipires par la « prise de leurs villes , et cédant à la « prière de ne pas tout envelopper dans « le pifiage , consentit à recevoir un « tribut annuel. Après tant de bonheur^ « il est mort, non par le fer de l'ennemi « ou parla trahison des siens, mais au « milieu de son (leuple et plein de vie , « au sein de la joie et sans douleur. « Peut-on appeler mort, cette fin que « personne ne vengera ? »
« Après ces lamentations , ils câèbrent dans un grand repas la cérémonie qu'ils appellent Strava , et pr une union étrange mêlent ainsi la joie au deuil. Le cadavre fut remis à la terre durant la nuit , en secret. Les Barbares . enferment Attila dans un triple cercueil, d'abord un d'ort puis un second d'argent , et un troisième de fer, faisant entendre par là que tout avait été donné à ce puissanf roi : le fer, il dompta par lui les nations; Tor et l'argent, il en avait reçu des deux empires. Ils ajoutent encore à cela des armes prises sur le champ de bataille, des colliers étincelants de pierres précieuses, et d'autres ornements royaux.
Et pour dérober tant de richesses à la curiosité humaine, ils font nérir ceux qui avaient préparé le tombeau (*). »
SUITBS OS LA MOmT d'aTTZLA.
Après la mort d'Attila, personne ne se trouva assez fort pour prendre la place de ce chef. Ses tils se disputèrent son héritage; ils voulurent se partager les nations; mais oé fût pour
(*) Joroandès.
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elles comme le si^al de l'affranchis* sèment. Les Gépides réclamèrent les premiers.
< Leur roi Ardaric, indisné de Toir qu'on trafiquât de tant de peuples comme on ferait des plus vils esclaves, se souleva le oremier contre les fils d'Attila, et enaça par ses succès la honte de Tesclavage. En abandonnant le camp des Huns , il ne délivra pas seulement son peuple, mais encore toutes les nations qui gémissaient sous le même joug. On s'arma donc pour s'anéantir mutuellement, et le combat s'engagea en Pannonie, près du fleuve appelé Nétad. Là eut lieu le choc des nations diverses qu'Attila avait tenues sous sa puissance. Les états se divisèrent ainsi c[ue les peuples : on vit alors se déchirer entre elles ces peuplades valeureuses qui, avant de se porter des coups mutuels, n'avaient jamais trouvé d'ennemis qui pussent leur résister. Ce dut être un beau spectacle que de voir le Goth foneux combattant avec son épée , le Gépide brisant ses traits sur la poitrine de ses ancien? alliés, le Hun lançant la flèche rapide ; que de voir se ranger en bataille , les uns contre les autres, ' et l'Alain légèrement armé , et l'Héruie à la pesante armure. Après de nombreuses et sanglantes mêlées, la fortune passa tout à coup du côté ties Gépides. Trente mille hommes , tant des Huns que des autres nations qui leur avaient prêté secours , tombè- \ rent sous le glaive d'Ardaric et des ' confédérés. Dans ce combat succomba le fils aîné d'Attila , Ellak , que son père aimait par-dessus tous ses autres enfants , et qu'il eût voulu de préférence voir à la tête des peuples; mais la fortune ne se conforma pas à ce VŒU. Après avoir tué beaucoup d'ennemis , on dit qu'il mourut avec tant de courage , que son père vivant ne lui eût pas souhaité une mort plus glorieuse. Lui tué, ses autres frères sont mis en fuite vers les rivages du Pont- Euxin , là où s'étaient d'abord établis les Goths. Us cédèrent donc enfin , ces Huns auxquels 11 semblait que l'univers devait céder.
« Cette victoire d'Ardaric fut un heureux événement pour les nations dî« verses qui obéissaient, malgré elle^, à
la domination des Huns Beaucoup
dépeuples, précédés de leurs ambassa* deurs, se dirigèrent vers l'empire romain , et accueillis favorabiemeot par l'empereur Marcien , reçurent une portion de territoire à habiter. Quant aux Gépides , ils s'emparèrent de vive force des lieux qu'occupaient lesH'uns; et maîtres, par suite de leur victoire, des frontières de toute la Dacie , ne demandèrent aux Romains , par un arrangement à l'amiable , que la paix et les dons annuels auxquels ils avaient droit comme vaillants guerriers. L'em-
Sereur y consentit volontiers, et ce on s*est continué jusqu'à nos jours.
Les Goths voyant que les Gépides cardaient pour eux le territoire des Huns , et que le peuple des Huns était rentré dans ses anciens foyers , aimèrent mieux demander des terres aux Romains que d'en envahir d'étrangères à leurs risques et périls. Ils obtinrent la Pannonie, qui forme une vaste plaine bornée à l'est par la Mœsie supérieure, au midi par la Dalmatie, a l'ouest par le Norique , au nord par le Danube. Les Sauf omates, que nous avons appelés. Sarmates , «les Cémandres , et quelques Huns , habitèrent la contrée oui leur fut donnée dans une partie de ruiyrie. De ce nombre fut Blévitas, général de la Pentapole, son frère Froïlas, et le patrice Bessa notre contemporain. Les Scires, les Satagariens , et d'autres peuplades des Aiemans, avec leur cher, nommé Candax , reçurent la Scythie inférieure et la basse Mœsie. Les Rugiens , et d'autres nations, demandèrent Biozimotas et Scandiopolis pour s'y établir. Hernak , le second fils d'Attila , alla se choisir, avec les siens, une retraite dans le fond de la petite Scythie ; Emnedzar, Uzindur, qui lui étaient unis par le sang, dans la Dacie riveraine; Ûto et Iscalmus, et un grand nombre de Huns , se précipitèrent çà et là dans la Romanie (*). »
(*) Jonumdèi.
nADCtlOir dBAMAHfQUl SUA ATTiI.A. — VXSWLUHGS.
La Germanie tout entière s^étaît trouvée réunie sous la main d'Attila.
La barbarie germanique s'était forcément raDiée à la barbarie orientale, pour tomber de concert sur ce qui restait encore de l'empire romain. La défaite commune essuyée dans les plaines de Châlons, la mort â' Attila, rompirent cette union monstrueuse. La barbarie asiatique fut refoulée dans les steppes de l'Asie. Il n'en resta pas rooms un grand fait, le rapprochement de toutes fes tribus germaniques. Alors elles s'étaient vues, s'étaient raconté leurs traditions, et le souvenir de ce moment unique est resté si longtemps dans leur mémoire , que , dans leur grand poème national , les Niebelungs , les Allemands ont groupé autour d'Attila tous les héros de l'invasion. L'unité de la race germanique apparaît ainsi pour la première fois sous la tente du roi des Huns.
Un jeune professeur, que nous nous bononons naguère de compter parmi nos collègues et que nous comptons encore (Hirmi nos amis , M. J.-J. Ampère, qui, le premier en France, nous a révélé la littérature du Nord, a donné dans un article remarquable publié en 1833 par la Revue des deux Mondes, m extrait assez étendu des Niebelungs . et de VEdda. Nos lecteurs nous sauront eré, sans doute, d'avoir emprunté quelques pages à ce travail d'autant plus précieux qu'il n'existe encore de ce c6te du Rhm aucune traduction des deux grandes épopées du Nord.
« D'après (Tanciens récits , il y avait à Worms , dans le pays de Bourgo-
Se, une noble jeune fille, nommée Imhilde , et dans les Pays-Bas vivait on noble fils de roi, nommé Sigfrid.
A l'époque où le poème commence, Sigfrid avait déjà accompli plusieurs hauts faits. Le plus merveilleux avait été de ravir à un dragon le trésor des Niebekmgs. Un jour il entend parler de la belle Crimhnde du pays de Bourgogne , se prend pour elle d'un grand amour et monte à cheval avec ses
guerritf s pour aller courir cette avenfiire. Crimhilde «avait deux frères, dont l'aîné s'appelait Gunther et régnait en Bourgogne. Le plus redoutable de ses guerriers s'appelait Hagen.
Les Bourguignons demandent à Sigfrid et à ses compagnons ce qui les amène*- « On m'a raconté dans le pays de mon « père, dit Sigfrid, qu'ici étaient les plus « oraves guerriers gu'ait jamais com- « mandés un roi ; j'ai beaucoup entendu «dire cela, et je suis venu pour en «faire l'épreuve. « Puis il propose à Gunther aecombattre, én engageant réciproquement leur pays au vainqueur. Gunther décline la proposition , mais lui offre de tout partager avec lui; et à cette condition Sigfrid se radoucit.
« Il resta un an dans le pays et sans « voir la belle Crimhilde. Pour elle, elle « le voirait de sa fenêtre , et alors elle « n'avait besoin de nul autre passe- « temps. »
« Voici comment ils devaient étrë rapprochés. Le roi de Saxe et le roi de Danemark déclarèrent la guerre à Gunther. Celui-ci propose à Sigfrid de l'accoitipasner. Sigifria accepte et taille en pièces les ennemis du roi. Pour sa récompense , on charge Crimhilde de lui donner le saiut de bienvenue. Sigfrid paraît devant elle, et ils se regardent l'un l'autre avec des yeux pleins d'amour. « Jamais, dans la saison d'été, « dans les jours de mai, il n'avait porté « dan^ son cœur une si grande ^oie. » Mais bientôt une nouvelle expédition se
S résente. Il y avait en Islande, au-delà e la mer , une reine nommée Brunhilde^ d'une grande beauté et d'une force merveilleuse ; elle défiait ceux qui venaient lui faire la cour à des exercices où elle excellait ; et s'ils étaient vaincus ils perdaient la vie. Gunther forme le dessein de tenter cette périlleuse entreprise , et demande encore à Sigfrid de l'accompagner. Il v consent, à cette condition que, sll sert le roi dans cette circonstance, il obtiendra de lui la belle Crimhilde. Us arrivent ensemble en Islande. Grâce à Sigfrid et à un chaperon magique qut le rend invisible, Gunther triomphe ou parait triompher des épreuves, et ob-
I.*UNIVEtlfl
tient la reine. Cependant Brunhilde diifère son départ et rassemble autour d'elle une foule immense de parents et de Vassaux. Sigfrid alors va chercher du renfort dans le merveilleux pafs des Niebelungs, habité par des nains et par des géants, pays qu'il avait autrefois «oumis par les armes , et d'où il avait rapporté son trésor et son chaperon. Brunhilde cède enfin et accompagne son vainqueur. Sigfrid réclame de Gunther la main de Crim- Ivide ; il l'obtient , et Ton célèbre à Worms les deux mariages le même jour. Tout se passe à merveille entre Sigfrid et sa jeune épouse. Il n'en va pas de même pour le roi Gunther. Au moment où il se croit le plus sûr et le
Klus près de posséder la fîère Brunilde, elle lui défend de toucher sa blanche chemise ; et comme il veut braver cet ordre, la.robuste héroïne lui attache les pieds et les mains et le suspend à un clou contre la muraille. Le lendemain, Sigfrid paraît très - satisfait , mais Gunther est soucieux. Il raconte sa mésaventure à son beau-frère, oui est toujours son recours dans Tes grandes difficultés. Sigfrid, d'accord avec lui, s'introduit le soir dans la diambre royale, invisible au moyen de^ son chaperon. La reine le prend pour' son époux et veut le traiter comme elle a traité celui-ci la veille. Il a beaucoup à faire pour Venir à bout de cette terrible femme, qui tantôt le
f)resse contre le mur, tantôt serre es doigts du fort Sigfrid de manière à faire jaillir le sang de ses ongles. Enfin il s'irrite de la résistance a une femme; quand elle veut le lier, if la serre à son tour de manière à faire crier tous les membres de son corps.
Alors elle se confesse vaincue ; Sigfrid lui enlève son anneau, et Gunther qui , caché dans un coin , a assisté à cette étrange lutte, vient profiter de la tictoîre de Sigfrid. « Je ne m'opposerai
Elus à ton noble amour , lui ait Brunilde; j'ai éprouvé maintenant que tu étais digne de commander à une femme. »
« Sigfrid retourne dans son pays avec Chrimliilde. Dix ans se passent sans
événements. Enfin Gunthet les invile à une fête qui dure onze jours. Pendant ce temps, une disnute s'élève entre les deux reines , à roccasion de la prééminence de leurs époux. Le dialogue devient de plus en plus pressé et mordant; enfin Cnrimhilde dit dans son emportement à la femme de Gunther : Tu as été la concubine de Sigfrid. Brunehilde tout en larmes va se plaindre à son époux. Sigfrid «e justifie ; mais la vindicative Brunhilde demande à son mad la mort du héros.
Le plus farouche de ses guerriers ,
3ui hait Sigfrid , Hagen achève de l'y écider. On fait une grande chasse , et dans cette chasse, tandis que Sicfrid se penciie pour boire au bord drune fontaine, Hagen le perce entre les épaules, dans le seul point où il fût vulnérable, et que la trop confiante Crimhilde lui avait révélé.
« Le héros s'élance de la fontaine, « un long manche de pique sortait de « sa poitrine ; il espérait trouver son « arc ou son glaive , et alcnrs Hagen « aurait été pavé de ses services. »
« Ne trouvant que son bouclier, fl le lance à son assassin et le renverse,
Euis il lîieurt, et l'on apporte à Chrirailde son cadavre sanglant. On cherche à lui cacher les auteurs du meurtre , mais elle les devine sur-le-champ par , un instinct de douleur. Le vieux pere de Sigfrid, Sigemond^ veut attaquer la Bourgogne. & Nous ne sommes pas < les plus forts, dit-elle, attendons. » Après lui avoir ravi son mari, se^ frères et Hagen lui enlevèrent encoré le trésot des Niebelungs qu'il lui avait laissé : on le précipita dans le Rhin. Dépouillée de tout, Ghrimhilde « supà porta beaucoup de maOx pendant « treize années sans pouvoir oublier « la mort du brave. » Enfin vhrt l'heure de le venger.
« Attila, roi des Huns (qai s'appelle ici Etzel), ayant perdu safemmeHe^a, envoie demander en mariage la veuve de Sigfrid , dont la renommée est venue jusqu'à lui. Ses messagers la troiH vent encore noyée dans les larmes | elle reftise d'abord d'éponser ce païen. Mais enfin^ contrainte pat ses frères ^
elle cède et part pour le pays des Huns. Ils arrivent a la cour d'Attila où étalent tôutes sortes dé peuples et m grand nombre de héros.
«Au bout de treift autres années , lâ peoiée de venser Sigfrid , qui ne quittait Cluîmhilae ni Te jour ni la nuit , lui fait demander i Attila d'engager «es frères à venir la voir. Attila y consent. Elle a soin de comprendre dans l'invitation le terrible Hagen, son ennemi le plus abhorré. Des ménestrels viennent de la part d'Attila ad pays des princes bourguignons , et les engagent en son nom à le visiter en Hongrie, au solstice prochain : ils hésitent. Hagen leur dit de se déûet de Chrimhilde. Ënfin ils partent avec une nombreuse suite de guerriers. Avant leur départ et pend nt leur voyage, des prédictions ratales leur annoncent qu'ifs ne reviendront pas du pays des Huns. Un sombre pressentiment les eagne, mais ne les détourne pas; et Ha^en brise avec un farouche héroïsme b barque dans laquelle ils ont passé le Rhin , parce qu'il sait qu'elle ne leuf servira pas pour le retour.
«Arnvés chez Attila , Ils y trouvent Dietrich de Berne (ThéodorIc de Vérone) , qui les avertit que Chrimhilde pleure encore. Hagen répond :
« Qu'elle pleure tant qu'elle voudra; A il est couché depuis maintes années , « frappé à mort. Qu'elle aime raainte- « nant le roi des Huns; Si^rid ne < reviendra pas , il est enterre depuis « long-temps. » Chrimhilde pense a sa vengeance : eUe se prosterne aux pieds des suerriers d^ Attila pour leur deinaoaer la mort d'Hagen. Cependant lté Niebelungs , comme on appelle dans cette partie au poème les princes boarçiignons, sont assis à un festin magnifique. La nuit vient; Hagen et son ami le ménestrel Volker font la garde et empêchent les meurtriers envoyés par Chrfmhilde de pénétrer dans fa salle où lés prinôes sont couchés. Le lendemain après la messe, un grand tournoi a lieu; dans le tournoi, un chef hun est percé par la lance d'un Bourguignon , cepeudant Attila est encore pour le maintien de la pais. Mais bientôt la
lutte s*engag6 1 Chrimhilde cherche à ârmer, contre ses frères, Théodorie 0t soii vient compâgnôn d'armes, Uild^ brand : comme ils refusent, elle s'adresse à Blésa, frère d'Attila; celui-ci va chercher querelle au Boutguigûoa et il est tué. Les guerriers huns s'avahcent pour venger Blésa. Le Bourguignon qui l'a frappé est frère d'Hagen; il supporte quelque temps seul reffort des Huns, qui lancent tant de traits dans son bouclier, qu'il ne peut plus en supporter le poids. Hagen arrive enfin à son aiae^ et la mêlée S'enéage alors d'Une manière terrible; le f4»*oce Hagen tue le jeune enfant d'Attila et jette sa t^te dans le sein de sa mère. Les Bourguignons se retranchent dans une salle hors de laquelle ils lancent les corps de leurs ennemis , et sept mille morts roulent le long des marches de l'escalier jusqu'au milieu des Huns qui les recevaient avec de grands cris. Vingt mille se présentent pour remplacer leurs frères; les Boni^uignons combattent encore; ils combattirent ainsi tout un long jour d'été. La nuit vient. Épuisés de fatigue, ils demandent la paix et à racheter le dommage qu'ils ont causé.
Les Huns sont prêts à y consentir, mais Chrimhilde les en empêche. « Ne les laissez pas sortir de cette salle, dit-elle, qu'ils y périssent tous. » Son plus jeune frère, Gîselher, lui demahde grâce : « Très-belle-sœur, dit-ll , je me « doutais bien peu que tu m'avais en- « voyé inviter au bord du Rhin, pouf « me faire venir dans ce pays au sein « de tant de maux. Qu'ai-je fait aux « Huns pour mériter la mort ? — Je ne * puis vous fairegrace, répondit-elle, on «c ne me l'a pas faite. Hagen m'a causé « une trop profonde peine; pour cela il « n'y a point de rançon tant que je vi- « vrai, il faut que vous payiez tous pour « lui.» Cependant elle ajoute: «Voulez- <t vous me donner Hagen seul en otage, « et je vous laisserai vivre , car vous « êtes mes frères et ftous sommes les <* enfants de la même mère... «Les guerriers refusent, et Chrimhilde dit aux siens : « Que pas un ne sorte d'iei; qu^il « mette le feu aux quatre coins de \â
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« salle ; ainsi sâroot Teneëes toutes mes « douleurs. » On lui obéit et on pousse *âans la salle à coups de traits et de glaive ceux qui étaient encoie à Textérieur. Un des guerriers était tourmenté par la soif, dagen lui cria : «Si tuas « soif, boîs du sang.» — «Alors le brave
< s'en fut là où il trouva des morts : il « s'agenouilla près d'une blessure, il « leva sa visière, il détacha son casque.
' « Là , il commença à boire le sang qui « ruisselait : quoiqu'il n'y fût pas ac- « coutumé , cefa lui sembla grandement « bon. »
Cependant le feu pleut sur leurs têtes ; ils le reçoivent sur leurs boucliers, iiagen leur crie d'éteindre les tisons sous* leurs pieds, dans le sang.
« Ils passèrent ainsi la nuit. Le lendemain six cents vivaient encore.
< Pour ranimer le courage des Huns, Chrimhilde remplit d'or leurs boucliers : elle force à combattre contre ses frères le bon margrave Rtidigert qui les a^iit accueillis a la frontière, et
3ui avait fiancé sa fille au plus jeune 'entre eux. Attila se joint a elle. Rûdiger répond : ^ Seigneur roi, reprenez « tout ce que vous m'avez donné, terres « et châteaux... Mais comment voulez- « vous queje fasse? Je les ai reçus dans « ma maison; je leur ai offert à boire « et à manger, et je leur ai donné un « don : comment pourrai-je travailler à « leurperte?» Ce^ndant Chrimhilde le supplie encore. Alors il dit : « La vie de « Rûdiger paiera aujourd'hui l'amour « que vous et mon seigneur m'avez « montré; « puis il va aux assiégés.
«Braves Niebelungs, leur dit-il, dé- « fendez-vous mieux que jamais. Je « devais vous servir, et je viens vous
< combattre. »
« Plût à Dieu, ajouta-t-il, que vous
< fussiez encor^B sur les bords du Rhin « et que ie fusse mort < »
Ses adversaires sont consternés et touchés de ce lan^ge. L'un d'eux , Gemot, lui dit : «Et maintenant que « Dieu vous récompense, seigneur Rû- « diger , pour les riches dons que vous
< nous avez faits! Si je dois être funeste « à un si noble courage, j'aurai regret t à votre mort. Je porte ici l'arme que
« vous m*avez donnée , bon héros ; elle
< ne m'a jamais manqué dans le péril;
< maint chevalier est tombé sous son « tranchant; elle est franche et sûre : « jamais guerrier ne fit un plus, nche « don.
« Et si vous ne voulez pas renoncer « à votre dessein ; si vous voulez venir à « nousj et me tuer, avec les amis qui « sont ici près de moi; si alors, avec « votre propre glaive, je vous ête la « vie , j en serai fâche pour vous , « Rùdiger , et votre noble épouse. »
« Puis le plus jeune des frères, celui qu'il a fiance avec sa fille, lui demande s^il veut la rendre sitôt veuve.
«- Que Dieu ait pitié de nous ! « dit le brave homme ; et ils élevèrent leurs boucliers pour combattre. Cependant Hagen adresse encore un mot à Rû-.
diger :
« Je suis en grand souci. Le bouclier
< que dame Gotelinde m'a donné , les « Huns l'ont haché à mon bras. Plût au « Dieu du ciel que j'en eusse un aussi « bon que celui que tu portes, Riidiger ! « je ne demanderais pas une autre ar-
< mure.
— « Je te donnerais volontiers mon « bouclier si j'osais le fairedevantCrim- «hilde; mais n'importe! prends -le, « Haçen, et porte-le. Puisses-tu le por- « ter jusqu'au pays des Bourguignons ! » Alors tous sont émus; ae chaudes larmes tombent des yeux de ces guerriers farouches. Tous pleurent de ce qu'on ne peut éviter cette nécessité ternble ; puis lecombat commence, et Rûdiger meurt percé de son propre g^laive par Gemot, qui meurt ainsi que lui.
« La mort de Rûdiger produit une consternation générale. Les guerriers de Théodoric, tous ces héros qui, dans la tradition allemande, l'entourent comme les douze pairs entouraient Charlemagne , en cherchant à arracher le corps de Rûdiger aux Niebelungs , en viennent aux mains avec eux, et alors commence un carnage auprès duquel tout ce qui a précédé n'est rien ; presque tous les grands noms du cycle germanique sont en présence.
Ces héros d'une force et d'une vaillance gigantesques se heurtent dans une
épouvaotablAViâée. LisgueiTiers marebent dans le sang , et le sang r^illit au-dessus de leurs têtes. Enfin il ne reste plus , du coté de Théodoric , que le vieil Hildebrand, et de celui des Niebelungs , que Haéen et Guntber.
« Théodoric leur onre de se rendre à . lui ; ite refusent avec colère . Alors il combat contre chacun d*eux, l'un après l'autre, se rend maître d'eux et les remet à Crimhilde, en lui recom'> mandant de les épai^er. Elle le promet : puis faisant venir Hagen , elle lui demande où on a caché le trésor de Sigfrid. « J'ai juré, dit-il , de ne le révéler à personne. »
« U faut en finir, > dit la noble dame, et elle ordonne de tuer son frèrel'On lui coupa la téte. Elle l'apporte par les cheveux devant Hagen.
« Hagen lui dit : « Le noble roi des « Bourguignons est mort. Maintenant « nul autre que Dieu etmoi ne sctU où ^ est le trésor; et toi, diablesse , tu • ne le scturas jamais.
Elle dit : «Vous m'avez gardé injus- < tementmonor ; mais j'aurai au moins « l'épée de Sigfrid, celle oue portait « mon bien-aimé quand je le vis pour « la dernière fois. «
«Elle la tira du fourreau : line pouvait s'y opposer. Elle se prépara a lui ravir la vie ; elle lui coupa la téte avec le glaive. Le roi Attila le vit et en fut très-affligé. »
«Alors le vieil Hildebrand, indigné de .voir périr un tel mierrier de la main d'une femme , la trappe elle-même à mort. C'est le dernier incident de ce grand drame , qui £e termine en nous montrant tous les guerriers couchés morts, Crimhilde hachée en morceaux, et ks deux héros, Théodoric et Attila , restés presque seuls , qui pleurent les amis et les parents qu'ils ont perdus. >
ATTILA D*AyaiS L*BDI>A fCAirBlVATI.
Attaa joue un assez triste rôle dans cette ptrtîe des Niebelungs; ce n'est plos le fléau de Dieu , l'homme qui a ef&oé du sol tant de cités romaines el gauloises. H assiste sans y prendre
part à l'efifînoyable mêlée qui termine le ipoëme laisse sa femme prendre ellemême répée, tuer les héros et mourir de la main des siens. C^t une figure froide et impassible comme celle de Charlemagnedans les poèmes carlovingiens. A mesure qu'on s'éloigne des temps de la scène , la terreur qu'inspiraient ces grands noms s'ef&ce peu à peu ; ils n'apparaissent plus que comme des puissances qui dominent encore les événements, mais sans descendre jusqu'à eux. L'Edda se termine d une manière plus sombre ^ plus historique
S eut-être. Atli y meurt au milieu des ammes, comme l'ont cru quelques historiens. Sa femme, Gudruna, sœur de Gunar et d'Hogni , a elle-même allumé l'incendie. L'extrait qui suit est également emprunté à M. J.-J. Ampère.
« Un jour qd'Atli revenait du carnage , son épouse s'avance à sa rencontre avec aes vases remplis de miel.
Un grand festin a lieu, après quoi elle s'adresse ainsi à Atli :
« Roi des glaives , tu as mangé dans « ce miel le cœur sanglant de tes fils. « Le noble Atli, me suis-je dit, peut « manger de la chair d'homme dans un « festin et la distribuer à ses braves.
« Tu n'appelleras plus à tes (genoux « tes deux enfants , Eirp ni Eitil , le « cliarme de tes heures de festin ; tu ne
< les verras plus, cniand, assis sur ton « siège royal , tu distribues l'or à tes « guerriers, mettre un manche à une « pique, couper la crinière des che- « vaux , ou dompter des poulains. » — « 11 se fit un grand tumulte sur les « bancs et sous les tentes. Le« guer- « riers poussèrent des eris étranges.
« Les en/ieuits des Huns pleuraient.
« Gudruna seule ne pleure point ; car « elle ne pleura Jamais depuis la mort « de Sigurd, ni ses frères au cœur « d*ours , ni ses teadres enfants , ses « enfants sans défiance, qu'elle avait « engendrés avec Atli. »
« Puis elle profite du sommeil où « l'ivresse avait plonM son époux.
« Sa main meurtrière abreuve son
< lit de sang : elle lâche les chiens , « qui s^élancdht hors de la salle, et « âle réveille les serviteurs par un
« incendie. AiDSÎ elle vengea ses frères.
« £i|e livra aux ilaniuies tous ceux « oui étaient dans Piatéricur , et qui « étaient revenus du lieu sombre où « périrent Gunaret son frère. Lesvieii- « Tespttiitres tombèrent, le trésor était « fumant, les dmeuses royales brûlé- « rent , les guerri^ qui y étaient ren* « fermés tombèrent, priVé^ de la vie, « dans le feu dévorant.»
mUIirs DU ftOTAUMES VOSDÉS PAR L*iinr4-
Ainsi que nous Pavons dit pluç haut, il est heureux qu'Attila n^ait point réussi dans ses projets, parce que cette invasion était trop barbare; elle aurait tout emporté avec elle. Nous verrons de même tomber promptement les royaumes fondés par les premiers conquérants. Il faut nous débarrasser de ces Germains abâtardis, qui se sont vieillis eux-mêmes pour se mieux faire Komains : peu de mots sufOront.
COKQCÊTE t>S L*lSPAGirZ PAR LSS THIQûrEtf.
XX4 PSRQRKT LEURS PROVIVCES.
Le plus illustre de ces royaumes barbares était celui des Visisoths.
Maîtres du midi de la France, us essayèr^t bî#ntdt d> réunir le nord ; mais là cliosé était difficile, car là se tçQuvaient les Francs qui, sans cesse
Srutés par Imjn frèrei d'eiMelà du Q, n'étaienl>pointdiq)QSé8i céder aux Goths ce que leurs armes avaient acquis. Il fallut se contenter de pousser ses frontières jusqu'à la Loire, aiais ils se dédommagèrent sur l'Espagne. Sous le réglée conquérant d'Euric, les Visigotlis passèrent eiu-ore une fois les Pyrénées, prirent SiU-;^gosse et Pani|n^!ii!;(> , s\'i\a(ii;<M-c[it jusqu'au coeur de la Lu^itanie, et ne laissèrent aux SM^ves leur royaume de Galice qu'à condition de le tenir oomme une dépendance de la monarcbie des Qoths.
Lorsque les Francs plissèrent enfin la Loire sous Cbvisi, ude bataifle, dans laquelle le roi de TouloMse, Alaiic II, fut vaincu et tué, fit perdre aux Gutks
VERS
leurs possessions au nord des Pyrénées, et les réduisit a la poss^i'on de l'Espagne,
DSCADESCS DES TISIOOTHS.
Séparés du reste du monde, librei, derrière leurs montaenes, de toute inauiétude, les Visigotns s'endormirent dans une longue paix qui leur fit Qu'huer quels avaient été leurs pères. Leur adhésion à Thérésie d'Arius leur avait fait perdre la Gaule, en aliénant les esprits du clergé catholique. Le changement qui l^s fit rentrer dans le sein de l'église orthodoxe ne leur fut pas plus utile : les évéques prirent
Earmi eux trop d'influence ; les assemlées de la nation devinrent des synodes, des conciles, où les prêtres dominèrent. Kinfluence ecclésiastique se fit partout sentir, mais d'une manière énervante. Si du moins l'esprît de religion avait pu prévenir les troubles et les guerres civiles : loin de là ; leur histoirç ramène à chaque instant des récits de meurtres et d'usurpations qui affaiblirent la monarchie et permirent aux Grecs de Constantino|3le 4e ressaisir quelques places maritimes.
Justini^n put se dire le maître et le suzerain des descendants d'Alaric.
Et cependant cette monarchie si faible dura deux cents ans, sans doute parce qu'il ne se présenta aucun ennemi pour la renverser ; car il suffit, au con^ menoement du huitième siècle, d'une poignée d'Arabes, d'enfants perdus du mahométisme, pogr coiîquerir l'Espagne dans une seule bataille.
Conmie les Ostrogoths, comme les Vandales, les Yisigoths pe laissèrent rien après eux , sur un sol où ils s'étaient cependant arrêtés deux cents ans. Livrés de bonne heure à l'influence romaine et ecclésiastique, ils restèrent impuissants à rien fonder.
Chez eux, presque rien des coutumes
{germaniques: Il y eut bien d'abord deux ois : le code romain pour les Espagnols, la loi visigothe pour les Barbares; mais l'une des deux disparut bientôt dans l'autre, et ce fut la loi barbare. Là , point d'assemblée géilérale de la
nation ; point de malhtm comme chez les Francs; de witenagemot ^ comme diez les Saxons, le roi y est élu par les prêtres et les grands; ce sont eax aussi qui font les lois. Point non plus de féodalité; des terres, mais point de charges héréditaires. Et Oip«pdapl îl n'était pas temps encore de reconstruire de grandes monarchies :
il -était bon gu*on rompît une unité factice, que la société se fractionnât en mille petites sociétés, pour que rhomme reprît le sentiment de sa propre valeur, de sa dignité person^ nelle (*). 1-es Visfgoths voulurent continuer le vieux monde ; ils moururent a la peine comme tous ceux des Barbares qui tentèrent la même chose.
fKUIini Au ROTAUltSDSS VANDALES. raOSPSRITS DES VAHOAI^ SOUS GERSÉeIC. — SAC DE ROME.
Nous avons laissé les Vandales maîtres de Carthage et pillant librement toutes les cotes de la Méditerranée.
lUmie, qui avait échappé à Attila, les vit bientôt arriver. Quelque bas que fût tombé le titre d'empereur d'Occident, il y avait cependant encore des hommes qui l'ambitionnaient jusqu'à l'usurper par un crime. Valentinien II avait été assassiné, et son meurtner Maxime voulait contraindre sa veuve Eudoxie à l'épouser. La malheureuse en fut réduite à implorer le secours du roi des Vandales. Genséric ne pouvait hésiter; il se fît le défenseur dè ^impératrice, et promit de la ravir < aux emhrassements ■ d'aa monstre encore souillé du sang « de son époux. » Il vint donc débarquer à Feinbouchure du Tibre.
B(^ime ne songea qu'à fuir ; mais lorsou'il se disposait à sortir de Rome , un des siens, un soldat bourguignon, indigné de sa lâcheté, le perça de son fyée. Son corps fut jeté dans le Tibre, (jenséricse présenta bientôt aux portes
(•) Oeî a peul-éire besoin pour être bien compris , d'être édatiri par ce que nous auront i dire sur \e régime féodal; uoiis y ttsTojoiu le lecteur.
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de Rome. Il ne fallait pas songer à résister. Le pape Léon, couvert Je ses habits pontificaux, s'avança avec tout son derçé pour obtenir (lu Barbare des conditions favorables. Genséric promit tout; Rome n'en fat pas moins pillée pendant quatorze jours. Tout ce qui restait encore de richesses fut transporté sur les vaisseaux des pirates ; ils prenaient tout, ju^u'c'^iix statues grecques, jusqu'aux vases antiques. Un vaisseau, chargé de ce« merveilles de l'art, fut englouti par la mer. Les dépouilles du temple de Jérusalem, apportées jadis par Titus, la sainte table, le mystique chandelier aux sept branches, partirent pour Carthage. Ils emportèrent même la couverture en cuivre doré du temple de Jupiter Capitolin.
Rome expiait enfin ses longues spoliations, et enrichissait à son tour son ancienne rivale , devenue la capitale d'un roi barbare. Les habitants eux-mêmes contribuèrent à omér ce triomphe qui s'en allait de Rome à Carthage. Genséric voulait aussi avoir son sérail comme les rois de l'Orient. Plusieurs milliers de jeunes garçons et de jeunes filles d'une rare oeauté furent transportés en Afrique. Eudoxie partit avec celui qu'elle avait appelé ; mais ce tut pour
Sasser de longues années renfermée ans une étroite prison.
ouniRs AVEC i.'BiiPSRmum i»VmxEirr.
Genséric s'avisa enfin de prendre un titre pour piller légalement l'empire d'Occident. Il fit epousev à sou fils aîné, Hunéric, sa prisonnière Eudoxie.
Mai3 il eut bientôt enlevé tout ce qu'il
Îr avait à prendre sur les côtes de 'Espagne, oe ^Italie ou de la Grèce.
Il ne (allait pas soQ§[er à &ire, avecsea pirates et sa cavalerie maure, dés cod*. quêtes continentales ; aussi quand rempire d'Occident ne lui offrit plut que des côtes désej^ et vingt fois pillées, il songea aux provinces de rOrient. L'empereur Léon osa le Rieoacer. « Je lui épar^iuirai la peine de « faire tout le cliemin, » dit Genséric^ et il envoya ravager les côtes de l'Es
gypte et de la Thrace. Les Grecs retrouvèrent cruelle énergie. Une flotte nombreuse m équipée, et une armée débarqua à Tripoli. Pendatit queOenséric arrêtait le débarcfùement commencé par de feintes négociations, ses brûlots incendièrent toute la flotte.
En même temps, les troupes à terre furent attaquées et taillées en pièces.
Les Grecs ne s'exposèrent pas une secondé fofs. Le successeur de Léon demanda la paix 0^75). Deux ans après Genséric mourut.
COVQuirS OB l'aF&IQUB WAM BBLXS4I1B.
Après lui tomba la puissance des Vandales. Ces hommes du Nord, transportés sous le soleil brûlant de TAfrique, perdirent bientôt leur ancienne videur. Tant que vécurent les premiers conquérants, les compagnons de Genséric , ces hardis pirates qui couraient incessamment la Méditerranée des bouches du Nfl à celles de FÈbre, les Vandales furent la terreur de TOccident. Mais leurs fils dégénéré ne songèrent qu'à jouir des richesses entassées par leurs pères. De continuelles disputes entre les ariens et les catholiques, des querelles sanglantes avec les Maures, des usurpations et des meurtres dans la famille royale, permirent bientôt aux Grecs de Constantinople d'espérer la conquête de l'Afrique. Justinien chargea Bélisaire de soumettre cette province à l'autorité de l'église catholique et à celle de l'empereûr. Gélimer, le roi des Vandales, désespéra de son trône après une bataille perdue, et s'enfuit laissant Carthage sans défense. Bélisaire y entra sans lancer une flèche. Cependant les Vandales, renforcés par une armée arrivée de Sardaigne. hasardèrent une nouvefle bataille, ou le génie de Bélisaire tiiompha du nombre. Quelque temps après, Gélimer, assiégé sur la montasne de Papua , fut contraint de se rendre et conduit à ConstantinoplCf pour orner le triomphe de son vainqueur. On ne lai entendit prononcer que ces paroles : Fanitas tarUtatum^ dixU Ecclesiastes , et omnia vanitas
Justinîen, du reste, se contenta d'avoir humilié par cette cérémonie l'orgueil des Vandales. Leur roi reçut en Ga* latie des terres qu'il alla cultiver. L'Afrique rentra, pour un siècle et demi, jusqu'à rinvasion des Arabes , sous la domination de l'empire, et il ne resta de ce royaume des Vandales que je souvenir de leurs cruelles déprédations (584).
VOITDATIOH ET CHUT! DU PR1MIB& &OTAUMS BARBABB O^ITALIX.
Le général qui venait de mettre fin au royaume que les Barbares de la Germanie avaient fondé au pied de l'Atlas, dévait aussi rétablhr en Italie l'autorité impériale. Depuis le pillage de Rome par Genséric, la Péninsule avait eu de bien étranges destinées.
On s'y disputait encore le titre d'empereur ; mais ces empereurs éphémères étaient réduits a l'impuissance, maintenant que les Barbares formaient des royaumes pour leur propre compte.
Cependant ils en trouvèrent encore qui n'avaient point de terres et qui consentirent à les servir pour de Far-
§ent. 11 en vint de toutes les tribus: es Bastarnes, des Suèves, des Huns, des Alains, des Rugiens, des Bourguignons, des Ostrogoths, des Hérules, etc. Ce fut comme une Babel barbare.
Leur chef, Ricimer, investit tantôt l'un , tantôt l'autre , de ce titre d'empereur qu'il ne daignait prendre pour lui-mêine.
Cependant, l'un de ces protégés de Ricimer lui donna quelque souci ; c'était Majorien , que la cour de Constantinoplie envoya pour tâcher d'être véritablement empereur. Il eut des succès contre diverses bandes de Barbares , même contre les VisigDths qui voulaient s'agrandir dans la Gaule.
11 se préparait à descendre eh Afrique, quand Ricimer en finit avec lui par un assassinat, et redevint alors maître de l'Italie. Constantinople n'avait point assez de forces pour l'en chasser ; die se contenta de lui envoyer encore un enqierwir, à condition toutefois que le nouvel Auguste donnerait sa fiUe au
chef iMurbare. Mai^ le gendre fîit bientôt jaloux 'de quelques velléités d'indépendance qu^Anthémius Ût paraître ; il vint r^s^iéger dans Rome,' le fit tuer, et pilla la ville. Ricimer mourut «nelques jours aprè».^^?^). Un autre Barbare le remplaça. '
anm di i.*bmpx&b D^occiourr. — odoacab.
Le fils d*un anden lieutenant d'Attila, d*un chef de It tribu desScyrres, Odoacre mit fin à cette comédie impériale qui se jouait depuis un demisiècle. Après la mort ae Ricimer, il y y avait eu^ dans Tespace de quatre années, quatre empereurs. Le dernier, Romulus Augustule» était fils du patHce Oreste^ qui avait servi jadis dans les troupes d*Attila. Odoacre, qui, pendant toutes ces révolutions, avait réussi à réunir sous ses ordres tôus les Barbares qui se trouvaient alors en Italie, aida Oreste à prendre pour son fils le titre d'empereur. Mais en retour de ce service, il exigea qu'un tiers de toutes les terres d'Italie fussent abandonnées à ses Barbares.
Oreste refusa ; mais il paya son refus par la perte de l'Italie. Odoacre le fit décapiter, et relégua son fils Augustule en Caropafiie. Il prit le titre de roi dltalie; mais ce royaume barbare était sans force réelle, sans consistance.
Odoacre ne pouvait compter, s'il était jamais attaqué, sur le zèle de la population Italienne qu'il dépouillait. Quant à Vannéjfi barbare, elle avait bien un même intérêt qui l'obligeait à se serrer autour de son chef ; mais, composée d'hommes de toutes races, de toutes tribus, sans unité nationale, usée d^a par son long séjour en Italie, aKdtardie par cette vie de soldat mercenaire vendu à dix empereurs , elle ne pouvait espérer de fermer l'Italie à toute invasion nouvelle. La facilité avec laouelle Théodoric renversa cette monaroiie, prouva bien sa faiblesse.
toiTDATioir n CBun du rotaiticb dis
OtnOOOTU. TBÉODOaiC
Lorsque les Goths , reculant devant 7' UcraUm. ( Alleu agns.)
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l'invasion des Huns , se jetèrent sur l'empire d'Orient,- une partie de leur nation , les Ostrogoths , restèrent sur la rive gauche du Danube, perdus au milieu des peuplades qu* Attila réunit sous ses ordres. On ne les voit reparaître comme peuple indépendant qu après la mort du chef des Huns.
Ils entrèrent bientôt en relation avec Gonstantinople, et Théodoric, fils d'un de leurs chefs, fut envoyé, jeune encore, auprès de l'empereur Léon, comme sage de la paix que promettaient d observer les Ostrogoths, au prix d'un tribut annuel de trois cents livres d'or. Théodoric resta dix années à la cour impériale; toutefois Téducation qu'il y reçut ne lui lit pas oublier d'où il était sorti. Lorsqu à l'âge de dix-huit ans, il revint parmi les siens, il se montra digne de succéder au commandement de son père; il attaqua même Tempire n'ec (*) , et contraignit l'empereur L&n de lui payer un subside annuel de deux raille livres d'or, de le nommer maître de la cavalerie et de l'infanterie, de le reconnaître roi des Ostrogoths, et de ne pas recevoir ses déserteurs dans les limites de l'empire d'Orient. A ces conditions, il promit de tourner sés armes contre tous les ennemis de l'empereur, les Vandales exceptés. Après avoir durant quatorze ans promené sa peuplade de la Pannoniedans laThrace, et de la Macédoine dans l'Épire, à travers des provinces dévastées, luttant sans cesse contre la politique perfide des Grecs, qu'il battait toutes les fois qu'ils osaient se montrer en rase campagne devant lui , il proposa à l'empereur Zénon, ou Zénon^ii proposa luimême, pour se débarrasser d'un si dangereux voisin , d'aller conquérir l'Italie au nom de la cour de Byzance.
XKVASIOir DZ L^ITÀLIS. ,
L'Italie, comme nous l'avons vu, était alors occupée par Odoacre. Ce
(*) La langue grecque qui avait prévalu daiu les provioces orientales a fait donner le nom d'empire grec à Teropire d'Orient.
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chef barbare n^avaît pour défendre sa couronne que des mercenaires appartenant à toutes les tribus de la Germanie, étrangers les uns aux autres, et odieux à la population italienne.
Aussi cette monarchie toute récente , sans union nationale, sans force réelle, tomba promptement sous les coups des Ostrogotbs. Trois défaites successives donnèrent à Théodoric l'Italie septentrionale. Odoacre, assiégé dans Kavenne, fut contrainltde se rendre après trois ans d'une résistance opiniâtre.
Le roi des Ostrogotbs, peu scrupuleux d'observer sa parole, le fit massacrer au milieu d'un festin , avec ce qui lui restait de défenseurs.
Maître alors de l'Italie , Théodoric fixa à Ravenne le siése de son nouveau royaume , auquel il ajouta bientôt i'Illyrie, la Pannonie, la Norique et la Rhétie. Deux guerres qu'il eut à soutenir contre les Bourguignons et les Francs, lui valurent, rune la seconde Narbonaise, l'autre la
grovince d'Arles avec la première Naronaisc : acquisition importante qui établissait une communication directe entre l'Italie et l'Espagne , où la minorité de son petit-fils Amalaric lui livrait la régence. Alors toute la nation des Goths, si lonç-tem[)s divisée, se retrouva une dernière fois réunie.
Théodoric sut encore augmenter par d'utiles alliances sa puissance et sa renommée. Il eut l'adresse de placer presaue tous les rois barbares sous son influence par des liens de famille ou de protection. Dès rannée491 , il avait épousé une sœur de Clovis; plus tard il donna une de ses filles à Alaric II, roi des Visigotbs; sa sœur au roi des Vandales; sa nièce à Sigismond, prince des Bourguignons, et enfin sa petite-fille au roi des Thurinciens. La possession de Rome et de Pitalie , l'éclat de sa puissance dont ta renommée s'étendit au loin durant un règne de trente-trois ans, l'élevaient encore au-dessus de tous ces rois, et en faisaient comme le chef de tous les Barbares campés dons les provinces de l'ancien empire romain. Dans les traditions germaniques, le roi des Os-
trogotbs joue le même rile que Chaiflemagpe. Comme lui, Dietrich de Vérone (Théodoric) a todt fait; comme lui il est le héros de tout un siècle épique, et, dans /effroyable mêlée adi termine les Kiebelungs, Dietricn .
ainsi que nous l'avons vu, est à côte d'Attila.
LES OSTROGOTBS SOUMIS A. I.*nrFLUIVai
aoMAtm.
Théodoric comprit le besoin de sortir du chaos tourbill^npant de la barbarie, qui commençait a lasser ceux qui avaient vu de près la tranquillité de la vie civilisée. Il y avait déia cent vingt ans que les Goths étaient entrés dans l'Empire. On voulait se fixer et s'asseoir ; aussi 'Théodoric pe se montra
{)as un vainqueur avide aux peuples de 'Italie. Il donna, il est vrai, la moitié des terres à ses Ostrogotbs ; mais combien y en avait-il de désertes ! Au temps d'Honorius , la Campanie était inculte, et elle ne s'était pas sans doute repeuplée sous l'administration des dix empereurs qui se succédèrent d'Honorius à Odoacre , dans l'espace de quarantequatre ans. Dans tout son^ouvejnement, Théodoric s'efforça de copier l'administration des em|)ereurs. Il ne ferma point les écoles; il engagea les Italiens à les fréquenter ; mais les défendit à ses Ostrogotbs, qui ne devaientavoir d'autre étude que la guerre. Égalité parfaite devant la loi entre le Goth et l'Italien ; mais à l'un les charges civiles , l'industrie, la culture des lettres; à l'autre, le service militaire. Par cette séparation des deux peuples, il espérait toujours posséder une armée d'hommes forts et courageux, et derrière elle, un peuple qui aurait continué et perfectionné la civilisation roïnaine. Cette espérance ne devait pas se réaliser. Le cHmatdu Midi, impitoyable pour les hommes du Nord, dâ:;ima promptement l'armée conmiérante, et il ne fallut pas un siècle pour qu'il fût impossible de trouver un Gotli en Italie.
ALLEMAGTSt;.
ROMAINS
Les relations des deux peuples entre eui furent réglées par les mis romaines , prasoue sans modification. Quant a» amirét mû ne regardaient que IM WihK elles rarent jugées d'après leurs coutunes nationales. Pour le reste»
Théodoric ma^'nt toute Tadministratîgn romaine. Q y eut , comme à la cour de Théodose et de Valentinien , un préfet du Prétoire , ihi préfet de Eome, an questeur , un mattre des offices, un trésorier public, etc., etc.
8 s'attacha à copier servilemtiht tout qui avait été a?ant lui. Ce dessein, on le retrouve dans une foule de lettres de Cassiodore, son préfet du Prétoire, qui écrivait sans cesse aux Barbares :
^Revêtez les moeurs romaines. P^estU mbd marlbustof€Uis,r^ C'est un curieux spectacle de voir ce Barbare ûiire tous ses efforts pour vivre à la romaine. Il n'ose prendre le costume impérial; "mais il écrit à l'empereur d'Orient, iLoasthase, que leurs états sont deux Mtmes r^moUques, deux sœurs, qui doivent suider mutuellement. U ne nomni»qu'un consul pour Rome, parce qu'Anasniase nomme celui de Constaotinople , et que la république romaine ne doit pas avoir gus de deux chefs. Ainsi Théodoric s'enoroe de réalisa la pensée ai naïvement exprimée par Atattif , le frère d'Alaric. Mais poan|uoi les Barbares aundent-ils renversé rempire romain , s'ils ne devaient faire autre chose que relever le ridl édtfk» avec les ruines qu'euxmêmes avaient fiâtes ? Les épouvantables calamités de l'invasion auraient éCétomiementsondertes mr le monde, s^ies Barbares eussent dû conserver r«8clavage, le fisc impérial, et toutes ces plaies hideuses dont l'Empire était mort Non , il n'en pouvait pas être ainsi. L'édiice renversé resta a terre, et la première génération des Barbares qui l'aiaient voulu reconstruire , passa sans rien laisser après elle. A peine Théodoric était-il mort, que la décadence de sa monarchie se fit sentir.
DBGAOUfCS ET CHJ^E DÛ EAiaUMB M
05t&oooi;bs.
La chute fut prompte. Vingt -s^ ans suffirent C) pour iaftenrentrer un moment l'Italie sous la domination de Byzancë. Ni la savante AmSlasonthe, qui parlait grec et latin, ni son éponx Théodat, qui lisait Cioéron et Platon , n'étaient capables de continuer les desseins de Théodoric. Ces Barbares dégénérés, abâtardis par le passage trop rapide d'une vie dure et grossière à une cirilisation énervante , ne purent tenir contre les Grecs décrépits de Constantinople. L'eunuque Marsès les battit une dernière fois près de Ffome, et ce qui resta de la nation se perdit sans laisser aucune trace d'elle-même.
BiRNiimi rémxoDs ds i.*nrf aston. — fondation BS mOTAUMBS VKAIMUrr OBRMA« NIQUIf.
Après avoir montré la Germanie débordant par toutes ses fW)Btières sur l'empire romain , pour en inonder une à une toutes les provinces , nous avons suivi les destinées de ses plus illustres tribus; mus les avons suivies dofïB leurs courses à travers l'Emph^e, Jusau'aux extrémités de l'Espagne et au pied de l'Atlas; mais ce cerele immense a été en se rétrécissant, rapprochant sans cesse sa circonférence du point central. Nous voici maintenant , après ce long voyage, atuc firontièreue la Germanie, aux Alpes, aur bords du Rliin , à la grande Ile qui regarde les cêtes de la Fnse et de la Belgique ; là sont trois peuples : les Saxons, les Lombards et les Francs , qui vont seuls désormais attirer notre attention.
Les deux premiers , bien ou'ils aient fondé des sociétés où prévalent les moeurs et les coutume» germaniques, ne nous occuperont oue quelques instants ; car ils sont s^ares de la Germanie , et nous avons hâte d'y rentrer. Mais les Francs nous arrêteront plus
(*) Théodoric meurt Tan 596, et Téiu ferma en 553, par une mort tragique, I4 liste si courte des rois ostrogolhs d*Itafie.
long-temps , parce que leur histoire est celle de la -Oermanie elle-même.
SAtONS.
t^Ops aïoqs* vu, aTdnt Tinvasioa Attila dans la Gaules les. Saxons descendre et s'établir dans la Grand»-Breta^e.Leursprétentionsak»^ n*étaient pomt^levées ; ils ne demandaient que la petite lie de Thanet. Mais il leur fallut bientôt la Bretagne tout entière. Peu à peq le nombre des étrangers s'était accru ; Henghîst avait fait venir de nouveaux renforts, et les Bretons, inquiets d*avoir à nourrir des hôtes si nombreux , refusèrent d'envoyer au camp
Elus de provisions que de coutume. Ce it le signal de la guerre. Les Saxons invitèrent les Pietés à descendre de leurs montagnes, et, à la faveur de cette diversion , s'avancèrent dans le pays de Kent, forçant les Bretons à reculer devant eux, «comme devant un incendie dévorant. »
Hengbist, resté seul par la mort de son fcère, devidt chef de province et roi du pays de Kent. Ces succès, si Ton en croyait les traditions bretonnes, ne seraient dus qu'à la trahison de Guort^rn. Henehist, disent-elles, avait unejeune fille nommée Rowna; elle séduisit par ses charmes le chef breton, qui abandonna à son beau-père le pays de Kent. Mais les Bretons ne sanctionnèrent i>oint cette cession de leurs terres à un étranger; ils prirent partout les armes et fercèrent les Saxons, repoussés jusqu'à la mer, de remonter sur leurs vaisseaux.
Henghist erra cinq ans sur l'Océan, et les Bretons croyaient Im pirates rejiartls pour leur pays, lorsqu'un jour Henghist reparut, et réclamait les terfes qu'il avaitjadis occupées, obtint que de part et d'autre on enverrait trois cents députés pour-décider la qi^tion ; mais au 'milieu des conO^nces , les Saxons tirant les épées qu'ils tenaient cachées, massacrèrent les envoyés bretons, à la réserve du seul Guorteym, qui ne fut rendu qu'en échange du pays de Kent. C'est ainsi que le chro-
niqueur breton derchait àe^xr'le toofenhr pénible de la c(jilquéte.
FOHDATIOV Dl L*ItBFTAyaiII.
Hençhiit mourut en 488 ; mais déjà s'élevait à cdté de son royaume un antre royaume ^on. En479S<^la était débarqué bu sud du territoire de Kent.
Dix-huit ans plus tard,Kerdîe fbndait le royaume de Wessex (4^-519). En 580 fut établi celui d'Essex. Pendaqt ce temps, toute la nation des^ngles , attirée par le biliit du succès des premiers conquérants, vint débarquer sur la côte nora-est de la Bretagne. Tel fut l'effroi inspiré%ux indigènes par ces nouveau| envahisseurs , que les Bretons appelé?
rent le chef des Angles V Homme de feu. Ils n'en combattirent pas avec moins de courage ; mais pressés par les Scots et les Annes, Ils perdirent une sanglante batailfe d'où bien peu échappèrent. « A leur retour, dit un vieux « poète, ils contèrent à leurs femmes « un récit de paix ; mais les femmes « sentirent sur leurs habits l'odéur du ' « sang. »
Les Angles , maîtres de tout le non!
de la Bretagne, y formèrent quatre royaames, dont l'un retint leur nom et s'appela Est-Anglie, les trois autres furent ceux de fiemide, de Deira et de Mereie. Les indigènes , refoulés de tous les points de l'île vers la côte occidentale, surent au moins s'y défendre opiniâtrément. Les montagnes du pays de Galles devaient y protéger longtemps leur indépendance.
tTSTàMB FéODAI. CIBX LU lULOn. —
LnriaATUBB,
Cest vers J'an 560 que fut accomplie l'ecoupation de la Bretagne par les Angles et les Saxons; cette conquête^ plus que toute *autre , entraîna d'ef- Ëroyables désastres pour la population indigène; car les Saxons n'avaient point, comme les premiers Germains entrés dans les provinces romaines , perdu en partie le caractère et les nabitudes de la vie sauvage. Mais de cette invasion sortit au moins pour
YÂMfJifbBnt une société nouvelle , où la ciTÎlîsation aurait pris sans doute de rapides accroissemràts , si d'autres • peuples di4 Nord D*étaibot venus trou- Dler rétat naissant par leurs incursîoos. L*on parait croire souvent que les Nmnands ont apporté le système fiodal en Angleterre , que 111e , avant eux , était le tnéâtre de désordres et de luttes cottinvelteSf le sétour de Id barbarie. Nul doute oue les Normands n'aient donné à la féodalité une forme plus précise, plus arrêtée; nul doute encore que les Normands n'aient fait beaucoup pour la civilisation de la Grande-Bretagne; mais n'oublions pas que les Sàxons avalent su établir une société régulière, où se retrouvent presque tous m principes du régime féodal;
3 u'une civilisation, inconnue jusqu'alors ans cette tle , naquit et devint assez brillante pour que Cbarlemagne recourût aux Saxons quand il voulut faire revivre les lettres dans la Gaule. « Le tout-puissant maître des princes, qui otdonne des rovaumes et des temps , après avoir brise l'étonnant colosse aux pied&de fer ou d'argile de l'emnire romain, a élevé par les mains de rfllustre Charles un autre colosse non moins admirable, età téte d'or, celui de l'empire des Francs. Au moment où ce monarque commença à r^er seul sur les ré-
S'ons occidentales du monde , l'étude «lettres était tombée partout dans un oubli presque complet : {e hasard amena dlrimle, sur les c^tes de la Gaule, et avec des marchands bretons, deux Écossais, hommes profondément versés dans les lettres profanes et sacrées.
Us n'étalaient aucune marchandise; mais chaque jour ils criaient à la foule qui accourait pour £aiire des emplettes : « Si mielqu'un désire de la science , « qu'il vienne à nous et qu'il en prenne, « car nous en vendons. » Ils aisaient ainsi qu'ils vendaient la science, parce qu'ils voyaient la multitude avide d'acquérir plutôt ce qui s'achète que ce qui •e donne gratuitement; et, soit pour exciter le peuple à la désirer aussi ardemment que les autres biens qui s'obtiennent à prix d'argent, soit, comme la suite le prouva, pour frapper d'admi-
ration et d'étonnement par une teHe annonce, ils la répétèrent si long-tefhps oue les gens, émerveillés ou lescroyapt fous , la Grent parvenir aux oreilles de Charles. Toujours pl(in d'un insatiable amour pour la science , il fit venir en toute bate- les deux étrangers en sa présence , .et leur demanda s'il était vrai oue, comme le publiait la renomméejlsapportassent i^sdence avec eux.
« Oui , répondirent-ils, nous la possS- « dons et sommes prêts à la donner à « ceux qui la cherchent sincèrement, St « pour la gloire de Dieu. » Charles s'enquit alors de ce qu'ils prétendaient pour l'accomplissement de leur ofire.
« Nous réclamons uniquement , répli- « quèrent-ils , des emplacements con- « venables, des esprits bien disposés, « la nourriture et le vêtement , sans « lesquels nous ne pourrions subsister « pendant notre voyage ici. » Comblé de joie par ces réponses , le monarque les ffarda quelque temps , d'abord tous les aeux auprès de sa personne; mais bientôt apr&, forcé de partir pour des expéditions militaires, il enjoignit à l'un d'eux , nommé Clément, de rester dans la Gaule, et lui confia, pour les instruire, un grand nombre d enfants appartenant aux plus nobles fEunilles, aux familles de classe moyenne et aux plus basses. Afin que le maître et les élèves ne manquassent point du nécessaire , il ordonna de leur fournir toA les objets indispensables à la vie, et assigna pour leur habitation des lieux commodes. Quant à l'autre Écossais , Charlesl'emmena en Italie, et lui donna le monastère de Saint-Augustin , prèsdePavie, pour y réunir tous ceux qui . voudrdent venir prendre ses leçons.
« Albin, Anglais de naissance , ap-
{irenant avec auel empressement Chares, le plus religieux des rois, accueillait les savants, s'embarqua et se rendit à la cour de ce prince. Disciple de Bède, le plus érudit des commentateurs aprâ saint Grégoire, Albin surpassait de beaucoup les autres savants des temps modernes dans la connaissance des écritures. Charles, à l'exception du temps où il allait en personne à des guerres importantes, eut
l'UNiVERS.
cpastamment et jusqu'à sa mort Albin avec lui' se feisait 'gloire de se dire son disciple," rappelait son maître, "^t lui donna l'abbaye de Saînt-Martin, près de Tours, pour s'y* reposer, quand luimême s'éloignerait, et instruire ce«x
fui accouraient en foule pour l'entenre (*). »
ron-seulement Charlemagne appeprès de lui les lettrés saxons , mais il puiéait encore dans leurs bikiiothèques, empruntait leurs livres pour les faire copier par ses clercs. De riches bibliothèques se trouvaient en effet à Cantorbery, au monastère de Wcremouth et surtout dans cehn d'York , qui possédait presque tous les écrivains grecs et latins célèbres dans la littéraire sacrée ou profane.
Il n'est point de notre sujet de présenter ici un tableau de la civilisation anglo-saxone. Nous nous contenterons de rappeler quatre noms qui suffisent à la gloire littéraire de l'Angleterre, sous la domination de ses premiers conquérants : Alfred, l'héroïque roi de Vessex; Aldhelm, abbé de Malmsbury, et plus tard évêque de Sherburne, longtemps célèbre par ses poésies; Bède , le vénérable, qu'un concile d'évéques français tenu, cent ans après sa mort, à Aix-la-Chapelle, qualifia de vénérable et d admirable docteur ; Alcum enfin , qui aida si puissamment Charlemagne à établir des écoles dans tout son empire et à régénérer les études alors mourantes.
Nous n'avons point voulu ^itter les Saxons sans indiquer au moms ce que cette peuplade germanique porta sur la terre ou elle s'établit. Le reste de son histoire, le tableau plus complet de ses mœurs et de la civihsation qu^elle développa , appartiennent désormais à l'histoire d'Angleterre.
LOMBARDS
Lo pour
^rsque les Ostrogotfas émigrèrent l'Italie, les terres qu'ils laissèrent
(*) Le moine de Saînt-Gall, traduit par 14. Guizot dans la Collection des mémoires relatifs à lliistoire de France.
vacantes sut les bords du Danube fiv
Tent occupées par les Gépides. L'empire d'Orient n^eut pas le temps.d'eo prendre possession. «Si grande est ♦ votre domination, ô César, disaient ironiquement ces Barbares, si nombreuses sont vo^ cités, qu'il vous faut chercher sans cesse des nations pour les peupler. Vous pouvez abandonner d'aussi inutiles possessions. 4,es Gépides sont vos braves et fidèles alliés, et lorsqu'ils ont anticipé sur vos dons, fis ont montré une juste confiance en votre bonté. » L'empereur ne trouva d'autre moyen de se débarrasser de ' ces fidèles alliés qu'en suscitant contre eux les Langobards ou Lombards.
OUiaAXS ATBG US oiPIDSS.
Ces Lombards étaient un peuple originairement sorti de la Scandmavie, mais qui habitait déjà parmi les Germains au temps de Tacite, et qui sont vantés par lui comme une de leurs plus braves tribus. Peu à peu ils descendirent vers le sud, où ils rencontrèrent, au vr siècle, les Gépides. Une guerre terrible, excitée par Justinien, s'engagea bientôt entre les deux peuples.
Elle dura trente années, et se termina par la dé&ûte des Gépides et la mort de Cunimund, l'un de leurs princes, tué de la main d'Alboin, fils du roi des Lombards. Après la victoire, lorsque Alboin se présenta pour s'asseoir à la table de son père : « Les sag^ coutumes de nos ancêtres, dit Alboin, ne permettent pas qu'un guerrier qui doit être chef du peuple s'asseye au festin royal, s'il na reçu ses armes de la main d'un roi étranger* » Alboin partit avec quarante compagnons pour visiter Thurisund, le roi des Gépides, qui reçut le meurtrier de son fils avec les honneurs de l'hospitalité barbare.
Mais, au milieu du festin, il ne put retenir une larme : « Combien cette place m'était obère !» dit-il en montrant *ie siège occupé par Alboin à la pla«e où son fils venait jadis s'asseoir. Ce souvenir ranima la colère des Gépides.
« Les Lonibards , dit le frère de Cu-
oiùnand.le jeaneprincetuéMr Alboin, les lombards ressembleotam: juments des plaines de la Sarmatie. » — « Tu oublies leurs ruades» répliqua Alboin:
▼a foir la jfliffne d*Asfieid; cherche les os de ion frère, tu les trouveras mêlés àawn des pla^ vils flniiaaux. » Alboin tecM^^ÇQoé, à ces paroles, sous les ooops «h( Guides, sans l'intervention /l&XhurisuiM. Le vieillard retint la éo%e de 8& guerriers; et nour ne point manquer a l'hospitalité, u adopta Alboin pour son 61s , en le revêtant ttes armes eiieore''saBglantes de Cunimund. Biais le vieux chef mourut, et 4a hain» entre les deux peuples, qu'il avait comnrimée, éclata bientôt sur le refus que Ot le nouveau roi des Gépiâts de donner à Alboin se fille, la bdle Rosamund. Des deux côtés l'on prit les arm^ .Soutenus iMur les Avares, peuple nouveau, dont nous aurons plus tard à nous occ4ipr, les Lombards vainquirent une derm'ère fois leurs ennemis et prirent leurs terres. Cette victoire les conduisait aux portes de ritaUe.
L'eunuque Narsès avait détruit dabs cette contrée les derniers restes de la nation des Ostrogoths, et rétabli
Italie rautorité impériale; mais, insulté par l'impératrice qui lui envoya des fuseaux en Tengaseant à laisser les armes aux mains oes hommes pour venir reprendre au milieu des femmes les occupations qui convenaient à un eunuque, il jura de se venger, et appela les Lombards. Alboin ne laissa pas échapper une si belle occasion. Réunissant à son peuple des Gépides, des Avares, des Slaves, il passa les Alpes Juliennes et descendit dans ces befles plaines du Pô, qui devaient conserver jusqu'à nos iours le nom de sa nation. Un chef fidèle resta avec un corps d'armée dans le Frioul, pour fermer rentrée de l'Italie aux autres Barbares. Les habitants d'Aquilée s'enfuirent avec leurs trésors dans les lagunes, où ils augmentèrent le nombre et la puissance des Vénitiens.
Uilan fut prise et Alboin s'y fit procla-
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mer roi d'Italie. Pavie, qui allait devenir la capitale du nouveau royaume, résista peadant trois années.
Pendant ce long siéee , Alboin pénétra dans l'Italie centrale. Les habitants des côtes, des villes maritimes, qui pouvaient espérer que par mer les Grecs leur amèneraient des secours, r^istèrent avec courage; mais toute la plaine, les collines méniedes Apennins, depuis les Alpes jusqu'aux portes de Ravenne, de Gènes et de Rome, tombèrent aux mains des Lombards. Pavie fut la dernière conquête d'Alboin.
Lorsque après trois ans de siège cette ville se rendit, Alboin jura d'en ei terminer les habitants; mais comme il passait sous la porte, son cheval broncha et s'abattit : il vit dans cet accident uMigne de la colère du ciel, et épargna les courageux défenseurs de Pavie (678).
Alboin ne survécut pas long-temps à cette conquête; sa femme Rosamund, qu'il força de boire, à un IMin, dans le crâne de son père, le fit assassiner. Son successeur eut le même sort ; et les Lombards, dégodtés par ces meurtres de la rovaufté, se soumirent à une aristocratie ae trente ducs, qui gouvernèrent la conquête commune.
LOVOOB nnrLimci on jjowêmâmbê mm ttaum.
Le système féodal fût précoce cbes les Lombards. Alboin avait été contraint de partager le coaunandement des pays conquis entre les plus braves de ses compagnons. Ceux-ci devinrent les ducs; mais sans doute qu'à l'exemple de Gisulf, le duc de Frioul, ils exigèrent qu'il leur fût permis de choisir un certain nombre dé nobles familles {/ar€U^ f armes jbarmu)^ qui devaient former, dans leurs gouvernements, comme des colonies militaires, d'où ils pourraient tûrer de nombreux soJdats ; de phis, leurs gcutalds ou eo» mifes obtinrent d'eux, en retour du service militaire, des fieft, où ils s'établirent avec leurs fieimilles. La néoesoessité de se défendre au milieu de la
relation vaincue, les força bientôt construire des châteaux sur leurs
terre. Toutes les collines se couvrirent ainsi de maisons fortifiées,. qui cherchèrent à s*asservir les campagnes environnantes, et où se forma cette noblesse qui lutta si long-temps contre les bourgeois des villes. Un vieux chroniqueur anglais a dit : « Des Normands descendent les hauts personnages de ce pays, et les hommes de basse condition sont fils des Saxons. » On pourrait dire de même pour Tltalie du nord, qu'au moyen âge, les nobles italiens descendaient des conquérants lombards. Leur royaume n*a pas , il est vrai, duré long-temps comme royaume ; il est tombé après deux cents ans, sous l'épée de Charlemagne; mais eux , ils sont restés dans leurs châteaux pour reparaître aprèaWa chute de Fempire cariovingien.
FRANCS
Ceux des Barbares sortis de la Germanie, à oui furent réservées les plus brillantes destinées, furent les Francs, n est curieux de voir l'ignorant continuateur de Grégoire de Tours, Frédégaire, s^efTorcer, pour illustrer la dynastie nouvelle des Mérovingiens, de faire descendre les Francs des Troyens. «Selon un certain poète, appâé Yireile, dit le chroniqueur, Pnam fut le premier roi des n*ancs, et Friga fut le successeur de Priam. ApHte la prise de Troie, les Francs se séparèrent en deux bandes ; Tune, commandée par le roi Francio, s'avança en Europe et s^étendit sur les bords du Rhin.» Un autre chroniqueur donne vingt-deux rois aux Gaulois avant la guerre de Troie. « Cette ville , dit-il , ayant été prise sous Rémus, le dernier de ses rois, Francus, fils d'Hector, vint épouser dans les Gaules la fille de Rémus. Le peuple dont il devint le chef, ainsi que les Troyens qui l'avaient suivi, portèrent dès lors le nom de Francs. » Ainsi tous ceux des souvenirs de la Grèce et de Rome qui avaient pu traverser les téncères du moyen âge , étaient confusément évo-
3ués pour donner à la race parvenue es Francs une illustre origine.
CBLODIOV. HILOBAn.
Nous savons déjà demiis lons-temos ce que c'était que les fTdncs. NoQs les avons vus s'avancer sous. Ghlodion jusqu'à repboilchure' de la Somme.
Ce chef, mort vers 449, eut^gur successeur Mérowiff (éminjpni, guerrier) ^ qui combattit à la hataiUe de GhâlQna, et éteqdit dans la Gaule septentrionale la domination des Francs Saliens.
«Hildérik {brave aucomh(U)y suoo^ seur de Mérowig, ^abandpnna, dit Gr^oire de Tours, à une honteuse luxure, déslionorant les femmes de se»
sujets. Ceux-ci, s'indignent <k Cet outrage, le détrônèrent. Ayant oécopvert qu'on en voulait même à sd vie , il se réfugia dans la ThuriiTge, laissant dans son pays un homme oui lui était attaché, pour qu'il apaisât par de douces paroles les esprits fîurieux. Il lui donna aussi un signe pour qu'il lui fit connaître quand ii serait temés de retourner dans sa patrie, c*est-adire qu'ils divisèrent en deux une pièce d'or, que Hildérik en emporta une moitié, et que son ami garda l'autre, disant : « Quand je vous enverrai « cette moitié, et que les deux parties « réunies formeront la pièce entière, « vous pourrez revenir en toute sûreté « dans votre patrie. » Étant donc pasçé danslaThunnçe, Hildérik se r^gla d^ez le roi Bizm et sa femme Basine« Les Francs, après l'avoir détrôné, élurent pour roi d'une voix unanime,
iCgidius (*) Cehii-ci était déia dans
la huitième année de son règne, lorsque le fidèle ami de Hildérik, ayant secrètement apaisé les Francs, envoya à son prince des messagers pour lui remettre la moitié de la pièce qu'il avait gardée. Celui-ci, voyant par cet indice certain que les Francs aésiraient son
(*) Les Francs en prenant pour chef iEgidius , ne firent sans doute que suivre l'ancien usage de se mettre au service des généraux romains. Le vrai de tout cela, dit M. de Chateaubriand en racontant Texil de Hildérik, c'est qu'il alla à Conitautinople, d'oii fempereur le dépêcha en Gaule pour contre-balancer Tautorité suspecte d'iEgidius«
ALLËMAGISE.
retour, et ^uMls 1^ priaient eiumémes de revenir, quîlta la Thuringa et fut rétabK sur sonTrôoe. Tandis qu'il régnait, Ba^e -abandonna son mÉti pour v^û^unrèsdeHildérik: Comme U lui deAndïiiMiivéc empressément Diâsr quel motif elU Menait aun pays si eioi^é, on dit qu'elle répondit : « J'ai « recomitf ton mécite et ton grand « coorage ; je suis venue pour rester « parçe que si j'avais connu,
« dans dès régions au-delà des mers, smNÊbmàoA nlus méritant que toi, AB|ni6^4Siré d'habiter avec lui. »
Câfiîft, encnanté , l'épousa. Il en eut un fils qu'on appela du nom de Hlog^jg^^iOun grand prince et un
nlumOWIO. — iTAT M LA OAULI.
ÀJvantde parier des conquêtes deHlodo^àg, il nous faut voir quel était alors l^t politique de la Gaule. Au sud, Jes'^igotbs venaient de s'emparer de rAçv^i^e. Leur rovaume avait pour frontons dans la uaule le cours du Rbdfîle et celui dç la Loire. Au sud^st, les Bourguignons, sous quatre rois, nmédaient depuis Bâie jusqu'à la MédilBirranée, et de^is devers jusqu'aux A%es ; tout à fait a l'ouest, la presqu'île afnidricaSne s^tait formée en coiifédératioaAecftésJIbres ; enfm restaient entre la Soînifte et la Loire , plusieurs pro- Tihces^ régies par des gouverneurs gui, bien qde portent des tift-es romains, avaient complètement oublié l'empereur 0t Ferapire. La situation du comte ^agrius à Soissons différait peu de celle de Hlodowig à Toumay. Il gouvernait pour son propre compte ces contrées qui, n'obéissant encore à aucun chef oarbare, restaient soumises aux ordres du général qui les occupait. Grégoire de Tours appelle Syagrius roi des Romains, comme Hlodowig roi des Fnmcs.
aiwAxn ni gxAamm n ois oallo-eomaiks.
A la mort de Hildérik , Hlodowig se trouva à la téte de la peuplade franque établie à Toumay. D'autres chefs
franco étaient d^li (ilabtti à Cologne,
a Saint-Omer, à Cambray et 'au Mans.
Hlodowig îiltaqua d'abord les plus faibles de ses voisins, les Gallo-Romains. Avec le secours de Kagnacaire, dief des Francs de Cainbraj, il attaqua Syagrius *^ le vaiilic|uit près de Soissons. Sjyagrius^ réfugié près d'Alaric It, roi des Vliggtfas, fut ré< clamé par Hlodowig, qui le fît tuer.' Hlodowig se trouva alors assez piiissant pour obtenir la main de Chrotë»
child , fille d'un prince des Bourguignons.
MARIAGE DE HLODOWIG ATIG CB&OTECBILD (CLOTILOl).
Les chroniqueurs des âges suivants, qui ont compris toute l'importance de cette union, en ont singulièrement embelli toutes les circonstances. Grégoire de Tours se contente de dire que Hlodowig envoyant souvent des députés en Bourgogne, ceux-ci virent lajeune Chrotechild. Témoins de sa beauté et de sa sagesse, et ajrant appris qu'elle était du sang royal, ils dirent ces choses à Hlodowis. Celui-ci envoya aussitôt des députés à Gondebald pour la lui demander en mariage. Gonaebald , craignant de la refuser, la remit entre les mains des députés qui , recevant la jeune fille, se hâtèrent de la mener au roi. Hlodowiff, transporté de joie à sa vue, en fit sa femme. Mais l'abréviateur et le continuateur de Grégoire de Tours, Frédé^aire, en sait bien davantage.
« Le Gaulois Aurélien, déguisé en mendiant, portant sur son dos une besace au bout d'un bâton, est chargé du message : il devait remettre à Chrotechild un anneau que lui envoyait Hlodowie, afin qu'elle eût foi dans les paroles dii messager. Aurélien, arrivé à la porte de la ville (Genève), y trouva Chrotechild assise avec sa sœur Sœdehleuba : les deux sœurs exerçaient l'hospitalité envers les voyageurs, car elles étaient chrétiennes. Chrotechild s'empresse de laver les pieds d'Aurélien. Celui-ci se penche vers elle, et lui dit : « Maîtresse, « j'ai une grande nouvelle à t'annon- « cer, si tu me veux conduire dans
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« un>lieu (A^jc te puisse parler "fen , fc gecret.y- ?Yarlli, «lifirépbndX^hroTb techild. Auréliendit: «Hlodowig^i « des ftaiîcs, m'oïvoic vers toi; si « clsat b volonté de Dieu, il d^ire « vivemint f épouseï^, et, pour que tu <i me croies i voilà son ^nevi . | Chroftchfld raccepte, et u«e grande joie*eluit sur sdki visage ; «lie dit au voj^geur : « Prends ces' cent sous d'or pour ré- « jcompense de ta peine, avec mon «anneau. Retourne vers ton maître ; ^ dit^lui que s'il Veut m'épouser, il « «nvoie promptement des ambassa- « deurs à mon oncle Gondebald. »
C'est une scène de VOdussée,
« Aurélien part; il s endort sur le chemin; un mendiant lui vole sa besace, dans laquelle était l'anneau de Chf otechild ; le mendiant est pris, battu de verges , et l'anneau retrouvé. Hlodo-
37\g dépêche des ambassadeurs à Gonebald, qui n*ose refuser Chrotechild.
Les anibassadeurs présentent un sou et un denier, selon l'usage, fiancent Chrotechild au nom de Hlodowig, et l'emmènent dans une basteme. Chrotechild trouve qu'on ne va pas assez vite; elle craint d'être poursuivie par Aridius, son ennemi, qui peut faire changer Gondebald de resolution. Elle saute sur un cheval, et la troupe franchit les collines et les vallées.
« Aridius, sur ces entrefaites, étant revenu de Marseille àGenève, remontre à Gondebald qu'il a égorgé son frère Hilpérik,pèrede Chrotechild; qu'il a fait attacher une pierre au oou de la mère de sa nièce , et Ta précipitée dans un puits ; qu'il a fait jeter aans le mène puits les têtes des deux frères de Chrotechild ; que Chrotechild ne manquera pas d'accourir se venger, secondée de toute lapuissance des Francs. Gondebald^ feffrayé , envoie à la poursuite de Chrotechild ; mais celle-ci , prévoyant ce qui devait arriver, avait ordonné d'incendier et de ravager douze lieues de pavs derrière elle. Chrotechild sauvée S'ân*ie : « Je te rends grâce, Dieu tout- « puissant, de voir le commencement « de la vengeance que je devais à mes « parents et à mes n-ères ! »
«Véritables mœurs barbares, qui n'ex-
cluent pas la mansuétude dés mœurs chrétieMes mêlées* dans Cbrotedilld aux passions de sa natfre sauvage O* »
iiiwATTE DES A&sMiirs. co^viasioir DB
BLOPOWIO.
HlodoTvig avait étefidu sa donrinatkm jusqu'à la I^ire. Les Aleman», alléc^ ^ par cette bonne fortuse, vinrent pour prendre leur part du butin. Hiodowig n'entendait pomtpartager. Il s^^tourna contre eux; il les reneontrfl jiTolt^iftc, à ouatre lieues de Cologne. La bataille fut sanglante, iacwise; jSbtdowig désespéra même un.fhoment du succès. Depuis long-temps Çhrcftecbild, sa femme, s'efforçait ae-fe convertir au catholicisme. Elle avait, noême obtenu de faire baptiser ses deux enfants; mais Hlooowig résistait pour lui-même. Il avait peine à comprendre un Dieu mort sur la croix; il lui semblait qu'il n'était pas d'assez noble origine. « Votre Dieu, disait -u, R ne peut rien , et qui plus est, il n'ebi « pas même de la race des dieux.
Deus vester nihil posse tnardfesteUur^ et, quod magis est, nec de deorum génère esse probatur. ^Cepetiddut dans'le péril on n'exomine pas toujours les titres de celui qlii vous tend la mm.- A tout hasard , Hlodowig invoqua le Dieu des chrétiens pour le tirer de peine, et mettant en guelgue sorte son baptême en enjeu , promit sa bonversion pour la victoire. La rortupe 1i Tintant changea. Les Alem^ns |brent vaincus , et Hlodowig tint parole ; il se fit baptiser. La moitié de ses Barbares , au nombre de trois mille, si^ivirent son exçmple , et changèrent Odin pour le Christ, sans attacher sans doute une bien grande importance à la cérémonie les initiait à l'Église.
BISULTATS POLXTIQUXS DE LA. COIfVXaSIOV DB HLODOWIO.
Cette conversion des Francs eut cependant de sérieux et immenses ré-
(*) Cette réflexion est de M. de Ghateenbriand dans ses Études historiques, auxquelles nous avons emprunté ce dernier extrait de Frédéj^aire
soltats. Par an singulier hasard , Hlodowig se trotkya seul roi orthodoxe entre tous les rtinces conlemporains.
L'hérésie d«àrius avait les BariMÉes à leur entrée daq^ reropire. Les ?anc|ales, les^sigsths, les Bourguinions étaient afiens. L'empéifur de Conitantinople lui - mdtne persécutait eeux mû croyaientà la divinité de JéSus- Christ. Ainsi le cftrgé de toutes les églises eut les yeux sur ce nouveau royaunté , consacré à sa naissance par un baptême orthodoxe. Le pape Anas* tase écrivait à Hlpdowig : « Votre foi, c'est notre victoire; » et l'évêque de Tienne, sujet des Bourguignons, lui dî^t : « (Test nous qui triomphons quand tu combats. Quwn puanatis vincimu8,iÊ Cétait beaucoup dravoir nour soi tous les évéques de la Gaule, l'assistance de l'Eglise ne manqua pas à Hlodowijg. I^ous le verrons tout à rBeure miraculeusement conduit à la conquête du royaume des Visigoths.
DiFÂiTf OIS Bonitonioifons.
Hlodovt'i^, mattre des provinces centrales , aillé des cités armoricaines , yainqueur des Alemans qui , sur ses traces , voulaient pénétrer dans la Gaule, voyait chaque jour augmenter son renom et sa puissance. Les guerriers dés autres rois francs venaient en foule se' raneer sous les drapeaux d'un chef si habite. Aussi fht-il bientôt en état d'agrandir ses possessions aux dépens des Bourguignons et des Visigoths. Les Bourguignons furent attaqués les premiers. Chrotechild poussait son époux à cette guerre pour venger la mort de son père assassiné par Gondebald. Les évôques l'appelaient secrètement. Pour les rattacher à son parti , Gondebald leur nromit de se faire catholique, leur aonna ses enfants à élever. Il n'en fut pas moins attaqué, battu par Hlodowig, qui le soumit à un tribut annuel. Puis ce fut k tour des Visigoths.
DEFAITE DES VtSIGOTnS.
«Alaric, roi des Goths , voyant les conquêtes continuelles que faisait Hlo-
^owig^ lui envoya des dépitas pour .
lai dire : « Sf WiO% frhn y Ansent , « j'ai dessein qvm nous ayt)ns ibe en- « tAvue sous les aaspic«s de Dieu, n HlodowiAv-^if sentant, aHtf vers lui. ' S'étantjmts daffis unoila^la I^re, située auprès du b^rg d*Anik)iSe, sur le territoire de la at0 d» mirs , ils conversèrent, mangèrent et Burent ensemble ; après s'être promis amitié t ils se retirèrent en paijc. • .
mmEssioN DBS iviQvxs wâm. ut vuiooips. ^
« Beaucoup de gens , dans toutes les Gaules , désiraient alors extrêmement être soumis à la domination des Francs. Il arriva ^ue Quintiai, évêque de Rodez , haï pour ce sujet, fut chassé de la ville. On hii disait : « C'est parce « que ton vœu est mie la domination « des Francs s'étende sur ce pays. »
Peu de jours après, une querelle s'étant élevée entre lui et les citoyens « les Goths qui habitaient cette ville ressentirent de violents soupçons ; car ces citoyens reprochaient a Quintien de vouloir les soumettre aux Francs ; et ayant tenu conseil , ils résolurent de le tuer. L'homme de Dieu en ayant été instruit , se leva pendant la nuit, avec ses plus Gdèles ministres, et sortant de la vule de Rodez, il se retira en Auvergne, où l'évêque saint Eupbrasius le reçut avec bonté et le garda avec hii (*). »
ViKi&ATlOir DB HI^DOWIO poua SAnVT
itA&Tnr.
Nous ignorons qudies instances furent faites à Hlodowig par les év6-
res du midi ; mais up jour « le roi dit ses soldats : « Je supporte avee n grand chagrin que ces ariens poste sèdent une partie des Gaules. Mar- « chons , avec l'aide de Dieu , et après « les avoir vaincus , réunissons le a pays en notre pouvoir. » Ce discours plut à tous ses guerriers. L'armée se mit en marche et se dirigea vers Poitiers. Là se trouvait alors Alaric ;
(*) Grégoire de Tours.
mais comme ûn& partie de Tarmée Dassaif' sur le terntoirc de Tours , par respect pour, saint Martin, Hlodowtg ' * donna Tordie que personne ne prtt dans ce ws autre mose que des Kgumes et deri^u. Uj) soldat de l'armée s*étant emparé iu foin d'un pauvre bonlme, dit: «Xe roi ne nous a-t-il pas recom- « mandé de ne prendre que de l'herbe 4 « et rien autre .chose ; âi bien ! c'est a de l'herbe. IVous n'avons pas trans-^ . « gressé ses ordres , si nous la pre- * k nons; » et ayant fait violence au pauvre, il lui arracha son lein par Xorce. Ce fait i>arvint aux oreilles du roi. Ayant aussitôt frappé le soldat de son épée , il dit : « Où sefa l'espoir « de la victoire , si nous offensons « saint Martin. » Ce fut assez pour empêcher Farmée de rien prendre dans ce pays.
LB moi OOVSULTB LIS80B;TS a. SàZST-MARTUr.
« Le roi envoya des députés à la basilique du saint, leur disant : « Al- « lez, et vous trouverez peut -être « dans le saint temple quelque présage « de la victoire. » Après leur avoir donné des présents pour orner le lieu saint, il ajouta : « Seigneur, si vous « êtes mon aide, et si vous avez ré- « solu de livrer en mes mains cette « nation incrédule et toujours enne- « mie de votre nom, daignez me faire « voir votre faveur à l'entrée de la ba- « silique de Saint-Martin, afin que « je sache si vous daignez être &vo- « rable à votre serviteur. » Les envoyés s'étant hâtés 9 arrivèrent à la samte basilique ,^selon Tordre du roi; au moment où Ils entraient, le premier chantre entonna tout à coup cette antienne : « Seigneur, vous m'a- « vez revêtu de force pour la guerre , « et vous avez fait tourner le dos à « mes ennemis devant moi, et vous « avez exterminé ceux qui me haïs- « saient. » Ayant entendu ce psaume et rendu grâce à Dieu, ils présentèr^t les dons au saint confesseur, et allèrent pleins de joie annoncer au roi ce présage.
MniACLE SA FàTEVR DBS rAAlTCS.
«L*armée étant arrivée nir les bcfi^s de la Vienne, on ignorait entièrement dans quel enidi^it ^il filait passer ce fleuve^ car il était enflé par une finondatioq de pluie. Pendant la nuit, \ê roi ayant prie le Seigneur de vouloir oien lui montrer ùn ^é par où l'on pût passer, le lendémam matin, par l'ordre de Dieu, une biche d'une grandeur extraordinaire entra dans le ffeuve aux yeux de l'armée, et passant à gué, montra par où on ^uvait traverser.
Arrivé sur le territoire de Poitiers, le roi se tenait dans sa tente sur une élévation; il vit de loin un feu qui sortait de la basilique de Saint-Uilaire, et semblait voler vers lui, conune pour indiquer qu'aidé de la lumière du saint confesseur Hilaire, le roi triom* nherait plus facilement de ces bandes nérétiques, contre lesquelles ie pontife lui-même avait souvent soutenu La foi.
Hlodowiç défendit à toute l'armée de dépouiller personne ou de piller le bien ne oui que ce fût dans cet endroit ou dans la route....
BATAXLLS DB VOUGlI.
« Cependant Hlodowi^ en vint aux mains avec Alaric, roi des Goths, dans le champ de Vougié, à trois lieues de la ville de Poitiers. Les Goths ayant pris la fuite selon leur coutume, le roi Hlodowig , aidé de Dieu , rem-
Sorta la victoire. Il avait pour allié le Is deSigebert-Claude^ nommé Ghlodéric. Ce Sigebert boitait d'un coup
âu'il avait reçu au genou à la bataille e Tolbiac contre les Alemans. Le roi, après avoir mis les Goths en fuite et tué leur roi Alaric, fut tout à coup surpris par derrière par deux soldaâ qui lui portèrent des coups de lance sur les deux côtés. Mais la nonté de sa cuirasse et la légèreté de son cheval le préservèrent de la mort. Il périt dans cette bataille un grand nomtne d'Auver^ats qui étaient venus avec Apollinaire , ainsi aue les premiers des sénateurs. Après le combat, Amalaric, fils d'Alaric, s'enfuit en Espagne
AtlEMAONE.
Rodez.
le royaum^ renvoya sqmIs luvergne oar Albi et
CMui-pi flipumit a son pèrt
AwiUJlil deppis la frootière des Goâs Josqa à ce(le des BoiirguigDons. ^ Alaoc avait r^ié vingk^deux ans.' Hkwo^K^ après avoir passé lt|îver dans la ville oe Bordeaux et emporté jde TopHkise tous les trésors fl*Ala«ic, nUrcha sur AngouKme. lie Seigneur hii focorda qSè si grande grâce qu*à sa vue les murs s'eeroulèrent d'euxmtees. Anrès woif chassé les Goths, il soumit M ville à son pouvoir. Ayant
Sksi oilenli la victoire, il rentra dans urs^et offrit un grand nombre de i à la sainte basilique du bien- : Martin.
OONSUL.
yl^BJ^dÊfwig ayant reçu de Tempereur AMftase des lettres de consul , fut imtu, dans la basilique de Saint- Martin, de la tunique de pourpre et de li dilamyde , et posa la couronne sur sa téte. Ensaite , étant monté à ch#tol ^ il Jeta de sa propre main , «vec ifhe extrême bienveillance, de l'oi^t de l'argent au peuple assemblé sur le chemin qui est entre la porte du vestibule de la basilique de Saint- Martin et l'église de la ville, et, depuis ce jour, il fut appelé consul ou auguste. Ayant quitte Tours, il vint • à Paris, et y fixa le siège tie son em- ' pire. Théoderick vint Fy trouver....
MBUATamS DIS DtTBES «0X8 WKkUCS PAE ELODOWIO.
« Le roi Hlodowig, pendant son sâoor à Paris, envoya en secret au fls de Sigebert, lui faisant dire : « Voilà « que ton père est âgé , il boite de son « pied malade : s'il venait à mourir , « son royaumefappartiendrait de droit « ainsi oue ndcre amitié. » Séduit par cette amoition, Chlodéric forma le projet de tuer son père. Sigebert étant sorti de ja ville de Cologne , et ayant passé le Rhin, pour se promener dans a fonÉ^ de jraconia, s'endormit à
Oya
son
midi dans «a ttftte ; sonffils ^ eentre luf des assasilns et le fit danS Tespeir qu'il posséderait i'9yaume> Mais, par le jugement de vDieu, fil tomba dans la fosse cpi'il mK^it mécnamment creusée pour son père. II envo]» au roi Blo<toarig des messagers goor.lui foncer la mort de son père, et lui <]it: • Môn père est « mort, ^fai en mfn poùiroir ses « trés<frs et son royaume ^ envoie- moF « quelques-uns des tiens, et je leur « remêltrai volontiers ceux des trésors' « qui te plairont.» Hlodowig répondit : - « Je rends srace à ta bonne volonté , et ^ je te prie de montrer tes trésors à « mes envoyés, après qooi tu les pos- « séderas tous. »Cnlodéric montra Qonc aux envoyés les trésors de son père.
Pendant qu'ils les examinaient , le prince dit : « C'est dans ce coffre « que mon père avait coutume d'amas- « ser ses pièces d'or. » Us lui dirent : « Plongez votre main jusqu'au fond « pour trouver tout. » Lui , l'ayant fait et s'étant tout à fait baissé, un des envoyés leva sa francisque et lui brisa le crâne. Ainsi cet indigne fils subit la mort dont il avait frappé son père. Hlèdowig, apprenant que Sigebert et son fils étaient morts , vint dans cette même ville , et ayant convoqué tout le peuple , il lui dit : « Écoutez ce qui « est arrivé. Pendant que je naviguais sur le fleuve de l'Escaut , Chlodéric , « fils de mon parent , tourmentait son « père en lui disant que je voulais le « tuer. Comme Sigebert fuyait à tra- « vers la forêt de Buconia, Chlodéric a « envoyé des meurtriers qui l'ont rois « à mort; lui-même a été assassiné , je « ne sais par qui , au moment où il <c ouvrait tes trésors de son père. Je « ne suis nullement complice de ces « choses. Je ne puis r j it drr !e sang « de mes parents , car * i i fe ndu .
« Mais puisque ces clioses sont arri- « vées, je vous donne un conseil; s'il « vous est agréable , acceptfiz-le. Ayez « recours à moi , mettez-voas sous ma « protection. >• Le peuple répondit à ces paroles par des applaudissements de mains et de bouche , et l'ayant élevé sur un bouclier, ils le créèrent leur
roi. Hlodowig ireijtil donc le royaiinie contre \fR avec éoh Canote, .^agnaet les trésors de SigeB^rt , êt les ajouta ' ^ire avâit 4es espions Dour rer à sa dominaitfoD. Ghatiiie j6arU)ieu naître ce qui pi Passait. iT l^r
liisait tomber ses eunefns sous sa jmin et augmentait soê ro^ume^ narce (fïiMl marçhail te cœur droit flevant le Seigneur, et faisait les choses qui sont 9gréât)les à ses veux.
« Il marcha ensuite Contre le roi CSiararic. DéBis la guerre contre Sya- .grius, Hlodowig Pavait appelé à son fiecours^ mais Chararic se tint loin *de lui; il ne secourut aucun parti, attendant Tissus du combat pour faire alliance avec celui qui reviporterait la victoire, hidîgné de cette action , BUo- Sowig s'avança contre lui , et Payant entouré de pièges^ le fit prisonnier avec son fils, et les fit tondre tous deux , enjoignant que Chararic fût ordonné prêtre et son fils diacre. Gomme Chararic s'afQigeait de son abaissement et pleurait , on rapporte aue son fils lui dit : « Ces branches ont été cou- « pées d*un arbre vert et vivant , il ne « séchera point , et en poussera rapi- « dément ae nouvelles. Plaise à Dieu a que celui qui a fait ces choses ne tarde « pas davantage à mourir! » Ces paroles parvinrent aux oreilles de Hlodowig , qui crut qu'ils le menaçaient de laisser croître leur chevehu'e et de le tuer; il ordonna alors qu'on leur tranchât la téte àtousdeux. Après leur mort, il s'empara de leur royaume, de leurs trésors et de leurs sujets.
« U y avait alors à Cambrai un roi, nommé Raenachaire, si effréné dans ses débaucnes qu'à peine épargnait-il ses proches parents eux-mêmes.
Il avait un conseiller , nommé Farron , qui se souillait de semblables déréglepients. On assure que lorsqu'on apportait au roi quelque mets, quelque don, ou quelque objet que ce soit , il avait coutume de dire que c'était pour lui et son Farron , ce qui excitait chez les Francs une indignation extrême. Il arriva que Hlodowig ayant fait faire des bracelets et des biaudriers de faux or ( car c'était seulement du cuivre doré), les donna aux leudes de Ragnachaire potfr les exciter contre lui. li marcha ensuite
recon-
- ^ ^ ..demanda, quand ira furent de retour r .'quelle pouvait être la force de cette arm^ Ils lui ré|ft>ndirent : « &esi a uft renfort très - consldélrabte pour* « toi et {on Farron. * Mais Hlodowig était arrivé, Itii £t la guerre. Ragnachaire voyant son «ranée défaite, se nréparait à orendre k fiiite, lorsqu'il tut arrêté par ses soldats, et amené , avec son Irère Bjohaire , le« mains liées derï'ière le àqf jM présence de Hlodowia, Celuî-ci lui dit:
« Pourquoi as4u fait honte notre « famille en te laissant enchaÎM ? n « te valait mieux mourir; » et ayant levé la hache, il la lui sab^ttit sur la tête. S'étant ensuite tourné vers son frère , il lui dit : « Si ^ttr avais « porté secours à ton frère, irn'au»
« rait pas été enchaîné; » et îl^ frappa de même de sa bâche. Après leur mort, ceux qui les avdent trahis reconnurent que l'or qu'ils avaient reçu du roi était faux, il'ayant 4it au roi , on rapporte qu'il leur réjjjbndit :^ «Celui qui, de sa propre volottté, « traîne son maître à la mort, mente « de recevoir un pareil or; » ajoutant qu'ils devaient se contenter de ce qu^on leur laissait la vie , s'ils n^ voulaient pas expier leur trahison dans les tourments. A ces paroles, eux vou- , lant obtenir sa faveur, lui assurèrent ' qu'il leur suffisait qu'il les laissât vivre. Les rois (}ont nou3 venons de parler étaient les parents de Hlodowig. Renomer fut tué par son ordre dans la ville du Mans. Apcès leiu: noort. Hlodowig recueillit leurs royaumes et tous leurs trésors. Ayant tué de même beaucoup d'autres rois , et ses prodbes parents , dans la crainte qu'ils ne hii enlevassent l'empire, il étendit son pouvoir dans toute la Gaule. On rapporte qu'ayant un Jour assemblé ses sujets /il parla ainsi de ses parents qu'il avait fait périr. « MdX- « heur è moi qui suis re&té comme « un voyageur parmi des étrangers .
« n'ayant pas de parents qui puissent « me secourir si radversité venait ! »
ALLE^Aaitt:.
Mais ce n'était'pa$ quil s'afiUfigeât de ksajÇ moii; il parlai^ aîn$î seutement par jruse ^ et ^ur aecounîr sll^ avait eopore qutlqiie i^eqt, afin de le^re tacc
* MORT QJ^B^ObOW)^.
« iWes ces ohoses s^étéit passées ainsi , Hlodowig mourut à Parif, où il fut enterré daas la ^sîfîque des Saints- Apôtres, qu'il avait lui-même fait construira avec la reine Glotikie. Il mourut dm arfs^aprè^ la bataille de Vouglé. son règne avait duré trente ans , et sa ^e quarante-cinq (*). »
▼moH tua. \k BACS dis itéftovnroiEHS.
Loe imit que Hîldérik, père de iaowig, r€|K>sait près de sa femme Basin^ qu*ll avait enlevée du pays thurmgien, et qui , comme plusieurs femibes du Nord, se croyait douée du don de seconde vue, «Basine lui dit :
«Abstenons-nous; lève-toi, et ce que « tu Terras dans la cour du logis , tu « le Tiendras dire à ta sentante. » Hildârifc se leTa, et vit passer des bétes qui ressemblaient i des lions, à des uoorriës et à des léopards. Il revint vers sa femme, et lui dit ce qu'il aTait TU , et sa femme lui dit : « Mat- « tre. Ta derechef, et ce que tu Ter- « ras, tu le raconteras à ta senrante. » Hildérik sortit de nouveau, et vit passer des bétes semblables à des ours et à des loups. Ayant raconté cela à sa femme, elle le fit sortir une troisième fbîs; il vit alors des chiens et d'autres animaux inférieurs qui se roulaient et se déchiraient les uns les autres. Lorsqu'il eut raconté tout cela à sa femme, ils s'abstinrent chastement jusqu*au matin. Alors , lorsqu'ils se furent levés du. lit, Basioe dit à Hildérik : « Ce « que tu at vu de tes yeux arrivera « eo vérité; il nous naîtra un fils qui « sera un lioapar son courage. Les < fils de notre ms ressembleront aussi « par leur courage aux léqiards et
Gfécoire de Tours, traduit par M.
Guizot , &DB la CollecUon des mémoires relalils à 1 histoire de France.
« aux tfoomei; mais ils engendnnM^ « à leur .tour des enfartte «emMate « aur our^^et au^^ kmps par laur to« « ramé. Ceux que tu as tus la^troi- « sième fois viendront pour la filn et . « la fliine du- royaume; car. comtne « des chiens et des bétt» infeMIures, « ils régneront et se déchireront leSL « uns les autres en niihant les peu- « pies (*). » •
C'est là en effet l'htetoire de la raca. des Mérovingiens. On ne peut que s'étonner qu'un chroniqueur du commencement du huitième siècle ait su trouver cette explication symbolique dea destinées de la postériiê de ulodowig.
rARTAM DU ROTAUm Dl BLODOWIG UTTEK SIS QUATEB FILS.
Hlodowig avait quatre fils : Vafné^ Théoderickf était fils d'une concubine; les trois autres, Clodomir, Hild«bert et Clother, étaient filsdaaotikie.Théoderick n'en eut pas moins part à l'héritage paternel. Il eut l'ancien pays des Francs sur le BaS-Rhin, et ce que Hlodowi< aTait enlcTé aux Alemam sur le Hau£ Rhin, aTec les contrées traTersées par la Moselle et la Meuse. Il fixa à Metz sa résidence. 1.' Auvergne entra aussi dans son partuse. Ce royaume prit bientôt le nom d'Ostrasie, parce qu'il était situé à l'ouest des autres provinces conquises par les Francs.
Depuis Théoderid(, ce royaume eut prè^e toujours des rois particuliers.
11 s'étendit peu à peu sur une grande partie de l'AHemagne : aussi son hii* toire est-elle, intimement liée à celle de ce pays. Nous passerons rapidement sur les faits qui appartiennent am autres royaume! francs. Clother résida à Soissons, Hildebert à Paris, Clodomir à Orléans. Les trois frères se partagèrent en outre les cités de l'Aquitaine. Ainsi aucun d'eux ne s'établit au-delà de la Loire. Tous les guerrière francs étaiyt restés en effet au nor4
(*) Frédégaire, Epitome Gregorti, dans dom Bouquet, Recueil des mstoriens dt France.
Les Fraflcs eontinuèrent leurs conquête aousoles quatre fils de Hlodowig. théoderick repjoussa d*abord les incursions des pirates du Nord. « Les Danois vinrent par mer dans les Gaules avec leur roi Ctochilaîc; étant descendus à terre, ils ravagèrent un des pays du royaume de Tné3derick, réduisirent les habitants en captivité, et ayant chargé sur leurs vaisseaux les captifs et le reste dejeur butin,. ils se préparaient à s'en retourner dans leur patrie ; mais CQmme leur roi demeurait sur le rivage pour s'embarquer le dernier, lorsque ses vaisseaux prendraient la haute mer, Théodenck, ui avait été averti que des étrangers évastaient son royaume , envoya en ce lieu son fils Theodebert avec une vaillante troupe de gens de guerre , et puissamment armés.. Le roi fut tué, et Théodebert, après avqîr vaincu les ennemis dans un combat naval^ fit remettre à terre tout le butin (*). »
Tocrr l'ouist db l'allemaovb soumis aux
FRAHŒ.
La rapidité des conauétes de Hlodomg avait porté au loin le renom des Francs. C'était assez l'habitude des peuplades germaniques de s'unir à celles dfe leurs tribus que la fortune favorisait. On espérait prendre part à leurs conquêtes et partager leur butin.
Aussi voyons-nous it» Germains du midi^t ceux du nord, les Suèves et les Saxons , se fédérer à cette époque avec les Francs. Les Bavarois suivirent cet exemple. Les Thuringiens seuls résistèrent; ils furent écrasés par le roi d'Ostrasie, qui domina sur 'tout l'ouést de l'Allemagne. ^
(*) Grégoire de Tours.
VasMilMi vrcTonss di^ nAVCs sut tss
^ Troîs frères f'Baderic, fierman-* fri^ et Berthair(|, tenaient Je royaume des Tliuringiené. Hermaniried se rendit, par la force, maître de son frère Berthaire et le tua. Celui-ci laissa orpheline en mourant sa fiUe Radegonae; il laissa aussi des fils dont nous parlerons dans la suite.
Hermanfried avait* une femme méchante, npmmée Amalaberge, qui semait la gmsrre civile.entre les frères.
Un Jour, son m^i se rendant au banquet, trouva seulement la moitié de la table couverte, et comme il demandait ce que cela voulait dire : « Il convient, « dit-elle, que celui qui se' contente de « la moitié d'un royaume, ait la moi- « tié de sa table vidé. » Excifê paribes paroles et d'autres semblables, Hermanfried s'éleva contre son frèit , et envoya secrètement des messagers aur roi Inéoderick pour l'engager a l'attaquèr, disant : « Si tu le mets à morlç* « nous partagerons par moitié ce pays.» Celui-ci, réjoui de ce qu'il entendait, marcha vers Hermantried avec son armée; ils s'allièrent en se donnant mutuellement leur foi, et partûrent pour la guerre. En étant venus aux mains avec Baderic, ils écrasèrent son armée, le firent tomber sous le glaive, et après la victoire, Théoderick retourna dans ses possessions. Mais en?
suite Hermanfried, oubliant sa foi, négligea d'accomplir ce qu'il avait promis au roi Théoderick, de sorte çu'il s'éleva entre eux une grande inimitié (**). »
TICTOiaU SUE LU BOUmOUIGHOlTS.
Hlodowig n'avait que soumis au tri-
(*) Noos n'avons cru pouvoir mieux faire dans ce qui suit , comme dans caqui précède, que d'emprunter à un écrivain presque contemporain , Grégoire de Tours, le récit dés faits importants de rkistoire des Francs. Il va sans dire que nous nous réservons d'éclaîrer par les résultats de la critique moderne le tableau dressé par le vieux chroniqueur.
(**) Grégoire de Tours.
but la peuplade gennanique établie dans te Jura; mais sous ses fils, les Bourguignons furent vaincus, et leur pays agrandit le territoire des Francs.
« Gondebald étant mort , son fils Sigismond fut mis en possession de son royaume , et édifia , avec une soigneuse industrie, le monastère de Saint -Maurice, où il construisit des bâtiments d'habitation et une basilique. Après avoir perdu sa première femme, fille de Théodoric, roi d'Italie, dont il avait eu un fils nommé Siceric, il en épousa une autre qui, selon l'ordinaire des belles-mères, commença à prendre son fils très-fort en haine, et à élever des querelles avec hii. 11 arriva qu*un jour de cérémonie, le jeune homme , reconnaissant sur elle des vêtements de sa mère, lui dit, irrité de colère : « Tu n'étais pas digne de por- « ter sur tes épaules ces habits que « l'on sait avoir appartenu à ma mère, « ta maîtresse. » Elle , alors transportée de fureur, excita son mari par des paroles trompeuses , en lui disant : « Ce méchant aspire à posséder ton o royaume , et quand il f aura tué , « il compte l'étendre jusqu'.à l'Italie, « afin de posséder à la fois le royaune « de son aïeul Théodoric en Italie et « celui-ci. Il sait bien que tant que tu « vivras , il ne peut accomplir ce dcs- « sein, et que si tu ne tombes , il ne « saurait s élever. » Poussé par ce discours, et d'autres du même genre, et prenant conseil de sa cruelle épouse, Sigismond devint un cruel parricide; car voyant l'après-midi son tils appesanti par le vin , il l'engagea à dormir ; et p^idant son sommeil, on lui passa derrière le cou un mouchoir, cm'on lia audessous du menton, deux domestioues te tirèrent à eux, chacun de son coté, et ils rétranglèrent. Aussitôt que cela fat fârit , le père , déjà touché de repentir, se jeta sur le cadavre inanimé de son fils, et commença à pleurer amèrement. Sur quoi , à ce qu'on a rapporté, un vieillard lui dit: « Pleure dé- « sormais sur toi qui , par de méchants « conseils , es devenu un très-barbare « parricide; car pour celui-ci que tu as « fait périr innocent, il n'a pas besoin
S* ddvraison. (Allemagne.)
« qu'on le pleure. » Cei>endant Sigismond s'étant rendu à Saint-Maurice, y demeura un grand nombre de jours dans le jeûne et les larmes, à prier pour obtenir son pardon ; il y fonaa un chant perpétuel, et retourna à Sion, la vengeance divine le poursuivant pas à pas. Le roi Théoderick épousa sa fille.
« La reine Chlotilde parla cependant à Chlodomir et à ses aubes fils, et leur dit : « Que ie n'aie pas à me repentir, « mes très-chers enfants, de vous avoir « nourris avec tendresse ; soyez , je « vous prie, indignés de mon1n|ure, « et mettez l'habileté de vos soins a « venger la mort de mon père et de ma « mère. » Eux, avant entendu ces pa-.
rôles , marchèrent vers la Bourgogne , et se dirigèrent vers Sigismond et son frère Gondemar. Vaincu par leur armée , Gondemar tourna le dos ; mais Sigismond, cherchant à se réfugier au monastère de Saint-Maurice , mt pris avec sa femme et ses fils par Chlodomir,
2ui, les ayant conduits dans la ville 'Orléans, les y retint prisonniers. Les rois s'étant éloignés • Gondemar reprit courage, rassembla les Bourguignons, et recouvra son royaume. Chlodomir, se disposant à marcher de nouveau contre lui , résolut de faire mourir Si-
§ismond. Le bienheureux Avitus, abbé e Saint-Mesmin , prêtre renommé de ce temps , lui dit : « Si , dans la crainte « de Dieu , tu te ranges à de meilleurs « conseils , et ne souffres pas qu'on « tue ces gens-là , Dieu sera avec toi , « et là où tu vas tu obtiendras la vic- « toire; mais si tu les fais mourir, « tu périras de même, livré entre les « mains de tes ennemis , et il en sera « fait de ta femme et de tes fils comme « tu feras de la femme et des enfants « de Sigismond. »
a Mais le roi, méprisant son avis, lui dit : « Je regarde comme la conduite « d'un insensé , quand on marche cona tre un ennemi , d'en laisser d'autres « chez soi. Car ainsi , ayant l'un à dos, « les autres en tête , je me précipite- « rais entre deux armées. La victoire « sera plus complète et plus aisée à « obtenir , si je sépare l'un de l'autre. « Le premier mort, je pourrai plus
UUMVERS.
« aîsémoit me défaire du second. »
Et au8sit(St il fit mourir Sîgismond, avec sa femme et ses fils, en ordonnant qu'on les jetât dans an puits près de Coulmiers , bourg du territoire d*Orléans, et marcha en Bourgogne,
riant h son secours le roi Th^o- CeluîHsi , ne sMnouiétant pas de ▼enger rinjure de son beau-père, proibit d'y alfer , et s'étant irèjoints près de Véseronie* lieu situé dans le territoire de la cité de Vienne , ils livrérent combat à Gondemar. Oondemar dvant pris la fùite avec son armée , Qilodomir le poursuivit \ et comme il se trouvait déjà assez éloigné tles siens, les Bourguignons, imitant le signal
3ul lui était donné, rai>pelèrent en lui isant : « Viens, viens ici , nous som- « mes les tiens. » Il les crut, alla à eux, et tomba ainsi au milieu de ses ennemis qui lui coupant la téte , et Télevèrent en Tafr ; ce que voyant les Francs, et reconnaissant qu'ail avait été tué , ilâ Mcueillirent leurs forces, mirent en fuite Gondemar, écrasèrent les Bourguignons , et s'emparèrent de leur pays. Cnlother, sans aucun délai , 8'unit en mariage à la femme de son frère, nommée uontheumie, et la reine Chrotechild, les jours ne deuil finis, ;)rit et garda avec elle ses fils, dont ^un s'appelait Théobald , l'autre Gontliaire , et le troisième Clodoald.
Gondemar recouvra de nouveau son Foyaume (*)-•
Le royaume de Chlodomir revenait k ses enrants; mais ils n'avaient pour se défendre contre l'avidité de leurs ondes que leur aïeule Chrotechild . «Tandis
Sè la reine Chrotechild habitait Paris , Jldebert, voyant que sa mère avait porté toute son affection sur les fils àt Chlodomir, eonçut de l'envie; et craignant que, par la faveur de la reine, ils n^eussent part au royaume, il envoya secrètement vers son frère le roi Cnlother, et lui fit dire : * Notre « mère garde avec elle les fils de notre « flrère,etveutleurdonnerleroyaurae; « Il faut que tu viennes promptement « à Paris I et que, réunis tous deux
O Grégoire de Tours.
« en conseil, nous déterminions ce « que nous devons faire d'eux , sàvolf « si on leur . coupera les cheveux , « comme au reste du peuple, ou si^ « les ayant tués, nous nartagerom « également entre nous le royaume « de notre frère. » Fort répui de ces
Enrôles , Chlother vint k Paris. Ghild6ert avait déjà répandu dans le peuple due les deux rois étaient d*accord d'élever ces enfants au trdne. Ils envoyèrent doncf au nom de tous deux« à la reine qui demeurait dans la mène tille, et lui dirent : « Epvoie-nous les « enfants, que nous les élevions au « trône. • Elle, remplie de joie, et ne sacliant pas leur artifice, après avoir hit boire et manger les enfants , les env<nra, en disant : « Je croirai n'a- « voir pas perdu mon fils, si je vous « rois succéder à son royaume. » Les enfants étant allés, furent pris aussitôt, et séparés de leurs serviteurs et de leurs gouverneurs; et on les enferma à part, d'un côté les serviteurs , et de l'autre les enfants. Alors Childebert et Chlother envoyèrent à la reine Aroadius, portant des ciseaux et une épée nue. Quand il fut arrivé près de la reine, il les lui montra, disant :
« Tes fils nos seigneurs, ô très-glo- « rieuse reine ^ attendent que tu leur • fasses savoir ta volonté sur .la ma- « nière dont il faut traiter ces enfants ;
< ordonne qu'ils vivent les cheveux « coupés, ou qu'ils soient égorgés. »
Consternée à ce message, et en mémo tempo émue d'une grande colère, en Toyant cette épée nue et ees ciseaux, elle se laissa transporter par àaa indignation, et ne sachant, dans m douleur, ee qu'elle disait, elle iép(ttMltt imprudemment c « Si on ne les élève
< pas sur le trône, j'aime mieux lee % voir jnerti que toodua. • Mais Aixhh dius, s'inquimnt peu de sa denleur, et ne chôtshant pas à pénétrer ee qu'elle penserait ensuite plus réellement, revint en diligence près de oeux qui l'avaient envoyé, et leur dit : « Vous pouvez continuer avec l'approbation de la reine ce que vous avez commencé , car elle veut que vous aecoovlisiies votre projet. » Aussitôt
ALlËïtÂëifL
fi ftmki^ïê bM rbtnédes enfants, le jeta à terre, et lui enfoti-' {ant son couteau sou^ Taisselle, lë tua entellenient. A ses cris, son frère se prosterna aux pieds de Childebert, et mi saisissant m genoux, lui disait avee larmes : « Secours-moi, mon « très4M>n père^ afin que je ne meure « pas comme mod frère. » Alors Childebwt, le Tisage ootiveH de larmes ^ dit ! « le te ptiti ràon très^cher « frère « aie la Générosité de m'àccor- « dtf sa iïé\ et si tii veux ne pas le « tuer^ Je te doiinerai pout le i^chetèr « ce que tu voudras. » Mais Chlother, après l'avoir accablé d*iniures, lui dit : « Repousse-le loin de toi , ou tu « mourras certainement à sa place; « c'est toi qui m'as excité à cette af- « faire , et tu es si prompt ft repren- «L dre ta foi ! Y Childebisrt, à ces paroles, repoussa Tenfont et le jeta à Glotber^ qui, le recevant, lui enfonça son cou« teau dans le côté^ et le tua, comme il avait fidt à son frère. Us tuèrent ensuite les serviteurs et les gouverneurs ; et après quilft furent morts , Chlother montant à cheval ^ ^en allâ , sans se troubler aucunemènt du meurtre de ses neveux , et se rendit avec Childeba*t dans les Êiubpurgs. La reine, àvant fait poser les petits corps sur un Drancard , les conauisit , avec beaucoup de chants pieux et une immense douleur I à réglise de Saiut- Pierre, où on tel enterra tous deux de la ménae mai^e« L'un des deux avait dli ans et fautre $epk*
« Us ne purent prendre letfoisièmè, CSIodoald i qui fut sauvé pi^ le secours de braves guerriers ; dédâi|piant un rejeume tenraetre, il se Ceosaora à Dieii « et s'étant coupé ies oieveux de sa propre main, il fut fait clerc. Il permta f^am les bonnes ceuvteé, et olourut prêtre. »
•otnuitios SIS TmiaoïkRà.
< Cependant Théoderiek , qui n'avait potet aoblié le parjuar d'Hermanfried , roi de Thurin^, appela à son secours son frère Chlother, et se prépara à marcher contre Heffthaftfned , pro-
mettant âu roi bbfo^ei^ &a paM èï butin, Éi la bonté de Dieù leur aceor-i dait la victoire. Apnt donc rasséMblé les Francs , il leur dit : « Ressentes , le vous prie, avec colère, et moA Injure et la mort de vos parents:
rappelez-vous que les Thurinaiena sont venus attacpief violeounent noft parents, et leur ont fait beaucoup oe mauxi q|^ue ceux-ci, leuf â^t donné des obges, voulurent entrer en paix avec eux; mais eux firent périr les otages par différents jgehres de mort, et, revenant se jeter sur nos parents, leur enlevèrent tout ce qu'ils possédaient , suspendirent les enfants aux arbres par lé nerf de la cuisse, firent périr d'une inort cruelle plus de deux cents jeunes'filles, les liant par les bras au cou des chevaux, qu'on forçait à coups d'aiguillons acérés ^ à s^écarter chacun de son cdté , en sorte qu'elles furent déchirées en pièces ; d'autres furent étendues sur les ornières des chemins, et douées eu terre avec des pieux : puis on foisait passer sur elles des chariots diargés; et leurs os , ainsi brisés , ils les laissaient pour servir de pfiture aux chiens et aux oiseaux. Maintenant Hermanfried manque à ce qu'il m'a promis . et semble tout à fait l'oublier. Nôus avons le droit de notre côté; marchons contre eux avec l'aide de Dieu. » Eux. avant entendu ces paroles , indignés de tant de crimes, demandèrent, d'une voix et d'une volonté unanimes, à marcher contre les Thuringiens. Théoderick, prenant avec lui, pour le seconder^ seA frère Chlother et son fils Théodebert, partit avec une armée. Cepen* dant les Thuringiens avaient préparé des embûches aux francs : ils avaient creusé dans le champ où devait se livrer le combat , des fosses dont ils avaient caché l'ouverture au moyen d'un gazon épais, en sorte que la plaine paraissait unie. Lorsqu'on commença donc à combattre, plusieurs des chevaux des Francs tombèrent dans ces fosses, ce qui leur causa beaucoup d'embarras; mais lorsqu'ila
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$e fiirent aperj^ de la fraude, ils Tbéod^ck était très-habile en de td-
commencèrent à y prendre garde. En- les ruses.
fin , les Thuringiens, voyant qu*on fai- « Lorsqu'il fut revenu diez lui, il
sait parmi eux un grand carnage , et engagea He'rmanfried à venir le trou-
que leur roi Hermanfried avait pris la ver , en lui donnant sa foi qu'il ne
fuite , tournèrent le dos , et arrivèrent courrait aucun danger ; et il Fenrichit
au bord du fleuve de TUnstrut; et là, de présents très-honorables. Mais un
il y eut un tel massacre des Thurin- jour qu'ils causaient sur les murs de
giens, que le lit de la rivière fut rem- la ville de Tolbiac, Hermanfried,
Êi par les cadavres amoncelés , et que poussé par je ne sais qui , tomba du
s Francs s'en servirent comme de haut du mur, et rendit l'esprit. Noos
pont pour passer sur l'autre bord, ignorons par qui il fut jeté en bas;
Après cette victoire, ils prirent le mais plusieurs assurent quk)n recon-
pays, et le réduisirent sous leur puis- nut clairement que cette trahison ve»
sance. Chlother , en revenant, emmena naît de Théoderick (*). » captive avec lui Radegonde, fille du
roiBerther, et la prit en mariage. Il ioumissio» dm BouEouxoiron.
fit depuis tuer injustement son frère 532—534. par des scélérats. Elle , se tournant
vers Dieu , prit l'habit, et se bâtit un Cependant les Francs n'abandonroonastère aans la ville de Poitiers, naient pas le projet de soumettre les Elle s'y rendit tellement excellente Bourguignons. La mort de Chlodomir dans l'oraison , les veilles^ les aumô- ne découragea point Chlother ni Chilnes, qu'elle acquit un grand crédit debert. Us préparèrent une nouvelle parmi les peuples. expédition , et invitèrent leur frère a Tandis que les rois francs étaient Théoderick à marcher avec eux contre en Thuringe, Théoderick voulut tuer Gondemar. Mais le roi d'Ostrasie re- Chlother , son frère ; et ayant disposé fusa de prendre part à cette entreen secret des hommes armés , il le prise. « Si tu ne veux pas aller en manda vers lui, comme pour conférer « Bourgogne avec tes frères, lui dide quelque chose en particulier ; et « rent ses leudes , nous te quitterons, ayant fait étendre dans sa maison une « et nous les suivrons à ta place. » toile d'un mur à l'autre, il ordonna Mais Théoderick avait en vue une au à ses hommes armés de se tenir der- . tre jguerre. Les gens de l'Auvergne rière : mais , comme la toile était trop , avaient essayé de se soustraire à sa courte , les pieds des hommes arm& . domination.' Théoderick voulait se parurent au-dessous à découvert; ce venger. « Suivez-moi en Auvergne, qu'ayant vu Chlother, il entra dans la « dit-il à ses fidèles, et je vous conmaison, armé , et avec les siens. Théo- « duirai dans un pays ou vous prenderick comprit alors que son projet « drez de l'or et de l'argent autant était connu : il inventa une fable, et « que vous en pourrez désirer, d'où l'on parla de choses et d'autres. Mais, « vous enlèverez des troupeaux , des ne sachant de quoi s'aviser pour faire « esclaves et des vêtements en abonpasser sa trahison , il donna à Chlo- « dance : seulement ne suivez pas ther, dans cette vue, un grand plat « ceux-ci. » Séduits par ces promesd'arf^ent. Chlother lui ayant dit adieu, ses, ils s'engagèrent à faire ce qu'il et l'ayant remercié de ce présent , re- voudrait. Il se prépara donc au détourna dans son \of(is» Mais Théode- part , et promit à plusieurs reprises rick se plaignit aux siens d*avoir perdu a ses hommes, qu'il leur permettrait son plat sans aucun motif, et dit à de ramener dans leur pays tout le son fils Théodebert : a Va trouver ton butin et tous les prisonniers qu'ils féconde, et prie-le de vouloir te céder raient dans l'Auvergne. Cependant a le présent que je lui ai fait. » Il y alla, et obtint ce qu'il demandait. (*) Gréfoira de Tours.
CUotti«r et OiUdebert marchèrent en Bourgogne, assiégèrent Autun, et, ayant mis en fuite Gondemar, occupèrent toute la Bourgogne. Quant à rAayergne, elle fut impitoyablement ravagée.
AVMTTUHM d'aTTAM (*).
Cette guerre avait brouillé les deux frères ; toutefois ils se réconcilièrent bientôtaprès, et « s*étant prêté serment de ne pomt marcher l'un contre l'auto, ils se donnèrent mutuellement des otages pour confirmer leurs promesses. Parmi ces otages il se trouva beaucoup de fils de sénateurs; mais de nouvelles discordes s'étant élevées entre les rois , ils furent dévoués aux travaux publics, et tous ceux qui les avaient en garde en firent leurs serviteurs. Un bon nombre cependant s'échappèrent par la fuite et retournèrent dans leur pays; quelques-uns demeurèrent en esclavage. Parmi ceux-ci, Attale, neveudu bienheureux Grégoire, évéque de Langres , avait été employé au service public et destiné à garder les chevaux ; il servait un Barbare qui habitait le territoire de Trêves. Le bienheureux Grégoire envoya des serviteurs à sa recherche, et lorsqu'on feut trouvé, on apporta à cet homme des présents ; mais il les refusa en disant : « De la race dont il est, il me « faut dix livres d'or pour sa rançon. » Lorsque les serviteurs furent revenus, Léon, attaché à la cuisine de l'évéque^ lui dit : a Si tu veux le ^rmettre , « peut-être pourrai -je le tirer de sa « captivité. « Son maître fiit joyeux de ces paroles, et Léon se rendit au lieu
Îju'on lui avait indiqué. Il voulut enever secrètement le jeune homme; maïs il ne put y parvenir. Alors , menant avec lui un autre homme, il lui
(*) Nous arons inséré ce récit prciCDtantan curieux lablean des mœurs de ce tempa et de U manière dont étaient sou- ▼eot inutcalet Gallo-Romains, échangés entre les princes comme otages et rédaiis en csdarâge , qoaad Vwk ou Tautre manquait à •es promesses.
dit : « Viens avec moi , vends-mot à « ce Barbare, et le prix de ma vente « sera pour toi ; tout ce que je veux , « c'est d'être plus en liberté de faire ce « que j'ai résolu. » Le marché fait, l'homme alla avec lui , et s'en retourna après ravoir vendu douze pièces d'or.
Le nouveau maître de Léon, ayant demandé à son serviteur ce qu'il savait faire, celui-ci rendit : « Je suis très- « habile à faire tout ce qui doit se man- « ger à la table de mes maîtres , et je ne « crains pas ou'on en puisse trouver « un autre égal à moi dans cette « science. Je te le dis en vérité; quand « tu voudrais donner un festin au roi, «je suis en état de composer des « mets royaux , et personne ne les « saurait mieux £aiire que moi. » Et le maître lui dit : « Voilà le jour du « soleil qui approche » (car c'est ainsi que les Barbares ont coutume d'appeler le jour du Seigneur ); « ce jour-là , « mes voisins et mes parents sont « invités à ma maison ; je te prie « de me faire un repas qui excite leur « admiration et duquel ils disent: Nous <c n'aurions pas attendu mieux de la « maison du roi. » Le serviteur dit : ft Que mon maître ordonne qu'on me « rassemble une grande quantité de « volailles, et je ferai ce que tu me « commandes.» On prépara ce qu'avait demandé Léon. Le jour du Seigneur vint à luire , et il fit un grand repas plein de choses délicieuses. Tous mangèrent, tous louèrent le festin; les parents ensuite s'en allèrent ; le maîire remercia son serviteur , et celui-ci eut autorité sur tout ce que possédait son maître. Il avait çrand soin de lui plaire , et distribuait à tous ceux qui étaient avec lui leur nourriture et les viandes préparées. Après l'espace d'un an , son maître ayant en lui une entière confiance, il se rendit dans la prairiè située proche de la maison , où Attale était à garder les chevaux , et, se couchant à terre loin de lui et le dos tourné de son coté, afin qu'on ne s'aperçût pas qu'ils parlaient ensemble, il dit au jeune homme : « Il est temps que nous sonjgions « à retourner dans notre patrie; je t'a-
iM vvm
« Wtli doné, iortque oette nuit tu n «um ramené les dieYam dans 1*en- «clos, de ne pas te laisser aller au « sommeil, mais dès que jef appelterai, k de venir, et nous nous mettrons en • marche. » Le Barbare avait invité ce 9Qir-là à un festin |)eaucoup da ses parents , au noiiibre desquels était son gendre qui avajt épousé sa fille. Au milieu de la nuit, comime Ils eurékit jfttitté la table et se forent livrés au repos, Léon porta un breuvase au
rndre de son maître , et lui présenta boire ce qu'il avait versé; l'autre lui parla ainsi : « Disnnoi donc , toi , « riiomme de confiance de mon beau- ^ père, quand te prendra Tenvie de 4 prendre ses chevaux et de t'en re- 4( tourna dans ton pays? » Ce qu'il lui disait pur jeu et en s'amusant; et lui de même en riant, lui dit avec vérité : « Cest mon projet ponr « cette nuit , s'il plaît à Dieu. » £t l'autre lui dit : « Il faut que mes serfi viteurs aient soin de me bien garder « pour que tu ne m'emportes rien. » Et ils se quittèrent en riant. 1*out le inonde étant endormi, Léon appela Attale, ét, les chevaux sellés, îriui demanda s'il avait des armes. Attale répondit : « Non, ie n'en ai pas , si ce n'est une petite lance. » Léon entra dans la demeure de son maître , et prit son bouclier et sa firamée. Celui-ci demanda qui c'était et ce qu'on lui voulait. Léon répondit : « C'est Léon ton « serviteur, et je presse Attale de se « lever en diligence et de conduire les « chevaux au pâturage , car il est là « endormi comme un ivrogne. » L'autre lui dit : « Fais ce qui te plaira. » £t, en disant cela, il s'endormit.
« Léon étant ressorti, munit d'armes le jeune homme, et, par la grâce de Dieu , trouva ouverte la porte d'entrée qu'il avait fermée au commencement de la nuit avec des clous enfoncés k coups de marteau pour la sûreté des chevaux; et, rendant grâces au Seigneur, ils prirent d'autres chevaux et ren allèrent déguisant aussi leurs vé^ tements. Mais lorsqu'ils furent arrivés I fa Moselle, en la traversant ils trou-* fereut des hommes qui les arrêtèrent;
et avant laissé leurs dievauï et leurs vétdmehts. Ils passèrent Peau siir qes planches et arrivèrent à l'autre rive, et, dans robscurité de la nuit ^ )ls entrèrent dans la forêt, oà ils Se cachèrent. La troisième nuit était arrivée depuis qu'ils voyageaient sans avoir goûté fa moindre nourriture; alors, par la permission de Dieu, ils trouvèrent un arbre couvert du m^it vulgairement appelé prunes, et ilè les mangèrent. S'élânt un peu soutenus par ce moyen, ils oontmuèrent leur route et entrèrent én Champagne.
Comme ils y voyageaient, ils iBntendirent le trépignement de chevaux qui arrivaient en courant^ et dirent : « Cou- « cfaons-nous à terre, afin que les gens « qui viennént ne nous aperçoivent « pM.vEtvoilàquetofitàcodp ils virent un grand buisson de ronces, et passant auprès ils se Jetèrent à terre, leurs épées nues, afin que, sl^ils étalent attaqués. Ils pussent se défendre avec leurfiramée, comme contre des voleurs.
Lorsque ceux qu^ avaient entendus arrivèrent près oe ce buisson d^pînes, ils s'arrêtèrent, et l'un des deux, pendant que leurs dievàux lâchaient leur urine, dit : « Malheur à mol de ce ft que ces misérables se sont enfuis « sans que je puisse les retrouver !
« mais je le dis, par mon salut, si « nous les trouvons, l'un sera con- « damné au ^bet , et je ferai hacher « l'autre en pièces h coups d'épée. »
C'était leur niattre le Barbare qui parlait ainsi ; il venait de la ville de Reims , où il avait été à leur recherche , et ils les aurait trouvés en route si la nuit ne l'en eût empêché. Les chevaux se mirent en route et repartirent. Cette même nuit les deux autres arrivèrent à la ville, et y étant entrés , trouvèrent un homme auquel ils demandèrent la maison du prêtre Paulelle. Il la leur indiqua ; et comme ils traversaient la place, on sonna matines, car c'était le jour du Seigneur. Ils frappèrent à la pàrte du pr^ et entrèrent. Léon lui dit le nom de Sou maître. Alors^ le prêtre dit : k Ma vî- « sion s'est Vérifiée, car j'ai vu cette « nuit deux colombes qui sont venue!
UO
m en Tofant se poser sur ma main :
« rope des deux était blanche et Tautre « noire. > Ils dirent au prêtre : « II « faïut que Dieu nous pardonne ; mal-
« gré la solennité du jour, nous vous « prions de nous donner quelque » nourriture, car voilà la quatrième « (ois qfie le soleil se lève depuis que « noiJHf ^^iivoQS goûté ni pain ni rien « de m%. > A^nt caché les deux jeunes eéos , Il leur donna du pain trempé dans du vin, et nlla à matines. U y fut suivi par le Barbare qui revenait cherchant ses esclaves; mais, trompé parle prêtre, il s'en retourna, car le prêtre était depuis long-temps lié d'amitié avec le bienlimireux Grégoire. Les jeunes gens ayant repris leurs forces en mangeant, demeurèrent deux jours dans [a maison du prêtre, puis s'en allèrent; ils arrivèrent ainsi chez saint Grégoire. Le pontife, réjoui en voyant ces jeunes gens , pleura sur le cou de son neveu Attale. Il délivra Léon et toute sa race du joug de la servitude, lui donna des terres en propre, dans lesquelles il vécut libre, le reste de se§ jours, avec sa femme et ées enfants »
oovQvini tuK iM vxnMtaf.
Cependant Théodoric, le grand roi des Qstroeoths, était mort. Les OStrasiens profitèrent de cet événement qui laissait sans défense ce qui restait encore aux Visigoths dans le midi de \at France , pour leur enlever Rodez , Lodève et une partie du diocèse de péziers.
TBiODlBKRT, HOI D*08T11ASIB.
Pendant que la domination des Francs ostrasiens s'étendait ainsi jus-
Su'au pied des Pyrénées , le roi Théoerick mourait, à Tâge de 50 ans f534). Son fils Théodebert, le plus bravç de tous les princes francs, fut
Sroclamé roi , malgré ses oncles Chilebert et Chlother. « Théodebert , dit Qfé^o'm dé Tours , se fendit grand et
remarquable en toutes sortes de ver* tus; car n gouvernait ses états avec justice, résultait les prêtres, enridiissait les églises, secourait les pauvres, et, plein de compassion «t de bonté, mii brâucoupde gens à leur aise par un grand nombre debienfeits. Il remit généreusement aux églises d'Auvergne tous les tributs dont elles étaient redevables aq fisc. »
Il avait cependant plusieurs femmes.
Une d'elles, Deuténe, qui avait eit une fille d'un autre mari, « voyant cette fille devenue adulte , et craignant qu'elle n'exdtât Us désirs du roi, et qu'il ne la prtt pour lui , la mit dans un chariot attelé de bœufs indomptés , qui la précipitèrent du haut d'un pont, en sorte qu'elle périt dans un fleuve.
Gela se passa ores de la vil|e de Verdun. » G ast à la suite du brillant pottraft que le bon évéque vient de retire de Théodebert 2 qu'il raconte avec son sang*fMd habituel,- et aani faire aucune réflexion 4 ce trait oà se peignent d'une manière si terrible les moeurs cruelles de l'époque.
Théodebert, dit Mézeraî, était un homme horriblement ffounmind , qui prenait de l'aloés pour digérer 1^ viaa« des dont il se gorgeait.
Briomon iir mus.
Sous ce prince , les Francs continuèrent leurs expéditions désastreuses.
Les Grecs et les Goths se disputaient alors l'Italie. Les deux peuples s'efforcèrent d'attirer les Francs dans leur alliance. Théodebert, à qui ils s'étaient adressés, promit tout, et reçut de l'argent des deux mains. A sa descente en Italie , il battit les Goths qui le croyaient pour eux; les Grecs s'avançunt alors à leur rencontre comme amis et alliés, il en fiit ua horrible carnage; pqis il ravagea impitoyablement toute laLonibardie. Il ût si bien qu'il se trouva Quelque temps affamé lui-même dans les plaines si ferfUes des bords du Pô. un grand nombre de Francs y périrent ; mais ceux qui re« p&ietomt tel mgpto i i4RPWt«wi|te^
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eux tant d'or et d'argent, que sans compter combien il en manquait au retour , on ne songea plus qu*à faire une expédition nouvelle. Buccelin , duc des Alemans , placé sous la domination nouvelle des rois d'Ostrasie, {>assa les monts à la téte d'une multitude de Barbares. Il alla bataillant , pillant, ravageant toutes choses sur son chemin , jusqu'en fiace de la Sicile. Mais le climat nt justice de ces Barbares. Pour Théodebert, il était mort quelque temps auparavant, au moment où il songeait à descendre la vallée du Danube pour aller attaquer Justinien jusque dans Gonstantinople. Déjà il s'était associé les Gépides , les Lombards, et plusieurs autres peuples germains , lorsqu'il fut tué a la chasse , en 548, par une branche d'arbre qui le renversa de cheval ; d'autres disent qu'il fut blessé par un taureau sauvage.
Win SE LA PSRXOOE DBS OOlTQUiTBS.
aÂTOLTl DBS SAXONS.
La mort de Théodd)ert termine la période de la domination croissante des Francs. L'Italie, envahie quelque temps après par les Lombards, allait être fermée aux Francs pour plus de deux siècles. Leurs entreprises contre TEspagne échouaient les unes après les autres. Enûn les plus puissantes tribus germaniques, les Thuringiens et les Saxons, refusèrent de rester soumis aux Francs. Après la mort de Théobald, fils de Théodebert, les Saxons ne voulurent plus payer le tribut de cinq cents vaches qui leur avait été imposé. Une première guerre contre eux fut heureuse. Chlother , le nouveau roi d'Ostrasie, en extermina un grand nombre , et ravagea toute la Thuringe, parce qu'elle avait prêté secours aux Saxons. Ceux-ci ne perdirent pas courage. Pendant mie Chlother parcourait ses états, il apprit « que les Saxons, enflammés de leur ancienne fureur, s'étaient révoltés et refusaient de payer le tribut qu'ils avaient coutume de donner tous les ans. Irrité de cette nouvelle, il marcha contre eux , et lorsqu'il fut arrivé
près de leurs frontières, les Saxons envoyèrent vers lui pour lui dire : « rïous « ne te refusons pas de te payer ce que R nous avions coutume de payer à tes « frères et à tes neveux ; nous te don- « nerons même davantage, si ta le « demandes ; mais nous te prionii de « demeurer en paix avec nous , et n'en « viens pas aux mains avec notre peu- « pie. » Chlother ayant entendu ces paroles dit aux siens : « Ces hommes « parlent bien, ne marchons pas contre « eux de peur de pécher contre Dieu. » Mais les Francs lui dirent : « Nous sa- « vous bien que ce sont des menteurs , « et qu'ils n^nt jamais accompli leur « promesse : marchons sur eux ! v
« Alors les Saxons revinrent de nouveau, offrant la moitié de ce qu'ils possédaient, et demandant la paix, et le roi Chlother dit aux siens : « Dé- « sistez-vous , je vous prie, de l'envie « d'attaquer ces hommes, afin que « nous n'attirions pas sur nous la co- « 1ère de Dieu. » Mais ils n'y voulurent pas consentir. Les Saxons revinrent encore, offrant leurs vêtements , et leurs troupeaux et tout ce qu'ils possédaient, et disant : « Prenez tout « cela et la moitié de nos terres, « pourvu seulement que nos femmes « et nos petits enfants demeurent li- « bres, et qu'il n'y ait pas de guerre « entre nous. » Mais les Francs ne voulurent point encore consentir à cela. Le roi Chlother dit : a Renoncez, « ^e vous prie, renoncez à votre pro- R jet , car le droit n'est pas de notre R côté; ne vous obstinez pas à un « combat où vous serez vaincus; mais a si vous voulez y aller de votre pfo- « pre volonté , je ne vous suivrai pas.» Alors , irrités de colère contre le roi Chlother, ils se jetèrent sur lui, déchirèrent sa tente , l'accablèrent d'injures furieuses, et l'entraînant par force, voulurent le tuer, s'il ne consentait pas à aller avec eux. Chlother, voyant cela, marcha avec eux malgré lui. Ils livrèrent donc le combat, et leurs ennemis firent parmi eux un grand carnage, et il périt tant de gens dans l'une ou l'autre armée qu'on ne peut ni l'estimer, m le compter
avec exactitude. Chlother, très-consterné, demanda la paix, disant aux Saxons que ce n'était pas par sa volonté qu'il avait marché contre eux : Tayant obtenue, il retourna chez lui »
Si nous avions à faire l'histoire complètedes Mérovingiens, nous pourrions placer ici des récits pleins d'intérêt, ^ue Grégoire de Tours nous fournirait en abondance. M. Augustin ITiierry , dans ses Nouvelles Lettres sur rhistoire de France , montre , en ce moment , quel parti l'on pourrait tirer du vieux chroniqueur. Mais nous ne devions parler ici que de l'invasion des Francs , des conquêtes successives
Sii ont placé sous leur domination la aule entière et les Barbares qui l'avaient envahie avant eux. Maintenant que les Visigoths ont été repoussés au-delà des Pyrénées , que les Bourguignons se trouvent peitlus au milieu de la nation conquérante , que l'œuvre enfin de la conquête de la Gaule est achevée , il nous faut nous renfermer dans rhistoire du royaume d'Ostrasie. Cette histoire appartient réellement à celle de l'Allemagne; car les Ostrasiens dominent sur presque toute la Germanie qui n'est pas envahie par les Slaves ou les Avares. Le reste de PAIIemagné est d'ailleurs à cette époque sans histoire.
Cependant les destinées du royaume d Ostrasie seront pour long-temps encore mêlées à celles des autres royaumes francs. Les princes de la race de Mérovée vont, selon la prédiction de Basine , se déchirer les uns les autres.
GvnEXS cmuu zxmiB lu pkircss niàircs.
« H me pèse , dit le pieux évéque de Tours , d'avoir à raconter les vicissitudes des guerres civiles oui écrasent la nation et le rovaume aes Francs , et^ui , chosecruelfe! nous ont déjà fait voir ces temps marqués par le Seigneur comme le commencement des calamités : Le frère livrera le frère
(*) Grégoire de Tours.
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à la mort y et le père le fils; les enfanis se soulèveront contre leur pèrê et leur mère , et les feront mou* rir {*). Ils auraient dû cependant se laisser effrayer par les exemples des t6\s anciens qui, une fois aivi« ses , succombaient aussitôt sous leurs ennemis. Combien de fois la ville des villes elle-même, la capitale du monde entier, n'a-t-elle pas été vue , en s'engageant dans la guerre civile^ tomber du coup , et , la guerre cessée , se relever comme de terre ? Plût à Dieu et à vous , 6 rois ! que vous voulussiez exercer vos forces dans des combats semblables à ceux que livrèrent vos pères à la sueur de leurs fronts , afin que les nations, frappées de terreur à la vue de votre union , fussent subjuguées par votre valeur ! Rappelez-vous ce qu'a fait Hlodowig, celui qui marche en tête de toutes vos victoires , ce qu'il a mis à mort de rois ennemis, anéanti de nations contraires, subjugué de pays et de peuples; par quoi il vous a laissé le royaume dans toute sa force et son intégrité ; et lorsqu'il fît ces choses il ne possédait ni or ni ar-
fent, conmievous en avez maintenant ans vos trésors. Que faites-vous?
que demandez -vous? quelles choses n'avez-vous pas en abondance? Dans vos maisons les délices surpasseat vos désirs ; vos celliers regorgent de vin, de blé, d'huile; For et rargent s'accumulent dans vos trésors. Mais une seule chose vous manque , la grâce de Dieu , parce que vous ne conservez pas entre vous la paix. Pourquoi l'un prcnd-il le bien de l'autre? pourquoi cliacun convoite-t-il ce qui n*est pas à lui? Prenez garde, je vous en prie, à ce qu'a dit l'apôtre: 5< vous vous mordez et vous dévorez les uns les autres ^prenez garde que vous ne vous consumiez les uns les autres (*). »
MORT Dft CHLOTHER. StGSBSRT, ROI D^OSTRASIB.
Chlother, qui le premier, depuis
(*) Év. sel. S. Math. chap. lo, v. ai. (**) Épit. desainl Pau! aux Calâtes, ch. 5, V. i5.
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Hlodowig, avait réuni toute la monarchie des Frnnos , était mort Tan 561 . Ses quatre fils, comme les quatre fi|s de Hlodowig, se partagèrent la mo- • narcliie. Sigebert eut les campements de l'est ; il résida à Metz. Ainsi rapproché des bords du Rhin, pouvant itP^ à son aise les tribus germani- MStées au-4elà du Qeuve, il de- ^m tik tard l'emporter sur ses frères. Sous ce prince commença la longue lutte de rOstrasie et de la Neustrie, représentée par la rivalité de dhBUx femmes, Fréaégonde et Brunehaut, Cette longue rivalité ne prit pas seulement sa source dans les haines de ces deux reines , mais dans le caractère et les intérêts différents des deux pays. La Neustrie, en effet , était plus romaiiie, tendait davantage h reconstruire Fadministrationimpériale; TOstrasie, au contraire, conserva plus long-temps la sève barbare , elle resta plus germanique. Aussi verrons-nous qu'elle remportera sur la I^eustrie.
comme les rrancs l'avaient emporte déjà fiur les Visigotbs» sur |es Ge^ mains romanisé^.
SIOlBtET ipOUSl BEViriHAUT.
« lA TOI Sigebert , qui voyait ses Frères s'allier a des épouses indignes d'eux, et prendre pôur femmes, à leur grand déshonneur, jusqu'à leurs servantes, envoya des ambassadeurs en Espagne, chargés de beaucoup de
Présents, pour demander en mariage irunehaut, fille du roi Athanagiid (566). C'était une jeune fille de manières élégantes, belle de figure, honnête et décente dans ses mœurs , de bon conseil et d'agréable conversation. Son père consentit à l'accorder, et l'envoya au roi avec de grands trésors; et celui-ci ayant rassemblé les seigneurs et fait préparer des fauteuils, la prît pour femme avec une joie et des réjouissances infinies. Elle était soumise à la loi arienne; mais les prédications des prêtres et les exhortations du roi lui-même la convertirent; elle crut et confessa la Trinité une 0 bienheureuiei reçut Tonctlon du
saint cliréme, et, paf la yertu du Christ, persévéra dans la loi catholique.
D« ■RmttMAirr.
« Le roi Chilpéric, qui «vait déjà
Slusieurs femmes , voyant ce mariage, emanda Galsuinthe, sopur de Bru* ni^ut , promettant , par ses envoyés ,
?ue s'il |K>uvait obtenir une fenrnie gale à lui et de race royale, il délais^ aérait toutes les autres. Le père reçut ses promesses , et lui envoya sa fille, comme il avait envoyé l'autre, avec de grandes richesses. Galsuinthe était plus âgée que Brunehaut : lors-
Su'elle arriva vers le roi Chilpéric , Il I reçut avec erand honneur , et la prit en mariage. Il l'aimait d'un très-grand amour, et avait rcN^ d'elle de trèsgrands trésors; mais il s'éleva entre eux beaucoup de bruit pour l'amour de Frédégonde qui| avait eue auparavant eomme maîtresse. Galsuinthe avait été convertie à la foi catholique, et avait reçu |0 saint c|iréu^e. Elle se plaignait de recevoir du roi des outrais continuels , et disait qu'elle vivait près de lui sans honneur. Çlle demanda donc qu'il lui permît de retourner dans sop pays, lui laissant tous les trésors qu'elle fui avait apportés. Celui-ci, dissimulant aveQ adresse, l'apaisa par des paroles de douceur; mais enfin il ordonna à un domestique de l'étrangler , et on la trouva morte dans son |i^.
Après sa mort. Dieu produisit par elle un srand piiracle , car une lampe qui brûlait devant son sépulcre , suspendue à une corde, tomba sur le pavé, la corde s'étant rompue sans que personne y touchât; en même temps la dureté du pavé disparaissant à ce contact , la lampe s'enfonça tellement dans cette matière amollie, qu'elle y fut à moitié ensevelie sans se briser aucunement: ce qu'on ne put voir sans y reconnaître un grand miracle. Le roi pleura sa mort, puis épousa Frédégonde quelques Jours après (*). »
(♦) Grégoire ilf Toun.
étrt&|t oosTit lté avami.
La période de conquêtes est ma|nte* hm( ferminée poui* les princes imo^ Tî&giens. Il ne s'a([it plus pour eux d^érendre leur domination sur des terres nouTeDes. Ce sera beaucoup s'ils peuvent conserver eelles qu'ils ont acquises. Derrière tax viennent de nooveaux peuples qui les menacent jusque dans leurs possessions. Déjà nous avons vu >k)us Chlother les Saxoiis et les TburinglenSf'Soumis par les rois francs, sé soulever contre eux. Sous Sîgebert, ce ne sont plus des péuplades germaniques , c'est une invasion nou- Yelle qui s'avance vers le Rhin. Un peuple tartare, venu du plateau du Tbioet , les Avares , dans lesquels les Francs croyaient reconnaître les Huns d* Attila, avaient pénétré dans la Germanie orientale , et avaient fondé un royaume, dont la Hongrie était le centre. Bientôt iht s'avancèrent du côté des Francs, jusque dans la llinringe. « Les puns, ait Grégoit^ de Tours, s'eCforéaient de rentrer de nouveau dans les Gaufesi Sîgebert marcha contre eux à la Ute d'une ai^mée et accompagné d'une grande multitude d'hommes vaillants; mais, au moment du combat , les Huns, habiles dans l'art de la magie, firent paraître h leurs yeux divers fantômes et les vainquirent entièrement. L'armée de Sigebert ayant été mise en f\iite, luimême fut retenu prisonnier par les Huns ; mais , comme il était agréable d*esprit et plein d'adresse, il vainquit par les présents ceux mi*il n'avait pu vaincre par la force aes çombats , et ses libéralités engagèrent le roi des Huns à convenir avec lui que, durant le reste de leur vie , ils ne se feraient plus la guerre ; ce qu'on a pensé avec nistc raison devoir tourner à la louange de Sîgebert plutôt qu'à sa honte. Le roi des Huns fit aussi beaucoup de présents au roi Sigebert; on l'appelait le Chagan^ ce qui est le nom de tous les Uns de cette nation. (*) »
nmm as ttotmftt.
En même temps ^ Contran 4 mi da Bourgogne, arrêtait, grâce à rhafeileté cfe son général Muramolas , Tinvësion des Lombards , qui descendaient des Alpes pbur envahh* la Gaule.
Fendant que la Bouraogne et l'Oitra*sie défena^ient la Gaule contre Isa Invasions, le petit roi de Soissons, ChilpériCf ê'eflbrçait d'agrandir son royaume en enlevant des villes tantôt à Ton , tentôt à l'autre de ses frères. H ne fit mie let réunir tous les deux contre iui ; c'était phis qu'il n'en fallait pour sa ruine. Swebert, roi d'Os^asie, ne fit pas attoidre longtemps sa vengeance. Appelant à lui les nations qui babitent au-delà du Biiin, Il entra dans le poyauma de son frère sans rencontrer nulle part de résistance. « Ayant bocupé tes villes situées au-delà de Paris , il alla jutqu*à la^ille de Kotieri , vaulant oâler cette ville aux étranm^; ce ^ les siens l'empédièrent de faire. L'ayant donc quittée, il retourna à Paris , où Branefiaut le vint trouver avec aes fils; alors, ceux deë Freines ^ui avaient Buivf jadis Oiilddiert Taneien , envoyèrent ven Sigebert pour qu*il vfnt vers eux, afin ^'abandonnant CUilIpérie, fli le reoonmissent ^ut roi. Celui^i entendant cette nouvalle, envoya des gens pour assiéger son frèra I Tournât, formant la projet d'y BMrcber lui-même en personne. L'évéque i^fnt Germain lui drt : « Si tu y vas dans * IMntention de ne pas tuer ton fr^re, tt tu reviendras vivant et vainqueur ; « mais si tu n'as pas d'autres pensées, « tu mourras. » C'est ainsi que Dieu « dit par la bouche de Salomon ; Tu « lùmberas dam la fosse que tu auras « ertusée pour ton frère. » Celui-ci, à son grand péché, méprisa les paroles du saint , et arrivant à un villafie du nom de Vitry, il rassembla toute l'armée, qui, le plaçant sur un bouclier, le proclama roi. Alors deux seifviteurs de la reine Frédégonde, qu'elle avait ensorcelés par des maléfices, s*approchèrent de lui sous quelque pet«(te, arméi d« Mi ooiftMW|
L'UNIVÉRS.
vulgairement ap|)elés scramasax, et dont la lame était empoisonnée , et le frappèrent chacun dans un des flancs, li poussa un cri et tomba , et peu de temps après rendit Tesprit (575). Charégisile, son chambellan, périt aussi dans cette occasion , et Sigila , venu du pays des Goths, y fut aussi extrêmement blessé ; le roi Cbilpéric Payant pris ensuite, lui flt brûler toutes les jointures en lui appliquant des fers rougis , et tou^ ses membres ayant été séparés les uns des autres, il finit sa vie dans les tourments (*). »
De victorieuse qu'elle était, Brunehaut se trouva captive dans Paris, et à la merci de son ennemie Frédégonde.
Celle-ci l'épargna pourtant, se contentant de lui enlever ses terres. Quant au fils qu'elle avait eu de Sigebort, un chef ostrasien l'enleva secrètement et le ramena à Metz. Ce qui suit n'est plus qu'une longue séHe de meurtres et de guerres intestinés qui désolent la Gaule. D'abord Frédégonde ùit tuer le fils de son mari qui avait eu l'imprudente audace d'épouser Brunehaut réfugiée à Rouen; elle fait tuer aussi saint Prétejitat, l'évéque qui avait ^ fait ce mariage ; puis c'est une guerre entre 'la Neustrie et l'Ostrasie, qui n'est arrêtée que par l'intervention du bon Gontran. On ne lui en montra
S ère de reconnaissance, car Bruneut. rentrée en Ostrasie auprès de son nls Childebert II, s'unit un moment avec Cbilpéric pour attaquer la Boureosne. L'habileté du patrice MummoTe la sauva, comme il l'avait déjà sauvée des Lombards. Les troupes de Brunehaut et de Chilpéric furent vaincues. Lui-même périt bientôt.
« Après le synode qui s'était tenu à Paris , raconte Grégoire de Tours , J'avaisdéja dit adieu au roi , et me préparais à m'en retourner chez moi ; mais ne voulant pas m'en aller sans avoir dit adieu à Sauve (évêque d'Alby), et l'avoir embrassé, j'allai le chercher, et le trouvai dans la cour de la maison de Braine; je lui dis que j'allais retourner chez moi, et nous étant éloignés
(*) Grégoire de Tours.
un peu pour causer, il me dit : « Ne « vois-tu pas au-dessus de ce toit oe « aue j'y aperçois? — J'y vois, lui « dis-je, un second petit bâtiment que « le roi a dernièrement fait élever au- « dessus ; » et lui dit : « N'y vois-tu a pas autre chose? — Je n'y vois, lui « dis-je , rien autre chose. » Supposant qu'il parlait ainsi par manière ae jeu , j ajoutai : a Si tu vois quelque chose « de plus , dis-le-moi. » Et lui poussant un profond soupir, me dit : « Je « vois le glaive de. la colère divine A tiré et suspendu sur cette maison. » Et véritablement les paroles de l'évéque ne furent pas menteuses (*). »
MORT PK CBII.PftRIC.
En effet, au retour d'une expédition , « tandis que ses soldats continuaient leur route avec leur butin , Chilpéric s'était rendu à sa maison de Chelles, éloignée de la ville de Paris d'environ soixante stades. Là, il se livrait à l'exercice de la chasse ; mais un jour qu'il revenait de chasser, et qu'il faisait déjà nuit, comme il descendait de cheval, s'appuyant d'une main sur l'épaule d'un ae ses serviteurs, un homme s'approcha, le frap(>a d'un couteau dans Faisselle, et réitérant son coup, lui perça le ventre:
aussitôt, rendant le sang en abondance, tant par la bouche que par ses blessures, il rendit son ame inique
On ne sait trop aui fit le coup. Les uns accusent Frédégonde et l'un de ses amants ; d'autres , des émissaires de Brunebaut. Brunehaut redevenait puissante; elle régnait en Ostrasie sous son fils Childebert II; elle avait bien , des injures à venger. Frédégonde, res- ' tée sans défense par la mort de Chilpéric, fut obligée de recourir au roi de Bourgogne. Elle se plaça, elle et son fils, le jeune Clotaire II, sous la protection du bon roi Gontran, qui
(*) Grégoire de Toon.
(••) Idem.
•onbte, comme on Ta dit, diargé de la partie comi<]|ue dans le drame terrible de l'histoire mérovingienne. La rusée reine de Neustrie prenait même de peine pour se jouer de sa sim-
Slicité. Contran u Tinvitait souvent à es repas , lui promettant qu'il serait pour elle on solide appui. Un certain jour qu'ils étaient ensemble, la reine se leva, et dit adieu au roi, qui la retint , en lui disant : « Prenez encore « quelque cbose. » Elle lui dit : « Per- « mettez-moi., je vous en prie, sei- « gneur, car il m'arrive, selon la cou* « nime des femmes, qu'il faut que je « me lève pour enfanter. » Ces paroles le rendirent stupéfait, car il savait qu'il n'y avait que quatre mois qu'elle avait mis un fils au monde : il lui permit cependant de se retirer »
PRlàamt SB OONTAAV AU nUFLB.
Tous les meurtres dont Contran avait été témoin l'avaient fort effrayé. Pour faire cesser «* cette mauvaise coutume de tuer les rois » , il cher(^ à apitoyer le peuple sur son sort, et fit avec les meurtiers une sorte de compromis. « Il arriva qu'un certain « dimanche, après que le diacre eut « fait faire silence au peuple, pour « qu'on entendu la messe, le roi s'é- « tant tourné vers le peuple, dit : Je
• vous conjure, hommes et femmes
• qui êtes ici présents, gardez-moi « une fidélité inviolable, et ne me « tuez pas comme vous avez tué der- « nièrement mes frères ; que je puisse « au moins pendant trois ans élever « mes neveux que j'ai faits mes fils» « adoptifs, de peur qu'il n'arrive, ce « que veuille détourner le Dieu éter- « net ! qu'après ma mort vous ne pé- « rissiez avec ces petits enfants, puis- « qu'il ne resterait de notre famille
• aucun honune fort pour vous dé-
• fendre. » A ces mots tout le peuple adressa pour le roi des prières au Seigneur (**). »
{•) Grégoire de Tours.
Idem.
nmnmxvr ciusski D'omAïa.
La mort de Contran, arrivée eh 693 , parut laisser la Bourgogne et la Neustrie sans défense. Les Ostrasiens voulurent en profiter; mais, trompés par un piège grossier, ils se firent battre à Leucofao par Landric, Tamant de Frédégonde. Les Neustriens ne purent poursuivre leurs succès , et la mort de Frédégonde (597) empêcha son fils Clotaire II de songer à faire de nouvelles conquêtes. Il se trouva dans une position assez critique. La Bourgogne et l'Ostrasie étaient alors aux mains de ses deux cousins , Théodebert II et Théoderick II , petits-fils de Brunehaut. S'ils s'étaient réunis contre lui , il était perdu. Brunehaut y songeait peut-être ; mais des injures plus récentes firent bientôt oublier a la vieille reine celles qu'elle avait a venger sur les fils de Frédégonde, Pour mieux régner, sous son petit-fils Théodebert, elle l'avait abâtardi en le livrant à des plaisirs prématurés. Elle en fut bientôt punie. Une jeune esclave qu'elle avait elle-même donnée au prince la chassa d'Ostrasie. Elle se réfugia près de son autre petit -fils qui régnait en Bourgogne , et obtint sur lui, malgré les grands de cette contrée, l'ascendant qu'elle avait eu jadis eu Ostrasie. Elle parvint à soulever la guerre entre les deux frères.
Les commencement^ n'en furent pas heureux pour les Bourguignons , qui perdirent le Sundgau^ le Turgau et l'Alsace. Les Ostrasiens étendirent même leurs ravaees ^ans la Chanipacne , et jusqu'au lac de Cenève et de INeuchâtel. Mais les Bourguignons eu<»
rent bientôt leur tour.
MSURTAl DU EOI d'oSTEASU.
« La dix -septième année de son règne, et au mois de mai, l'armée de Théoderick , venant de toutes les provinces du royaume , se rendit à Langres. Marchant par Andelot, après avoir pris Naz , elle s'avança vers la ville de Toul. Théodebert s'étant mis en marcheavec une arméed'Ostrasiens,
ils en tintent aux mains dans la campa^e de Toul. Théoderick vainquit Théodebert , et tailla en pièces son armée; un Rrand nombre de braves guerriers turent massacrés. Théode* bert ayant pris la fuite , traversa le territoire de Metz « les montagnei des Vosees, et parvint h Cologne.
Gomme Tiiéoderick le poursuivait dved ion armée, le saint apôtre Léonise, évéque de Mavenee, ç(ui aimait ta vaillance de Théoderlck,et détestait rimbé^ cillité de Théodebert, vint vers Théoderick et lui dit : « Achève ce tfie tu
* as commencé ; il faut c|ue tu en « considères bien la nécessité. Xîne « fable rustique dit qu^un loup étant « monté sur une montagne , et ses « dis ayant commericé à chasser , il « les appela vers lui siir la monta- « gne , leur disant : Aussi loin que
* votre vue peut s*étend^e de chaque «côté, vous n'avez point d'amis, si « ce n*est quelques-uns de votre race.
« Achevez donc ce que vous avez com- « mencé. » Théoderick ayant traversé avec son armée la forêt des Ardennes , arriva à Tolbiac. Là , Théodebert s'avança contre Théoderick avec des Saxons , des Thuringiens ou d'autreâ peuples des pays au-delà du Khin, et tout ce qu^il* avait pu rassembler, et le combat s'engagea une seconde
fois. Qn rapporte gue Jamais une pa-* reille bataille ne nit livrée par m Francs et les antres nations. 11 se fit
un si grand carnage des deut armées , que là où les phalanges combattaient, les cadavres des hommes tués n'avaient ptiÉ de place pour tomber , et
S'ils demeuraient debout et serrés , t cadavi^ soutenant les cadavres comme s'ils eussent été vivants. Par le secours du Seisneur , Théoderick vainquit encore Théodebert, dont Tar- Qiée rut taillée en pièces depuis Tolbiac Jusqu^ Cologne. Théoderick couvrit le
à lapoursuite de Théodebert, au-delà du Rnin, son camérier Berthaire, qui, TaVant vivement poursuivi penaant quii ftgraft avec on petit nombre de
ies feold&ts , ramena cUptif à CologffI auprès de Théoderick, qui le fit dépcSi^ 1er de ses vêtements royaux, et donna ft Berthaire son dieval avec la houssè du roi. Théodebert fut ooiiduit enchâtné fi Chûlorïs: son Jeune fils, noiftmé Mé^ rovée , M sailli par Tordre de Tbéo^flerick ; un soldat le prit par lespleds* le frappa contre une |nerre,et ayant en la cervelle brisée , il rendit Tame. Chlolher, selon son trtiité avec Théoderick ,^Ht en son pouvohr tout le duché de Deutelin. A câuse de cela,Thé<>dérick , enflammé d'une trop grasde colère, car il était maître de toute rOstrasie, fit marcher son armée contre Chlother.... Mais il mourut à Met2 ft'un flux de ventre. Ses troupes s'en retournèrent dans leur pays. Brune* haut, demeurant à Metz, avec les quatre fils de Théoderick , Sigebert, Childebert^ Corbus et Mérovée, s'efforça d'établir Sigebert dans le royaume de son père.
« Chbther , à rinsti^iation de la faotion d'Amoul, de Pepm i et des autres grands, entra ea Ostrasie. Lorsqu'il rat près d'Andemaobi Brunehaut, qui demeurait à Worms avec les fils de Théoderick, envoya en leur oom à Chlother les députés Cbadoin et Herpon^ lui demandant dea'éloigner du royaume que Théoderick avait laissé à les fils* Chlother répondit à Bruliehaut qii'il promettait de se eonformer à ce qus Miraient entre eux. et avec l'aide de Oieu t lea prtiicipaox d'entre les Francs, f ruoehaut envoya «lors dans la Tbo* Siffebert , l'ainé des fils de Théoderick « «veo Warnaohaire , maire du palais , Alboin et d'autres grands i pour qu'ils engageassent dans son parti les peuples d'outre^Rhio , afin qu'on pût résister à Chlother. Elle envoya ensuite à Alboin une lettre pour l'avertir, ainsi que les autres grands, de tuer Warnachaire , parce qu'il voulait passer dans le parti de Chiotlier.
Alboin , après avoir lu cette lettre « la déchira et la jeta à terre. tJn serviteur de Warnachaire l'ayant iroa-
fil, èn rassembla les moreéailx sur use tablette enduite de cire. Warnachaire ayant lu la lettre , vit qu'il cou* nit risque de la vie, et commença à rechercher comment il pourrait se déMre des fils de Théodenck et faire ttre Ghlother à leur royaume. 11 détacha, par des avis secrets, du parti de Bmnehaut et des fils de liiéoderick, les peuples qui s'y étaient en- Mjés. Kevenufl ensuite auprès de Bronehaut et des fils de Thraderlck, ils rentrèrent tous en Bourgogne, s'efforçant , par des messages , de lever une armée dans toute l'Ostrasie.
«Les seigneurs de la Bourgogne, tant les évolues que les autres leudes (*) , craienant et haïssant Brunebaut , tinrent conseil , avec Wamadiaire, pour ou'aucun des fils de Hiéoderick n'échappât, qu'on les tuât toos avec Brunenaut , et qu'on doni^t leur TOjmme à Chlotber; ce qui en effet arriva. Par l'ordre de Brunehaut et de Siffebert , fils de Théoderick , DM armée de Bourguignons et d'Ostrasiens marcha contre Chlotber. Sigebort 8'étant avancé dans la Champagne, nr le territoire de Châions-sur-Mame, et vers les bords de l'Aisne, Chlotber vint à sa rencontre avec une armée, déjà avec lui un grand nombre (rOstrasiens du parti de Wamachaire, najre du palais, avec qui il avait déjà traité, ainsi qu'avec le patrice et les ducs Aléthée, Roccon , Sigoald et Eodelan. Au moment où on allait en Tttir aux mains , et à un certain signal, rarmée de Sigebert prit la fuite pour retourner dans son pays. Chlo-
' 0 C0 <|ui aroent la ohate de Brunehaul, <9miioiii0 06 qo*on appela ses crimes, ses aiBrtrss de rois qu'elle prépara ou ordouna, qne iM efforts pour réubhr la fiscalité imjôiak, la faveur que trouvaient près d'elle b GaUo-Romaiiis , dont elle préférait la Maplesse et rhabileié k la rudesse et à Tesl^t dlndépendance des guerriers francs ; ttftit surtout la manière dout elle traita et les évèc^ues. Le peuple ne pouvait ^wbe celle qui atait injurié et konteu- J^t chassé de la Bourgogne saint Co-
ther, comme il en Itéit odnveiiu, li
rursuivit avec peud*ardeur, et arrivé la Saéne. Il prit trois fils de Théoderick, Sigebert, Corbus et MérovéOf qu'il avait tenus sur les fonts de bap* téme; Chikiebert échappknarla fuite et ne r^)arut jamais. L armée dei Ostrasiens retourna tout eotièré dans son pays. Trahie par Wamacbahrei maure au palais , et par la plupart des grands du royaume de Bourgogne, Bnibebaut fut arrêtée par le eimoélable Herpoa, à Orbe, bourg au-delà du Jura, et conduite à Chlother ave# Tbéedelane, sœur de Théoderick, à Ryouoe , village situé sur la Vigenne.
Chlother fit tuer Sigebert et Corbus i fils de Théoderick. Touché de compassion pour Mérovée, qu'il avait tenu sur les fonts de baptême, il ie fit emmener secrètement en Neustrie, et le reoonunanda au comte IngobadU Mérovée vécut plusieurs années dans ce pays.
« Bnmehaut amenée eu la présence de Chk)ther, celui-ci, enflammé de haine contre elle, lui imputa la mort de dix rois francs, c'est^a-dire, Sigebert, Mérovée, son père Chilpéric, Théodebert et son fils Chk>ther , Théoderick et ses trois fils qui venaient de périr. L'ayant ensuite tourmentée pendant trois jours par divers supplices, il la fit conduire à travers toute Tarmée, assise sur un ohameau, et atta?
cher ensuite par les cheveux t por un pied et par un bras, à la queue d'ua cheval extrêmement fougueux; et se§ membres furent disloqués par les coups de pied et la promptitude de la course du cheval (*). »
ouE&ax oi cBLonuE u aamm ua aaioirt.
Après oai événemeatai nous savons
peu de chose sur le règqe de Chlother, bien que les chroniqueurs s'efiforcent de nous le représenter comme un terrible guerrier. Dans une guerre contre les Saxons, il tua de sa main, dit l'auteur des Gestes de Dagoberl, le chef des rebelles; puis ravageant la
(•) cairoaique de Mdégaire,
m L'un:
terre des Saxons, il tua tout le peuple, sans y laisser vivant aucun homme dont la taille surpassât la tondeur de son glaive. Il voulait que parla , ajoute le chroniqueur, la postérité apnrît combien avait été grande la perfidie des Saxons , ce que pouvait la nation des Francs , et à quel point était re* doutable la colère des rois«
DAOOBEET.
Son fils Dagobert, qui , pour la dernière fois , reunit toute la monardiie de Hlodowig, fut le Salomon des Francs. Il fut sage , juste et justicier; comme le roi des Juifs , il aima la magnificence des palais, mais plus encore les belles femmes. Autour de lui étaient toujours de nombreuses concubines.
Mais rÉglise, qu'il enrichit par de fréquentes donations, a fait long-temps le panéjgyrique de Dagobert. Il est juste de dire pourtant que sous ce prince la monarchie des Francs mérovingiens jeta un dernier éclat. Dagobert est rallié des empereurs de Constantinople. Comme le roi des Ostrogoths, Théodoric, il semble le grand chef des Barbares ; il intervient dans les affaires des Lombards et des Visigoths.
« Il gouverna si heureusement, dit son biographe , qu*il s'attira les louanges de toutes les nations. Ses jugements avaient inspiré un si profond respect, que tous s'empressaient de se soumettre à son pouvoir. Les peuples qui habitent sur la frontière des Avares et des Esclavons , invoquèrent son appui , et les Avares et les Esclavons eux-mêmes , ainsi que les autres nations de païens jusqu'aux confins de la république romame, promettaient de se donner à lui. »
LB FBAira SAMOir, moi dbs wsirioss.
Cependant, dans la Germanie, plusieurs peuplades se détachent des Francs. Les Saxons refusent de payer le tribut de cinq cents vaches auquel ils avaient été autrefois soumis; et pendant que cette défection a lieu au nord , nu midi, sur les bords du Danube , un état nouveau se formait.
« La quarantième année du règne
deChlother, un certain homme, nommé Samon, de la nation des Francs, s'associa plusieurs hommes du Sundgau qui faisaient le négoce avec lui , et se rendit chez les Esclavons, surnommés les Wenèdes , pour y commercer. Les Esclavons avaient déjà commencé à se soulever contre les Avares, surnommés les Huns , et contre leur roi Ga* gan. Les Wenèdes, surnommés Bi' fulci, étaient depuis long-temps alliés des Huns : lorsque les Huns attaquaient quelque nation, ils se tenaient rangés en Jbalaille devant leur camp , et les Wenèdes combattaient : s'ils remportaient la victoire, alors les Huns s'avançaient pour piller; si les Wenèdes étaient vaincus , les Huns venaient à leur secours. Ils appelaient les AVenèdes Bifulces, parce qu'ils combattaient deux fois, attaquant toujours avant les Huns. Les Huns venaient tous les ans passer l'hiver chez les Esclavons.
Ils prenaient pour leur lit les femmes et les filles des Esclavons , qui leur payaient des tributs , outre bien d'autres oppressions. Les fils des, Huns ou' ils avaient eus des femmes et des ulles esclavonnes , ne pouvant à la fin supporter cette honte et ce joug , refusèrent d'obéir aux Huns, et commencèrent a se soulever. Les Wenèdes s'étant avancés contre les Huns , le marchand Samon alla avec eux , et sa bravoure tut si grande qu'elle excita l'admiration; aussi les Wenèdes taillèrent en pièces un nombre étonnant de Huns. Les Wenèdes voyant la bravoure de Samon , le créèrent leur roi , et il les gouverna pendant trentecinq ans avec bonheur. Sous son rèene, les Wenèdes soutinrent contre les Huns plusieurs combats, et, par sa prudence et son courage, ils turent toujoin*s vainqueurs. Samon avait douze femmes de la nation des Wenèdes, et il en eut vingt- deux fils et quinze filles (*). »
GUKBBE COITTEB SAMOV.
Sous Dagobert, une guerre éclata (*) Frédégaire.
ALLEl
entre les Fwncs et le nouveau roi.
« Cette année (631). les Esclavons, surnommés les Wénèdes , sous le roi Samon , tuèrent un grand nombre de né-
§odants francs, et les dépouillèrent e leurs biens. Ce fut le commencement de la querelle entre Dagobert et Samon. Dacobert ayant envoyé Sichaire en députatîon auprès de Samon , lui demandait de faire justice de la mort des commerçants que ses gens avauent tués, et du pillage de leurs biens; Samon ne voulut point voir Sichaire, et ne lai permit pas de venir vers lui. Sichaire ayant revêtu des habits d'Esclavon, parvint ainsi en présence de Samon , et lui dit tout ce qu'il avait reçu Tordre de déclarer ; mais , comme il arrive parmi les païens et les méchants orgueilleux, Samon ne répara rien du mal qui avait été commis, disant seulement qu'il avait intention de tenir un plaid pour que la justice fùi réciproquement rendue sur ces contestations et d'autres qui s'étaient éJevées en m^me temps. Sichaire , envoyé insensé , adressa alors h Samon des paroles et des nienaces qu'on ne lui avait point ordonné de faire, disant que lui et son peuple devaient soumission h Dagobert. Samon, offensé, lui répondit:
« La terre que nous habitons est h
• Dagobert , et nous sommes ses hom- « mes , mais à condition qu'il voudra « conserver amitié avec nous. » Sichaire dit : n II n'est pas possible que « des chrétiens, serviteurs de Dieu, « fassent amitié avec des chiens. »
Samon lui répliqua alors : « Si vous « êtes les serviteurs de Dieu , nous « sommes les chiens de Dieu; et « puisque vous agissez continuelle- « nent contre lui , nous avons reçu
• la pcnnissîon de vous déchirer à « coups de dents. » Et Sichaire fut diassè hors de la présence de Samon.
« Lorsqu'il vint annoncer ces paroles à Dagobert , celui-ci ordonna avec orcudl de lever, dans tout le royaume d*08trasie, une armée contre Samon et les Wénèdes. Trois troupes marchèrent alors contre eux. Lès Lombards, il Tappui de Dagobert , s'avan-
9* UvroUam. (Allshaone.)
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oèrent de leur odté. Les Esdarons dt tous les pays se préparèrent à résister. Une arm^ d'Alemans, commandée par le duc Chlodobert , remporta une victoire dans les lieux où elle entra.
Les Lombards remportèrent aussi une victoire, et emmenèrent, ainsi que les Alemans , un grand nombre de cap* tifs esclavons. Mais les Ostrasiens ayant entouré Wogastîbourg , où s'étaient renfermés la plupart des plu braves Wénèdçs , après avoir combatta pendant trois jours, furent taillés en pièces, et abandonnant, pour fbir , leurs tentes et tous leurs équipages « s'en retournèrent dans leur pays. A la suite de cela , les Wénèdes , rava* géant à plusieurs reprises la Thuringa et les lieux voisins, se jetèrent sur M royaume des Francs. Dervan . duc des Sorabes, peuple d'origine esclavonne« et qui , autrefois, avait été soumis aux Francs, se rendit, avec ses sn|et8| sous le pouvoir de Samon. Ce ne fut pas tant le courage des Wénèdes qui leur lit remporter cette victoire sur les Ostrasiens, que rabattement de ceux-ci qui se voyaient haïs de Dagobert et continuellement dépouillés par lui(*), »
us 8A.X0jrS KXmMPTÉl DU TRIBUT. MAS-
S.VOafi DlbS BUfX^ARmS.
Dagobert ne vengea point cette défaite; il se contenta de la promessa que lui firent les Saxons de s'opposer avec zèle et couraçe aux Wénèdes , et de garder de ce coté la frontière des Francs, à la condition qu'ils seraient exemptés du tribut.
L'empire était si faible , qu'il âdlut la même année recourir à une insigna perfidie pour se débarrasser d'un certain nombre de Bulgares qui étaient vanas chercher un asile sur les terres des Francs. « Il s'était élevé une vio* lente querelle en Pannonie, dans la royaume des Avares , surnommés las Huns : il s'agissait de savoir qui sue^ céderait au trône , et si ce serait m des Avares ou un des Bulgares; et
(*) Chronique de Frédcsgaire.
êês dent firts ayant tttôeiâblé dm troupes, ils en vinrent aux mains. Les Avares vainçpiirent les Bulgares. Les Bulgares, vaincus et chassés de la Paut jionte , au nombre de neuf mille, avec leurs femmes et leurs enfants , sç réftigièrent auprès de Dagobert, le priant de les recevoir pour qu'ils habitassent éass la terre des Francs. Dagobert ordoaaa qu'on les reçât pour passer rbSverchez les Bavarois, en attendant ijo'il pdt délibérer avec les Francs sue qu^l ferait ensuite. Lorsqu'ils, fu-:
Snt dispersés dans les maisons des ivarois pour y passer l'hiver , par I0 ionseil des Francs, Dagobert ordonna aux Bavarois de tuer de nuit, et dans leurs maisons, les Bulgares avec leurs ftromes et leurs enfants; œ qui fut bientôt exécuté. Il ne resta des Bulga* fos qu'Altiseus, aveo sept cents hommes, leurs femmes et leurs enflants « ffiii 86 sauvèrent sur la frontière des Wénèdes. Alti^us vécqt plusieurs antiéss avec les siens chez vValluc, duo 4bs Wénèdes n.»
Le règne de Dagobert est pour la ÏRonarchie des Francs comme un moment d'arrêt entre la période de conquête et celle de décadence ; ce règne est à près tout un règne pacifique.
Dagobert faisant le tour de ses royaumes sur un char attelé de bœufs cheminant à pas graves et lents, ne ressemble feoint a un conquérant ni même à un foi barbare des temps gui suivirent l'invasion. C'est un justicier, un législateur; il cherche à organiser son empire , il voudrait en être le Justinîen , et comme l'empereur grec il fait réfilger toutes les lois des nations barbais qu'il gouverne.
• Nous nous arrêterons donc à ce rè* gne , pour étudier ces lois , pour voit eette organisation déGnitive des Barbares. Après avoir exposé dans la prehii^ période l'état social des uerinains aans la Germanie , nous devons -Vt^ir quelle société ils ont fondée hors jde la Germanie.
{*) Chron^ue de Firédégtire.
L'invasion des peuplades germanii
âues ne fut pas toujours une guerr<^ 'extermination. Nous avons vu ce que les Bourguignons, les Visigoths, les Ostrogoths, devinrent sur le territoire de l'empire. Nous avons vu par quels ménagements ils s'efforcèreqt de faire oublier leurs conquêtes^ La loi des Bourguignons alla mêm^ jusqu'à déclarer que le Romain ^ et le Bourguignon seraient égaux. Les Francs, les Saxons, les Lombards se présentèrent sous un aspect plus saut vage. I.eur conquête fut accompagnée de cruautés souvent gratuites. Les Lombards affectaient ta férocité des bêtes sauvages : pour eftrayer leurs ennemis, ils se vantaient d'avoir parmi eux des hommes à tête de chien , qui ne vivaient qu'au miUeu des combats, se nourrissaient de sans humain, et quand ils manquaient œennemis buvaient leur propre sang. Lorsqu'ils^ eurent passé les Alpes, leur route fut marquée par le pillage des églises, le meurtre oes prêtres, la ruine des villes, Textermination de la population.
Les Saxons, les hommes aux longs couteaux , justiûèrent la terreur attachée à leur nom. Leur invasion fut la ruine de la Bretagne. Le titre de l'historien Gildas est celui-ci : De exddio BrifanfUœ. Pour les Franc8(*), comme
Dans tout ce qui ira suivre, nous nous occuperons presque uniquement des Francs , car jusau'aprës Cbarlemagne This- (oire de ce peuple appartient à rAllemagne. Les Francs sont la plus illustre des peuplades germaniques. Les rois d'Ostràsie régnent sur la plus grande partie de rAllemagne) Gharles-Manel , Pepin» Chariemagne sont des princes germaiM ; le centreieleordooiU nation n*est pas i Paris, ipi*îls comiaisseiit à peine, mais sur le Rbin , a Aix-)ihCbapeUe^ Aujourd'hui la France a gagné jusqu*«i| Rbin, mais au moyen âge, comme nous Tavons dit en commençant, le Kbin était \q
Srand fleuve de rAllemagne, le vrai centre e la race germanique. La langue altemandé se parle maintenant encore oulns nos provinces de Lorraine et d*Alsace« Les Francs ne commencent à avoir une faii|toire isoléç
fk m reneoptrèrentnulte part d'ç^ position bien forte, de résistance bien orpnîsée, les cruautés qu'ils com* mirent furent plutôt partielles que générales. Il n'jr eut pas de grand massacre qui laissât un long et sanglant souvenir dans la mémoire des nommes. Ce mi'il y avait de plus à craindre , c'était le pillage, et souvent nussi rincendie. qui n'épargna pas toujours les églises ^ans les expéditions entrepHses vers la Saône et au midi de la Loire. Le manque de cafantie, l'absence de toute sécurité devaient mettre aussi beaucoup d'inquiétudes dans la vie; car les Barbares s'embarrassaient peu de violer parfois la liberté qu'ils avaient laissée aux vaincus. Lorsque Chilpéric voulut envoyer sa fille en Espgne pour la marier au roi des Goths, il fît enlever à Paris grand nombre de familles romaines oui durent bon gré mal çrt quitter leur patrie pour aller faire cortéjje à sa uile. Lorsque Théoderick et Childebert firent alliance, ils se donnèrent, comme nous l'avons vu, mutuellement des otages , qui à la preililère rupture furent réduits des deux côtés en esclavage.
Ainsi ce ne fut pas l'oppression systématique du fisc impénal, mais plutôt une force brutale, frappant parfois dans la colère sans s'inquiéter des droits de la victime.
La condition des Gaulois fut même
Scut-étre améliorée par la conquête; s se rappelaient toutes les vexations a fisc et des agents impériaux ; ils ëe rappelaient qu'il leur fallait paver en or une énorme capitation ; les Barbares, leurs nouveaux mattres. au contraire, ne percevaient pas d'impôts proprement dits, ils voulaient tout en nature , du blé , de la viande et du vin, c'est-à-dire ce qu'il y
de la Germanie que sous Charles-Ie-Cbauve, urès le dém^brenoent de l*einpire de Charlona^e. Cet détails étaient i>eut-étre néces> iairei pourquelques-uns de nos lecteurs fran-
êqoi auraient pu s'étonner de nous voir BT si long-temps des Francs dans une
a de ^f4ntof(4eilil)iifiamiimit
a payer pour le pa^n. De plus, te vamcu se elissa aussi quelqueioUaadi les rangs du vainqueur, car iln'y avait pas entre eox une séparation telle què k Gaulois ne pût la franchir. Malâet> d'un vaste territoire, les rois oentirest^ le besom de réorganiser cette 9daAr.
nistration romaine dont tous les Barr.
bares furent si vivequent frappés : pouf • cela, il fallut bien s'adresser aux vaî»r. eus, plus habiles, plus souples auptèt.
des rois que ne Tauraienl jamais éteset anciens compagnons* Ce sont ces Gaur lois que la loi salique appelle leseoBvit» ves du roi : oq les voit s'immjsçant dans! toutes les affaires» usant de leur supériorité d'adresse etd'intelligeQoe pour intriguer auprès des Barbares, et faire fortune sous le patronage de ces n0tt<** veaux m^itres, qui leur accordent des titres de ducs, de comtes, ou s'en servent comme d'ambassadeurs.
L'invasion des Francs ne fut pas
Son plus, comme on l'a trop souvent itj un torrent qui inonda la Gaute' entière. Entraînés par l'amour du butja et de la guerre, ils se jetaieiU au milieu du pays ennemi , pillaient les vjiles, les trésors des rois vaincus t comme celui d'Alaric que Ulodowig • alla chercher à Toulouse, puis ils ren* • traient dans leurs cantonnements » ^ gardant seulement dans le pays vaincu quelques domaines où s'établissait un petit nombre de guerriers barlarasà fatigués de la vie aventureuse* Ainsi les habitants du midi de la France ne virent jamais s'établir au milieu d*eux beaucoup de Barbares. Ceci expliqua la manière dont la Gaule fut partagée entre les fils de Hlodowig.
BisUMTATS DS L'iIfTASlDll BU rSAHOU :
csAireKMBirTS svkvksi» davs hHeràit nt
tJL QàXJUU
Les^ranca ne détruisirent pas la sa ciété romaine, car ils s'arrêtèrent la Loire, et depuis long -temps les pays situés au nord de ce fleuve i .
constaimnent dévastés par les incur*' sions des Francs, avaient perdu le ca^ , ractère que Rome leur avait jadis ip»* 9*
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primé. Dans le V* siècle, les empereors « araient rappelé leurs troupes. L*administratlon romaine s*était retirée, abandonnant à elles-mêmes les provinces du nord. La préfecturedes Gaules avait été transportée de Trêves à Arles, du nord au midi. L'église elle-même était faible, les évéqae^ peu nombreux dans les provinces voisines du Rhin. Sur <]aarante conciles tenus dans la Gaule aux V* et vr siècles, sept seulement se réunirent dans les contrées au nord de la Loire, cinq en Neustrie, deux en Ostrasie. Or les évéques avaient partout, dans la Gaule, remplacé peu à peu les magistrats impériaux. Si donc deux conciles seulement se tinrent en Ostrasiô, c'est que là il n'y avait que trèspeu d'évéques, et par conséquent une société bien mal organisée. N'attribuons donc pas aux Francs de Hlodowig et de ses fils la ruine de la société romaine. Ce que l'on est plus justement en droit de leur reprocher, comme l'a si bien montré M. Guizot, c'est d'avoir arrêté le mouvement intellectuel oue le christianisme comihençait d^a à imprimer à la Gaule. Au IV" siècle, cette contrée avait vu. un grand nombre de conciles , de ces assemblées où s'agitaient les plus hautes questions, où l'on voyait des hommes se réunir pour discuter gravement de leur croyance, pour se demander comment ils comprenaient Dieu, les devoirs de l'homme et la vie à venir. Au IV* siècle, on avait vu Pélage et saint Augustin, prenant chacun une des deux faces du grand problème que l'humanité est ap[)elée a discuter sans cesse , sans pouvoir jamais le résoudre, chercher quelle est la partdeDieu,quelleest celle de l'homme dans les affaires de ce monde.Ces grandes questions s'effacent et disparaissent aux V* et VP siècles ; toutes les voix se taisent. Qu'était-il besoin , en effet , de parler aux Barbares de la liberté humaine : Hs en faisaient un trop terrible usage. S'il y avait une doctrine à leur prêcher, c'était à coup sûr celle de la soumission de l'homme à la volonté divine. Il fallait les soumettre à l'Église pour que l'Eglises'emparâtd'eux,
les régénérât, les fît entrer dans la civilisation, dentelle seule conservait encore les éléments.
Jl^TAT DBS GkVU>lM A|>R£S LÀ COVQtnnV,
Les Francs s'établirent rarement dans les villes gauloises : une vie passée entre les murailles d'une ville, aans les rues étroites et boueuses d'une cité» convenait peu à leurS habitudes. Les campagnes, où ils pouvaient courir et chasser, leur plaisaient davantage : aussi les vieux municipes gaulois ne furent point troublés par les conquérants dans leur orçanisation intérieure. Ils conservèrent leur administration, leurs curiales ; ils eurent même des milices , mais non pas , commç l'ont prétendu quelques publicistes français, une complète indépendance, et le droit de faire la paix et la guerre. Si l'on voit quelquefois leurs milices sortir des murailles pour combattre , c'est par ordre du roi franc , et sous des cnefs francs.
OAixo-ao^LàiH usas.
Bien loin de rester indépendants , les habitants des villes , les Gallo-Roniains , se trouvèrent , vis - à - vis des vainqueurs, dans une position inférieure. La loi saliçiue, en évaluant le rix du sang , estime toujours la vie 'un Gallo-Romain à moitié prix de celle d'un Franc.
Si quelque homme libre a tué un Franc ou un Barbare , ou un homme vivant sous la loi salique, il sera jugé conpable au taux de deux cents sous.
Si un Romain possesseur a été tué, celui gui sera convaincu de l'avoir tué, sera jugé coupable à cent sous.
Celui qui aura tué un Franc ou un Barbare dans la truste du roi , sera jugé coupable à six cents sous.
Si un Romain , convive du roi , a été tué, la composition (*) sera de trois cents sous.
Ainsi le wergheld était dans tous les
(*) La composition claît la satisfaction pécuniaire donnée à la narlie lé^ée ou à ae^ ayant-cause , le prix de la paix pour le coupable.
CBSj pour le Barbare, double de ce qu'il était pour le Romain.
Pour un iite ou un Romain , même composition : c'est-à-dire que le Romain libre et propriétaire était assimilé au Iite {germain de la dernière condition , cultivateur forcé de la classe guerrière. De plus les Romains payaient un impôt annuel et foncier, tandis que les Francs satisfaisaient à Tétatpar leur service personne], et au roi par des dons volontaires.
OALI^BOMAIH TaiBUTAIRB.
Au-dessous des Romains , des cives ou possessoresy il y avait ceux que la loi saliqne appelle Romains tributaires, non parce c|u'ils étaient assujettis a rîmpot foncier , pubUcis tributiSy car la phtfNurt n'avaient pas de biens en propre , mais parce qu'ils rendaient , en qualité de colons , un cens au propriétaire franc ou romain, ouaunscdont ils tenaient une terre , et sous la puissance desquels ils se trouvaient. Ce tributaire n avait qu'une composition de quarant&cinq sous, et une autre charge, particulière à lui seul, empirait encore son état : c'était la capitation. Cet usage , reste des institutions de Tem-
Sire, fut aboli par sainte Batilde, penant sa récence. Cet usage était funeste à la population, car beaucoup d'hommes étaient réduits à désirer la mort de leurs enfants , au lieu d'être encouragés à les élever, parce qu'ils multipliaient ainsi, avec leur famille, leurs charges publiques. La reine défendit au fisc et aux maîtres de lever cet impôt, ut hoc nuUm facere prœsumeret.
ktIquu.
Il y eut une classe de Gallo-Romaîns gui gagna beaucoup à la conquête , ce furent les évêqties. Il est \Tai qu'ils ne fbrent pkis la seule autorité dans les \illcs, car les rois y envoyèrent des comt^ pour les gouverner, înais ils n'y perdirent rien : ils devinrent naturellement les conseillers des rois convertis; lis les conseillèrent sur la conduite qu'ils avaient à tenir avec les peuples
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vaincus, sur ce qu'ils devaient faiiçe pour devenir les héritiers des empereurs romains.Ils eurent alors undouble rôle : ils restèrent, d'une part, patrons et protecteurs du peuple ; de l'autre ils s'établirent auprès des rois qu'ils avaient appelés, et dont ils avaient si puissamment aidé la conquête. Ce n'est pas tout : une troisième situation commença bientôt pour eux; ils devinrent de grands propriétaires., et entrèrent dans cette organisation hiérarchique de la propriété foncière qui tendait à se former, en sorte que l'Église tenant ainsi à tout , au roi , au peuple et aux grands propriétaires, fut partout accréditée et puissante, symptôme assuré qu'elle atteindrait la première à la domination.
Quant à l'état des Gaulois entre eux , il subit peu de changements.
Lès élections épiscopales continuèrent , les délibérations municipales ne furent pas suspendues, les écoles ne furent pas fermées ; on laissa aux Romains leur législation, leurs juges, car les Barbares ne s'avisaient pas de vouloir rendre la justice.
E8€IAVI8.
Le changement le plus important porta sur les esclaves. Si l'invasion en effet a soulagé quelques misères , ce sont celles des esclaves. Les Barbares ne relevèrent pas la condition de l'esclave par humanité; mais ils abaissèrent le maître , et Pesclave fut soulagé. Avant eux , le curial d'une petite ville était un personnage important à qui il ne fallait -pas désobéir. Mais le Barbare, arrivant dans une maison , s'établissait à la table du maître et se faisait au besoin servir par lui; car il ne distinguait pas la toge de la tunique. Les esclaves virent ces maîtres si fiers descendus à leur niveau , et ce fut pour eux une immense consolation. De plus, ce Barbare ne respectait pas neaucoup les lois de l'empire, qu il ignorait. Dans mille circonstances où le maître avait à réclamer leur appui, le Barbare se mettait peu en peine de les faire exécuter. Si le curial venait lui dire : Mes
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esdaves se révoltent ou s'enfuient . le Barbare ne Técoutaît pas. Le maître n'étant pas protégé, le lien de l'esclavage dut nécessairement se détendre ; car il . faut une ^ande force d'oppression pour maintenir ainsi un état contre nature.
Nos colonies en font foi. Si cette force disparaît tout à coup, il en résulte une explosion terrible; si elle diminue peu à peu , il s'ensuit une amélioration progressive dans le sort de l'esclave. C'est ce qui eut lieu par suite de rinvasion des Barbares dans l'empire.
Comme ils désorganisèrent tout en arrivant , fls désorganisèrent aussi Tesclavage. Ainsi se fit la transition de Tesclavage au servage.
DISSOLUTIOS OK Lk BAVDK GERHAlflQUE.
Mais le plus grand résultat de rinvasion ce fut la dissolution de la bande Germanique ; dissolution qui a fburni les éléments nécessaires à la formation d'une société nouvelle.
Ainsi que nous l'avons vu , deux sociétés existaient en Germanie : T la société de la peuplade ou tribu , tendant h l'état sédentaire sur un territoire
S eu étendu qu'elle faisait cultiver par es colons et des esclaves ; 2" la société de la bande guerrière, accidentellement groupée autour d'un chef et menant la vie errante. Ce sont ces bandes qui , par leurs continuelles incursions au-delà du Rhin , ont peu à peu fait reculer la domination romaine ; qui enfin , sous Hlodowig , ont conduis la Gaule. Le principe de l'organisation de la bande guerrière , c'étaît le patronage du chef et la subordination militaire du compagnon. Du reste, liberté entière; nul homme n'y était engagé que de son gré, et entre tous ceux qui composaient la Ijande il n'v avait guère d'autre inégalité que celle des forces, des talents, de la bravoure ; seulement le chef , à aui l'on accordait une obéissance volontaire, avait part plus large au butin. Or, le grand résultat de l'invasioa
Joiur les Germains, ce fut leur passage l'état de propriétaires , la cessation e la vie errante, et l'établissement dé-
finitif de la vie agricole. Cela ne se Ai pas le lendemain de la conquête , mais peu à peu. Se trouvant enfin au milieu d'un pays riche , en comparaison des marais qu'ils avaient si long-temps habités, ils songèrent naturellement à s'asseoir sur le sol de leurs conquêtes, où aucune résistance de la part des vaincus ou d'un ennemi étranger ne les forçait a demeurer fortement unis et les armes à la main. Après la victoire , les guerriers réunis autour du roi , que ses exploits avaient grandi à leurs yeux, demandèrent les récompenses accoutumées ; il n'y avait plus a leur donner un, javelot, une ^ancisque, cruentatam et victricem Jr<h meam y ou même un cheval de guerre :
de pareils présents étaient bons dans la pauvre Germanie ; mais ici il îdS\à\t tirer au sort les terres, l&s longs domaines, les maisons, qui devinrent bientôt des manoirs, où résida un chef germain au milieu de sa famille et de sa petite bande particulière, cultivant ou plutôt faisant cultiver sef terres par les paysans. Ainsi , la bande se trouva dissoute par le seul fait de son établissement. La bande rq)osait sur deux faits, l'association volontaire des guerriers pour mener une vie er« rante, et leur égalité. Ces deux faits périrent dans les résultats de l'invasion.* D'une part, la vie errante cessa } de l'autre, Tinégalité s'introduisit et grandit de jour en jour ^tre les guep^ riers sédentaires.
PARTAGE DES TEREES.
Lorsque l'invasion eut été consommée, et que les conquérants voulurent former des établissements permanents, ils partagèrent lec terres avecles vaincus dans des proportions inégales- Les Bourguignons et les Visi^otEs prirent les deux tiers des propriétés; les es* claves furent aussi partagés conune les animaux domestiques et les instruments de labourage. En Afri<{ue , les Vandales se mirent en possession des meilleures terres , laissant seulement aux vaincus celles qu'ils dédaignaient.
En Italie, les Uéruies d'Odoacre, les
allemaonî:.
Ostrogote de Theodoric enlevèrent aux Romains irtiers de leurs possessions. On ne sait ce que prirent les Lombards, seulement on voit qu^ils prélevaient le tiers des produits. Dans la Grande-Bretagne, la spoliation fUt complète; les Angio- Saxons prirent tout. Quant aux Francs, ils s'emparèrent sans doute des terres qui vaquaient en si grand nofanbre dans la Gaule do fford , ainsi que les prq)riétés qui ap^ Dartenaient au fisc impérial ou aur aignitaires de Tempire. Ce qui parait certain , c'est qd*un céHain nomère de domaines fiirent d*abord tirés au sort; œ sont les alleux (soriiêê barbarie»).
TSRJLBS AE*LOQULU.
Le carâctdre narticolier de cette propriété fût réntfère fndépetidanee des propriétaires d'àlleux, obligés seule^ ment, comme hommes libres, au service militaire; point d'impôts , mais seulement quelques cbaraes publiques, telles que les dons qu'ils taisaient au nn dans le Champ-de-ftlars « dons d'abord volontaires comme en Germanie , puis ensuite déterminés et ordonnés par des lois; et enfin, Tobligation de fournir des denrées , des mojms de transport , etc. , aux envoyés royaux ou aux ambassadeurs étrangers qui traversaient le pays en se rendant vers le roi. Par cela même que le proprié^ taire d'alleux ne devait à peu près autre chose que le service militaire, la loi déclara que la tenre sallque ne passerait point aux Ûlles. C'est oe^te loi qui, mal Interprétée, a fieiît exclure, an XIV* siècle, les femmes de la couronne de Ffaoee. Du reste, cette exclusion des fenHnes pour rhérédité des propriétés territoriales, est un immense avantage : les terres que les conquérants avaient acquises ne pouvant phis sortir de leurs mains par mariage, la grande propriété terfHoriale se reforma , et Timportanoe politique, uniquement attachée aux filles sous l'adminlstraitioa impériale, passi aux campagnes.
Nous avons dit plus haut que ce
passage du guerrier gmUaiQ', dnili vie errante à la vie sédentait^e,; eilt pour résultat de détruire Végaiite qltî réffuait entre les divers ftiembres de la nande. En effet, les Barbares étaient essentiellement oisifs; ils avaient donc besoin de vivre ensemble, et bea^^ coup de compagnons restèrent auprès de leur chef, menant sur ses domaines à peu près la même vie qu'ils satnaient auparavant à sa suite. Klais d^ là il advint que leur situation reiU^ tive cliangea oociB^tement ; le chef 4111 devint grand uiy)priétaire, tandis çue les autres resiaieiTt toi^oufs de sun;ples guerriers, se trouva de beauh coup élevé au-dessus de ses anciens compagnons. Autrefois ils vivaient tous au jour le Jour de ce qu'ils avaient gagné en commun à la pointe de l'épée: mais après l'étabiissemeni , le chest retira de ses terres des provi^ sions qu'il distribua aux siens sans recourir à leur courage pour , se les procurer. La nécessité de reeevoir toujours ainsi sans rien rendre « plaqa peu à peu le compagnon dans une condition subordonnée, qui le rapiprocha de plus en plus de l'état colon. Plus les idées de la propriété s'affermirent, plus Tinégalité se dévo* loppa. Aussi voit-on un erand nomh bre d'hommes libres tomber par de^ grés dans, une condition très-inférieure, et il fallut fixer, pr de notn» breuses lois , leur sort et leurs droits.
Ainsi la vie errante cessa aussi bien que l'égalité maintenue jadis cotre les guerriers de la bande : c est donc une société qui se dissout; mais, commç l'a dit M. Guizot, une société ne se dissout que parce qu'une société nouvelle fermente et se forme dans son sein ; c'est un travail caché qui tenfl ^ s^rer les éléments pour les faire entrer dans des combmaisons nou^ velles. Le point autour duquel la sCh ciété vint pour ainsi dire se réorgSr niser, fut la terre i)énéficiaire.
TB&RU &iirÉFICUIRES.
Ii)rs^ue les conquérants nrirenjt possession du |^ys, le roi se nt une
large part dans la première distributiOQ des propriétés. Son domaine «'accmtpar les conquêtes subséquentes, les déshérences, les conflscations légales ou violentes. De ce vaste domaine il fit ce qu^il faisait en Germanie de ses richesses mobilières. Les terres devinrent des présents, avec lesquels les rois et les honmies puistatits s'appliquèrent à retenir dans leur dépendance leurs compagnons, tm à en acquérir de nouveaux. Ces piésents reçurent le nom de bénéfices : mais ces dons , ces bénéficia, il les accorda seulement pour un certain temps , souvent fixé, plus souvent indéterminé ( precaria ) : quelquefois même le donataire les reçut en viager; mais c'était toujours à des conditions i le retenaient dans la dépendance donateur. Ainsi , outre Tooligation du service militaire qui lui était commune avec le propriétaire d'alleux , il était encore astreint à de certains services, civils ou même domestiques, dans la maison du roi. Ce que le donataire était à l'égard du donateur, d'autres, à qui il fit de semblables cessions de terre, le devinrent à son éçurd. En un mot , le grand bénéficier eut de petits bénéfices au-dessous de lui , et ainsi s'établit cette hiérarchie des terres , d'où sortit plus tard le système féodal, lorsque toutes les terres furent devenues bénéficiaires. Le nombre des bénéfices alla, en effet, toujours croissant ; l'or et l'argent étant rares dans ces premiers temps du moyen âge, tous les services se payaient avec de la terre. Puis , quand rautorftédu roi faiblit, il lui fallut, bon gré mal gré , céder en bénéfices tous ses domaines ; enfin , les alleux eux-mêmes se changèrent en terres bénéficiaires. Les terres allodiales n'avaient jamais été bien nombreuses; de plus, beaucoup de causes contribuaient à en diminuer de jour en jour le nombre primitif. Un alleu, une terre libre sans seigneur, avait trop à craindre de l'ambition des hommes puissants , dans cette société où la force décidait de toutes choses. Isolée par son indépendance même, sans appui, sans
Srotection , parce qu'dle ne relevait e personne, elle ne pouvait longtemps se dérendre , à moins que celui qui la possédait ne la mit, par la recommandation , sous la protection du roi ou d'un chef puissant. Il se présentait devant ce chef, lui remettait une motte de terre gazonnée , symbole de la propriété allodiale , lui en £adsait une cession simulée, puis la recevait de ses mains en bénéuce. Dès lors le propriétaire d'alleux n'était plus isolé dans la grande société barbare. Il perdait de son indépendance , mais il avait un protecteur, un seigneur. Dans cette transformation de toute terre en bénéfice est le germe du système féodal, germe qui va toujours se développant, car les bénéfices tendent à devenir héréditaires ; de plus, les fonctions judiciaires et administratives , confiées aux comtes, qui ne sont souvent que les grands propriétaires du canton , tendent aussi, dans l'affaiblissement et la ruine du
Souvoir ln*utal , à s'assimiler au droit e propriété, lequel donne déjà aux propriétaires de ces biens certains droits de justice sur les habitants.
TIREIS TRIBOTAimU.
11 y avait encore une troisième espèce de terres , les terres tributaires ou censivesy qui existaient même avant l'invasion. Quand les Lombards envahirent l'Italie, ils se contentèrent d'abord, comme nous l'avons dit, d'exiger en denrées. le tiers des revenus du pays , c'est-à-dire qu'ils firent passer toutes les propriétés territoriales à la condition de terres tributaires. Dans la Gaulle, les Francs conservèrent cette tenure, consacrée par les lois romaines. La plupart des anciens cultivateurs qui ne furent pas exterminés, ou chassés, ou réduits à la servitude, devinrent tribujtaires. Les Barbares d'ailleurs étaient fort peu disposés à cultiver eux-mêmes leurs nouvelles propriétés. Ils préféraient laisser la terre au vaincu, a condition que celui-ci leur fournirait les denrées nécessaires.
ETAT DES PEaSOIINIS.
Cet exposé de Tétat des terres nous en dit tiéja beaucoup sur Fétat des personnes. Tous les Barbares jouissaient d*une égale liberté civile , maïs on distinguait pariVii eux trois conditions différentes; du moins les lois barbares parlent des majores ^ des mecËocres et des minores. Dans la première classe se trouvaient ceux qu*on appelait chez les Francs leudes et antrustwns; chez le^ Lombards masnadieri; et thanes chez les Saxons, etc., etc.
UOBBS.
(Tétait eux que le roi cliar^eait des emplois publics, qu'il envoyait comme herzogsiM ducs, ou comme comtes, sur les dînérents points du territoire cou* quts. C'était encore les leudes qui remplissaient les charges de cour qu'on établit peu à peu. En récompense ils recevaient non plus des alleux , mais des bénéfices , et tant qu'ils restaient con- Tives du roi , la composition pour eux était double de celle qui était payée pour un autre Barbare. Parmi les leudes il n'y eut pas que des Germains; des Gallo- Romains devinrent aussi convives du roi ; mais plus d'une fois ils excitèrent la jalousie et la colère des autres leudes qui les voyaient mieux accueillis. Du reste, ces leudes ne furent long-temps que les hommes d'un autre homme , et n'acquirent de droits qu'auprès de lui ; droits encore précaires et qui ne donnaient au dehors aucune supériorité sur les autres Barbares. Cette classe d'hommes formait dans les premiers tmps comme une sorte de noblesse personnelle.
■omisf usau.
Lea médiocres étaient les autres hommes libres , les propriétaires d'alleux, ceux qui formaient la nation quand elle |)araissait au Champ-de- Mars ; c'étaient les cUirimans ou nommes de guerre, les rachimbourgs^ chez les Lombards; les thanes inférieurs chez les Anglo-Saxons, ceux que les
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chroniqueurs appellent aussi quelquefois les boni homines,
■laiSTKKlAOX.
Au-dessous d'eux étaient les cotons tributaires , gentes potestaiis, qui se distinguaient des serfs* ou colons atta* cbés à la glèbe , par la liberté person-» ndle {hwnndtas). On les désigne par le nom de colonier minUteriaies pa^ genses; ce sont dans les lois angle* saxonnes les céorky et lëi aidkm$ chez les Lombards.
oouTBumnrT rr ASKnntnuTtov.
En Germanie , la royauté était élective et sacrée, c'est-à-dire, que l'élection n'avait lieu ou'entre les membres d'une seule famille investie du privilège de donner ses rois à la nation.
Câ rois jouissaient alors d'une trèsfaible autorité. S'ils étaient braves, s'ils s'étaient illustrés par de nombreux exploits, ils étaient forts, car ils comutaient autour d'eux un grand nomurc de leudes; sinon, ils restaient seuls avec leur titre, comme Théoderick et Chlother, que leurs menacèrent d'abandonner s'ils ne les menaient à la guerre. Après la conquête , ce caractère de la royauté barbare changea.
De chefs de l)ande errante, ils devinrent chefs d'un peuple, et de plus, par la dispersion des hommes libres, ils restèrent seuls chargés de maintenir l'unité du territoire, de veiller sur les intérêts généraux de la nation.
Pour cela, il leur fallut créer une administration Qu'ils essayèrent de copier sur l'administration romaine.
Guidés par leurs conseillers gallo-romains,'par les évéques surtout, ils s'efforcèrent de marcher sur les traces des empereurs romains. Les Francs, retirés dans leurs alleux , ne s'opposèrent qu'assez tard à Taocroissement de l'autorité royale ; mais réveillés enfin par leur propre danger , ils combattirent hautement les prétentions nouvelles de leurs anciens chefs. Ce fut dans l'Ostrasie surtout qu'éclata cette vidente opposition.
L'UNIVERS
Cependant la souveraineté de la nation , comme on le dirait aujourd'hui, ne fut jamais complètement méconnue. Pour toutes les questions importantes, le roi était oblieede réunir rassemblée de la nation, désignée par le nom de vuUhpn placUum^ ou de wittenagemot ehez les Anglo-âaxons. C*est là qu'on décidait de la paix, de la guerre, et des grandes affaires qui intéressaient tout le royaume. Tous les hommes libres étaient contraints d'y assister sous peine d'amende. C'est là aussi, qu'en souvenir de l'ancienne association qui avait existé en Germanie, les Francs Venaient offrir au roi leurs dons annuels.
Le territoire conquis avait été divisé en comtés; chaque comté en centuries(*). Les habitants ae chaque canton étaient solidairement responsables des délits commis sur leur territoire. Chaque comte et centenier tenait des assises, appelées placita minora. « Selon l'ancienne coutume, dit la loi des Aiemans, il y aura dans toute centurie une assemblée sous la présidence du comté , ou de son délégué, ou du centenier. » Là se rendait la justice : les juges étaient tous les hommes libres du canton. Dans la suite, le comte n'appela plus à son tribunal que cinq, sept ou douze ahrimancs qui portaient le jugement. Le comte prononçait la sentence et la faisait exécuter. Plus tard , quand les hommes libres refusèrent de se déplacer j^our assister aux plaids, on créa de véntables magistrats qui prirent leurs places sous le nom de scamni ou échevins. A ces plaids se faisaient encore les convocations militaires, les publications d'ordonnances royales et Tes décisions de rassemblée générale delà nation, enfin, les affranchissements,etc.,etc. A cdtédes assemblées d'hommes libres, des placita mià&ra et de leurs juridictions, paraît la juridiction du propriétaire sur les haW-
(*) DécreUde Chlother et deChildcberf.
tants de ses biens. Il leur rendait la justice en qualité de chef de cette petite société.
Quant à la province, elle avait pour chefs des ducs ou des comtes, ou un corps de magistrats si c'était une province frontière. Les cités avaient aussi leurs comtes ou vicaires. Le comte, officier royal, réunissait toutes les attributions ; c'est lui <|ui présidait le plaid où se rendait la justice , hii qui était chargé de percevoir les revenus publics, lui , enfin, qui convoquait le ban des hommes libres et les conduisait à l'armée. Nous avons déjà dit que tout homme libre devait le service militaire.
un» aAftBAtm.
Les lois barbares se distinguent par trots caractères particuliers : d'aboni elles forment une l^slation purement pénale; en second heu elles accordent, par la composition ou whergeid, le droit de racheter toute peine à prix d'an;ent ; enfin elles donnent pouvoir h l'oftensé et à l'offenseur de prouver ou de repousser l'accusation par les témoignages 4*un certain nombre de \em parents ou amis qui venaient attester simplement, sans- discussion, ni examen, la v^ité ou la fausseté de l'a»sertion. On reconnaît dans ces habitudes l'importance que les Barbares attachaient à la dignité de l'homme, l'autorité qu'ils aocordaient à sa parole. On peut même trouver, dans cette lé^slation qui entraîne l'aveu du cnme par l'offenseur, plus de mon^ lité que dans nos kris nxxlemes, qai frappent sans s'inquiéter si le coupih ble accepte ou non sa peine, s'il rdconnait son tort. Dans la loi barbara, le coupable peut refuser le whergeld et nej>oint vouloir de paix entre lui et l'onensé ; mais s'il consent à payer la composition, s'il offre réparation du crime, il use pleinement de sa liberté, il fait abandon de ses sentimenis hostiles ,. il reconnaît qu'il a fait mal et se punit lui-même.
Le préambule de oKte loi est eu-
rieux par sa forme ; il semble, comme Ta remarqué M. Augustin Thierry, être la traduction littérale d'une ancienne chanson.
«La nation des Francs, illustre, ayant Dieu pour germanioue' fondateur, forte sous les armes, terme dans \iBM traités de paix , profonde en conseil, noble et saine de corps, d'une blancheur et d*une beauté singulière, hardie, agile et rude au combat , depuis peu convertie à la foi catholique, Ufare d'hérésie ; lorsqu'elle était encore sous une croyance barbare , avec l'inspiration de Dieu, recherchant la clef de la science ; selon la nature de ses qualités, désirant la justice, gardant la piété ; la loi saUgtee jfîit dictée par. les chefs de cette nation , qui en ce temps commandaient chez elle.
« On choisit, entre plusieurs, ^atre hommes, savoir : le Gast de Wise, le Gastde Bode, le Gast de Sale et le Gast de Winde, dans les lieux appelés can^toa de Wise, canton de Sate, canton de Bode et canton de Winde (*). Ces hommes se réunirent «dans trois roâls discutant avec soin toutes les causes du procès, traitèrent de chacune en particulier, et décrétèrent leur jugement en la manière qui suit.
Puis, lonaue, avec l'aide de Dieu»
Hlodowig le chevelu , le beau, l'illustre roi des Francs, eul reçu, le pre?
mier, le baptême catholique, tout ce qui , daoa ce pacte , était jugé peu convenable fut amendé avec clarté par
(*) Gast, dans les dialectes acturU de In langue germanique , signifie ftôte. Il paraît que dans ranciennc laiigtie il servait à exprimer la dignité patriarrale des chefs de tribu on de canton. On trouve encore daus la province d'Ovcr-Tsscl , anrique demeure des Satiens, un canton nommé Salhrut^ ot va antre appelé Twente, pent-è(re pItM coireetcment TwenU, ce qui répond aH W%nde de la loi saliqiie. Le canioa de Wiat lirait pr«ibableni«il son nom de sa siluatîoa «Mndôftifo, et cdaî de Bode ra|>pelle Wtvtien «en de lUe ]latav«s.
(•*) Ht per très maUos convententes . . , Udl, dans 1 ancienne langue teuloniqiie, voulait dire tigne^ jHiMiie, et pu* extension conseii, assembUe,
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les illustres rois Hlodowîg, Hildebert et Ghlother, et ainsi fut dressé le décret suivant :
« Vive le Clirist qui aime les Francs! « qu'il garde leur royaume et remplisse «leurs chefs de la lumière oe sa «grâce; qu'il protège l'armée; qu'il « leur accorde des signes qui attesteat « leur foi , les ioies de la paix et la a félicité ; que le Seigneur Christ Jé- « sus dirige dans les voies de la piété « les règnes de ceux qui gouvernent, « car cette nation est celle qui, petite « en nombre, mais brave et forte, se- « coua de sa tête le dur joug des Ro- « mains^ et qui, après avoir récomm « la sainteté du baptême, orna somp- « tueusement d'or et de pierres pre- « cieuses les corps des saints oiartyrs;, * que les Romains avaient brûlés par « le feu, massacrés, mutilés par le ter, « ou fait déolûrer par les bêtes {*). »
Le texte que nous avons de la loi salique ne semble pas être le texte primitif. Les résultats des savants travaux de M. TViarda sur la loi saUque conduisent à ceci : « l** que la Id salique a été rédigée pour la première fois sur la rive gauche du Rhin, e^ Belgique, dans le territoire situé entre la foret des Ardennes, la Meuse, la Lys et l'Escaut; pays où s'établit et qu'opcupa long-temps la tribu des Çraocs- Saliens, que cette loi régissait spécialement et de qui elle a reçu son nom ; 2"* que dans aucun des textes actuellement existants, elle ne paraît remonter au-delà du. Vn* siècle ; 3* enfin, qu'elle n'a jamais été rédigée qu'en latin. Ceci est reconnu de toutes les autres lois barbares, des lois des Ripuaires, des Bavarois, des Alemans , et rien n'indiqueque la loi salique ait fait exioeiition. Les dialectes germains d'aiileui»
ne furent point écrits avant le règpe de Charleniagne; et Otfried de Weifr senobourg, traducteur de l'Évangile, appelle encore au siècle la langue fir^ que Unguam itidiscipUnabUem
(*) Leg-b sùlicœ prohgug, apuâ ierinL rtrum frannic, 1. 1 V , p. taa. ^ TTndooMi de M. A. Thierry.
(*') M.G«ii0(, IIiiloitedek«ifîlîfa^ française , t. I , p. 333.
UO ru NI
Von se tromperait étrangement si l'on croyait trouver dans la loi salique un code complet et régulier : c'est une simple énumération de coutumes; tout y est confondu , droit politique , droit civil, police rurale, etc. Mais c'est surtout, comme nous Tavons dit, une loi pénale: sur 408 articles , il y en a 343 de pénalité et 65 seulement sur tous .
les autres sujets. La société que la législation révèle, est une société grossière et brutale; on sent que la vie et la propriété de diacun devaient être constamment menacées. « Les délits , dit M. Guizot (*) , prévus dans la loi salique, se classent presque tous sous deux chefis , le vol et la violence contre les personnes. Sur 348 articles de droit pénal, 150 se rapportent à des «as de vol; et dans ce nombre, 74 articles prévoient et punissent les vols d'animaux, savoir : 20, les vols de cochons; 16, les vols deehevaux; 13, les vols de taureaux , bœufs ou vaches ; 7, les vols de brebis et de chèvres; 4, Ifs vols d'abeilles. La loi entre à ce sujet dans les plus minutieux détails; le délit et la peme varient selon Tâge, le sexe, le nombre d'animaux voles, le lieu et Tépoque du vol, etc.
« Les cas de violence contre les personnes fournissent 113 articles, (font 80 pour le seul fait de mutilation, également prévu dans toutes ses variétés; 24 pour violences envers les femmes , etc.
« Cette législation qui , en matière de délits , révèle des mœurs si violente» , si brutales , ne contient point de peines cruelles ; et non seulement elle n'est pas cruelle, mais elle semble porter, à la personne et à la liberté des nommes, un singulier respect : des hommes libres s'entend ; car dès qu'il s'agit d'esclaves, et même de colons, la cruauté brutale reparait, la loi abonde en tortures et en supplices; mais pour les hommes libres , Francs et même Romains , elle est d'une extrême modération. Quelques cas seulement de peine de mort ; encore peut-on toujours s'en racheter : point de peines
(*) Oavragedté, p. 34 c tt saiv.
corporelles, point d'emprisonnement.
L'unique peme écrite, à vrai dire, dans la loi saliaue, est la composition, wehrgefd, wiarigeldy c'est-à-dire une certaine somme que le coupable est tenu de payer à rofTensé ou à sa famille. Àu wekrgeld se jointe dans un assez grand nombre de cas , ce que les lois germaines appellent le/r^d, somme payée au roi ou au magistrat , en réparation de la violation de la paix puolique. A cela se réduit le système • pénal de la loi
« Quant à la procédure criminelle , an mode de poursuites et de jugement des délits , la loi salique est très-incomplète et pres<]ue silencieuse ; elle prend les institutions judiciaires comme un fait, et ne parle ni des tribunaux, ni des Juges, ni des formes de l'instruction. On rencontre çà et là, sur les assignations, la comparution en justice , les obligations des témoins et des juges, l'épreuve par l'eau bouillante , etc. , quelques dispositions S])éciales. Mais pour les compléter, pour reconstruire le système d institutions et de mœurs auquel elles se rattachent, il faudrait porter ses regards fort audelà du texte et même de Tobjet de la loi. Parmi les renseignements (fu'elle contient sur la procâure criminelle , nous arrêterons notre attention sur deux points seulement , la distinction du fait et du droit , et les conjurants ou conjuratores.
a Quand l'offenseur , sur l'assignation de Toffensé, paraissait dans le mâl ou assemblée des hommes libres, devant les iuges , n'importe lesquels , comtes, racnimbourgs , ahrimans, etc., appelés à prononcer, la question qui leur était soumise était celle de savoir ce qu'ordonnait la loi sur le fait allégué : on ne venait point débattre devant eux la vérité ou la fausseté du fait ; on accomplissait devant eux les conditions par lesauelles ce premier point devait être aécidé; puis, selon la loi sous laquelle vivaient les parties, ils étaient requis de déterminer It
(•} Ouvrage dlé, p. 34».
taux âe la composition et toutes les circonstances de la peine.
« Quant à la réalité du foit même, elle s'établissait devant les juges de diverses manières , par le recours au iugement de Dieu , Tépreuve de Teau bouillante, le combat, etc., quelquefois par des dépositions de témoins , le plus souvent par le serment des conjvraiores. L'accusé arrivait suivi d'un certain ijombre d'hommes, ses parents, ses voisins, ses amis, six, huit, neuf, douze, cinquante, soixante -douze, cent même dans certains cas , et qui venaient jurer qu'il n'avait pas fait ce
?u'0Q lui im|)utait. Dans certains cas, offensé avait aussi les siens. Il n'y avait là ni interrogatoire, ni discussion de témoignages , ni examen proprement dit du fait ; les conjuratares attestaient simplement, sous serment, la vérité de l'assertion de l'offensé ou de la dénégation de l'offenseur. C'est là, quant à la découverte des faits, le
fjrand moyen , le système général des ois barbares : les conjuratores sont mentionnés bien moins souvent dans la loi des Francs-Saliens que dans les autres lois barbares, dans celle des Francs-Ripuaires , par exemple : nul doute cependant qu'ils n'y fussent également en usage, et le fond de la procédure crimjndle (*). »
LOI Btf IXrOAItBS.
La loi des Ripuaires, c'est-à-dire des Francs du Rhin , parait avoir été rédigée dans sa forme actuelle sous Dagobert , entre 628 et 688. Elle contât 89 ou 91 titres et (selon des . distributions diverses ) 224 ou 277 articles, savoir : 164 de droit pénal, et 1 (3 de droit politique ou civil , de procédure civile ou criminelle. Sur les 164 articles de droit pénal, on en compte 94 pour violences contre les personnes, 16 pour cas de vol, et 64 pour délits divers.
Dans cette loi, les conjuratores tiennent une plus grande place que dans la loi salique.
(*) Ouvrage cité , p. 35o-35a.
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« Un autre- usage est aussi plus souvent mentionné dans la loi ripuaîre que dans la loi salique ; ie veux parlèr du combat judiciaire. ïl y en a bien quelque trace dans la loi salique ; mais la loi ripuaîre l'institue formellement dans six articles distincts. Cette institution , si un tel fait mérite le nom d'institution, a joué dans le moyen âge un trop grand rôle pour que nous ne cherchions pas à la bien comprendre au moment où elle paraît pour la première fois dans les lois.
. « S'il est prouvé que la composition, la seule peine, à vrai dire ; de la loi salique, fut un premier essai pour substituer un régime légal au droit de guerre, à la vengeance , à la lutte des forces , on peut dire aussi que le combat judiciaire est une tentative du même genre ; il a eu pour but de soumettre la guerre même, la vengeance individuelle, à certaines formes, à certaines règles. La composition et le combat jjLiuiciaire sont dans une relation intime , et se sont développés simultanément. Un crime avait été commis ; un homme était offensé ; c'était la croyance générale qu'il avait droit de se venger, de poursuivre par la force la réparation du tort qu'il avait subi. Cependant un commencement de loi , une ombre de puissance publique intervenait, et autorisait roffenseur à offrir une certaine somme pour réparer son délit. Mais, dans l'origine, l'offensé avait droit de reftiser la composition , et de dire : « Je veux « exercer mon droit de vengeance , je « veux la guerre. » Le législateur alors, ou plutôt les coutumes , car nous personniûons , sous le nom de législateur, de pures coutumes qui n'eurent longtemps aucune autorité léeale ; les coutumes donc intervenaient, disant :
Si vous voulez vous venger, et faire « la guerre à votre ennemi, vous b « lui ferez selon certaines formes, ep « présence de certains témoins. »
« Ainsi s'est introduit dans la Mgislation le combat judiciaire , comme une régularisation du droit de eu^e, une arène liim'tée ouverte à la ven* geance. Telle est sa premièce , sa véri-
table source; le recours au jugement çlc Dieu , la vérité proclamée par Dieu même dans IMssue du combat, ce sont là des idées qui s*y sont associées plus tard, quand les croyances religieuses et le clergé chrétien ont joué un grand rôle dans la pensée et la vie des Barbares : originairement le combat judiciaire n'a été que la forme légale du droit du plus fort, forme bien plus explicitement reconnue dans la loi des Kipuaires que dans la loi saliqueC). »
X.OU BBS AIKMAV* Et DS8 lATAaOU
Nous aurions encore à parler de la loi des Bavarois et de celle des Alemans ; mais elles sont moins importantes , car elles n'étaient point la loi du peuple conquérant, celle qui tendait • à s'étendre peu à peu sur tout l'empire des Francs. Si Ton en croit la préface mise en tétedes lois des Alemans et des Bavarois, ces lois auraient été revues et corrigées par Dogobert; mais une autre préface nous appreird
aue la loi des Alemans, au moins ans ta forme actuelle, appartient à une époque plus rapprochée, aux jjremières années du Vin* siècle. « Ainsi commence au nom de Ciirist la loi des Alemans, qui a été renouvelée au temps deLandfrîd, fils de Godofrid : u a paru juste aux grands et tiu duc Landfrid , etc. » Ce qui conlirmerait cette opinion, c'est la place énorme qu'occupe dans cette loi tout ce qui regarde l'Église, depuis le titre 1*' jusqu'au titre XXXv, c'est-àdire presqiie toute la moitié de la loi. le titre XXXIX, sur les mariages 'défendus par PÉglise , de même que le chapitre 1" du titre VI de la loi des bavarois sur le même sujet , est em- '.prunté au Brevîarîum.
; Quant à la loi des Bavarois, elle 'paraît avoir été rédigée par des gens 'habiles et instruits dans le droit rortiain. Comme la loi des Alemans, elle commence aussi par ce qui regarde .rÉglise et le duc: c'est sané doute un
1 (*) H. Guizot , ouvrage ciié, pag. 364 d .»iwv.
ordre plus régulier, mais moins orisinal. On sent a chaque pas dans ces lots l'influence ecclésiastiaue et romaine. Ce n'est point comme la loi des Kipuaires, dont les premiers titres traitent du meurtre d'un homme libre , du sang versé, d'un os brisé, d'uqe oreille, d'une main, d'un bras coupé, etc.
Nous nç parlerons point non plus des autres lois des Barbares établis dans l'empire , de la loi des Bour^uî-
Î;nons,si favorable au Romain; m de a loi des Wisigoths, faite dans des conciles d'évéques, et bientôt absorbée par le code Justinien. Ces lois sont à peine germaniques.
Avant d'en flnir avec ces législations barbares, constatons un fait grave.
I.es lois barbares étaient personnelles et non territoriales. Aujourd'hui , un seul et même code re^it toute la France, de Dunkerque a Perpignan.
Malgré la différence des coutumes locales , le Gascon et le Flamand obéissent à la même loi. Les individualités de ces petites nations qui formaient jadis des provinces étrangères les unes aux autres, disparaissent et se confondent dans la généralité de la patrie commune; un peuple, une loi. Il n'en était
S oint ainsi au Vr siècle. Ces Germains ispersés après le chaos de l'invasion , au milieu de peuples inconnus , ne voulaient point cependant abdiquer leur titre de conquérants, en se soumettant tout d'abojfd aux lois des vaincus ; le Franc établi dans les Pyrénées ne voulait point d'autre loi qu§ sa loi sah'que. Muratori , Mably, Montlosier et beaucoup d'autres ont prétendu qu'il était permis de clioisir la loi sous laquelle on voulait vivre. M. de Savigny a.
montré qu'il n'en était point ainsi.
Quand même nous n'aurions aucun fait pour appuyer cette opinion, nous l'adopterions encore, car à coup s^r l'orgueil des vainaueurs a dû s'opposer à la concession de ce privilège, qui aurait élevé le vaincu à la condition du vainqueur, et effaci la différence aire la loi salique établit par le webrgeld , entre les deux nations. Tout ce qu'on peut accorder , c'est qu'il fut permis aux hommes de race barbare de cban-
0irdelèt; leEi|maire, pur exemplet pai prendre la loi salique et quitter la nenne. On trouve en efifet Dràjuemméat œs expressions d^ns la loi saliqoe, un Franc ou un homme vivant tons la loi salique. Mais le Romain ne pat sans doute, dans les premiers temps ', si ce n^est dans de rares exceptions et par privilège, changer sa loi pour celle des vainqueurs.
Remarquons encore que le clergé, alors mémé qu*il se recrutait parmi les Barbares, vivait sous U loi romaine.
Nous verrons plus tard Timportance de ea fait
iNiCADIVCX »SS MéROflMIUn. — MâAIS DU WàLKU»
Nous avons vu sous Dagobert cominencer La décadence de la monarchie de Hlodowiff. Chlother II , son père .
fivait été obligé de remettre le tribut jadis imposé aux Lombards; les Saxons ivaient refusé de payer celui qu'ils devaient aux Francs; la monarchie des 'Wénèdes s'était élevée au sein de F Allemagne, et leurs chefs avaient battu Yarmée de Dagobert; les Aquitains enfin avaient obtenu un dief indépendant. Mais au sein même de Tempire, ftrméntaient les éléments 4'une aissolution prochaine. Chlother II n'avait
Fu l'emporter sur Brunehault qu'avec appui des grands de Bourgogne et d'Ostrasie. Les maires de ces deux jroyaume-s s'étaient fait confirmer pour leur vie dans leur charge. Les évéques et les barons avaient demandé et
Sbtenu la consécration de privilèges tendus, et l'autorité dont le roi de I^eustrie jouissait sur les deux autres royaumes francs se trouvait fort limitée par cette concession. L'Ostrasie surtout, qui avait abandonné Brune- .^HUt, comptait bien ne pas se soujjMttre au bon plaisir du roi de Paris. Xfitre la Neustrie et TOstrasie, il y avait une rivalité dont , comme nous .Tavons dit plus haut, la lutte de Fré- .d^gpode et de Rrunenault n'est que le .mniole. La Neustrie, en effet, était :PQS rbmaine, plus ecclésiastique; elle 'jffficordaî^ davantage à ses rois, qui
diarcbaient % y rétablir le fisc inu)érial.
L'Ostrasie , presque abandonnée des colons romains au moment de la conquête, avait été repeuplée par les tribus germaniques. Là s'était formée une aristocratie plus nombreuse , plus forte, plus inquiète des droits de rautorite royale; et ce qui la rendait plus redoutable encore, c'est qu'elle avait un chef dans la personne des maires du palais.
a Quelle était précisément cette diarge des maires du palais f M. de Sismondi ne peut croire que le maire ait été originairement un ofQcier royal. Il y voit un magistrat populaire institué pour la protection des hommes libres, comme le justiza d'Aragon.
Cette espèce de tribun eût été appelé fnord'dom^ juge du meurtre. Ces mots allemands auraient été facilement confondus avec ceux de nuyor domûs , et la mairie assimilée à la charge de l'ancien comte du palais imnérial. Nul doute que le maire n'ait été souvent élu, et même de bonne heure, aux époques de minorité ou d'affaiblissement du pouvoir royal. Mais aussi nul doute que le maire n^ait été choisi par le roi, au moins Jusqu'à Dagobert.
Quiconque connaît l'esprit de la /anUlle germanique , ne s'étonnera pas de trouver dans le maire un ofGcier du palais. Dans cette famille, la domesticité ennoblit. Toutes les fonctions réputées servîtes chez les nations du raidi , sont honorables chez celles du nord; et en réalité elles sont rehaussées par le dévouement personnel.
Dans les Niebelungen , le maître des cuisines, Rumolt, est un des princî-
§aux chefs des guerriers. Aux festins u couronnement impérial, les électeurs tenaient à honneur d'apporter te boisseau d'avoine, et de mettre les plats sur la table. Chez ces nations, quiconque est grand dans le palais , est
ârand dans le peuple. Le plus grand u palais {mcnor) devait être le premier des leudes, leur chef dans la guerre , leur juge dans la paix. Or, à une époque ou les hommes libres avaient intérêt à être sous la prote(rtion royale, in truste regia, à devenir
antrustîons et leodes , le juge des leudes dut peu à peu se trouver le juge du peuple (*). »
Nous allons voir comment ces juges du peuple parvinrent bientôt à prendre la place des rois. Dagobert avait laissé en mourant ( 63B ) deux fils encore enfants , qui furent confiés à ta tutèle des maires du palais de Neustrie et d'Ostrasie. A la mort du roi ostrasien Sigebert, Grimoald se crut assez fort pour eovover en Irlande le fils du roi, et placer la couronne sur la téte de son propre fils. L'usurpation était anticipée ; elle ne réussit pas. Les hommes libres, irrités de cette ambition de Grimoald, qui s'était mise trop tôt à découvert, l'arrêtèrent et l'envoyèrent au roi de Paris Hlodowig II, qui le fit mourir avec son fils. Les trois royaumes francs se trouvèrent encore une fois réunis sous la faible domination de Hlodowig II; mais lorsque Ebroïm , maire du palais de Neustne , s'efforça de rétablir dans sa force l'autorité royale; lorsqu'il voulut établir une loi territoriale, faite dans un esprit tout romain, c'est-à-dire tout favorable à la royauté ; lorsqu'il refusa, de donner les cnarges de aucs et de* comtes à ceux qui possédaient de grands biens dans les provinces dont Ils demandaient le commandement, alors tous les grands se soulevèrent contre lui. D'abord l'Ostrasie voulut un roi à part, puis les grands de Neustrie, s'alliant secrètement avec ceux d'Ostrasie, les sollicitèrent de venir les délivrer de la tjrannie d'Ébroïm. L'armée qu'Ébroim conduisit contre eux Fabandonna au moment de la bataille; lui-même, fait prisonnier, fut enfermé dans le monastère de Luxeuil. Il est vrai qu'il en sortit bientôt , car le roi d'Ostrasie, que les Neustriens avaient accepté après la chute d'Ébroîm , n'ayant pas compris que les grands n'avaient mis sur sa téte une double couronne qu'à condition qu'il respecterait leurs usurpations, et ayant fait punir l'un d'entie eux d'un châtiment servile,fut tué m
(*) Micliclet , Histoire dù France.
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jour qu'il diassait dans la forêt 4e Chelles , et Ton n'épargna même pas sa veuve enceinte. A la fisiveur des troubles qui suivirent, Ébroîm sortit de sa prison , ressaisit son ancien poiH voir en Neustrie , et continuaiit son ancienne pdlitique , se fit Tadversaire des grands et du maire du palais d*Os« trasie. Cette fois il eut recours à la ruse. Le maire Martin, appdé par hi{ à une conférence, fut assassiné; mais Ebroîm ne put cueillir lui-même les fruits de ce meurtre : il fut assassiné quelques jours après par un Franc, qui ()rétendit du reste venger sur hii une injure personnelle.
Les lic^tilités continuèrent après la mort d'Ébroîm, mais sans au'il se passât rien de décisif jusqu'à la nataille' de Testry. Pépin, dont l'autorité avait crû sans cesse dans cette lutte du parti aristocratique contre la royauté dé^ fendue par Ébroîm , fut biéntôt en étsft de trancher la question. Les Neustriens furent complètement battus à Testry ( 687 ). Vepin jjrit avec loi , dit Frédegaite, le roi Théoderick III avec ses trfeors, et s'en retourna en Ostrasie. Pépin ne prit qu'une chose aux vaincus; il ne leur enleva point leurs terres ; aucun de ses guerriers ne s'établit de force paYmi eux ; seulement la royauté de Neustrie fut eflDacée de fait. La domination passa des bordi de la Seine aux bords du Rhin. S'il jr eut encore des rois mérovingiens, c'est que les maires ostrasiens trouvaient utile de pouvoir montrer de temps à autre aux peuples un roi chevelu de la race de Hlodowig, afin de légitimer en quelque sorte à leurs yeux l'autorité qu ils exerçaient, jusqu'au moment où la main du vicaire de Dieu viendrait imprimer sur leurs fronts un caractère nouvct-^u et sacré.
Depuis la bataille de Testry jos-
Su'aii sacre de Pépin (752) le tit»
e roi fiit porté par des princes mérovingiens. Dans cet espace de 68 ans, aucune réclamation ne s'éleva en faveur de cette race si abâtardie et dégénérée , qu'elle semble avoir peine à se reproduire; ils meurent en effet presque tous adolescents. « Il semble
que ce soit une espèce d*hoinines particulière. Tout Mérovineien est père à quinze ans, caduc a trente. La plupart n^atteignent pas cet âge. Charibert II meurt à vinct-cinq ans; Si-
febert II , Hlodowig II , à vingt-six , vingt-trois ; Childebert II , à vin^quatre; Chlother III, à dix -huit; Dagobert, à vingt-six ou vingt-sept, etc. Le symbole de cette race, ce sont les énervés dç Jumièffe, les jeunes princes à qui Ton a coupe les articulations, et ui s*en vont sur un bateau au cours u fleuve qui les porte à TOcéan ; mais ils sont recueillis dans un monastère.
« Qui a coupé leurs nerfs et brisé leurs os , à ces enfants des rois barbares? C'est rentrée précoce de leurs pères dans la 'richesse et dans les délices du monde romain qu'ils ont envahi. La civilisation donne aux hommes des lumières et des jouissances. Les lumières , les préoccupation^ de la vie intellectuelle oalancent chez les esprits cultivés ce que les jouissances ont d'énervant. Mais les barbares qui se trouvent tout-à-coup placés dans une civilisation disproportionnée, n'en prennent que les jouissances. Il ne taut pas s'étonner s'ils s'y absorbent et y fondent, pour ainsi dire, comme la neige devant un brasier.
« Le pauvre vieil historien Frédegaire exprime bien tristement , dans son langage barbare, cet affaissement du monde mérovingien. Après avoir annoncé qu'il essaiera de continuer Gré^ire de Tours , a J'aurais sou- « haité, dit-il, qu'il me fût échu en « partage une telle faconde , que je « pusse quelque peu lui ressembler.
« Mais l'on puise difficilement h une « source dont les eaux tarissent. Dé- « sormais le monde se fait vieux , la « pointe de la sagacité s'émousse en « nous. Aucun homme de ce temps ne « peut ressembler aux orateurs des «âges précédents; aucun n'oserait y « prétendre (*). »
iTAT Dl L^ALLIMAGMB PEOPEBMBlfT DITS.
Avant de parler de la reconstruction (*) MickeleL Histoira de France.
10* Livraison. (Allemagne.)
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de la monarchie des Francs par les Carlovingiens , disons un mot des antres peuples de T Allemagne; voyons ce qu'il était advenu d'eux pendant que les maires du palais se disputaient ainsi le pouvoir des rois.
Il règne une grande obscurité dans l'histoire de rAUemagne , depuis Dagobert jusqu'à la chute des rois mérovingiens ; on voit cependant que cette contrée se lasse d'obéir à des rois imbéciles. Il y a parmi tous les cliefs de peuples , comtes ou ducs , une tendance à se rendre indépendants , à se séparer de la monarchie des Francs , pour former des états particuliers. Si les germes de dissolution qui fermentaient au sein de la société firanque n'avaient point été arrêtés par la famille des Pépins, si Cbarlemagne n'avait point paru , des destinées toutes différentes auraient été réservées à l'Allemagne. Cbarlemagne en effet a arrêté ' la formation d'un certain nombre de royaumes allemands indépendants les uns des autres, et a laissé aprèslui l'idée d'un pouvoir supérieur à celui des princes particuliers, l'idée de l'autorité impériale, qui piendant si lon^-temps servit d'équilibre à la constitution germam'que.
Au temps de Chlothaire II , l'Allemagne était occupée, dans sa plus
§rande partie , par les Francs ; mais es tribus étrangères à la race germanique avaient envahi ses frontièrea. " orientales. Les contrées de l'Allemagne occidentale que les Francs occupaient, étaient, au centre, la Thuringe; au sud , la Souabe ou jbays des Alemans; au sud-est, la Bavière, qui s'étendait alors sur une partie de rAutriche ac-' tuelle jusqu'à la Garinthie; au nord, la Frise et la Saxe. La Souabe, la Bavière et la Thurinçe avaient été de bonne heure soumises; les Frisons avaient été rendus peu à peu tributaires : oeux des parties méridionales, au moins , l'étaient déjà vers 622. Quant aux Saxons , affaiblis par leurs continuelles migrations dans la Grande-
Braliigne, ib mieot été touniis à raUifliice 4es Fransi tt au trilnit Mais ik aTaient tancou» gagné à la ruine des Thuriogiens. Lonqve Tbenderik ■rit ûs^ à leiif reyaome en 531, les Saxons s'emparèrent ëe la Thurinse dn nerd jiiai|u*à l'Unstnit Ile s'étendirent sans dovte plus tard dans les parties erientales et méridionales de ce pays , car kntme les ae,00â Saxons dm araîent suivi les Lombards en Italie « Tonlment, disent les historiens, retourner chez eux, sur les bords dd Wipper, ils troorèrent leur pays occupé p«r des Suères. « Comme au temps oà Albois «fait passé en Italie, CUotlw et Sigebert ataient piaoédans le Ucii qn'il quittait des Suères et df autres nations, ceux qui avaient aeeompagné Albotn, étant revenus du temps de Sioebort, s'élevèrent contre eui, et voiHurent les chasser et les £iire disparaître du pays; maïs îIb leur offrirent la troisième partie des tenres, disant: « Nous pouvons vivre enseoo- « ble V sans nous combattre. » Les antres, irrités parce qu'ils avaient aup»lavant possédé le pays, ne voulurent aucunement entendre à la paix. Les Suèves leur o^iràt alors la moitié des terres, puis les deux tiers, ne gardant pour eux que l|i troisième partie. Les autres le rdfusant, les
Suèves leur offrirent toutes les terres et tous les troupeaux, pourvu seulement ou'ils renonçassent k combattre; mais us n'y consentirent pas, et de^ mandèreirt le combat. Avant de le ^ vser, ils traitèrent entre eux du partage iles femmes des Suèves, et de celles Qu'aurait-chacuD d'eux après la défaite de leurs ennemis, qu'ib regardaient dé^à comme morts; mais la miséricorde de Dieu, qui agit selon sa justice, les obligea de tourner ailleurs leurs pensées; car le oombat ayant été livré, sur vingt mille Saxons, cinq raille fhrent tués ; et des Suèves, qui étaient six mille quatre centa, quatre-vingta aeulement furent abattus, et les autres obtinrent la victoire. Ceux des Saxons qp étaient den|^eurés après ta défaite, jurèaent, avee des impréca-
les cbeveoDL jusqu'à ce se 1 vengés de leurs ennenns; maie ayant recommencé le combat, ils ^nronvèrent encore une plue grande cMule, et ce lut ainsi que la guerre cessa H* »
Les [Horties orientales étaient oeeupées, ainsi que nous favons dit, par des tribus slaves. Les Avares , peuple tartare, s'étaient emparés de la Moravie et de ta Bohême, avai«at dompté les Serbes, habitait des pays situés an nord de ta Bohême, dé^t, de eosh cert avec les Lombards, le royaume desGépides et occupé la Pannonie. Ën 568 , tb avaient bi^u ta roi d*Ostrasta, et l'avaient contraint d*acheter la pata et sa liberté. Mais dès knrs iis 'avaievt cessé d'être redontables ; leurs progrès dans ta Germanta avnent été arrêtés par leurs nierres nvec l'empire d'Orient; à ta Im du staième siècle leur décadence commençait; dès 682, les Antes et d'autres peuples staves des bords du Dniester s'^ienf délivrés de leur domination. Au commencement du septième siède, les Wénèdes de ta Bohême et de ta Carintbie s'étaient révoltés contre eux, tt avaient fondé un royaume qui fut puiasanft pendant qudques années. Presqu'en même temps , les Serbes s'étaient soustraita I leur domination; ta Bohême avait aussi ressaisi son indépendance.
Enfin, dans les' provinces au-dessous du Danube, des Serbes avaient fondé un royaume dans ta Macédoine et dans 1^ provinces connues aujourd'hui sous le nom de Servie et de Bosnie; ils dominaient encore dans ta Dalmatie et dans une partie des lies voisines de ta céto. Cinq grandes tribus de Croates sous des âieta f^rancs avaient enlevé ta rests de ta Dalmatta aux Avares. Quelquesannées plus tai*d , s'élevait en Mcesie le royaume des Bul-
Sares. Ainsi les Avares se trouvaient e tous cotés resserrés par des peu-
Sdes indépendantes; leur rôle était i, ita n'avaient plus qu'à attendre
tiona» de ne ae couper ni ta barbe ni (*} Grèfoiie de Tsm.
ALLEHAGlfiE.
Ut
ûttiVttt tes fàssêi et les haies 06 leur Ktng les armées de Charlemagne.
ss AKVDtirT nrbiFBSBJkim bu frai^bs.
La plQpM de ces IHIms <|ai s'étalent soustraites mtx pirateries des Ayares n'étaient pas plus disposées à reoomiat- Ire h domination des Francs. Mous ârrons vu les Wénèetes de la Gatintbie ehoistrpodrrof letfrarchand Samon,et ftorttre a Wogastfbom'g (*) rsrmée des Francs. A la mémeép^ne, les Serbes, àHîés des Wénèdes, s^étalenl choisi Berwan four prince, et, avec Tappui de Samon, ils avaient m% de fréquentes invasiods en Thurin^e. Lorsgue les Thuringîens se choisirent un ouc , les Serbes soutinrent sa révolte, et la domination des Francs se trouva ainsi eontrainte de recaler vers Tooest.
même temps que fat Thuringe leur échoppait, les Saxons refusaient le tribut 2 tes Frisons se donnaient un duc, Adalgise, et reoouvraieiit leur inrfépéndanca; enfin les ducs des Bavarois et deè Alemans profitaient de la ri^ ▼alité des maires d'Ostrasie et de Neostrît pomr resireisfdre les droits des rois ostrasiens à une sti^rématie purement nominale.
Ainsi, au septième siècle, par suite de la décadence de la famille de Mérovée, de Taffaiblissement de la Neustrle, de Pambltion des maires du pahtfs et dies grands propriétaires ostrasiens qui ne songeaient qu*à vivre indépendants sur leurs terres , la monarchie des Francs s'en allait par lambeaui. L'Allemagne, qu'ils avalent réwile tout entière, se divisait en shc ou sept principautés, dont les chefe voulaient former autant de royaumes indépendants. Les Quiovingiens vont arrtter ce démembrement prématuré, Téanir f Allemagne encore une fois, rapprocher toutes ces tribus , leur foire reconnaître leur parenté, leur révéler ^Aù la nationalité germanique àcmt FIdée ne devait plus se perdre.
(•) Castrum Focatense, Yûitsberg.
/ LE^ CAittoniioiBirs.
DOUBLE QABACriBB Dl CITTB YkUtlÊM*
Cette nouvelle fam^le rénnîssalt i»
elle deux choses qfti devaient la lîiiir# prévaloir; elle était oatrasienne et efr> clésiastique; elle tenait à la fois à TAl^ lemagne et à TÉglise , c'est-à-dire, d'nn côté, à la barbarie, mais à la barbarie plëne encore de force et de jeunesse, de l'autre au pouvoir spirituel, à qui ravennr du monde était oonGé. Ce double caractère devait faire nécessaire* ment tomber entre ses mains Tliérîtese des princes mérovingîeni, qui s'âaient trop souvenus 9iue f Eglise, malgré ses services, était de la raee des vaincus, et qué la tonsure elérït oaie était une honteuse dégradation pour un roi chevelu. « L'hon^me de Dieu t dit le biographe de saint Colomr ban , ayant été trouver le roi de Boujw gogne, Theudebert, kii conseilla a# mettre bas Parrogance et la présonm»
tion,de se faire clerc, d'entrer dans If sein de l'Église, se soumettant à I9 sainte religion, de peur que par-dessui la perte du royaume temporel, il n'e4eourût encore celle de la vie éterneHeu • Cela excite le rire do roi et de tous lep assistante*, ils disoient, en effet, qu'ils n'avaient ramais ouï dire qu'un Mérovingien, âevé à la royauté, fût devenu clere volonteirement. Tout le nrande abomimmt cette paro|e, Colombaa i^oute : Il dédaigne l'honneur d'être dm; eb bienl il le sera malgré lui. »
Nous verrons, en etfet, le dernier roi de cette race enferin^ dans ujfi cloître. La famille des Canoyingiens ne dédaignait pas ainsi l'Église. Plusieurs d'èntre eux sont éveques;Ar- Bulf, Chroduif , Drogon occupent successivement le siège épiscopal de Mete ; d'autres sont archevêques, abbés, moines; quelques-uns enfin sont canonisés; lechef de cettemaison, Pépin de I^nden, surnommé le Vieux « est compte parmi les sainte. «Danstousses jugements, dit son biographe, il s'étudiait à conformer ses arrête aux règles delà divine justice; chose attestée non
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seulement, comme nous le dirons ciaprès , par le témoignage de tout le peuple, mais aussi , et plus encore par le soin qu'il prit d'associer à tous ses conseils et à toutes ses affaires le bienheureux Arnoul , éVëaue de Metz , qu'il savait être éminent dans la crainte et l'amour de Dieu; car s'il arrivait que, par ignorance des lettres , il fût moins en état de juçer des choses , celui-ci , fidèle interprète de la divine volonté, la lui faisait connaître avec exactitude. Arnoul était homme, en effet, à expliquer le sen^ des saintes écritures, et.
avant d'être évéque, il avait exercé sans reproche les fonctions de maire du palais. Soutenu d'un pareil appui, Pepm imposait au roi lui-même le' frein de r(^uité, lorsque, négligeant la justice, il voulait abuser de la puissance royale. Après la mort d'Arnoul , il fut attentif à s'adjoindre dans l'administration des afl^ires, le bienheureux Chunibert, évéque de Cologne, également illustre par la renommée de sa sainteté. On peut juger de quelle ardeur d'équité était enflammé celui qui donnait à sa conduit^ des surveillants si diligents et de si incorruptibles arbitres. Ainsi ennemi de toute méchanceté, il vécut soigneusement appliqué à la pratique du juste et de l'honnête, et, par les conseils des hommes saints, demeura constaot dans l'exercice des saintes œuvres. »
Enfin sa femme Itta , >sa fille Gertrude, l'épouse choisie du roi des anges , comme dit le vieux chroniqueur, moururent en odeur de sainteté. Une si sâinte maison devait avoir l'appui de l'Église : il ne lui manqua pas.
Pépin le jeune, appelé aussi Pépin d'Héristal, était petit-fils par sa mere de Pépin de Landen. Nous l'avons vu terminer ù Testry la longue lutte des çrands contre la royauté. Ce triomphe de l'aristocratie ostrasienne, cette victoire des CTands propriétaires aspirant à l'isolement et à l'indépendance sur le roi , qui seul représente l'unité ûe gouvernement et veut maintenir
l'union de toutes les parties de l'empire, semblait annoncer aux peuples
Sue le moment était venu pour chacun 'eux d'effacer l'œuvre de la conquête et de rompre une union forcée. En effet le midi de la Gaule s'isole du nord , la Bourgogne et l'Aquitaine redeviennent des pays romains qui n'ont plus rien de commun avec l'empire des Francs. Dans le même temps les divers peuples delà Germanie se donnent des ducs , et ne se souviennent plus qu'ils ont jadis payé tribut à l'Ostrasie. Ainsi Pepin semblait n'avoir rien gagné par la victoire ; mais il était trop habne , et sa force trop réelle pour qu'il ne cherchât point a reconstruire ce que lui-même avait détruit. C'était, il est vrai , chose difiicile , car pour se substituer au roi qu'il avait abattu, il fallait ménager les grands , faire taire leur jalousie et les amener peu à peu à élever leur égal au-dessus d'euxmêmes. Il y parvint en éveillant leur propre ambition, en leur rappelant la gloire de leurs pères, en leur ^présentant qu'ils avaient jadis conquis la Gaule et soumis les peuples de l' Allemagne , et
Su'il y aurait honte pour eux à laisser 'anciens tributaires se vanter d'être les égaux de leurs vainqueurs et répandre partout <]ue les Francs étaient une race abâtardie et dégénérée. En fsiisant ainsi rentrer son peuple dans la voie des conquêtes, Pepin se rendait nécessaire et maintenait son autorité.
Le pouvoir du maire devait s'accroître à mesure que s'étendrait le nouvel empire, et la royauté sortirait une seconde fois de la conquête comme au temps de Hlodowig; car l'administration du pays soumis devait nécessairement amener l'établissement d'un pouvoir central.
Pepin commença par les peuples voisins de l'Ostrasie. « Il fit beaucoup de guerres, disent les chronique^, contre Ratbod , duc païen , et d'autres princes, contre les Suèves et plusieurs autres nations : dans ces guerres il fut toujours vainqueur (*). » D'un autre côté , il s'efforça de rattacher à sa cause ceux
(*) Vie du bienheureux duc Pepin.
ALLEMAGHE.
mêmes qa*il avait vaincus à Testry.
Pour se concilier les hommes libres de Tfeustrie, il fit épouser à son Gis la veuve de leur dernier maire.
CARL MARTEL
Pépin mourut en 714 ; sa mort semblait devoir être funeste à sa famille.
Mais son héritage passa à son bâtard Carl,« guerrier herculéen, chef invaincu et même très-victorieux, qui, dépassant les limites où s'étaient arrêtés ses pères, et ajoutant aux victoires paternelles de plus nobles victoires, triompha honorablement des chefs et des rois, des peuples et des nations barbares , tellement que depuis les Esclavons et IcsTrisons, jusqu'aux Espagnols et aux Sarrasins, nul de ceux qui s'étaient levés contre hii ne sortit de ses mains que prosterné sous son empire , et accable de son pou voir (*). w La veuve de Pépin, Plectrude, aurait bien voulu conserver la double mairie de Neustrie et d'Ostrasie à son petit -fils Théobald , sous le nom duquel elle aurait administré les deux royaumes; mais les Neustriens , non p]us que les peuples de la Germanie vaincus par Pépin , n'entendaient point se soumettre a un enfant et à une femme. Tous se soulèvent : les Neustriens se choisissent un maire, et attaquent l'Ostrasié; les Frisons la ravagent, et les Saxons se jettent sur toutes les frontières orientales. Les Ostrasiens, ainsi pressés de toutes parts, mirent à lepr tête un vrai fils de Pépin , son bâtard Cari , alors âgé de vingt ans, et que Plectrude avait enfermé dans une prison.
Cari, surnommé Martel ou Marteau, n'a rien de clérical; c'est un vrai Barbare^ un rude guerrier qui s'inquiète assez jpeu de l'Église , et fera rendre gorge aux abbés ei aux moines pour distribuer des terres 5 ses soldats. Aussi l'Église le maudira , et les moines iront par tes campagnes, racontant comment le tombeau de Cari a été trouvé vide quelque temps après sa mort, et tout noirci au dedans par les flammes
(*) Ibid.
de l'enfer; comment un saint ermite du mont Vésuve ou de l'Etna a vu passer, emportée par Ijs diable, Tame de Cari , du spoliateur des biens ecclésiastiques (*). Cari cependant mérita bien de l'Église, car il refit et acheva ce que Pépin avait commencé ; il prépara cette unité du nouvel empire des Francs, où l'Eglise devait tenir
(*) Frodoard, rbistoiicD de l'église de Reims, raconte commeDt on découvrit la daraoation de Cari. « Quand Cliarles Martel eut défait ses ennemis , il chassa de son siège le pieux RigoberC , son parrain , qui Tavail tenu sur les sainU fonts de baptême , et donna révêcbé de Reims à un nommé Milon , simple tonsuré , qui Tavait suivi à la guerre. Ce Cliarles Martel , né du concubinage d'une esclave, comme on le lit dans le^ Annales des roi» francs , plus audacieux que tons les rois ses prédécesseurs , donne non seulement l'évèché de Reims , mais encore beaucoup d'autres du royaume de France, a des laïques et à des comtes ; on sorte qu'il éta tout ))ouvoir aux évéques 6ur les biens et les affaires de l'Église. Mais tous les maux qu'il avait faits à ce saint personnage el aux autres églises de Jésus-Christ, por un juste jugement , le Seigneur les fit retomber sur sa tcte; car on lit dans les écrits des Pères, que saint Enchère, jadis évôque d'Orléans, dont le corps est déposé au monastère de Saint-Tnidon , s'éiant mis un jour en prières, et absorbe dans la méditation des choses célestes, fut ravi dans Tanlre vie, et là, par révélation du Seigneur, vit Charles tourmenté au plus bas des cnfei-s. Comme il en demandait la cause à l'ange qui le conduisait, celui-ci répondit quepar la sentence des saints, qui , au futur jugement , tiendront la balance avec le Seigneur, il était condamné aux* peines éternelles pour avoir envahi leurs biens. De retour en ce monde', saint Enchère s'en*pressa de raconter ce qu'il avait vu à saint îiouiface, que le saint siège avait délégué eu France pour y rétablir la discipline canonique , et à Fuirai , abbé de Saint - Denis et pn;niier chapelain du roi Pepiii; leur donnant pourpmivc delà vérité de ce qu'il rap-
Jîorlaii sur Charles Martel , que s'ils allaient I son tomlMian; ils u'y trouveraient point son cor|îS. En effet ceux-ci étant allés au lieu de la sépulture de Charles et i^ant ouvert son tombeau , il en sortit un sci^cnt ; et le tombeau fut trouvé \\de el noirci comme si le feu y avait pris. »
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îa première place, et saxiFa, jpar sa
iictoîre sur Tislamisme, l'existence u clergé des Gaules.
D^abord 11 attaqua les Neustriens , et les battit h Vincy, près Cambrai. Lés Aquitains étant venus avec leur duc Eu* àes à leur secours, ùe furent pas plus heureux , et la victoire de Soissons assura la domination de Cari sur la Gaule éa nord-ouest. Puis, ce fîit le tour des peuples ë'au-deià du Rhin : par des ex|>éditlons souvent répétées , il contraignit les Alemans, les Bavarois, les Thuringiens , à reconnaître , au moins nominalement, la suprématie 4e8 Francs. La Frise entière redevint UQe province de Tempire ostrasien (734). Enfin, les Saxons lurent repoussés dans leurs forêts; et les contrées fi tuées près des ri ve6 de la D'ppe furent rendues tributaires. Mais la jurande yictoire de Cari , icelle où il justifia son surnom de Martel, et qui lui mérita la reconnaissance de la Gaule, c'est la ëéfaite des Arabes à Poitiers.
TfCTOIEB DB POXTUIIS,
Pendant que les Germains prenaient possessioii de toutes les provinces européennes de l'ancien empire romain, un peuple , jusqu'alors inconnu et méprit, sortait oes déserts de l'Arable pour partager avec eux les dépouilles du grand empire, et lui enlever ses possessions de l'Asie et de l'Afrique.
A la voix de Mahomet, les tribus nomades du désert s'étaient réunies. Ce n'était point oomme ^pour les Gernsains l'esprit d'aventure , le besoin de ? oîr et de ôosséder des terres nouvelles st les ridies provinces où les appe- 'laîcmt tant de richesses et de jouissances, qui poussaient les Arabes loin, ée leurs anciennes demeures. En courant le monde . de raiiftalaya aux Pyrénées , ils obéissaient à l'esprit de conquête, mais aussi de prosélytisme que leur avait inspiré Mahomet. Leur prophète avait dit : «Une félicité éternelle K est réservée au martyr mort dans une f £uerre sainte contré les infidèles ; car c b naradis est sous l'ombre des épiées, « et répée des croyants doit servjr sans « oessë contre les infidèles , jusqu'à
« ce qu'ils se coiSvertisseQt ou paient c tribut. » Jamais peuple ne se montra plus fidèle à la loi de son p;rophète. L'an 622 de notre ère, Mahomet fuyait de la Mecque à Médine, accompagné du seul Abubèkre, et en 687 l'Assyrie et la Perse étaient conquises. Deux'ans dus tard , les Arabes venaient planter l'étendard du prophète jusque sur les bords du Pont-Euxin , en Caoe des murs de Constantinople, et Amrou , le lieutenant d'Omar, s'emparait d'Alexandrie. La. conquête de l'Afrique coûta peu de temps et d'efforts; Akbab, parti de Pâmas h la tête de dix mille Arabes, soumit toutes les villes de la côte et, pénétrant à travers le désert, arriva jusque sur les bords de la mer Atlantique : là, poussant son cheval dans les flots de l'Océan , il s'écria : « Sois-moi témoin , dieu de Mahomet , c que la terre seule a manqué aux fidèles « croyants. »
Cependant l'Océan lui-même ne devait point borner leurs conquêtes. Dans ce temps l'Espagne était encore soumise ^x Visifioths; mais ces premiers Germains, établis dans l'empire, s'étaient promptement abâtardis r); c'était u^ monarchie sans unité nationale, où le vaincu même, deux siècles après sa conquête, était tenu par le vainqueur dans un abaissement numiliant. Les YislgotJis auraient cru dégrader leur race ea jnêJant leur s^ng à celui des Espagnols, ea permettant les mariages entre les jdeux peuples; ils refusaient de les admettre au partage des emplois civils et militaires, et ils ne voyaient pas
Îju'ils leur donnaient des intérêts dîférents, qu'ils préparaient ainsi leur défection , si jamais survenait im ennemi extérieur. Quand les Arabes se présentèrent, il y avait déjaquelaue temps, disent les chroniques, que des bruits étranges couraient toute l'Espagne et annonçaient de grands changements. A Tolède se voyait un vieil édifice où personne n'osait pénétrer , car de sinistres prédictions menaçaient celui qui entrerait le promier. Le roi Roderik voulut savoir œ
(•) Voy. d-dessuf , p. 94.
que conCtenait cette mystérieuse (kmeii- « Tt;\\ s*j rendit et trouva d'abord noe caverne fermée par une porte d'airain.
Quand il ia Gt briser , les montagnes Usines tremblèrent sur leur base et le tonnerre roula dans le ciel; il avança cependant , et bientôt rencontra une salle ou étaient placées des statues rev^ues de costumes étranges, inoonnus; on aurait dit des hommes venus des pays lointains de fOrient, Toutes avalent des sabres nus à la main, et sur la lame de Tun d'eux étaient gravés des caractères que le roi ne put comprendre. Un vieux Juif consulté V lut ceâ mots : « Le dernier jour de rEspagne est venu. » Cest ainsi que Fimagination populaire ae retraçait le grand événement de Tinvasion des Arabes. On dira ailleurs les querelles de Roderik et des fils de Yitizi, la légende de la Cabe, et la trabison du comte Julien : ces détails sont étrangers à notre histoire. Il nous suffit de dire qoe Tan 7t 1 P£spagne fut conquise par les Arabes dans une bataille de trois jouta. Ni TÈbre, ni les Pyrénées , ne purent arrêter ces hardis cavaliers; ils se lancèrent au delà des monts pour soumettre la Gaule à leur calife de Damas; Careassonne et Mmes furent prises, Toulouse assiégée, Bordeaux détruite. Sous leur chef Abdérame, Us pénétrèrent jusqu'en Poitou, Jusqu*en Bourgogne; Autunfut sac^igé niar eux, et Tan 731 ils brdlèrent relise de Saint-ffilaire de Poitiers.
Tout le midi de la Gaule, dies Pyrénées à la Loire, allait devenir leur proie. Eudes, due d'Aquitaine, pouvait à peine se défendiPe dans Toulouse : viveoient pressé par les Arabes , il se dédda enfin à recourir au maire d'Os- .trasfe. et Cari Martel, oomprenant rhnminence du danger, s'avança avec ses Francs jusqu'à Poitiers. (Test là qtte ae rencontrèrent, à Textrémité de I oecklent, les Barbares du nord et du midi, les Germains et les Arabes. La mêlée fut sanglante, ear c'était plus une* deux peuples, e'étut deux reli-
fions, desx civilisations, deux mondes , Europe at l'Asie, qui se trouvaient
làGRE. tu
enoora una fois aux prises. VÂÉm ist vaincue oomme toujours, eomme cAi l'avait été par la Grèce tt par Roms, comme elle Pest aojoard'nui par ta Russie et l'Angleterre.
Les Sarrasins, si l'on en cniit les chroniqueurs, perdirent trois eent soixante-quinze miHe hommes. Ce nombre est évidemment exagéré; mais rimagination au moyen âffe fat telles ment frappée de ce grand coot de deux races, qu'on crut toujours à un iti^ mense massacre.
La victoire de Poitiers parut «voir sauvé l'Europe du mahométisme. Rappelons-nous toutefois qu'une religion coaune une civilisation n'a chance dê vie que quand elle s'accorde avec les mœurs : or, l'esprit ds la religion de Mahomet, ses doctrines fatalistes et sensuelles sont trop contraires au g6* nie des peuples septentrionaux, pour que l'islamisme eut pu s'étenara en Europe; c'est à peine s'il a pu s'élever au-dessus du 43* degré de latitude, tandis qu'il s'est étendu du Portugal jusqu'au Gange. Cette remarque peut paraître bien matérialiste, mais soneons que nous parlons en ce moment 'une époque de barbarie, c'est-à-dire d'un temps où la nature physique a encore une puissante influeoee sur l'homme non civilisé.
Pour achever et compléter sa vie* toire, Cari, non content d'avoir arrêté l'invasion musulmane, chercha à re* jeter les Arabes aundela des Pyrénées, en leur enlevant tout ce qu'ils possédaient dans la Gaule méridionale* U marcha contre un de lispra émirs, qui cherchait à élever en Provence le siège d'un nouvel empire, s'empara d'Avignon qu'il réduisit en cendres , assiégea inutilement Narbonne, mais enleva Marseille, et entra dans Tflipes, où il essaya de brûler \eê arènes qu'on avait changées en forteresse; on aperçoit, dit-on, encore sur les murs les {races de l'incendie.
Ces succès sur les infidèles firent bientôt oublier que c'était avee les •biens de l'Eglise qu'il avait payé les services de ses guerriers, et, quelque temps avant sa mort, Cari reçut deuK
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nonces du pape Grégoire III (les premiers qu'on ait tus en France) ; ils kii apportèrent les clefs du sépulcre de saint Pierre avec d'autres présents , et lui demandèrent contre Luitprand. roi des Lombards, des secours qu'il leur promit, mais que la mort ne lui permit pas d'envoyer. Ainsi commençaient à se rapprocher ces deux grandes puissances , le pape et le maire a'Ostrasie, qui devaient s'aider l'un l'autre à dominer sur le monde.
LU FILS DB €4EL MA^RTEL. PEPIN ST
CAKLOIlAlf.
[741] «En l'année 741 , Charles, maire du palais, mourut, laissant pour héritiers trois flis, Carloman, Pepîn et GrifFon; celui-ci, le plus jeune, eut
Sour mère Sonnichilde, petite -fille 'Odilon, duc des Bavarois. Elle excita en son fils une telle ambition de posséder tout le royaume, qu'il s'empara sans délai de la ville de Laon et déclara la guerre à ses frères. Ceux-ci assemblèrent sur-le-champ une armée, assiégèrent Laon , reçurent à discrétion leur frère, et ne pensèrent plus qu'à reprendre les pays qui s'étaient séparés delà société des Francs depuis la mort de leur père; mais afin de laisser toute chose en sûreté au dedans, avant de partir pour les pays étrangers, Carloman prit Grioon et le fit spder à Neufchâtel près des Ardennes.
On dit qu'il y resta prisonnier jusqu'au temps où Carloman partit.
OUUIEB COXnHB L'AQUITAnrS ET COZrTEE LES PEUPLES BB LA OEEMAVIE.
[742] « Carloman et Pépin, maîtres du royaume des Francs, voulurent d'abord reprendre l'Aquitaine; ils marchèrentavec une armée contre Hunold, duc de cette province, prirent un certain château nommé Loch^, et, avant de se retirer, ils divisèrent entre eux, dans le lieu appelé Vieux-Poitiers (*) , le royaume qu'ils administraient ensemble. La même année, après leur* retour dans leurs états, Carloman
O Près de Chalellemnlt.
envahit le pays des Alemans, qui avaient abandonné la confédération des Francs, et le dévasta par le fer et le feu.
[748] « Carloman et Pépin joignirent leurs troupes et marchèrent contre Odilon, duc de Bavière; ils lui livrèrent bataille et dispersèrent son armée. Dès qu'ils furent rentrés chez eux, Carloman partit seul pour la Saxe , et reçut à discrétion le fort qu'on nomme Hocsi^bourg, avec le Saxon Théoderick qui v commandait.
[744] « Les mêmes frères, Carloman et Peuin, marchèrent contre la Saxe avec leurs troupes réunies, et réduisirent de nouveau ce mémeXh^erick à capituler.
PEPIR SEUL CHEV DES PRASCS.
[745] « Cette année, Carloman découvrit à son frère Pépin ce qu'il méditait depuis Ions-temps, savoir, de se retirer clu monde et servir Dieu sous l'habit de moine (*). Pépin, d'après cela , renonça à l'expédition qu'il méditait, pour s'occuper d'accomplir les vœux de Carloman et l'aider aux préparatifs de son voyage. Celui-ci voulait se rendre à Rome , et Pépin veilla à ce que son frère fût décemment et honorablement traité dans sa route vers ce lieu.
[746] « Carloman partit pour Rome, abandonna les gloires du siècle , changea d'habit et nâtit un monastère en Phonneur de saint Silvestre sur le mont Soracte (747) , où le saint passe pour s'être caché pendant le temps de la persécution qui arriva isous Constantin. Carloman, après avoir demeuré quelque temps dans Ce heu, prit un meilleur parti, se rendit pour servir Dieu dans le monastère de Saint-Benott, situé près du mont Cassin dans le Samnium, et prit en cet endroit l'habit religieux.
[747] « Griffon, frère de Carloman et de Pépin, ne voulant point vivre soumis à ce dernier, quoiqu'il en fût traité avec honneur, leva une troupe et se retira en Saxe. Là, ayant rassemblé
(•) Ce fail apparlicut à Tanncç 746,
aofri Tannée des Saxons , il campa à Horfaeim sur les bords de TOcker.
Mais Pepîn voulant tirer vengeance de la perfiaie de son frère, traversa la Thuringe à la téte des troupes franques, entra en Saxe et campa à Schaning. Les deux frères ne se livrèrent cependant pas bataille et se retirèrent après s*étre accommodés (748).
[748] « Griffon, se défiant de la foi des Saxôns, gagna la Bavière, réduisit ce duché sous son obéissance avec les troupes franques, qui accouraient à lui en grand nombre, obligea Tassilon et Chiltrude à se rendre à lui , et reçut les secours de Swithger qui venait à son aide. Lorsque Pépin eut appris cet événement, il marcha en Bavière avec une armée nombreuse, et s'empara de son frère Grrifibn et de tous ceux qui étaient venus à lui ou Pavaient joint, remit Tassilon en possession de son duché, et, de retour dans ses états, il mit Griffon, en qualité de duc et selon l'usagje, à la téte de douze comtés; mais celui-ci ne fîit pas reconnaissant d'un tel bienfait, car il s'enfuit la même année près de Waïfer, duc d'Aquitaine.
FiPis mot.
[749] « Burchard , évêque de Wûrtzbourg, et Fulrad, prêtre chapelain, furent envovés à Rome , au pape.Zadiarie (*) , afin de consulter le pontife, touchant les rois qui alors étaient en France, et qui n'en possédaient que le nom sans en avoir en aucune façon la puissance. Le pape répondit, par on messager, ou'it valait mieux que celui qui possédait déjà l'autorité de roi le fût en effet, et donnant son Dlein assentiment, il enjoignit que Pépin fût fait roi.
[750] «Dans cette année, d'après la sanction du pontife romain , Pépin fut appelé roi des Francs (**), oint pour
(*) Ccst en Tannée 75 1 cl non en 749 quHls furent envoyés. La chronologie d'Éginbard n'est point toujoinv très-exacte pour ces premières années.
(**) Au mois de mars 75a: c'est toujours la même erreur de deux ans.
cette haute dijgnité de Tonction sacrée n par la sainte main de Boniface , archevêque et martyr d'heureuse mémoire , et élevé sur le trâne, selon la coutume des Francs, dans la ville de Soissons. Quant à Cliîldéric, qui se
Sarait du ^ux nom de roi , Pépin le t mettre dans un^nonastère (*•).»
Ainsi se termina cette longue comédie ^ue les maires du palais jouaient depuis un siècle. Éginhard , l'ami et le ministre de Carl-le-Grand (Charlemagne), nous montre ailleurs, dans la vie de ce prince , ce qu'étaient devenu^ les rois mérovingiens. « La famille des Mérovingiens, dans laquelle les Francs avaient coutume de se dioisir des rois, passe pour avoir duré jusau'à Childéric, déposé, rasé et confiné dans un monastère par l'ordre du pontife romain Étienne. On peut bien, il est vrai , la regarder comme n'ayant fini qu'en ce prince; mais depuis longtemps déjà elle ne faisait preuve d'aucune vigueur et ne montrait en ellemême rien d'illustre, si ce n'est le vain titre de roi. Les trésors et les forces du royaume étaient passés aux mains des pri^etsdu palais, qu'on appelait maires du palais , et a qui appartenait réellement le souverain pouvoir. Le prince était réduit à se contenter de porter le nom de roi , d'avoir les cheveux flottants et la barbe longue, de s'asseoir sur le trône et de représenter l'image du monarque.
Il donnait audience aux ambassadeurs de quelque lieu au'ils vinssent, et leur faisait, à leur départ, comme de sa pleine puissance , les réponses qui lui étaient enseignées ou plutôt commandées. A l'exception du vain nom d« roi et d'une pension alimentaire mal assurée et que lui réglait le préfet du palais selon son bon plaisir , il ne possédait en propre qu'une seule maison
(*) Les rois de la première race n'avaient
5 oint eu recours au sacre. Pcpin avait besoin e celte consécration, (|ui lui donnait un caractère religieux, le limtt sans retour du rang des leudcs, et le faisait paraître aux yeux des peuples comme Vo'mtdn Seigneur, (**) Éginli'ird Annales.
L'UNIVERS
d0 campagne, fnn fort modique reveno; et c'est là au'ii tenait sa cour, comiK)sée d'un tres^tit nombre de domestiques dïargés du service le plus iiÀlisnensable et soumis à ses ordres.
S'il lallait qu'il allât quelque part, il voyageait monté sur un chariot traîné par des bœu£s et qu'un bouvier conduisait à la manière des paysans. C'est ainsi qu'il avait coutume de se rendre au palais et à rassemblée générale de la nation, qui se réunissait une fois diaque année pour les besoins du royaume; c'est encore ainsi qu'il retournait d'ordinaire diez lui. Mais l'administration de l'état, et tout ce qui devait se régler et se faire au deaans comme au dehors était remis au soin da préfet du palais »
furroRTs Bimt lb tafi kt lis xaiebs
La réponse de Zacharie aux envoyés d« Pecrin, le renouvellement en sa faveur de la cérémonie hébraïque du sacfepar l'huile sainte, constatent l'intime union qui existait alors entre le pape et Tancien maire du palais d'Ostraste ; tous deux avaient besoin l'un de l'autre : l'évéque de Rome désirait se soustraire au Joug des empereurs de Constantinople, protecteurs de l'hérésie des Iconoclastes (**) , et à l'oppression des Lombards, qui jetaient toujours UQ odl d'envie sur l'ancienne capitale du monde romain. D'autre part, la sanction du oontife ne semblait pas Inutile au maire du palais pour consacrer aux yeux des rrancs son droit à porter le titre de roi. L'autoifté du pontife de Rome commençait en effbt à croître au-delà des monts : il n'était point encore le seul représentant de Dieu sur la terre , le pontife in&illible dont la parole pouvait enlever ou donner les couronnes ; mais il était l'érêque de Rome, de la métropole de l'ancien monde ; on le reconnaissait pour le successeur de saint
(*) Éginliard, Yîe de Chtrlemagne.
{**) Celle qui ne voulait point admettre le culte des saints et brisaient les images.
Pierre ; les érêques d^pagne lui accordaient déjà une sorte de suprématie, au moms comme au patriarcale d'Occident : si ailleurs dominait encore dans réglise le gouvernement aristocratique, c'est-a-dire si les évéques ne re* connaissaient point de supérieur, bien des causes militaient en faveur du pontife de Rome pour que son autorité s'établit bientôt sur enx. Tandis, en effet, que les évéques s'occupaient uniquement de leurs intérêts tenipo- ♦ rels ou de leurs devoirs réiieieux dans les diocèses qu'ils administraient, |e pape, représentant seul l'idée de l'é^ glise universelle , s'était diargé de la conversion des païens, qne le reste du clergé abandonnait; il fondait, en Angleterre, en Aliemasne, des ^lises qui reconnaissaient Rome pour leur métrcmole et où les évéques ne se regardaient que comme les dél^ués du pape. Le maire du palais se trouvait presque, pour l'orare civil, dans ime posttioA analogue. Nous favons vu s'élever peu à peu au-dessus des leudes, dominer les grands dont 9 n'était d'abord que le pair et le représentant, puis dépouiller les rois à son proût et se mettre enfln à leur place, tout en paraissant respecter les droits de l'aristocratie. Ces deux puissances nouvelles se mirent bientôt en rap-
Sort; nous avons indiqué quelques-uns es motifs qui les rapprochèrent : û en est uo toutefois que nous avons passé sous silence, parce que nous aurons à nous en occuper plus longuement; je veux parler de la conver* sion des païens du nord de la Ger^ maniai
I9Ta0DUCTI0V ou CBRlSTIAXriSVB MM ▲LLEMAGirC.
Au temps de Constantin ^ le christianisme dominant dans l'empire avait déjà pénétré dans plusieurs parties de la Germanie, dans THelvétie, laRhétie et le Noricom : il ne mit toutdfoia se soutenir stnr ces frontières flu'aotant que les légions en tinrent éloignées les bandes germaniques. Quand vint l'invasion , ces églisea fsotfts dispara-
mit, et il Qf resta plas dans ces contrées C[a*nn petit noipbre de familles chrétiennes oispersées çà et là. Mais si les barbares pouvaient faire des ruines nombreuses , brûler des églises et disj[)erser sur leur passée les poi)ulatioQS chrétiennes , ils noient point assez forts pour abattne le chnstianisrae comme ils avaient fait de Fem-
Êire; ils n'en avaient point d'ailleurs i volonté. Dans leur vie de pillages et de courses avenjtureuses , iis avaient pris une certaine indifférence, un grossier scepticisme pour les dieux mêmes de leur patrie. Le çénie de Thomme du Nor4 c'est ForgueiNu moi humain.
« Je n'ai aucune confiance aux idoles, disait Balder, roi d'Ulfsdal; J'ai parcouru maint pays , j'ai rencontré des géants et des esprits , fis n*ont pu rien contre moi C). » « Je ne suis ni dirétien ni païen, répondait un guerrier Scandinave au roi Olaos qui le pressait de se convertir au christianisme ; ie ne suis ni dhréikn ni païen , je crois â moi. » Aussi peu importait à ces barbares de jurer par Odin ou par Christ. Quand fîlodowig se fit baptiser, sesTeudes firent comme lui; trois mille de ses com^iâgnons le suivirent à Reims comme ns l'auraient suivi à nne cérémonie païenne. Le moine de Saint-Gall nous raconte, dans sa naïve chronique , comment d'autres barbares du IX" siècle spéculaient sur le xèle et la piété des convertisseurs :
« I^g-temps après la mort du belliqueux Daviq, les nations voisines, soumises à son empire par la force de son bras, acquittèrent les tributs au pacifique Salomon spn fils; de même, par suite de sa crainte pour le trèsauguste empereur Charles et des impÔQ qu'elle lui payait, la féroce natkm des Normands continua d'honorer du même respect son fils Louis.
Un Jour l'empereur, touché de compassion pour ces peuples , demanda à leurk envoyés s'ils voulaient recevoir I9 réiigjon chrétienne. Ceux-e} ^yant répondu qu'ils étaient prêts à lui obéir en tous uetpc et en toutes choses, il
(*) Saga de Triggweson.
ordonna wfm les biqptMt «n nom celui doBi saint Augustin a dit : « 6^ « n'y avait pchs de trinité, celui qui « eadt toute vérité n'aurait pas dft : M- « lez , et instruisez toutes les nations « en les baptisant au nom du Père , du « Fils et du Saint-Esprit. » Traités par les principaux officiers du palais comme des enfants d'adoption , ces Normands reçurent , par les mains de leurs parrams , et ae fa garde-robe même de César, en hal>ife précieux et autrêft ornements , un costume de Frane entièrement Mane. Cela se répéta souvent et pendant Ions-temps; des Nor* mands en très-grand nombre , et par àmour , non de Jésus-Christ , mats des biens terrestres , se hâtèrent de venir, d'année en année, offrir leurs respects à l'empereur , le saint jour de Pâques, non puis comme députes , mais comme vassaux très-dévoués. Un certain jour plusieurs arrivèrent par hasard Jusqu'à Louis ; l'empereur leur demanda s^ils désiraient être baptisés 1 et, sur leur déiclaration affirmative, il éijoîgnit de répandre sur eux Teau sainte sans tarder davantage. Comme on n'avait pas assez d'hai>its de Kn tout prêts , il prescrivit de couper dfs surplis et de les coudre en forme de linceul ou de les arranger par bandes.
Un de ces vêtements fut mis tout à coup à un des vieillards normands ; H le considéra quelque temps d'un œu curieux; puis , saîsi d'une violente colère, il dit à l'emperiur : « J'ai déjà « été lavé ici vingt fois; toujours on « m'a revêtu d'evellents hamts très- « blancs ; le sac que voici ne convient « pas à des gumiers, mais à des « gardeurs de cochons; dépouillé de c mes vêtements et point couvert avec « ceux que tu me donnes , si je ne rou- « dssais de ma nudité , Je te laisserais « ton manteau et ton Qirist (*). »
Ce que fit ce vieux Normand sous L(mis-le-D^nnaire , les Saxons sous Charlemagne, les Francs long-temps avant l'avaient ùAt comme lut; l'esprît bari)are était le même au Y* et au iX* siècle. Cependant, lorsqu'après la con-
(*} Le moine de 8eint-GeD, p. uÔS^ôS^
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quête la vie sédentaire recommença poar les bandes germaniques , entourées, pressées de tous côtés par le christianisme et les prêtres , il leur fallut bien, peu à peu, se convertir sérieusement. Alors le christianisme, gagnant de proche en proche, s'avança vers le Rhm, pass^ le fleuve et se répandit dans les contrées voisines. Toutc^is il n'osa encore à cette époque attaquer le paganisme dans son fort; les missionnaires ne s'aventurèrent point dans la Saxe ; cette tâche difQcile était réservée à saint Booifuce et aux évéques de Carl-le-Grand.
COirVBRSIOR DU SCD-OUEST OS L^AIXS- MAGITE.
Sous les Mérovingiens , les missionaairesne portèrent l'Évangiie que dans les pays voisins du Rhin et dans le sudouest de l'Allemagne. Au temps de Dagobert le christianisme avait à peine pénétré dans la Belgique. Das^obert I*' ordonna à Éligius , évéque de IVoyon et de Vermandois, de contraindre en son nom ceux qui ne voudraient pas recevoir le baptême ; les Juifs fiirent également persécutés à cet effet. Ce même évêque propagea le christianisme jusque sur les côtes d'Anvers. Les évêques des Tongres , alors à Maëstricnt , en firent autant dans les contrées qu'arrose la Meuse, jusqu'au Vahai. Deux infidèles , Gallus et Riold, s'emparèrent de^ biens de Féglise et tuèrent Févêque Lambert. Son successeur, Hubert, fit di; village de Liège le si^e d'un évêché. Les villes de Trêves, de Cologne, de Mayence, de Spire, de Worms, etc. , quoiqu'elles eussent beaucoup souffert dans les
{guerres, avaient cependant conservé eurs évêchés, et celui de Mayence s'était particulièrement distingué. La ville de Windisch ( Vindonissa ), en Helvétie, avant été détruite par les Alemans, I évêché qui y avait été inistitué précédemment fut rétabli dès le règne de Clotaire P^, et transporté à Constance sur les bords délicieux du lacde ce nom. Les évêchés d'Augsbourg et de Goire recommencèrent à fleurir.
et ces deux si^es firent, ainsi que Constance , partie de l'église des Gau- \les. Trente passa sous la domination des Lombards. Les évêchés du !Noricum, et notamment de Lorch, plus tard Passau, de Villach, Tancienne Tiburnie, et de Cilly, dépendaient du patriarche d'Aquilée. Celui de Seeben fut transporté a Brixen. Les évêques de Constance étaient particulièrement en position d.e convertir les Alemans; mais nous ne savons rien de leurs * tentatives à cet égard , non plus que de celles de leurs voisins. Toutefois, il est vraisemblable que les Alemans étiblis sur la rive çauche du Rhin (en Alsace ) embrassèrent le christianisme plus tôt que les autres.
SAIirr COLOMBAH.
Cependant , l'œuvre de la conversion des païens n'avançait que lentement; réglise, en adoptant les barbares, avait pris aussi leurs mœurs. Pour les élever à elle, elle était descendue ius-
3u'à eux; mais en le faisant, elle était evenue barbare elle-même. Souvent les évêques se livraient aux passions violentes et grossières des conguérants; fils eux-mêmes des Francs', ils regardaient l'église èt ses biens comme leur conquête , et en jouissaient aussi bien qu'un leude de ses bénéfices. Aussi tombaient une à une toutes les lumières de l'église; les écoles d'Autun, de Vienne, oe Lerins, qui avaient tant brillé avant l'invasion, devenaient silencieuses. Le peuple des villes n'avait plus d'instruction , celui des campagnes plus de prédicateurs. Oii trouver, en efret, dans ce clergé si tiède et tout litré aux joies et aux ambitions de ce monde, de zélés missionnaires qui n'ambitionnassent que la couronne de martyr? Cependant, une réaction eut lieu; rirlandais saint Colomban entreprit'une réforme; il vint dans les Gaules avec douze de ses disciples, portant partout une parole sévère, dans les cloîtres comme a la cour des princes. Brunehault, à qui il reprocha hardiment les désordres de son petitfils, voulut le cjiasser uu royaume des
Francs (*); mais il trouva un asile en Ostrasie, et paya son hospitalité en
(•) Voici le récit de Frédegaire : nous Tinsérous ici comme tableau de mœurs : « La quatorzième année du règne deThèxierick , la réputation de saint Colomban s*éiait accrue dans toutes les cités et toutes les pro- TÎnces de la Gaule et de la Germanie. Il était tellement célébré et vénéré de tous, que le roi Théoderick se rendait souvent auprès de lui, à Luxeuil, pour lui demander avec humilité la faveur de ses prières. Comme il y allait très-souvent, Thomme de Dieii commença à le tancer, lui demandant pourquoi il se livrait à l'adultère avec des concubines, plutôt que de jouir des douceurs d'un mariage légitime, cle telle sorte que la race royale sortit d*une honorable reine, et non pas d*un mauvais lieu. Comme déjà le roi obéissait à la parole de l'homme de Dieu, et promettait de s'abstenir de toutes choses illicites, le vieux serpent se glissa dans l'ame de son aïeule Brunebault, qui était une seconde Jézabel, et l'excita contre le saint de Dieu par l'aiguillon de l'orgueil. Voyant Théoderick obéir à l'homme de Dieu , elle craignit que si son fils, méprisant les concubines, mettait une reine à la t^te de la cour, elle ne se vit retrancher par là unê partie de sa dignité et de ses honneurs. Il arriva qu'un certain jour Colomban se rendit auprès de Brunebault, qui était alors dans le domaine de Bourcheresse. La reine l'ayant vu venir, amena au saint de Dieu les (ils que Théoderick avait eus de ses adultères. Les ayant vus, le saint demanda ce qu'ib loi voulaient. Brunebault lui dit : « Ce sont les « (ils du roi , donn&^eur la faveur de ta bé- « nédiction. » Colomban lui dit : « Sachez « qu'ils ne porteront jamais le sceptre royal, « car iU sont sortis de mauvais lieux. » £lle, furieuse , ordonna aux enfants de se retirer. L'homoie de Dîeu étant sorti de la cour de la reine « au moment où il passait le seuil, un bruit terrible se fit entendre, mais ne put réprimer la fureur de cette misérable temme, qui se prépara h lui tendre des embûches... Colomban, voyant la colère royale soulevée contre lui, se Teitdit promptement à la cour, pour réprimer, par cet avertissement, cet indigne acharnement. Le roi était alors à Époisse, sa maison de campagne. Colomban y étant arrivé au soleil couchant, on annonça au roi que l'homme de Dieu était là , et qu'il ne voulait pas entrer dans la maison du roi. Alors Théoderick dit qu'il
gagnant au christianisme les peuplades germaniques d*au-delà du Rhin; il
valait mieux honorer à propos l'homme de Dieu, que de provoquer la colère du Seigneur, en offeusant un de ses serviteurs. Il ordonna donc à ses gens de préparer toutes choses avec une pompe royale, et d'aller audevant du serviteur de Dieu. Ils coururent donc, et , selon l'ordre du roi , offrirent leurs présents. Colomban, voyant qu'ils lui présentaient des mets et des coupes avec la pompe royale^ leur demanda ce qu'ils voulaient. Us loi répondirent : « C'est ce que « ténvoie le roi. » Mais, les repoussant avec malédiction, il répondit: Il est écrit: «Le « lYès-Uaut réprouve les dons des impies ; ■ «• il n'est pas digne que les lèvres des servi- « teurs de Dieu soient souillées de ses mets, « celui qui leur interdit l'entrée non seule- «ment de sa demèure, mats de celle des « autres. » A ces mots , les vases furent mit • en' pièces, le vin et la bière répandus sur la terre, et toutes les autres choses jetées et là. Les serviteurs épouvantés allèrent annoncer au roi ce qui arrivait Celui-ci, saisi de frayeur, se rendit au point du jour, avec son aïeule, auprès de l'homme de Dieu; ils le supplièrent de leur pardonner ce qui avait été fait , promettant de se corriger par k| suite. Colomban apaisé retourna au monastère; mais ils n'observèrent pas long- temps leurs promesses, leurs misérables péchés recommencèrent, et le roi se livra à ses adultères accoutumes. A celte nouvelle , Colomban lui envoya une lettre pleine de reproches, le menaçant de l'excommunier s'il ne voulait pas se corriger. Brunebault, de nouveau iiTÏtee , excita l'esprit du roi contre Colomban, et s'efforça à le perdre de tout son pouvoir. Elle pria tons les seigneurs et tous les grands de la cour d'animer le roi contre l'homme de Dieu ; elle osa solliciter aussi les évéques, afin qu'élevant des soupçons contre sa i-eligion, iis accusassent la règle qu'il avait imposée à ses moines. Les courtisans, obéissant aux discours de cette misérable reine, excitèrent l'esprit du roi contre le saint de Dieu , l'ençageant à le faire venir pour prouver sa religion. Le roi, entrainét alla trouver l'homme de Dieu à Luxeuii , et lui demanda pourquoi il s'écartait des coutumes des autres évéques, et aussi pourquoi l'intérieur du monastère n'était pas ouvert à tous les chrétiens. Colomban, d'un esiirit' fier et plein de courage, répondit au roi qu'il n'avait pas coutume d'ouvrir l'entrée de l'ba*
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petfplé saotage, qoi naguère «itcctfe avait fait une cruelle invasion dans la Bbvfgogne.
Le paganisme dans ces contrées était encore ttmt-puissant; à Tuggen sur h Limate , kS idoles étaient debout, dans leurs temples, quand arrivèrent saint Colomban etsaint Gall(]^i faillirent être massacrés pour y avoir o|^ porter la main» Sur lé rivase méridionaidu lac de Constance, k Aroon f dont la fondation reraonte au temps des Romains, ils
bitatîon ÔH semfeun de Dieu k dai boMMs iéeiMer» 6l étrangert à II religion, dms qu'il d(M endr^ilf prèparéi et destinés k re» tknrmf foM les hdfes te roi lui dit : • Si lu « désiMS t'asquértr lu dons de notre largesse «et le seoeurs de noirs proteelion, ta périt metnMft à tout le monde fenirée de tons les « Heuii monaslère. » L*honitne de Dieu répondis : « St tu veux violer ce qui a été « JusmCà présent «Monis k la ricoeur de nos «règles, sache que je me refuserai i tes
* dons et à tes secours; et si tu es venu ki « pour détruire lea retraites des serriteurs de « Dieu et renverser les règles de la diactplint , « sache que ton empire s'écroulera de fend « en comble', et que tu périras avec la race « royale; » ce qoei*éfénemcnl confirma dans la suite. Déjà, d^rn pat téméraire, Irral avait pénétré dans le réfectoire; épouvanté de ces paroles, il retourna eroniptement dehors. It fut ensuite assûlli de vilS reproches de rhomme de Dieu , k qui Théoderiek dit : «Tu espères que je te donnerai la oen- « ronne dn martyre, sache que je ne auis « pas assec fou pour feire un si grand crime;
• reviens k des conseils phis prudents qui te «vaudront benuooup d'avantages, et que « celui qui a renonce aux mœurs de tous les « hommes séculiers, rentre dans la voie qu*il « a quittée. » Les courtisans s'écrièrent tons d'une même voix, qu'ib ne voulaient pas souffrir dans ces lienx un homme qui ne misait pas société avec tous. Mais Colomban dit qn*il ne sortirait pas de Tenoeinte du monastère, à moins den être arraché par force. Le roi s'éloigna donc, laissant un certain seigneur, nommé Baudulf, qui chassa aussitôt le saint de Dieu du monastère, et le conduisit en exil à im ville de Besançon, jusqu'à ce qAe le roi décidât, par une sentence, ce qu'il lui plairait de deci«ter (*). »
(*) Tréàégtin, traduit jtarlf. Gulsot.
fencontrèreftt , H esttnd, tm prêtre, nommé WflmtfT; mais sur nt rive orientale de Brégenz ils virent, dans un temple consaei^é Jadis a« cuHe dirétien, trois idoles auxquelles le people teoaît sacrifier. Saint Galt eommenoi è prêcher dans la langue dti payl, renversa les images ei les Jeta dans le lac. Un grand tonneau de bière . dei^ tiné aux sacrifices, ayant éclaté avec un énorme fracas , beaucoup d*idoIâtres crurent ses paroles. Les deia apdtres restèrent trois ans dans cette contrée. Mais le duc établi sur ce pays, et qui se nominait Gunzo ( Cunz ) , conçut des préventions contre Colomban, ce qui obligea cekii-ei â passer chez les Lombards. Quant à saint Galt , il resta chez le prêtes Wilmar, k Arbon. Dans uiie vallée sauvage qu'arrose la Steinach, et près d'une cascade, il fonda une maison de prière sur Pemnlacement même où fleurit plus tara Fabbaye qui porte son nom. Bientêt if rentra en grâce auprès du duc, pour avoir rendu la santé à sa fille Fndegild , oui était destinée à devenir l'épouse du roi Sîgebert. On voulut rélire k févêché de Constance, mais il laissa cet honneur à un chrétien , nommé Jean , 4|ui était né dans le pays et dont il avait fa^ la connaissance 'à Coure.
Un autre de ces missionnairef , nonfmé Sigbert, qui s'était séparé de Colomban sur le Saint-Gotbard, choisit poar sa retraite une affreuse soKtude, non loin de la source du Rhin, et y fonda le couvent de Dissentis, dont les habitants lui firent de nombreuses donations. Quand Fridolîn eut fondé le couvent de Seckingen , sur une île âu Rhin , les missionnaires ne craignirent plus de se hasarder sur ce fleuve.
Trudbert pénétra dan^ le Brisgau, Landelin oans TOrtenau.
Ce fut dans le même dessein que des Irlandais pénétrèrent en Bavière. Le roi Garibald , dont la fille Theudelind épousa Agiluif , roi des Lombards, est, à ce qu'on peut savoir, le premier prince de ce pays qtti ait votna counattre la religion chrétienne. Mais k plu§ grande partie du peuple vivait
livré aHK siqperstiti^DS païennes on à un mélange confus de paganisme et de cérémonies chrétiennes qu'il avait conservé depuis le temps des Komains.
Répandre une lumière plus pure , devint une tâche que les nûssionnairas ne purent tous accomplir facilement.
ty&otdj au temps de Clothaire II et de Da^ooert F', il fallut se borner à rétablur le christianisme là où il avait pris racine précédemment. Chez les Aleraans les conversions s'opérèrent d'abord dans les contrées les plus sauvages. Les cellules solitaires «du prédicateur de la loi nouvelle furent bientôt remplacées par des couvents,
Si devinrent l'asile des doctrines reieuses et scientifiques ; et à mesure
Sie les missionnaires gagnèrent du rrain dans l'intérieur, de nouveaux évéchés fiirent fondés.
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Mais ces efforts étaient ceux de quelques hommes isolés qui, n'étant point soutenus ni recrutés par de nouveaux missionnaires, ne pouvaient étendre au loin leur influence. La conversion de l'Allemagne païenne ne devait s'accomplk gue quand l'évéque de Rome aurait pris pour lui le soin de ces missions lointaines. Le pape avait seul en effet les moyens de poursuivre opinîâtrément cette entreprise dé renouveler sans cesse par de nouveaux convertisseurs les missionnaires épuisés ou massacrés aux autels des ido^ Itô. n y avait aussi un puissant inté- , car ce zèle pour la propagation de rÉvangile devait téeitimer les droits au titre de vicaire ae Jésus-Christ et de père commun des fidèles; d'ailleurs, comme nous l'avons déjà dit, les nouvelles églises fondées dans l'Allemagne convertie devaient, comme les anciennes colonies de Rome , reconnaître la ville éternelle pour métro|K>le et son évéque pour leur chef spirituel. Ainsi, lorsque le duc Théodb, converti au christianisme, en 6^, par le moine firanc Hrodbert, fit un pèterinage à Romei le pape Grégoire
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le fit aocompaguev, à son retour , Mr trois prêtres, qui devaient organisa le culte en Bavière. Bientôt, en ^fet.
Ton vit s'élever trois riches évéchés, a 'Ratisbonne, à Passan et i Salzbourg.
Vn autre moine italien, Corbîniaii^ vint ensuite continuer l'oeuvre de ces premiers missionnaires et ràiandre la parole du Christ parmi les Bavarois.
Mais, les papes ne se contentèrent point de ces succès rempcurtés aux portes de l'Italie. La conquâe de touis la Grande-Bretagne^ soumise par eux à llÊvangile, avait trop ejKite leur zèle pour qu'ils n'essayassent point de ganer de nouveaux peuples au Christ âà église de Rome. D'aïUeurs, il v avait dans le monde chrétien un nombre immense d'hommes qui, condamnés par leurs vœux à la pauvreté et à la soUtu^e du cloître, se jetaient volontiersdaiis la vie active et périlleuse des missions : ces hommes, qu'aucun intérêt temporel n'attachait à tel ou tel Heu , à qui les minuties de la règle pesaient peut-être , acceptèrent avec empressement les invitations des papes. Ceux-ei gagnèrent beaucoup à faire prendre aux moines ces habitudes oe soi^ mission et d^obéissance au saint - siège ; car , en se donnant pour chefs à tous les ordres monastiques, ils se créèrent ainsi , par toute l'Europe, une milice dévouée et nombreuse , à l'aide de laquelle ils purent lutter contre les pré- &ntions des évéques à l'indépendance.
On sait quels services les jésuites ont rendus à la cour de Rome. Je ne veux, point dire qu'à l'époque qui nous occupe , tous ces résultats fussent prévus; mais lorsque les papes stimulèrent le zèle des moines à convertir les païens , lorsqu'ils se chargèrent de diriger leur activité et se donnèrent pour chefs à ces saintes entreprises , ils avaient sans doute déjà compris qu'une intime alliance devait exister entre eux et cette partie du clergé.
A la fin du Vil* siècle, tendis que la Bavière et les contrées voisines se fortifiaient dans leur foi nouvelle, les papes songèrent à détruire Tidolâtrie dans tente l'Allemagne du noNl.
Kilian reçut (086) la mission de con-
tnJNÎVERS.
Tcrtîr les Thuringicns. Leur doc Gozbert consentit à recevoir le baptême avec une grande partie de son peuple; mais Kilian ayant voulu contraindre le duc à se s'éparer de Gailana, la veuve de son frère, 6elle-ci le fit tuer avec ses onze compagnons, durant une absence de son époux. Cet événement arrêta les progrès du christianisme dans la Thuringe.
liC christianisme devait en effet trouver au nord beaucoup plus d'obstacles qu'il n'en avait rencontré au midi. Les Thuringiens, les Frisons, les Saxons, étaient plus barbares, ils étaient restés plus ndèles à leurs anciennes coutumes : prêcher parmi eux l'Évangile, ce n'était point seulement leur apporter une religion nouvelle, mais vouloir changer toute leur organisation intérièure; d'ailleurs, les missionnaires leur étaient suspects : n'étaient-ils point en relation constante avec ces Francs ostrasiens, leurs éternels ennemis? n'était-ce point de là qu'ils partaient, là qu'ils revenaient?
n'était- il pas même souvent arrivé
Su'ils se présentaient comme les agents irects des maires du palais? G était toujours après une déraite qu'ils les voyaient venir au milieu d'eux', apportant un ordre des rois francs pour se faire respecter et écouter. Aussi, dans l'esprit de ces peuples , l'idée de l'indépendance politiaue se mêlait toujours à celle de la conservation de l'ancien culte.
Pour vaincre tant d'obstacles, il fallut de longs efforts. Lçs moines Wilrid, Wikbert, Wilibrord et «es douze compagnons 9 prêchèrent vainement dans la Frise ; ceux qui se hasardèrent dans la Sa te furent encore moins heureux : ils périrent victimes de leur zèle. Cependant , le pape Sergius ayant nommé Wilibrord évêque de Frise, Pépin lui donna pour résidence le château de Wiitabourg, où s'éleva plus tard la ville d'Utrecht, et de là il put ' étendre peu à peu autour de lui des prédications fructueuses.
Cependant le temps approchait où le diristianisme allait s'implanter dans l'Allemagne septentrionale d'une ma-
nière définitive. Les maires d'Ostrasie comprenaient mieux chaque jour quels avantages ils pouvaient retirer de ces missions. Ces peuplades si incommodes, le christianisme allait lesfixer, leur faire tomber les armes des mains , les conduire dans une voie nouvelle de paix et de civilisation; toutes ces conquêtes delà religion seraient pour eux des victoires. Aussi y aidèrent-ils de tout leur
Souvoir. Charles Martel, Pépin, secouèrent puissamment les efforts de saint Boniface, à qui était réservée la gloire de* fonder l'église d'Allemagne. (Tétait un Anglo-Saxon, né vers 680, à Kirton, dans le^omté de Devon : il s'ap- .pe lait Winfried ; plus tard il prit le nom romain de Bonifacius. Son activité extraordinaire se proposa trois résultats principaux : continuer la conversion des païens , réformer les églises déia fondées , fondér de nouveaux évêchés en les soumettant immédiatement à l'église de Rome.
D'abord , pour ce qui concerne la propagation de l'Évangile, si l'on excepte Tes Frisons et les Saxons, chez lesquels les missions avaient déjà commencé , tout l'ancien pays des Cattes,sur la rive droite du Rhin-, était encore livré au paganisme. Si l'on omet aussi les tentatives infructueuses faites antérieurement par Kilian dans laThurînge méridionale, Boniface est Te premier qui ait pénétré dans ces forêts , et c'est à lui qu'appartient le mérite d'avoir cliangé totalement l'aspectdu peuple et du pays. Dans le principe, il agît avec beaucoup de précautions; suivant en cela les préceptes de Grégoire-le-Grand, qui , malgré son aversion pour l'ancienne littérature classique, avait expressément recommande aux missionnaires de ne pas détruire les temples et les bois des peuples païens , mais de les transformer en églises chrétiennes, et de faire succéder aux sacrifices des repas joyeux et fraternels. Les premières générations, ajouta-t-il, vaudront d'abord peu de chose, mais les sui« Tantes deviendront nécessairement meilleures. Daniel, évêque de Wiifchester , dont Boniface prenait surtout conseil , lui écrîvit dans le même sens:
qu'il ne fallait pas èxaspërer les païens, mais les f^agner par la voie de fa douceur; qu1l fallait leur demander souvent : «Pourquoi, si vos dieux ont créé le mon^e, ont-ils besoin de sacrifices?
Pourquoi vos pays sont-ils couverts de frimas, tandis que ceux des chrétiens produisent le vin et Thuile?» Ces moyens réussirent à Boniface, et pendant le court séjour qu'il fit pour la première fois dans la nesse (722) , plusieurs milliers d'habitants reçurent le baptême.
Mais quand il fut de retour de Rome avec la dignité épiscopale et avec les instructions immédiates du pape, quand il put compter sur le puissant appui de Charles Martel , il commença à agir avec plus d'énergie. Il convient lui-même que, sans les secours du pouvoir temporel , il ne serait parvenu à son but, ni auprès des païens, ni auprès des demi-chrétiens. A Geismar, non loin de Gudensberg et de Fritziar, était le chêne du Tonnerre, sous lequel le peuple s'acquittait des cérémonies religieuses et recevait la justice. Quelques Hessois , convertis au christianisme, persuadèrent à Boniface que
4i ce chêne était renversé ,. avec lui omberait la croyance aux anciennes divinités. Boniface suivit le conseil , et lui-même frappa l'arbre à coups de hache. Les idolâtres le regardaient tranquillement , convaincus que la foudre de Thor ne pouvait manquer de frapper l'audacieux qui osait porter la mam sur l'arbre consacré à ce dieu.
Mais quand l'arbre fut tombé comme un arbre ordinaire, tous restèrent frappés d'un muet étonnement; et du bois de l'arbre du Tonnerre, Boniface put construire une église chrétienne. A Amoenebourg, h Fritziar, et dans d'autres lieux, des églises , des couvents et des écoles furent également fondés.
Bientôt de nouveaux auxiliaires de l'un et l'autre sexe lui arrivèrent de la Grande-Bretagne, et l'œuvre de la conversion des idolâtres continua sans interruption. Cependant on eut beaucoup de peine avant d'obtenir que le peuple changeât ses ipœurs et son genre de vie ; Ûue pouvait se résigner aux jeûnes pres-
!!• Livraison. (Allemagne.)
crits par l'église, ni se conformer à la défense qui lui était faite de se nourrir de certams animaux déclarés impurs.
Boniface se vante d'avoir converti cent mille hommes ; mais comme on n'a rien de certain sur Tétendue du territoire qu'il parcourut, on ne peut déterminer avec certitude l'importance du résultat eu égard à la population.
Vers le même temps, Purofin avait fondé des couvents chez les Alemans, et notamment dans la charmante Ile de Reichnau , près de Constance (724).
Chez Jes Frisons, au contraire, le christianisme ne put obtenir aucun succès durable , tant que ce peuple eut à lutter contre la domination des Francs. -Après la mort de Rathbod, ils se réunirent sous le duc Poppo, pour relever les autels et la liberté de leurs ancêtres. Poppo succomba , les bois sacrés furent détruits, mais les sentiments du peuple restèrent îm** niuables.
Il en fut de même chez les Saxons»
Charles Martel, Carloman et Pépin
{)énétrèrent souvent chez eux avec eurs armées , et les deux derniers prétendirent que ceux qu'ils avaient soumis consentaient facilement au baptême. Mais ils voulaient seulement parler des peuples de la Thuringe scbtentrionale, oui, depuis le partage ae leur pays et depuis l'immigration des Souabes et des Hessois , étaient devenus tributaires. Encore n'était - co qii'une croyance imposée et sans consistance aucune.
Mais la tâche des missionnaires ne' se bornait pas aux efforts, souvent impuissants , qu'ils faisaient pour convertir les païens; les églises précédemment fondées en Bavière , en Aiemannie , en Thuringe , réclamaient non moins de soins et de zèle. Chez la plus , grande partie du peuple, au nom près,' tout était resté ce qu il était autrefois, ou plutôt c'était un mélange singulier des anciennes cérémonies du paganisme et du culte chrétien. Ils ne pouvaient s'habituer à voir.dans les bois, les fontaines et les arbres, des objets inanimés, à considérer les rochers comme des masses inertes. Ils conti-
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nnalqftt à aller prier daa$ oes lieux , et à défaut des anciennes idoles, ï\s y adoraient les saints du christianisme en brûlant des cierges en leur honneur. Il y avait môme des prêtres chrétiens qîii sacrifiaient au dieu Thor. Mais si entre les mains des hommes le christianisme a 9 dans le principe, adopté certaines formes extérieures qui lui donnaient quelque ressemblance avec le paganisme, il faut lui savoir gré de cette utile concession, qui a facUité la transition d*un culte à l'autre , surtout à une époque où il n'y avait pas de devoir plus pressant que d'épurer les idées et de réformer les mœurs.
C'est dans ce but que Boniface fit convoquer les premiers coûciles en Allemagne. Le premier de tous se tint à Aatisoonne (740) , avec l'appui du duc Odilon; les évéques alemans s'y rendirent. Ensuite deux autres furent assemblés à Salzbourç. Le second (741) fut présidé par le maire du palais Carloroan. L'année suivante un troisième fut tenu à Liptin. Ces conciles nous font connaître les superstitions païennes que les évéques avaient mission d'extirper de leurs diocèses; Boniface s'y éleva surtout contre l'usage inhui^pin de vendre des esclaves aux peuples païens du voisinage, qui les immolaient à leurs idoles.
Si les premiers missionnaires , comme hommes de mœurs sévères , comme vivant dans la solitude, ont donné une liante idée de leur sainteté au peuple, qui nar cela même leur a attribué de nombreux miracles, les évéques, de leur côté, ne trouvèrent pas d'autre moyen défaire une impression profonde sur l'esprit des peuples que de déployer à leurs yeux la pompe et l'éclat de la dignité episcopale. Les décisions des conciles contiennent des dispositions à «et égard. Il y est prescrit en outre aux ecclâiastiques de s'abstenir de la guerre, de la chasse et du costume séculier. A cette épogue encore on trouve des évéques mariés. Lé célèbre Amolf , de Metz, appartient, par son lils Adal-
§fse , aux ancêtres de la race royale es Pépins ou Carlovingiens. Le célibat des prêtres fût bientôt après érigé ^
en loi; maii pendant loiic4enpf eih
cote cette loi ne fut pas généralement
observée.
Bien que déia sous le règne de Dagobert les évêcbés de l'Alemanie eus* sent été organisés , les diocèses de Eatisbopne, Salzbourg, Freisingen et Passau recurent une délimitation phis précise , ei bientôt le second fut érigé en archevêché. Déplus, Boniface, en
Îfualité d'archevêque , fonda dans l'inérieur de l'Allemagne, trois nouveaux évéchés, à Burabour^, non loin de Fritzlar, à Wurzbourg et a EicbstaBdt.Le premier, un siècle après, s'étendait sur le Hessengau , le Lohngau , le Grabfeld , et probablement aussi le Wetterau; le second sur la Franconie orientale , et le troisième sur le Nordgau.
Boniface n'établit aucun évégue en Thuringe : il se réserva l'administration immédiate de cette contrée ; et après avoir pourvu à l'éducation des jeunes ecclésiastiques , par l'établissement de quelques couvents , il peupla les déserts du Buchwald , en y fondant une abbaye qui tira son nom de la Fulda, par laquelle le pays est arrosé. Carloman et d'autres seigneurs facilitèrent cette dernière fondation en abandonnant des terres précédemment conquises dans cette contrée.
Cette organisation des archevêchés donna lieu à des contestations avec Gewiliëb, ardievéque de Mayence.
Bien que ce prélat n'eût pris aucune part active à la conversion des peuples de la rive droite du Rhin , il voulait cependant qu'ils fussent soumis à son autorité, et il vit surtout avec grand déplaisir que Boniface agît sur ce point comme légat du pape et comme archevêque. Il lui suscita donc de nombreux embarras; mais Boniface, grâce à l'intervention du pape et à l'appui de Charles Martel, se maintint contre ses attaques , et bientôt Gewiliëb fut déposé sous prétexte qu'il entretenait des chiens de chasse et des faucons (*),
(*) Ce qm prouve que ce n^était qu'un prétexte, c'est que Bouifece lui-même en* voya en présent au roi de Kent, Éthelbert , des faucons allemand!. Voyez la 4a* Lc^re dt Boniface.
étntateeqae dans une guerre II avait tbe de sa main un Saxon, pour venger la mon de son père. Boniftee if avait pas provoqué la déposition de ee prélat dans le dessein de devenir 8on successeur, et cependant il fut mis à sa place. Après avoir été longtemps éveque et archevéoue sans siège déterminé , il aurait préféré Cologne pour être phis.près des Frisons; il aurait même mieux aimé déposer la dignité archiépiscopale, pour continuer comme légat du pape son œuvre de eonversion. Mais le concile insista
Gnir qu'il acceptât Farchevécbé de ayenee , de l'ancienne capitale de la première Germanie romaine, et le pape lui donna son assentiment. Ainsi Boniface devint primat de Gaule et de Germanie, et les trois nouveaux évéchés , fondés par lui , ainsi que la Thurlnge, la partie limitrophe 'de la Saxe, le Schwabgau et le Uessengau , furent réunis à son archevêché.
Et tous ces résultats furent dus au zèle d'un seul homme! Après avoir rét\é les afbîres de rÉgh'se dans toutes les contrées germaniques soumises aux Francs , il voulut achever ce qu'il avait commencé chez les Frisons. Bien que déia parvenu à un âge très-avancé, il se dirigea vers ce pays avec quelques secours et une iaible escorte d'hommes armés. Les Frisons des frontières l'accueillirent sans répugnance; ils se laissèrent baptiser et Paidèrent à relever les ^lises. Mais quand .il fut arrivé h Dokkum , sur la me septentrionale, où il lit dresser une tente, préchant et baptisant en plein air, les Frisons l'attaquèrent durant la nuit; et comme il avait défendu aux siens de faire usage de leurs armes, il mourut martyr de l'Évangile ainsi que les 53 hommes de sa suite.
Les services que Boniface a rendus à TAllemagne ne sauraient être contestés. En introduisant dans ce pavs la religion chrétienne, il y répandit les livres saints, au moins quelquesuns d'entre eux; il améliora la langue, adoucit les moeurs grossières du peuple, organisa les premières écoles et
flrieouragea la eufture du hH\ m tm* mot, l'Allemagile loi dut sa dvtliiation et l'évéque de Rome une importante
conquête.
Cette digression, peut-être un pm longue, sur l'introduction du ehristlanisme en Allemagne , était cependant* nécessaire, et nous ne pouvions la pla«' cer ailleurs; car il nous ialiait montrer les missionnaires préparant leg voies à Chàrlemagne, la conquête re«'' lîgieuse précédant et aidant la conquête politique.
Il senible que Pépin ait compris que cette oeuvre ae paix et de civilisation ne pouvait s'accomplir au milieu du bruit des armes; son règne est rempli par des cuerres continuelles, et ce-
Sendant iine fit que deux campagnes ans la Saxe (*). laissant les mission^ naires travailler pour la foi chrétienne et pour lui-même en Allemagne, il tourna toute son attention et ses ef^ forts vers le midi de la Gaule et rita« lie, où le pape l'appelait sans cesse.
Nous avons expliqué la position du pape vis-à-vis des Lombards. Ceux-ci ne s'étaient fortement établis que dans le nord de la péninsule et sur la chaîne . des Apennins, à Spolette et à Bénévent, où ils avaient (ondé deux puissants duchés. Mais, à droite et à gauche « Rome et l'exarchat de Ravenne éti^ient restés sous la dominatiiin de Tempe^ reur de Constantinople , ou, pour mieux dire, à peu près indépendants.
Les rois lombards s'efforcèrent plut d'une fois de mettre la maiu sur une proie si riche ; mais leur ambition et* tira sur eux les armes des Francs. Le pape Étienne vint lui-même dans les Gaules solliciter les secours de PqHQ.
Celui-ci le reçut avec des honneurs inaccoutumés, comme pour le gran-
{*) Lei Saxons, une parde du noins, pi-oniirent de se conformer désormais i sm volontés , c'est-à-dire sans doute de recevoir ses missionnaires , et con vinrent d'envoyer tous les ans, en signe de respect'* uiTtriout de (rois cents chevaux à rassemblée gciié* raie.
m L'UNI
dir âiiz yma de ses Francs, et se fit sa-^ crer une seconde fois par lui , ainsi que aes deux fils, Cari et Carloman (754 ). Aussi , l'année suivante , <« le roi Pepin I cédant aux sollicitations du pontife, envahit Tltalie avec une puislante armée, pour recouvrer les domaines enlevés à Téglise romaine par le roi des LpQibards. Ceux-ci résistèrent; et comme ils étaient mattres des défis de l'Italie, il se livra un combat sanglant dans les défilés des montagnes, appelés Cluses. Les Lombards se retirèrent; et malgré la difficulté dù chemin, les Francs passèrent sans beaucoup de peine. Astolplie, roi des Lombards, n osant engager la bataille, fut assiégé dans Pavie, parle roi Pépin, gui refusa de lever le siège avant d'avoir reçu quarante otages qui lui donnassent la certitude que les possessions enlevées à. l'église romame lui seraient rendues. Les otages lui furent remis et la paix jurée. Pépin retourna alors dans son royaume, et renvoya à Rome le pape Étienne avec un corps nombreux de troupes franques.
(756) « Astolphe, bien qu'il eût donné. Tannée précédente, des otages pour la restitution des provinces enlevées à l'église romaine, et qu'il eût engagé , par des serments , ses grands aussi bien que lui-même, n'accomplit aucune de ses promesses. C'est pour** quoi Pépin entra une seconde fois en Italie avec son armée , assiégea Astol-
Se dans Pavie , et le contraignant à lir ses serments , le roi se fit restituer Ravenne, la Pentapole et tout r^xarchat s'étendant jusqu'à Ravenne , et les remît à saint Pierre. Après avoir ainsi agi , il retourna en Gaule. Astolphe, après son départ , cherchait de quelle manière il pourrait ne pas tenir ses engagements, qui n'étaient pas accomplis, et éluder encore frauduleusement ceux qui l'étaient déjà. Mais
Sendant ce temps il tomba, par aecient, de cheval à la chasse, et contracta une maladie et mourut. Didier, qui était son connétable, lui succéda (*). »
(*) Éf^înliard , Ànnalei.
Ces expéditioBS èu-delà des AJpet
furent peu sérieuses pour les Francs :
ils en finirent en de-ux campagnes avec les Lombards. Mais leur guerre contre l'Aquitaine occupa presque tout la règne de Pépin.
« Ce pays, adossé dux Pyrénées occidentales , qu'occupaient et qu'occupent encore les anciens Ibérieûs, Vasques, Guaskes ou Basques (Eusken}« recrutait incessamment sa population parmi ces montagnards. Ce peuple agriculteur de goût et de cénie, brigand par position « avait été long-temps sérré dans ses roches par les Romains»
puis par lestioths. ïjs Fraocs chassèrent ceux-ci , mais ne les remplacèrent pas. Ils échouèrent plusieurs fois conire les Vasques, et chargèrent un duc Génialis, sans doute un Romain d'A-
?uitaine, de les observer (vers 600).
!ependant les géants de la montagne descendaient peu à peu parmi les petitk hommes du Béam, dans leurs srosses capes rouées , et chaussés de l'abarca de crins, nommes, femmes, enfants, troupeaux, s'avançant vers le nord:
les landes sont un vaste chemin.
Ainsi, de l'ancien monde, ils venaient réclamer leur part des. belles plaines sur tant d'usurpateurs qui s'étaient succédé, Galls, Romains, et Germains. Ainsi, au VU* siècle, dans la dissolution de l'empire neustrien, l'Aquitaine se trouva renouvelée par les Vasques, comme l'Ostrasie par les nouvelles émigrations germaniques.
Des deux côtés le nom suivit le peuple et s'étendit avec lui ; le nord s'appela la France; le midi, la Vasconia, la Gascogne. Celle-ci avança jusqu'à l'Adour, jusqu'à la Garonne, un instant jusqu'à la Loire. Alors eut lieu le choc.
« Selon des traditions, fort peu certaines, l'Aquitain Amandus, vers l'an 628, se serait fortifié dans ces contrées, battant les Francs par les Basques, et les Basques par les Francs. Il aurait donné sa fille à Charibert, frère de Dagobert. Après la mort de son gendre, il aurait défendu l'Aquitaine au nom de ses petits-fils orphelins, contre leur oncle Dasobert. Peut-être le mariage de Charibert n*est-il qu'une
fable inventée plus tard pour rattacher les grandes familles d* Aquitaine h la première race. Toutefois, nous Toyons peu après, les ducs ac^uitains épouser trois princesses ostrasiennes.
« Les arrière-petits-fils d'Amandus furent Eudes et Hubert. Celui-ci passa dans la Neustrie, où régnait alors le maire Ébroin; puis dans TOstrasie, pays de sa tante et de sa grand^mère.
Il s*y fi.xa près de Pépin, ërand chasseur, il courait sans cesse Timmensité des Ardennes; Tapparition d*un cerf miraculeux le décida à Quitter le siècle pour entrer dans l'église. Il fut dtsaple et successeur de saint Lambert, àMaestricht, et fonda Févéché de Liège. C'est le patron des chasseurs, depuis la Picardie jusqu'au Rhin.
« Son frère Eudes eut une bien autre carrière; il se crut un instant roi de toutes les Gaules, maître de l'Aquitaine jusqu'à la Loire, maître de la Neustrie , au nom du roi Chilpéric II, qu*il avait dans ses mains. Mais le sort des diverses dynasties de Toulouse, comme nous le verrons plus tard , fut toujours d'être écrasées entre l'Espagne et la France, du nord.
Eudes fut battu par Charles Martel ; et la crainte des Sarrasins, qui le menaçaient par derrière , le décida à lui livrer C3iiipéric. Vainqueur des Sarrasins, devant Toulouse, mais alors menacé par les Francs, il traita avec les infidèles. L'émir Munuza , qui s'était rendu indépendant au nord de l'Espagne , se trouvait , à l'égard des lieutenants du calife, dans la même position qu'Eudes par rapport à Charles Martel. Eudes s'unit a l'émir, lui donna sa fille. Cette étrange alliance, dont il n'y avait pas d'exeniples , caractérise de bonne heure l'indifférence religieuse dont la Gascogne et la Guienne nous donnent tant de preuves ; peuple mobile, spirituel, trop habile aans les choses de ce monae, médiocrement occupé de celles de l'autre; le pays d'Henri IV , de Montesquieu et de Montaigne , n'est pas un pays de dévots.
« Cette alliance politique et impie tourna fort mal. Manuza fut resserré dans une fortmsse par Abder-Rab*
man, lieutenant du calife, et n'évita la captivité que par la mort. Il se précipita du haut d^in rocher. La pauvre Française fut envoyée au sérail du calife de Damas. Les Arabes franchirent les Pyrénées. Eudes fut battu comme son gendre. Mais les Francs eux-mêmes se réunirent à lui, et Charles Martel l'aida à les repousser à Poitiers (732). L'Aquitaine, convaincue d'impuissance, se trouva dans une sorte de dépendance à l'égard des Francs.
« Le fils d'Eudes, Hnnald , le héros de cette race , ne put s'y résigner.* Il commença contre Pépin- le- Bref et Carloman (741) une lutte désespérée , à laquelle il entreprit d'intéresser tous les ennemis déclarés ou secrets des Francs; il alla jusqu'en Saxe, en Bavière , chercher des alliés. Les Francs brûlèrent le Berrv, tournèrent TAuverjB^ne, rejetèrent Hunald derrière la Loire, et furent rappelés par les incursions des Saxons et des Alemans. Hunald passa la Loire à son tour et incendia Chartres; peut-être aurait-il eu de plus grands succès , mais il semble avoir été tr^i par son frère Hal* ton , qui gouvernait sous lui le Poitou. Voilà déjà la cause des malheurs futurs de rAçmitaine , la rivalité de Poitiers et de Toulouse.
« Hunald céda , maïs se vengea de son frère ; il lui fit crever les yeux,puis s'enferma lui-même pour faire pénitence dans un couvent de l'île de Ré. Son fils Guaifer [ Waîfer] (746) trouva un auxiliaire dans Grifon , jeune frère de Pépin, comme Pépin en avait trouvé un. dans le frère d'Hunald. Mais la guerre du midi ne commença sérieusement qu'en 759, lorsque Pépin eût vaincu les Lombards. C'était l'époque où le califat venait de se diviser; Alfonse le catholique, retrariché dans les Asturies, y relevait la roonai> chie des Goths. Ceux de la Septiroaniè (le Languedoc, moins Toulouse) s'a-
§ itèrent pour recouvrer aussi Içur in* épendance. Les Sarrasins qui occu« paient cette, contrée furent bientôt obligés de s'enfermer dans Narbonne.
Un chef des Goths s'était fait recon*
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naître pour seigneur çar Kîmes , Ma- • ^uelonne, Agde et Bcziers. Mais les Gotiîs c'étaient pas assez forts pour reprendre Narbonne. lis appelèrent les Francs; ceux-ci, inhabiles dans Tart des sièges , seraient restés à jamais devait cette place , si les habitants chrétiens n'eussent fini par faire main basse sur les Sarrasins, et ouvrir eux-mêmes Jeurs portes. Pépin jura de respecter les lois et franchises du pays (*), »
Mattre du bas Languedoc, Pepîn pouvait alors attaquer TAquitaine avec avantage; il la serrait ae deux c^tés , au nord et à Test. Le prétexte fut de contraindre les Aquitains à restituer lès biens ecclésiastiques dont ils S'étaient emparés. Ainsi cette guerre se faisait encore au nom de TEglise.
[760] «Waïfer, duc d'Aquitaine, «yant refusé de rendre aux évéques des ^^lises placées sons la domination du foi Pépin et les biens qu'elles possédaient dans ses états, en repoussant avec mépris les remontrances que le roi lui fit faire à ce siyet çar ses envoyés , sa rébellion força Pépin à lui déclarer la guerre. Ayant donc rassemblé toutes ses troupes , le roi entra en Aquitaine, décidé à faire restituer, les armes à la main, tout ce qui appartenait aux églises. Arrivé à un lieu dit Doué, il y dressa son camp, et Waïfer n'osant entamer la guerre, envoya une ambassade au roi , par laquelle il promit de faire tout ce qui lui serait prescrit, de rendre aux églises tous leurs droits , et de livrer les otages qui lui seraient demandés ; il donna a ce titre deux des premiers de la nation, Adalgaire et Ither. Par là il apaisa si bien l'esprit irrité du roi que Pépin consentit à ne point faire la
Fuerre. Ayant reçu les otages en foi de accomplissement des traités , il s'abstint de livrer bataille, revint chez lui, renvoya son armée et passa l'hiver à
Suiersy, où il célébra la féte de Noël ; celle de Pâques.
[761] « Le auc Waïfer, quoiqu'il eût donné des otages et juré la paix, décidé
(•) Michclel, Iî*«ioire de Fi'ai;ce, t. I, p. et suiv.
à tirer vengeance de la guerre quk>a lui avait faite l'année précédente, fit avancer son armée jusqu'à la ville de Châlons , et ravagea les possessions des Francs. Lorsque cette nouvelle fut portée au roi Pépin, qui tenait alors l'assemblée générale dans la ville de Duren, il appela tous ses alliés, entra avec un appareil belliqueux dans TAquitaine, et
?prit plusieurs forts et châteaux , enre autres, Bourbon , Chantelle-le- ChâteaUf et Germont; quelques autres forts, notamment en Auvergne, se rendirent volontairement au vainqueur.
Cependant le roi dévasta par le fer et le feu tout le plat pays, jusqu'à la villedeLimoffes, et retourna a Quiersy, où il passa l'niver, et célébra la nativité du Sauveur et la féte de Pâques.
Le roi fut accompagné, dans c^ ex-
E édition,^ par Cnarles. l'alné de ses Is, celui qui, après la mort de son . père, fut maître de tout l'Empire
Ce fut une guerre impitoyable , une dévastation méthodique de la Loire à la Garonne; tout fiit ravagé entre les deux fleuves ; les maisons étaient brdlées. les arbres coupés. Chaque année la dévastation s'étendait. Ce fut d'abord Bourges et les environs; puis l'Auver* gne , le Limousin; puis le Ûuercy.
[763] «Au commencement de l'année, le temps étant propice , et l'assemblée générale s'étant tenue à Nevers, les troupes s'y rassemblèrent. Le roi Pépin entra en Aquitaine, ravagea tout ce que ne renfermaient point les forts, et s^avança jusqu'à la ville de Cahors.
Voulant rentrer en France avec son armée entière, il quitta ce lieu et re-
Sassa par Limoges. Dans cette expé»
ition, Tassillon, duc de Bavière, quitta l'armée, et retourna dans sa patrie; en feignant une maladie, et décidé à la trahison , il refusa de se rendre désorhiais en présence du roi. Pépin renvoya son armée dans ses quartiers d'hiver« et l'alla passer à Glare, où il féta Noël et Pâques. La saison fut , cette année, si âpre et si rigoureuse , que le £roia d'aucun des hivers précédents ne s'y put comparer.
(*) ligiiiliardi
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[764] «Le roi Pépin, Fespritfort préoccupé des deux guerres , Tune déjà entreprise contre TAquitalne, et l'autre suscitée par la défection de Tassil- Jon , duc de Bavière , tint rassemblée
générale de son peuple dans la ville e Worms, remit son expédition, el passa cette année chez lui , flxant son séjour pour Fhiver à Quiersy, où il passa les fêtes de Noël et de Pâques.
Il Y eut, cette année, ime éclipse de soleil , le 4 du mois de juin , à la sixième heure.
[765] «Le roi Pépin ne s'éloigna pas cette année , et ne passa point les frontières de son royaume, pas même pour terminer la guerre d'Aquitaine. Il tint rassemblée générale à Attigny, et demeura , pendant Thlver, à Aix-la-Chapelle, ou il assista aux solennités de Noël et de Pâques.
[766] «Le roi Pépin tint, dans la ville d'Orléans, l'assemblée nationale pour y traiter des moyens de terminer la guerre d'Aquitaine. Il partit de là pour cette province, répara le fort d'Argenton j détruit par Waîfer, et revint après avoir placé une garnison de Francs en ce lieu, ainsi que dans la ville de Bourges. Il célébra la féte de lïoël h Sa- . moucy , et celle de Pâques à Chantilly.
«Une dispute s*étant élevée entre les ^lises d'Occident et d'Orient, c'est-àdir^rntre les Romains et les. Grecs, touchant la Trinité et les images des saints , le roi ayant convoqué rassemblée à Gentilly, tint un synode sur cette question, et, cela fait, partit pour l'Aquitaine , après Noël, pour y terminer 6 guerre. 11 passa par Narbonne, prit Toulouse, et réduisit à capituler les districts a'Alby et de Gévaudan. De retour à Vienne, après avoir célébré les fêtes Pâques , et fait reposer son armée. Tété étant déjà fort avancé, le * roi se mit en route au mois d'août tooiùr mettre Ûn à la guerre. Il arriva a Bourges et y tint une assemblée, sekrn la coutume franque ; de là il s'avança jusqu'au fleuve de la Garonne , se rendit maître de plusieurs châteaux , repaires et cavernes où s'était retranchée une nombreuse bande d'ennemis.
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Les plus importants étaient Sc<»raîlle « Turenne etPeiruce. Revenu à Bourges, le roi renvoya son armée pour l'hivef ,k resta dans cette ville, et y assista a la féte de Noël. Paul, pape romain»
mourut , et la nouvelle en fut portée au roi à Bourges.
[768] «Le roi Pépin, dès qu^il vît lé temps propre à reprendre la guerre « assembla son armée et se mit en chemin pour la ville de Saintes. Sur la route il fit prisonnier Rémistan, et à son arrivée a Saintes , la mère , la sœut et les nièces du duc Waîfer lui furent amenées. Il ordonna dé les traiter avec respect, et s'avança vers la Garonne, où EberWich vint au-devant de lui, conduisant l'autre sœur de Waîfer, qu'il remit en son pouvoir, ainsi que lui-même. Les choses se passant donc heureusement. Pépin retourna au château de Selles , où il célébra la féte de Pâques. Il prit ensuite avec lui sa femme et sa famille, revint dans la ville de Saintes, et, les y laissant, M commença- à pousuivre avec toutes ses troupes le duc Waîfer, décidé à ne cesser qu'après avoir vu ce rebelle pris et mis à mort. Waîfer fut tué en effet sur le territoire de Périgueux. Le roi Jusea la euerre terminée, revint à Saintes , sV arrêta quelque temps , et y fut atteint d'une maladie. Pendant sa durée, il alla à Tours , et y pria près du tombeau de saint Martin. S'étant ensuite rendu à Paris, il y mourut le 24' septembre. Son corps fut inhumé dans la basilique du bienheureux Denis, martyr. Ses fils, Charles et Carloman, furent faits rois par le consentement des Francs (*).»
GHARLBMAGNB.
Pour qu'une société s^organise d^une manière durable , il lui faut au moins trois conditions principales. Il lui faut la fixité , c'est-à-dire , la propriété fon-* cière, caria civilisation ne peut jamais atteindre ni saisir une population incessamment errante ; c'est un arbre puissant , à l'ombre duquel les peuples vien-
(*) Eginliard , Annales,
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nents*abriter, mais qui ne peut grandir aura dans ses efforts bien des choses
qu'après avoir jeté dans le sol de pro- maladroites et inintelligentes, bien des
fondes racines. Il faut encore une ad- choses gui passeront ou seront trou-
minisitration centrale pour établir au vées ridicules et grotesques; mais, sans
moins un ordre matériel et régler les parler des autres résultats, ne sera-ce
rapports des habitants entre eux. En- point une grande gloire que d'avoir fait
fin^ et surtout, il faut une certaine planer son nom, et avec son nom Fi-
communauté de pensées , et par con- dée de Tordre, sur toute cette époque
séquentd'intéréts, qui permette à ridée désastreuse qu'on appelle le moyen
de patrie de naître dans les intelligen- âge ?
ces. S'il ne se rencontre chez un peu- Avant de commencer le récit des pie aucune idée commune, généralé,^ guerres de Charlemagne, nous devons
si chacun y est uniquement préoccu[>é dire que nous ne pouvons adopter
de ses intérêts particuliers , s'il ne voit complètement ce qui a été écrit a ce
rien au-delà des collines qui bornent sujet par un historien dont nous
Thorizon , au-delà du cours d'eau qui avons cependant coutume de citer avec
iimite son champ, il n'y a jpoint pour respect toutes les paroles; mais cette
ce peuple de société possible, car il fois les faits nous paraissent repousser
n'y a point de patrie. la classification svstématique qu'on
De ces trois conditions, la société leur a imposée. Il ne nous semble
frangue, sous les Mérovingiens , pos- point, en effet, que Charlemagne ait
sédait à peine la première. La troi- eu pour but, dans ses guerres , de re-
sième n'était pas même sou(>çonnée. pousser à l'est et au sud deux inva-
Quant à la seconde , il y eut bien pour sions imminentes : celle des Saxons et
robtenir quelques tentatives, mais el- celle des Sarrasins. Ces derniers avaient
les restèrent toujours infructueuses, déjà perdu leur fougue et leur élani
La gloire de Charlemagne, c'est d'avoir Après avoir couru de l'Indus au golfe
Touiu la donner aux Francs et d'y de Gascogne , ils s'étaient enfin arrêtés
avoir réussi au moins pour un instant, de lassitude,. et aussi pour se partager
tJn tel effort de sa part a suffi pour et se disputer de si belles conquêtes,
hii gagner l'admiration de la postérité. Dej)uis la bataille de Poitiers , où ils
C'est qu'il lui fallut s'élever bien haut avaient senti ce gué pesait l'épée des
au-dessus des siens , lui qui, comme' Francs, ils s'étaient retirés presque
son père et son aïeul, n'était qu'un tous au-delà des Pyrénées, dans ce
Barbare d'Ostrasie, pour comprendre, beau pays d'F^paçne devenu leur con-
au milieu de toutes ses guerres', gu'il guéte ; ils obéissaient encore aux cali-
fallait enfin régulariser cette société si les Ommiades de Damas. Mais quand
confuse. Ce qui donne un grand carac- toute cette famille eut été massacrée
tère à cette figure historique, c'est qu'on par les Abassides, les scheicks d'Espa-
Ltrouve le parfait équilibre de l'homme gne, fatigués de recevoir les ordres
irbare et de l'homme civilisé, du Ger- d'un prince qui vivait à six cents lieues
main et du Romain. En lui se sont de la péninsule , donnèrent le titre de
rencontrées , je n'ose point dire deux calife al munenim au jeune Abderab-
civilisations , mais, si l'on veut, deux many le seul qui eût échappé à ce fes-
époqties de la vie de l'humanité : il les tin sanglant que les descendants d'Ab-
a rapprochées pour faire sortir de leur bas s'étaient fait servir sur les cada-
union un monde nouveaa. Voyez-le vres de quatre-vingts Ommiades [750],^
entre son père Pépin le batailleur , Mais cette révolution ne fut point ac-
le dévastateur de l'Aquitaine , et son cueillie favorablement par toute l'Es-
û\s Louis remettant aux moines son pagne ; plusieurs émirs saisirent cette
épée impériale et courbant ses épaules occasion de sa rendre indépendants,
Duessous les coups de leurs disciplines, et allèrent jusqu'à solliciter les secours
comme il tient sa place avec O'ime, des chrétiens. Tout le règne d'Ab-
force et grandeur! Sans doute, U y . derabman fut ainsi occupé par ^e9
guerres continuelles. Il lui fallut au tàms vaincre les résistances des émirs révoltés , arrêter les progrès des chrétiens des Asturies, défendre enfin son trône contre les armées que les Abassides envoyèrent pour ressaisir TEspagne. Dans une telle position, oui sa compliqua encore sous le petit-uls d'Abderahman [800] , par les guerres civiles pour la succession au trône, les Arabes d'Espagne ne pouvaient menacer la liberté des pavs situés derrière les Pyrénées. Il n y avait donc point d'invasion imminente de ce côté.
On n*en avait pas davantage à redouter du côté de la Saxe. Ces peuples étaient, 41 est vrai, en guerre conti- Duelle avec les Francs; mais ils ne songeaient point à enlever à ceux-ci leurs conquêtes, à les suivre au-delà du Rhin. Ce grand mouvement , qui avait , il y a trois ou quatre siècles , précipité sur l'empire les Barbares de la Germanie , s'était arrêté depuis longtemps, dans la Germanie au moins.
Les, Saxons, d'ailleurs , comme les Francs , avaient eu leur période d'agitation, de courses aventureuses, de conquêtes lointaines. Ce peuple n'était point une tribu long-temps comprimée, refoulée dans ses marais; si les Francs avaient eu la Gaule, il avait eu, lui, • la Grande-Bretagne , et il ne s'en inquiétait déjà plus. Ce qu'il voulait, à I époque qui nous occupe, c'était le repos, l'indépendance, c'était de ne plus payer le tribut, de ne point recevoir des missionnaires. Reconnaissons doQC que Charlemagne n'a point eu pour but , dans cette double guerre , d'arrêter un nouveau débordement des Barbares, sur un monde (jui commençait à chercher la civilisation. Sa gloire n'én sera pas moins grande pour avoir eu l'ambition des conquêtes : ce fut celle aussi d'Alexandre, de César et de Napoléon. Qu'on ne croie pas toutefois que ces hommes n'aient été poussés que par le besoin de satisfaire leur act&lte dévorante. La civilisation était întéretfée h leurs conquêtes , car c'était la barbarie que les uns faisaient ' ncuknr devant eux ; c'étaient des idées nouvelles, fécondes, et pleines d'avt*
nir, que les autres semiient sur les pas de leurs soldats.
Pépin avait oartagé son royaume entre ses deux uls, Cari et Carloman; leur premier soin fut de terminer cette éternelle guerre d'Aquitaine, qui avait si long-temps occupé leur père. Le vieil Uunald, enfbrmé depuis vingt-trois ans dans un monastère , venait de reparaître tout à . coup au milieu des Aquitains, pour les soulever [769]. Mais ceux-ci avaient déjà trop souffert, ils se lassèrent promptement et livrèrent à Cari le malheureux Hunald , qui , emprisonné dans, un couvent, s'en échappa pour aller se réfugier chez les Lombards, au milieu des ennemis des Francs. Pour prévenir toute nouvelle révolte, Cari bâtit un château fort sur les bords de la Dordogne, et nomma pour duc, Loup, dont le pere avait été horriblement mutilé par Hunald. Plus tard, aGn de paraître rendre aux Aquitains leur indépendance et leur nationalité , il leur envoya son fils tout enfant , pour qu'il fût élevé au milieu d'eux et habitue à leurs coutumes.
Cari hérita bientôt de son frère Carloman. Les deux frères ne vivaient point en bonne intelligence. Au mifieu de la guerre d'Aquitaine, Carlotnan avait tout à coup retiré ses troupes , laissant son frère exposé à quelques dangers. S'il eût vécu plus long-temps', une rivalité funeste aurait sans doute affaibli les deux royaumes, mais une maladie l'emporta; et Cari, sans se soucier des droits que son frère laissait à ses fils, se fit donner son héritage par les grands , réunis en assemblée dans les Arcjennes.
GUIRliS GOZmU LIS LOMUaDS.
La veuve de Carloman se retira avec ses deux fils auprès de Didier , roi des Lombards, que Cari venait tout récemment d'outrager, en lui renvoyant honteusement sa fille, après une année de mariage. Une
fu^rre au-delà des Alpes devenait inéitable; Didier pressait déjà le pape de sacrer rois dès Francs les deux ms de Carloman. Cari , averti par Adrieoi
lit décréter , non $ans quelque peine, une expédition contre les Lombards, et franchit les Alpes; les passages des montagnes ne ftirent pas même défendus. Les Lombards étaient si fsiibles déjà, qu*ils n'osèrent point hasarder une bataille. Le roi s'enferma dans^ Pavie avec Hunald; son fils défendit Vérone. Toutes les autres villes, tout le plat pays, furent- abandonnés aux Francs. Les deux sièges furent longs; Cari eut le temps d'aller à Rome, confirmer la donation de Pépin, et recevoir de la reconnaissance du pape et du peuple romain les titres et les honneurs qui avaient déjà été décernés à son père.
. Cependant les habitants de Pavie , fatigués d'un siège de deux ans , lapidèrent Hunald , qui voulait encore
2u'on résistât, et ouvrirent leurs por- 3s. Didier, sa femme et ses enfants , furent enfermés dans un monastère; celui qui défendait Vérone s'enfuit à Constantlnople , et les Lombards ne conservèrent plus que le duché de Bénévent. Cari prit la couronne de fer et le titre de roi des Lombards. Quant aux enfants de Carloman , Thistoire se tait sur leur sort. On a cru que Bossuet avait retrouvé le nom de 1 un d'eux dans un manuscrit de l'abbaye de Saint-Pons de Nice, où il était cité comme évéque de cette ville.
GUIKftU COirtRS LSS 84X0KS.
«Les guerres d'Italie, la chute même du royaume des Lombards, ne furent qu'épfsodiques dans les règnes de Pépin et de Charlemagne. La grande guerredu premier est, comme nous Pavons vu, contre les Aquitains ; celle de Charles, contre les Saxons.... Le vrai motif de cette guerre fut la violente antipathie des races franque et saxonne, antipathie
Î[ui croissait chaque jour , à mesure que es Francs devenaient plus Romains, depuis surtout qu*i|s recevaient une organisation nouvelle sous la main tout ecclésiastique des Carlovingiens. Ceux-ci axaient d'abord espéré, d'après le succès de sain^ Boniface, que l'Allemagne leur serait peu êrpeu sou-
mise et gagnée par les missionnaires.
Mais la diCférence des deux peu{)les devenait trop forte pour que la fusion pdt s'opérer. Les derniers progrès des Francs dans la civilisation avaient été trop rapides. Les hommes de la Terre-Rouge f comme s'appelaient fièrement les Saxons, dispersés, selon la liberté de leur génie, dans leurs marches , dans les profondes clairières de ces forêts où l'écureuil courait les arbres sept lieUes sans descendre, rie connaissant , ne voulant 'd'autres barrières que la vague limitation de leur , avaient horreur des terres limi- , des mansi de Charlemagne. Les Scandinaves et les Lombards , comme les Romains , orientaient et divisaient les champs; mais dans l'Allemagne même, if n'y a point trace de telle chose. Les divisions de territoire , les dénonilNrements d'hommes, tous ces moyens d'ordre, d'administration et de tyrannie, étaient redoutés des Saxons. Partajjés par les Ases euxmêmes en trois peuples et douze tribus, ils ne voulaient pas d'autre divi* sion. Leurs marches n'étaient pas absolument des terres vaines et vagues; ville et prairie sont synonymes dans les vieilles langues du ^ord ; la prairie, c'était leur cité. L'étranger qui passe dans la marche ne doit pas se faire . traîner sur sa charrue; il doit respe^er la terre et soulever le soc (*). »
Toute la haine des Francs pour les Saxons se montre dans le chapitre d'Eginhard sur les guerres faites contre ce peuple par Charlemagne. « Les Saxons, dit -il, ainsi que la plupart des notions de la Germanie, sont na* turellement féroces, adonnés au culte des faux dieux, et ennemis de notre religion..... A l'exception de quelques points, où de vastes tbrétçetde hautes montagnes séparaient les deux peuples, et mar(]uaient d'une manière certaine les limites de leurs propriétés respectives, nos frontières touchaient presque partout I dans le pays plat, celles des Saxons ; aussi voyait-on le meurtre ,
(*) Midifllet» Histoire 4e Fhaoe, t I6U p* 5xi*
le pillage et rincendie se renouveler sans cesse tant d*un côté que de Tautre... Une fois commencée, la guerre dura trente-trois ans sans interruption; elle se fit des deux parts avec
une grande animosité Elle eût pu
cependant finir plus tôt» si la perficKe des Saxons reiltj>ermis.
« 11 serait difficile de dire combien de fois , vaincus et suppliants , ils s'abandonnèrent aux volontés du roi, promirent d'obéir à ses ordres, remirent des otages , et reçurent les gouverneurs qui leur étaient envoyés. Quelquefois même , entièrement abattus et domptés , ils consentirent à quitter le culte des faux dieux et à se soumettre au joug de la religion chrétienne; mais autant ils se montraient faciles et empressés à jprendre ces engagements , autant ils étaient prompts a les violer. Aussi depuis Tinstant où les hostilités contre eux commencèrent , à peine se passa-t-il une seule année sans qu'ils $e rendissent coupables de cette mobilité. »
La religion fut le premier prétexte de la guerre. Irrités contre les missionnaires, oui mêlaient les menaces aux exhortations, les Saxons brûlèrent réglise de Baventer, et faillirent massacrer les prêtres qui étaient venus au milieu d'eux. A cette nouvelle , « le roi Charles, après avoir tenu son assemblée à Worms, résolut de porter la guerre en Saxe [772] ; il y entra sans retard, dévasta tout par le fer et le feu, prit le château fort d'Ehresbourg.
et renversa l'idole appelée Irminsul par les Saxons (*) ; puis il s'avança jusqu'au Weser, et là reçut des Saxons douze otages (**). »
Cette première expédition les fit tenir en repos deux années; mais en f74, pendant que Charles était en Italie, ils se jetèrent sur la Hesse^ et essayèrent de brûler l'église de Fritzht. Mais saint Boniface qui l'avait construite, disent les annales de Fulde, avait prophétisé qu'elle ne serait jamais détruite par le feu. Ëo effet,
(*) Toyes ri-dessns page a3.
{••) Égidurd, Aimal«.
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quand les Saxons approchèrent « deux anges vêtus de blanc vinrent la dé* £endre.
Charles, de retour, voulut pousser . cette guerre avec videur ; il s'établit lui-même sur le Rhm, à Aix-la-Chapelle, dont il fit sa résidence; et, pour tenir en bride les Saxons, fortifia dans la Saxe même le château d'Ëhresbourg.
Il voulait les enfermer dans une ceinture de places fortes, qu'il pousserait peu à peu jusqu'au centre même de •leurs forêts. « De là il gagna le Weser, et attaqua, dans le lieu nommé BruAnesberg, une multitude de Saxons qui voulaient lui disputer le passage du fleuve. Dès 4es premiers instants, ils furent mis en fuite et beaucoup y périrent. Le roi pâssjBi donc le fleuve et s'avança avec une partie de soq armée jusqu'à lH)cker ; là vint le joindre Hesson, un des chefs saxons, amenant avec lui tous les Ostphaliens (Saxons orientaux); il lui aonna les otages exigés et lui jura fidélité (*]. •
Les Saxons Angrariens et Westpha* liens imitèrentc^texemple. Maisà peine les Francs s'étaient-ils éloignés, que les Saxons avaient déjà repris les armes et attaqué les deux châteaux d'Ehresbourg et de Siegbourg. Cette fois , Charles pénétra jusqu'aux sources de la Lippe et y bâtit un fort. Les Saxons paru*" rent se soumettre et vinrent en foule recevoir le baptême. Mais le plus célè* bre de leurs che&, ^itikind, n'avait point paru , comme les autres , à Pa»
derborn* Il était allé près de Siesfried» roi des Danois , pour solliciter des s^ cours , et attendre des temps plus fa* vorables.
L'occasion se présenta bientôt. Char»
les , appelé sans cesse d'une extré* mité à l'autre de son empire , était occupé de l'autre côté des Pn^ées à combattre les Sarrasins ?£spa<* gne, lorsqu'il apprit que les nouveaux chrétiens des pays situés entre le Rhin et le Weser s étaient révoltés à U voix de Witikind, et avaient dévasté « par le fer et 'le feu, tout ce qui se trouvait de villes et de villages , de»
(*) Idov» ibiden.
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L'UNIVERS-
puis le fort de Dîntz (près de Cologne) Jusqu'à l'enfibouchure de la Moselle.
Witikind fut, il est vrai, atteint et battu à Buckholz sur les bords de la Lippe; mais sa défaite ne pouvait compenser les ravages qui! avait exercés sur toute la rive droite du Rhin. Cependant « Charles, parvenu sur TEIbe, limite des Saxons et des Slaves, s'occupa, d'établir Tordre dans le pays qu'il croyait avoir conauis; il reçut de nouveau les serments des Siaxons a Ohrheira, les baptisa par milliers, et chargea l'abbé de Fulde d'établir un système régulier de conversion , de con<^éte religieuse.
Une armée de prêtres vint apr» l'armées de soldats.
«Tout le pays , disent les chroniques, fut partagé entre les abbés et les évé-
?|ues. Huit grands et puissants évéchés urent successivement créés : MInden et HalberstadtfVerden, Brème, Munster, Hildesheim • Osnabruck et Paderborn [780-803], fondations à la fois ecclésiastiques et militaires, où les chefs les plus dociles devaient prendre les titres de comtes , pour exécuter contre leurs ffères les ordres des évéques. Des tribunaux, élevés par toute la contrée, durent poursuivre les relaps , et leur faire comprendre à leurs dépens la gravité de ces vœux qu'ils faisaient et violaient si souvent. C'est à ces tribunaux que l'on fait remonter l'origine des fapieuscs cours Weimiques, qui véritableblement ne se constituèrent qu'entre le XIII* et le XV siècle. Nous avons déjà vu que les nations germaniques faisaient volontiers remonter leurs institutions à Charlemagne. Peut-être le secret terrible de ses procédures aura- ^ rappelé vaguement dans l'imagination des peuples les mesures inquisltoriales employées jadis contre leurs aïeux par les prêtres de Charlemagne»
ou, SI l'on veut voir dans les cours lYeimiques un reste d'anciennes institutions germaniques, il est plus probable que ces tribunaux iThommes libres qui frappaient dans l'ombre un coupame plus fort que la loi , curent pour premier but de punir les traîtres qui passaient au parti de l'étranger, qui lui sacrillidentleiir patrie et leurs dieux.
et, sous son patronage, bravaient les vieilles lois de la contrée. Mais ils ne bravaient pas la flèche qui sifflait à leurs oreilles, sans qu'aucune main semblât la guider, et plus d'un pâlissait au matin, quand il voyait cloué à sa porte le signe fonèbre qui l'appelait à comparaître au tribunal invisible.
« Pendant que les prêtres régnent, convertissent et jugent , pendant qu'ils poursuivent avec sécurité cette éducation meurtrière de Barbares, WN tikind descend encore une fois dti nord pour tout renverser. Une foule de Saxons se joint à lui. Cette bande intrépidé défait le^ lieutenants de Charlemagne , près de Sonnethal (vallée du soleii) ; et quand la lourde armée des Francs vient au secours , ils ont disparu. Il en restait pourtant 4,500 d'entre eux, qui, peut-être, ayant en Saxe une famille a nourrir, ne purent suivre Witikind dans sa retraite rapide. Le roi des Francs brûla , ravagea jusqu'à ce qu'ils lui fossent litres. Les conseillers de Charlemasne étaient des hommes d'églfse, imbus des idées de l'Empire, gouvernement prêtre et juriste , froidement cruel sans
générosité, sans intelligence du génie arbare. Ils ne virent dans ces captifs que des criminels coupables de lèsemajesté, et leur appliauèrent* la loi.
Les 4,500 furent décapités en un jour^ à Verden. Ceux qui essayèrent de les venger, furent eux-mêmes défaits, massacrés, à Dethmokl et près d'Osnabruck. Le vainqueur, arrêté plus d'une fois dans ces contrées, par lès pluies, les inondations, les boues profondes, s'opiniâtra à poursuivre la ffuerre pendant l'hiver ; alors plus de feuilles qui dérobent le proscrit; les marais durcis par la glace ne le défendent plus : le soldat l'atteint,' isolé dans sa cabane , au foyer domestiquer, entre sa femme et ses enfants , comme la bête fauve tapie au gîte et couvant ses petits. (*) »
(*) Mîdielet, Histoke de Frtnoe, t p. 3i9 et suiv.
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Ces cruautés ne firent qu'exaspérer les Saxons ; Witîkind développe alors toute son énerj^ie et les ressources d'un esprit infatigable; il parcourt toute la Saxe, excite ses compatriotes à faire un dernier effort , à lasser les francs à force d'opiniâtreté. Trois fois, à la téte des siens, il ose livrer bataille en plaine aux troupes de Charles; vaincu trois fois par la su^iorité du nombre et de la discipline , il comprend qu'il ne peut lutter contre eux en rase campagne, et commence une guerre de surprises, d'attaques inopiné^, que favorise la nature d un pays hérissé de montagnes et de foiïts profondes; Cela dura jusqu'en 785 ; mais alors les deux partis, é^lément épuisés, son« gèrent à poser les armes. Des évéques turent envoyés à Witikind, pour trai* ter avec lui, et bientôt l'on vit arriver à Attigny l'indomptable chef des Saxons Sa soumission mit réellement fin à la grande guerre de Saxe; il y eut bien encore des révoltes , des batailles à livrer contre eux, mais ce furent comme les dernières protestations de ce peuple au nom de son antique liberté.
01GÀHU4TI0W Dl LA lAXI.
Pour mieux assurer son autorité dans sa nouvelle conquête, Charles promulgua , en 787 ou 788 , le capitutaire dont nous allons donner un extrait pour faire connaître la forme de ces actès officiels de Charlemagne , le ton qu'y prend le législateur, et la sévérité de ses menaces.
(*) Le souvenir de la laite héroïque •ooteune par Witikipd contre Ckarlemasoe est resté long -temps dans It mémoire des peuples ; OuiiecUn de Sassoigne ( Witikind de Saxe) fut chanté par les jongleurs : Jean Bordîd fit même sur ce chef un rôman fort corieox, mais où Guitedin est devenu un roi sarrasin, très-zélé pour la religion de Mahomet, et allié des rois d'Hyrcauie, de Nubie et de Perse. (Voir les additions à la dissertation de M. Monin sur le roman de Ronoevoux.)
« I. B a plu à tous qiie les églises de Christ, qui existent aujourd'hui dans la Sqxe, ne soient pas en moindre honneur que les anciens temples des idoles.
II. Si quelqu'un cherche un refuge dans ime église, qu*il n'en puisse être tiré par force, mais c|ue pour l'honneur de Dieu et des saints , et par respect pour réélise , il lui soit tait don de la vie et des membres.
III. Peine de mort pour celui qui
entrera de force dans une église , y commettra un vol ou voudra y mettre le feu.
IV. Peine de mort pour celui qui rompra le saint jeûne ç]uadragésimal , en mangeant de la viande, a moins que le prêtre ne juge qu'il y a eu nécessité absolue (*).
V. Peine de mort pour le meurtrier d'im évéque , d'un prêtre ou d'un diacre.
VI. Peine de mort pour celui qui, trompé par le diable, et croyant, comme les païens , qu'un homme est sorcier, ou une femme sorcière, et que comme telle elle mange des hommes , l'aura brûlée et aura donné sa^ chair à manger, ou l'aura mangée luimême.
YII. Peine de mort pour qui brûlera , comme les païens , le corps d'un homme mort.
VIII. Peine de mort pour celui de la race des Saxons qui sera trouvé se caci)ant |xirini ses irères et refusant de recevoir le baptême.
IX. Peine de mort pour qui sacrifiera un homme au diable
X. Peine de mort pour qui machinera avec les païens contre les chrétiens , ou persistera comme eux dans leur haine pour Christ. Si quelqu'un les aide d'intention contre le roi et le peuple chrétien , que celui-là soit puni de mort.
( * ) On semble avoir indlé cet artîde pour tes Polonais dans les premiers temps de leur conversion» Ditmar, évéque de Mersebourg, dit dans sa chronique, qu'on arrachera les deuls & celui qui sera trouvé avoir mangé de la viande après la septuagésime.
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XII. Peine de mort pour qui ravira la fille de son seigneur
XIII. Peine de mort pour qui tuera son seigneur , ou la femme de son seigneur.
XIV. Le témoignage du prêtre pourrà sauver de la mort celui qu) ayant commis ces crimes à Tinsu de tous , sera venu de lui-même en faire confession et pénitence à ses pieds.
XV. Il sera donné à chaque église, par les habitants du lieu, une maison et deux manses de terre. Cent vingt hommes, nobles^ libres ou lites, se réuniront pour fournir un serviteur et une servante à ladite église.
XVI. Lar dîme de tous les revenus du fisc sera donnée aux églises.
XVII. Chacun donnera à l'église et aux prêtres la dîme de son bien ( décima pars substantiœ et laboris std*)
XVIII. Point de plaids les diman* ehes et jours de fête : tous doivent ce Jour-là aller écouter la parole de Dieu,
XIX. L'enfant sera baptisé dans Tannée de sa naissance. Pour contravention à cette disposition , le noble paiera au fisc cent vingt sous ; Thoiumô libre, soixante; le lite, trente.
XX. Ceux qui contracteront des mariages illicites, paieront : le noble , soixante sous; l'homme libre, trente; le lite, quinze.
XXVÏ. Que personne n'ose arrêter dans sa route celui qui vient à nous pour réclamer justice. Si quelqu'un veut le faire , il paiera notre ban (c'est* à*dire une amende de soixante ou même de cent sous). »
L'on voit quelle dure législation pesa sur ce malheureux peuple ^ mais ce qui devait leur sembler plus insuppoitable encore que le joug des Francs, c'était la nécessité de voir vivre au milieu d'eux, et riches de leurs dépouilles , ces prêtres qui avaient préparé leur ruine et qui épiaient encore jus(|ù'à leurs moindres actions. Il est dit, en effet, à Tarticle 34 du capitulaire que nous venons de citer ' a II est interdit aux Saxons de se réunir en assemblée publique , à moins que
ce ne soit par Tordre de nos envoyés; les comtés pourront cependant tenir les plaids. Les prêtres veilleront i ce Qu'il n'en soit pas foit autrement (H kocasaeerdoUhus considerêtwneai^ terfaciat ). » C'était donc une véritable inquisition qui était établie dans la Saxe; aussi ne faut-il point s'çtonner si les Saxons cherchèrent plus d'une fois encore à chasser de leur pa;^ les étrangers. Lear complète soumission n'amva qu'en 804, alors que, brisés par tant de défaites , il leur fieillut eonnattre leur impuissance à résister plus long-temps, et laisser le vainqueur enlever dix mille de leurs meilleures fiamilles pour les disperser par tout son empire (*}. La Saxe dépeuplée subit désormais le Joug, et oublia peu h peu son ancienne indépendance ainsi que ses faux dieux.
Charlemagne avait divisé la Saxe en un certain nombre d'évêchés et de comtés, administrés par des hommes à lui, et que ses misH ou envoyés visitaient fréquemment; il semble que pour mieux assurer encore sa domination sur ce pays, il se soit efforcé d'y créer une espèce d'ordre de noblesse , qu'il rattacha à ses intérêts . par des charges, des honneurs, et qu'il sépara ainsi du reste de la nation. On trouve, en effét, dans Nlthard, l'historien des petits>fils de Charlemagne, le passage suivant (livre iv^ chapitre 2 ) : « La nation des Saxons est divisée en trois ordres; il y a parmi eux des hommes qui sont appelés « dans leur langue , Edh4Ungi; d^autresi Frilinai; et d'autres, Lasizi; c'est-à« dire , les nobles, les hommes lilures et
les serfs Lothaire, se voyant pressé
par diverses nécessités envoya des
messagers en Saxe, promettant aux hommes libres et aux serfs (FrWngi et Lazzi), dont le nombre était im^
( * ) Il avait déjà même avant oeUe époque attiré volontairement dans le pays desFranca un grand nombre de Saxons, en leur donnant des fiefs , et des honneurs. Il est parlé dans un capitulaire de Tannée S02 « de cet Saxons qui possèdent des bénéfices dans 1^ pi^8 des Francs.» Baluze, 1 1, p. 376.
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mense. que s^ils se rangeaient de son parti, il leur rendrait les lois dont leurs ancêtres avaient joui , au temps où ils adoraient les idoles. Les Saxons, avides de ce retour , se donnèrent le nouveau nom de StelUngi (*) , se liguèrent, chassèrent presque du pays leurs seigneurs; et chacun, suivant Tancienne coutume , commença à vivre selon la loi qui lui plaisait. »
GUIAIXS 0*ltP46VI..
La grande gqerre de Charlemagne, nous ravons déjà dit, c'est la guerre de Saxe : presque tout le reste s'efface à côte de cette lutte héroïque.
D'autres ont pu être importantes aussi par leurs résultats ; mais aucune ne fut soutenue, de part et d'autre, avec autant de courage et d'opiniâtreté. La guerre d'Espagne elle-même ne semble qu'accidentelle. Charlemagne n'y alla en personne qu'une fois. L'an 778, penaant que Charles baptisait les Saxons par milliers, à Paderoorn, un Sarrasin, nommé Ibû-al-Arabi, venu d'Espagne avec plusieurs autres, se donna a Charles , ainsi que les villes dont l'avait fait chef le roi des Sarrasins.
« Concevant, et avec raison, par les discours d'Ibn-al-Arabi , l'espoir de s'emparer de quelaues villes d Espagne , le roi assembla son armée et se mit en marche ; il traversa les sommets des Pyrénées, par le pays des Gascons, attaqua Pampelune , ville de Navarre , et la força à se rendre. De là, passant à gué rEbre, il s'avança vers Saragosse , ville considérable de ce pays, reçut les otages que lui amenèrent Ibtt-al-Arabi , Abitnaûr et plusieurs autres Sarrasins, et revint à Pampelune. Il rasa les murs de cette ville pour l'empêcher de se révolter à l'avenir; et voulant retourner en France , il entra dans les gorges des Pyrénées ; mais il eut à y souffrir un peu de la perfidie des Gascons. Dans sa marche, l'armée défilait sur une ligne étroite et longue , comme l'y obli-
' (*) De stelUn, ùeh hersteUen^ se mettre dcooal, te dresser.
geait la nature d^n tarrahi resserré.
Les Gascons s'embusquèrent sur la crête de la montagne, qui, par le nombre et Tépaissear de ses bois, faVoj^i* sait leurs artifices; de là se précipitant sur la queue des bagages, et sur l'arrière-garde , destiné à protéger ce qui la précédait,- ils les rejetèwnt dans le fond de la vallée, tuèrent, après un combat opiniâtre, tous les hommes jusqu'au dernier, pillèrent les bagages, et , protégés par les ombres de la *nuit, qui déjà s'épaississaient, s'épar-
Ïijllèrent en divers lieux avec une exréme célérité. Les Gascons avaient pour eux, dans cet engagement, la légèreté de leurs armes. La pesantieur des armes et la difficulté du terrain rendaient au contraire les Francs infé* rieurs en tout à leurs ennemis. £gghiard, mattre d'hôtel du roi, Anselme, comtedu palais, Roland, commandant des frontières de Bretagne , et plusieurs autres, périrent dans cette affaire. Tirer vengeance sur-le-champ de cet échec, ne se pouvait; car le coup fait, ses auteurs s'étaient tellement dispersés qu'pn ne put recueillir aucun renseignement sur les lieux où on devait les aller chercher »
(*) Ces quelques mots d'Égînhard (Tie de CharlemiigDe ) sont tout oe qui nous reste sur la bataille de Ronoevaux : Thistoriea de Charlemagoe n'a peut-être point tout dit sur celte défaite quMl prâenle comme une simple afTaire d*arriére- garde et qui cependant a fait tant d'impression sur les comtemjporains , que le souvenir s*en est conserve dans les traditions populaires, au nord comme au midi de la Loire, Rien n'est plus célèbre au moyen âge que Roncevaux et Roland ; ils furent chantés en 1066 par les Normands à la bataille dUastings, et au XII* siècle il existait sur ce sujet un long poëme de 8000 vers. Told une courte analyse de la partie du poëme (^ui couccrne Roland, ce mystérieux paladin SI connu des légendes et que l'histoire ne nomme qu'une fois. Charlemagne, après être resté six ans en Espagne , songe à re-
{[agner la France. Mais avant de repasser es monts, il veut envoyer un ambassadeur i Marsi!e,roide Saragosse, pour recevoir la soumission* qu'il A promise. Sur Pans de Roland, neveu de Cbarlemagne, GannHon c4
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Les autres expéditions que les Francs firent au-tielà des Pyrénées,
désigné. C*est une mission périlleuse, car tous les ambassadeurs envoyés à M arsiie ont é(é mis à mort par ce roi feion : aussi Gan- Delon jure-t-ii de se venger de Roland. Arrivé à SaraçQSse il se laissa gagner par Marsile, lui indique la roule que suivent les Francs , et surtout la position que Roland et les meilleurs paladins de CharlemagUe doivent prendre à Tarrière-garde. Puis, chargé de présents , il retourne dire ^ Charles que Marsile se reconnaît son vassal L'armée passe les Pyrénées ; tout à couç Tarrière • garde , attaquée au milieu des deGlés par les Sarrasins , est contrainte de s'arrêter toute une nuit. Cependant Charles s*éloigne toujours : Roland pourrait le rappeler en sonnant de son cor qui peut se faire entendre jusftne par-delà les montagnes; mais il croirait se déshonorer en montrant de la crainte, et attend avec SCS viitgt mille soldats le choc des Sarrasins. C*t»l une terrible mêlée ou viennent prendre part toutes les nations païennes; Mahomet réunit tous ses sectateurs contre Roland et les cinquante chevaliers qui lui restent. Déjà cent mille Sarrasins ont été tues ou dispersés , mais voici que le roi de Carihage , d*Etiopes {sic), d'Oliferne et de Candie, arrive encore avec cinquante mille guerriers, « qui n*ont de blanc que les iex et les dent; » alors RoUnd sonne de son oUfran :
« Braient li mont «t Itrault retou Bien qttima litoet li oie en ala.
Charies Tentendit; mais le traître Gannelon Varrêta : «Roland, dit-il, chasse quelque lièvre dans les montagnes », et ils continuèrent. Cependant RoUind , de plus en plus pressé, redouble; si fort il sonne, quil se rompt les veines du cou et que le sang lui sort de la bouche. Cette fois Charles a compris; son armée repasse en toute h&te les monts; mais il est trop tard : tous les compagnons de Roland, Olivier, Gamier, rarchevèque Turpin, outété tués ; Roland est seul(*), « las et travaillez des grans ceux qu'il avoit don- nex et recéns : et angoiseux et trenchiez, grant dolour d^enant s*en vint en tel ma* niere parmi k bois jusque au pié de lamontaigne de Cisaire, et descendi de son cheval desous un arbre delez un grant perron de marbre, quiilluec eslort dreciez en un moult hisia pré au dessus de là Raincevaos. Si
Ç) Je eonllnoe ici Avec U ChroniqaD dt Tarpin qni mit de tr4e-prie le récit du poème.
au nombre de six, furent conduites par Louis-le-Débonnaire , que Charle-
tenoit encore Durandal s*espée (si vaut au« tant à dire comme : Donne grant cop, ou fier durement Sarrazins), S*espée est oit esprouvée sur toutes autres, <ùm et resplanclissans, et de bele façon, trenchans et afilée si fort, que elle ne pooit ne fraiodre ni brisier. Si fine estoit, que avant fausist bras que espée. Quant il l'eut graot pièce (*) tenue et regardée, il la commença à regreter aussi comme en plorant, et dist en tel ma-
* niere : « O espée très bele , claire et resplandissans , que il ne convient pas fourbir aussi comme autres, de belle grandeur et d'avenant besche (**), fort et ferme sans' nule maumaisture, blanche comme uns yvoires par Vcnhendure entrcseignie de crois dor resplandissans, armée de poumiau de berill, sacrée et benéohedes lettres du saint non Nostre Seigneur, a et <i> , et avîronnée de la force Nostre Seigneur Jhesu - Crist, Qui usera plus de ta bonté ? qui t'aura ? qui te tendra? Cils qui te portera ne sera ja vaincus ne esbahis, ne ja paour n'aura de ses anemis, ne ne sera sorpris ne decé«is par fantassies ne par illusions ; mais toujours aura en s'aide la divine vertu. Par toi sont Sarrazins destruiz, et gens mescreans vaincu, la foi chrestienne essaucie, la loenge de Dieu* mouteploiée et aquise. O tantes fois ai vengé par toi le sanc Nostre Seignour Jhesu-Crist 1 O quans milliers anemis ai occis par toi, tans Sarrazins et Juis et autres anemis de la crois destniiz! La justice de Dieu est par toi sousteuue et emplie: les niés et les mains accoutumés à aler à lai^ recjiin sont par toi du cors errachiés. Autant de fois comme j'ai par toi ocis ou Sai^ razins ou desloiaus Juis, autant defoiscui-je avoir vengié le sanc Jhesu-Crisl. O espée benource, en trenchant et en aiguiseoe très îsnele, et a qui ne fut ainques, ne ja*
• mais ne sera resamblable^ cil qui te forja ne avant ne après n'en put faire une autele : qui de toi fut navrez ne pot onqucs puit
•vivre. Je ai trop grant duel se mauvais chevaliers perrecheux t'a après moL Je ai trop grant doleur; se Sarrazins ou autres mescreans te tient et te manie après ma mort. »
« Quant il ot ainsi s'espée regretée, il U leva contremont, et en feri trois merveilleux cox ou perron de marbre qui devant
(*) Lonf'tempe.
(•*) Urcear.
(•") Poignée.
iiagiM a?ait donnë pour roi aux Aquitains, ou par son autre fils Pépin.
Ces guerres eurent pour résultat la formation de la maroie d*£6pagne et la prise des villes d'Empurias, de Barcelone , de Gironne , de Vie, d'Ureel peut-être, et de Tortose. Huesca et Saragosse, les deux plus fortes places entre l'Êbre et les F^énées , ne nirent point enlevées; mais les Francs purent, sans rencontrer de grands odstacles, faire des courses jusqu'au pied de leurs murailles.
lui ettoît; car il la cuidoit brisier, parce (|ue il avoit paour que elle ne Tenist ès mains des Sarrazios. Que tous conleroit-on plus? li perrons fu coupez d^amont jusques en terre, et l'espée demoura saine ^t sans nule brîseure : et quant il TÎt que il ne la porroit depecier en nule manière^ ai fii trop dolans.»
Cependant il j aTait prêt de là une source empoisonnée ; Roland j jette son épée, qui y est encore, dit le poète, et doit y rester {usqu'au jugement aeinier. Ce fut son dernier effort. Le roman ne s'arréle peiut là : il faut effacer la défaite deRoncevaux. Charles rentre en Espagne : alors ce sont d*eITroyables batailles; des combats singuliers, auxquels Charlemagne lui-même prend part. Marsile appelle à son aide Baligant, amiral de Babjlone. Quelque temps le succès est incertain ; mais enfin 'les Francs remportent Saragosse avec sa citadelle et ses cinquante tours tombe en leur pouvoir, la mort de Roland est Tengée.
Nulle guerre n'a prit dans les légendes une telle importance, et ce n'est point seulement parmi les peuples de la Gaule que le souvenir en est reslé : au-delà des Pyrénées le .nom de Ronceraux fut aussi souvent prononcé que de ce o6té^oî des montagnes; ^ndant lonç-temps les Espagnols regardèrent ce combat comme une de leurs pins grandes glou^, et Bernard de Carpio, le vainqueur supposé de Roland , est un de leurs noms les plus populaires ; ils rappellent oe souvenir avec fierté dans leurs cfaÂnu nationaux :
Mal* ta TÎttM Franceict La <açi da RoneatTallaa Don Carlot pardio U hoBora Mariaroo los dosa paras (*).
(*) Camtiomero d» rêMtmnets. Aoai. dal eonda Onari- MW, p. loi. Voycs U DiMartatioD aor la ronMUi im loRcavaax , par M» Moiiia.
îT JJnraUm. (Aixemaghe.)
Auura ws nucai db aavijBax.
Les grandes affres de Chariiwa cne étaient toujours en Allemagne.
Nous Tavons vu, par la soumistiM des Saxons , porter sa domination dans r Allemagne du nord jusqu^à l'Elbe; il faut oue nous suivions maintenant le
Srogi^es de ses armes dans TAlkmagiie u midi.
L'année même de la sommnion de Witîkind, pendant que Charles était encore occupé à le combattre, • il se fit, parmi les Francs orientaux, une grande conspiration, dont on regarda le comte Hartrad comme l'auteur^ Mais aussitôt que le roi en eut été informé, il la dissipa par son habileté et sans' grave daneer; il condamna une partie des conspirateurs à perdre les yeux , et le reste à Texil (*}. n
Quelques années après , un fils na-»
turel de Cbarleinagne ooDsmra contre son père et trouva ott complices même parmi les Francs.
Ainsi , l'on commençait à s'efifrayer de cette grande ambition , qui voyait toujours une euerre nouvelle derrière une guerre achevée , et usait la race des Francs sur les grandes routes et sur les champs de bataille. Les princes tributaires essayèrent même de secouer ce Jou^. Le plus puissant d'entre eux, Tassillon, duc de Bavière^ donna l'exemple. Les anciennes lois bavaroises nous disent en quoi consistait la dépendance de la fiavière à l'égard de l'Ostrasie. Cétaient les rois francs qui créaient ou agréaient lea ducs, pris toi^jours dans la race des Agilofings. Le roi avait droit de condamner à mort les si^ets du duc, et celui-ci devait soutenir ceux qui étaient chargés de faire les exécutions. Le duc devait encore se soumettre à certains capitulaires que les rois fai* saient publier dans la Bavière. Cette dépendance, les ducs de Bavière s'en étaient à peu près affranchis sons les
(*} lÉçinhard, Annales, ad anaum 785.
— Les historiensont aeeusé la reine Farfrédt, épouse de Cbarlenagne, d'avoir par aa cruauté suscité oeUe conspiration.
derniers Mérovindens; mais quand les mailres du ^ais eurent pris la j^aoe de ces derniers, il fallut se repla- .eer ftouS le joug. Cétait chose pénible, .surtout pour le duc de Bavièrè , qui , descendant de l'antique fiamille des A^ofings , allié de près aux rois lombards, maître de la Bavière, de Ift partie occidentale de l'Autriche ^actuelle, et peut-être aussi du Tyrol et du pays des Grisons, se croyait au fitioios aussi noble et aussi puissant ^ue las Carlovingiens. *
L'an 787, Charlemagne apprit, par le |Mipe Adrien, qu'une granoe conspiralion se formait contre lui; Tassillon, A?ec l'aidé des Avares qui occupaient la Pannonie derrière la Bavière, oeyait a^ taquer l'Ostrasie, tandis que les Grecs , OBÉs au duc ind^tendant de Bénévent , te jetteraient sur les possessions d'Italie ; heureusement , les Grecs et les Bénéventins n'osèrent remuer. Charles wt le temptd'aocabler Tassillon. «Il asismUa une mnde armée et résolut d'attaquer la Bavière et Tassillon. Il eoounanda à Pépin , son fils, de se rendre avec les troupes italiennes dans la vallée de Trente : les Francs orientaux #1 les Saxons s'avancèrent, comme ils en avaient reçu l'ordre, jusqu'au lieu noomié Pfenning , près du Danube , et luî-naéale s'arrêta, avec la partie de l'armée qu'il conduisait , dans la banlieue d'Augsbourg, sur le Lech, qui sépare les Alemans et les Bavarois.
De là, et avec tant de troupes, il eût, E$nB aucun doute, envahi la Bavière, ai Tassillon n'eût prévenu , en se remettant au roi, son danger et celui de son peuple. Se voyant entouré de toutes parts, il vint, en suppliant, deipander le gardon de ses actions ms- Le roi, qui était très-doux aesa nature, se rendit à ses vœux et ses prières, reçut de lui. outre douze otages, son fils Tbéodon, s'assura , par un serment , de la fidélité des ha- DÎtants de cette contrée, et retourna en France. Il célébra la fête de I^oël et celle de Pâques dans la ville d'Ingçiheim, dans la banlieue deMayence.
. [788] «Décidé à tenir dans cette ville rasseod^lée générale de son peuple,
Oiarles ordonna à TasaiUpo, h ses autres vassaux, de s'y rendre; et lorsque ce duc, selon l'ordre qu'il avait reçu, fut venu en sa présence, il fut accusé de lèse- majesté par te Bavarois , qui en donnaient pour rai- Son, qu'après avoir remis son fils comme otage au roi , et par le conseil de sa femme Hulberge, fille de Didier, qui conservait une grande haine contré les Francs , à cause de l'exil da son père, Tassillon, par animosité contre le roi , avait excité les Huna à entreprendre la guerre contre les Francs. Ce qui arriva cette même année prouva la vérité de l'accusation.
Les Bavarois racontèrent plusieurs actions et paroles du duc, qui n'avalent pu être dites ou faites que par un ennemi furieux , et il ne put en nier aucune. Convaincu de crime à l'unanimité, il fut condamné à la peine capitale; mais mal|pré ce jugement, la clémence du roi lui sauva la vie. On lui fit quitter l'habit séculier, et il fut envoyé dans un monastère , où il vécut aussi pieusement au'ily était entré de bon cœur. Son nls Tnéodon reçut aussi la tonsure, et fiit assujetti à la loi monastique. Ceux des Bavarois qu'on savait avoir été instruits et complices de leur perfidie furent te* lègues en dififérents lieux d'exil (*). »
Ainsi finit la race des Agiloflngs; le duché de Bavière devint une simple province de l'empire de Charlemagne, administrée comme les autres par ses délégués.
«uEumi ooimii tes eiclavoîîs.
Il semble que Qiarlemagne ait poussé en quelque sorte parallèlement ses conquêtes dans le nord et dans le sud de FAllemasne : si derrière la Bavière il a trouvé les Avares, derrière la Saxe il rencontre les Slaves. Maintenant qu'il est maître de la Saxe jusqu'à l'Elbe, il lui faut, pour assurer sa frontière, pousser à travers les Slaves jusqu'à l'Oder, comme bientôt il poussera jusqu'au Raab , pour garantir la Bavière
(*} Annalei d'Éginhard*
tl»
kl laainkms éis Afam « n y a en Gemaniot m le bord éb rOcéan, ooe certaine natioD d'Ei»
dSTOdfl qui se nomment dans leur iMune wélétabes, et sont appelés par hs Francs Wiltzes. Ce peuple, toujours ennemi des Francs « arait coutume de
rrsuim de sa haine , d'opprimer et harceler par ses armes ceux de fes YoisinB qui étaient alliés ou sujets dss Francs. Le roi, ne foulant pas sapporter plus long*temps cette inso* leaee, résolot de leur feire la guerfOé saembla une nombreuse armée, et niffisa le Rhin près de Cologne (789). U prit de là son chemin par la Saxe; et «mqu'il eut ga^é l'Elbe , il plaça son camp sur le nvaffe, ioiffolt le Deun par deux ponts , fortifia hxn aux deux aoûts, et y laissa une forte garnison.
LDi-mfme passa le fleuve, conduisit son armée au lien désigné, entra $nt les terres des Wiltzes, et ordonna de tout rava^ par la flamme et le fer.
Cette nation, quoique belliqueuse, et se contant en son nombre, ne put long-temps soutenir l'impétuosité de l'armée des Francs. Dès que le roi fut arrifé près de la ville de Draffwit, Wiltzan, au! par l'autorité de sa tieiUesse h la noblesse de sa naissance était supérieur aux autres petits rois des Wiltzes, alla au-devant de lui avec tous les siens , donna les otages
Son lui demandait, et engagea, par serment, safoiauroietauxFrancs.
Les autres rois et les principaux des Esdavons suivirent son exemple et se ioomirent au pouvoir du roi. Charles, ayant ainsi réduit ce peuple, et reçu In otages qu'il avait exiçés^, regagna fJUbe par le même chemm , fit repasser le pont à son armée, et ayant réglé, m passant, tout ce qui regardait les
Entre les Slaves voisins des Saxoof et les Avares se trouvait ce triangle de montoies qui èiiferme et fiTotége Ta Bohème. CEàrles essaya aussi de le soumettre, afin c^e Its pa^s de sa domination ne fussent point sépo^ pir des contrées indépendantes : iL y fit deux expéditions, mais qui n'eurent ^owrésulUt que la démsUtiou de la Bo-
Saaoii», il leiÉit etSritfie, et eéMMt
à Worms, la fête de I^o^l et eaUeli Pâques (*).»
Cette expédition ne fut pas la seuil
Se Chdries entrmritde eeoété; 11 M lut plusieurs fois mareher au se* eours de ses nouveaux triimtaires 4 attaqués par les peuples voisin^ et sui^' totit par les Danois d'au-delà de l'Ëjr^ der. Aussi, sa domination! qu'il es-< sajra d'assurer par la constniction de forteresses sur le cours de l'Elbe, ne fot jamais établie d'une manière sé* rieuse sur les. pays situés entre ce fleuve et l'Oder.
evxait cfnrrsB ld ▲vubs.
TassiUon^ à l'époque de sa révolte^ avait soUidté les secours des Ava* res; ils parurent en efEet avec deux armées , crai attaquèrent , mais en vaini l'une le Frioul, l'antre la Bavière) ils forent vaincus è deux reprises , et eontraints dé regagner leur pavs, oà Cheriemagne se prépara bientôt à les suivre. « Les Avares étaient des ca* valiers Infatigables , retranchés éunf les marais de la Hongrie , qui de il fondaient è leur choix sur les Slaves et sur Temphre erec. Tous les hivers « dit l'historien, ils allaient dormir avee les femmes des Slaves. Leur camp od ring était un prodigieux village de bois qui centrait toute une province for»
mée de haies, d'arbres entrelacés : il j avait là des rapines de plusieurs siècles, les dépouilles des Byzantins^ entassement étrange des objeb les plus brillants, les plus inutiles aux Barbares, bizarre musée de brieandaae. Ce camp, d'après an vieux soldat de Cbai^ lemagne, aurait eu douze ou quinze lieues de tour, coihme les villes de l'Orient, liinive ou Babvlone. Tel est le génie des Tartares : le peuple uni en un seul camp^ le reste en pâtura* aes déserts. Celui qui visita le cbagan des Turcs, au XVr siècle, trouva le Barbare qui siégeait sur un trdne d'ori au milieu du désert. Celui des Ava<^ res , dans son village de bois , se fai«
(*) Ëginhard , Aanales.
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lâit donner des lits d'or massif par Tempereur de Constantinople (*).»
« Le printemps passé, le roi quitta Worms, vers le commencement derété, et partit pour la Bavière , dans la résolution de rendre aux Huns (ou Avares) le mal quMls lui avaient fait, et de leur déclarer la guerre le plus tôt possible. Il assembla donc dans cette intention des convois et les meilleures troupes de son royaume , et commença à faire route avec son armée partagée en deux. U en confia une portion au comte Tbéodoric et à M^infried , son chambellan , et leur ordonna de marcber par la rive septentrionale du Danube; lui-même occupa, avec celle qu*il conduisait, la rive méridionale de ce fleuve, et gagna la Pannonie. Il commanda aux Bavarois de descendre le Danube avec les
Erovisions de Tarmée , placées sur des ateaux. S*étant ainsi mis en marche, il dressa d'abord son camp près de l'Ems; car ce fleuve, coulant entre la Bavière et le pays des Huns , devait nécessairement servir de limites aux deux royaumes. On fit alors , pendant trois jours, des prières, pour que Tissue de cette guerre fût heureuse et fortunée : ensuite les troupes se mirent en mouvement, et la suerre fut déclarée par les Francs à la nation des Huns. Les garnisons de Huns furent diassées ; leurs forteresses , dont Tune était bâtie près du fleuve du Camb, et l'autre près de la ville de Comagène (Comhorn?)et sur le montAnneberg, furent détruites , et tout fut dévasté par le fer et la flamme. Le roi ^gna, avec son armée, le fleuve du Raab, le passa, et marcha, en suivant la rive, jusqu'au lieu où il joint le Danube. Il y campa quelques jours, et résolut de retourner par la Bavière; mais il ordonna aux autres troupes, à la téte desquelles étaient Théodoric et Meginfried, de reprendre la route de la Bohême, qu'elles avaient déjà suivie.
Ayant ainsi parcouru et ravagé une £Kmde partie de la Pannonie , il rendra en Bavière avec son armée saine
(*) Michclcl , Histoire de Fraace, 1. 1,
ét sauve. Quant aux Saxons et wm
Frisons, ils retournèrent chez eux fMir la Bohême, avec Théodoric et Meginfried , selon l^ordre qu'ils avaient reçu. Cette expédition se passa sans aucun fâcheux accident^ si ce n'est que les chevaux de l'armée, que menait le roi, furent atteints d'une telle maladie, qu'on dit oue de plusieurs milliers do chevaux, il en resta à peine la dixtèma partie. Le roi renvoya ses troupes , se rendit à la ville de Régine, nommée actuellement Regensbourg, y passa l'hiver et y féta la naissance et la ré* surrectiou du Sauveur (*). »
« Ce fut la seule campagne qu'il fit en personne dans laPannonie.il se reposa sur son fils Pépin , les oomman^ dants des provinces, ses comtes et ses lieutenants, du reste de la guerre. Quoique soutenue par tous ceux-ci avec un très-grand courage, elle ne fut terminée
?Li'au bout de huit ans (791-797). La annonie, vide d'habitants, la résidence royale du Chagan, tellement dévastée^ qu'il n'y restait pas trace de demeure humaine , attestent combiea il y eut de combats donnés et de sang répandu. Les Huns perdirent toute leur noblesse, virent périr toute leur
Î gloire, et furent dépouillés de tou^ eur argent, ainsi que des trésors qu'ils avaient amassés aepuis longues années. De mémoire d'homme, les Francs n'ont fait aucune guerre dont ils aient rapporté un butin plus abondant et de plus grandes richesses. Jusqu'à cette époque, on aurait pu les regarder comme pauvres \ mais alors ils trouvèrent dans les palais du roi des Huns tant d'oret d'argent, et rapportèreol des combats tant de précieuses déix)uilles, qu'i>n est fondé à croire que les Francs enlevèrent justement au?
Huns ce que ceux-ci avaient précédemment ravi injustement aux autres nations {**). »
Cette nation , autrefois si redoutable, tomba si bas après sa défaite, que ce qui en restait fut obligé de venir demander à Charlemagne asile
C) éginhard , Annales.
(**) Eginbard, Yie de Cbarlemi^piiw
et protection contre les Slaves. Il en étabKt en Baiière et leur fit prêcher le christianisme.
Par la ruine de la domination des Avares , Celle de Charlemagne s'étendit tout le long du cours du Danube , jusqu'à l'embouchure de la Save, et, dans la Pannonie supérieure , jusqu'au Raab, au milieu ae la Hongrie actnelle.
«Telles sont les guerres que Charles , le plus puissant des monarques, soutint en aivers lieux de la terre , avec autant d'habileté que de bonheur, pendant les quarante-septans que dura son r^ne. Le royaume des Francs, tel que le lui transmit Pqpin son père, était déta sans doute étendu et fort, mais il le doubla presque, tant il l'agrandit par ses nobles conquêtes. Ce royaume, en effet, ne comprenait avant lui que la partie de la Gaule située entre le Rhin , la Loire , l'Océan et la mer Baléare; la portion de la Germanie habitée par les Francs, bornée par la Saxe, le Danube, le Bhin et la Sale, qui sépare les Thurîngîens des Sorabes, le pays des Alemans et la Bavière. Charles y ajouta, par SCS guerres mémorables, d'^abord f'A^itaine, la Gascogne, la chaîne entière des Pyrén^s, et toutes les contrées jdsqu'^à l'Èbre , qui prend sa source dans la Navarre, arrose les plaines les plus fertiles de l'Espagne , %t se jette dans la mer Baléare , sous les murs de Tortose; ensuite toute la partie de l'Italie qui , de la vallée a'Aost jusqu'à la Galabre inférieure , frontière des Grecs et des Bénéventins, •'étend sur une longueur de plus d'un million de pas; en outre la SaxQ, portion considérable de la Germanie . et qui , regardée comme double en lar-
feur de la partie decettecontrée qu'haitent les Francs, est réputée égale en kMuniear, de plus, les deux Pannonies, la Dacie, située sur la rive opposée du Danube, l'Istrie, la Croatie, la Dalmatie , à l'exception des villes maritimes dont il voulut bien abandonner la^ possession à Tempereur de Constanti-
nople , par suite de l'alliance et de l'amitié qui les unissaient ; enfin , toutes les nations barbares et farouches qui occupent la partie de la Germanie coiiiprise entre le Rhin, la Vistule, le Danube et l'Océan. Quoique parlant à peu pr^ une même langue , efies diffèrent beaucoup par leurs mœurs et leurs usages. Il les dompta si complètement, qu'il les rendit tributaires.
Les principales sont les Wâétabes, les Sorabes, les Obotrites et les Bohémiens. Ce fut avec celles-là qu'il en vint aux mains ; mais il accepta la soumission des* autres, dont le nombre est plus grand {*), »
aisULTÀTS DKS GUKR&IS DI CBA&UMAOKft.
irÀTio)rAi.rri gk&iiakxqoi.
Ces grandes guerres de Charlemagne eurent, nous l'avons déjà dit, pour résultat de révéler à l'Allemagne sa propre identité , de lui constituer une nationalité, dont l'idée pouvait s'obscurcir, mais devait vivre à jamais . Avant lui, avant les princes de sa maison, l'Allemagne se divisait en plusieurs principautés : c'étaient autant d'états particuliers soumis à leurs propres lois; les uns étaient déjà chrétiens , les autres restaient encore attachés à leur ancien culte; tous parlaient , il est vrai , la même langue, mais ils ne se reconnaissaient point pour frères , pour membres d'une même famille , ils n'avaient et ne voulaient avoir entre eux rien de commun.
Après Charlemagne, ces principautés sont allées se perdre dans l'immensité de l'empire; un grand centre a été formé , où tout vient aboutir, se mêler et se confondre : Bavarois , Saxons , Francs, Thuringiens , viennent se reconnaître aux assemblées de Paderborn ou d'Aix-la-Chapelle. Deç lois
générales, qu'ils font eux-mêmes, s'aressent, pour la première fois , et dans les mêmes termes, à toutes ces tribus diverses , que rallient encore les unes aux autres un même culte, un même système religieux. Voici main-
(*} Éginhard, Yie de Chartmagne.
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teant que ces peujdades, iadis iso- Im, se trouvent enveloppées d'une dioublê l^iérarohie , religieuse et politi- , qui remontent, l'une, par les ab- , les évéquee , Jusqu'au pape; l'autre par les vigujers , les comtes , etc., josôu'à l'empereur. L'église et l'état e'aioent mutuellement a reconstruire la grande âimille que l'inyasion avait détruite ^t dispersée. Charles n'est
I)lus seulement le roi des Francs • mais 'einpereur d'Occident (*). Cet em-
(*) « Au commencemeiit d'août de ranoée 800 , le roi le rendit à Mayenee et y tint TasMoiblét généndt. lA, le roi annon^le voyace d'Italie, partit avec son armée, et alla a Ravenne. Il n*y demeara que sept jott9i« et ordonna i Penio, son fils, d'entrer avec cetie mène armée sur les terres des fiénéventins. Le roi quitta Ravenne, accom- • pagoa son fils jusqu'à Ancône ,. s'en sépara dans celfe ville et gagna Rome. Le pape Léon vint au-devant de lui jusqu'à Lamenlana , et l'y reçut avec de grands honneurs. Après le repas qu'ils pHrent ensemble, le roi demeura dans ce lien , et le pape retotima à Rome. Le Jour d'après, L&n, placé avec les évèques et tout le clergé sur les défîtes de la basilique de Saint-Pierre, reçut ) a roi en louant et remerciant Dieu, à sa deioente de cheval; et tandis que tout le monda chantait des psaumes, il l'introduisit dans l'église de ce hienbeureux apôtre, en glorifiant , reroerciaat et bénissant Dieu. Ces choses se pissèrent le %i novembre. Sept jours
r* I, le roi convoqua une assemblée, déà tous pourauoi il était venu à Rome, et depuis donna chaque jour tous ses soins aux afTaircs qui l'avaient amené. Il comment par la plus importante comme la plus difficile : c'était l'examen des accusations dirigées contre le saint pontife ; mais comme personne ne Tontut entreprendre de les prouver, le pape monta en chaire en présence de tout le peuple dans la basilique de l'apôtre Saint-Pierre, prit lltvangile dans sa main, invoqua le nom de la sainte Trinité, et ae purgea par serment des crimes qui lui étaient imputés. Le mène jour le prêtre Xaçharie , que le roî avait envoyé à Jérusalem , arriva à Rome avec deux prêtres qui venaient trouver le roi par ordre du patriarche. Us lui apportèrent sa bénédicUon , les deâ du Saint-Scpulcre et du Calvaire , ainsi qu*ttn étendard. Le roi les reçut gracieusement, tes rctiut quelques jours près de lui,
pire croulera sans doute, et ptui vite
Jue le premier, mais quand le« pelles divers qui le composent se sépareront , après queh]ues instants d'une vie commune • pour suivre leurs des^ nées particulières, ils garderont tou- Joum souvenir de ce moment unique OÙ ils n'avaient tous q[u'un même dnit. L'empire romain avait unifié l'ancien monde; il fallait que le mondé noa* veau qui l'avait remplacé , ce monde si remuant et si indocile, reçût aussi à son tour l'idée si féconde de l'ovdre et de l'unité/ D'ailleurs , r4)oqtte féodale, où les bonunes devaient refiiire, dans le silence et l'isolement, leur étra moral, s'annonçait déia. Encore un siècle et le lien admmistratif était rompu: 1 état disparaissait pour étire place à la famille. Mais Thumanité n'avance que par l'association, par lit réunion de toutes les forces individuelles , se mettant au seryiœ d'une pensée commune; aussi, bien que la féodalité fît beaucoup pour le déveloi^ pement individuel , 1 humanité ne pouvait s'arrêter là; pour se remettre en marche, il hil fallut rassembler toutes ces forces, qui dans leur isolement avaient pris un grand accroissement, et les concentrer, afin de leur donner une impulsion commune. Si elle fut puissamment aidée dans ce travail péh nible , ce fut surtout parce que Oiarlemagne avait posé d'une manière forte et durable, à l'entrée des tempe féodaux, l'idée de l'unité monarchique.
les récompenn, et leur donna aodîenoe lorsqu'ils voulurent s'en retourner.
«Le saint Jour de la naissaneado Seigneur, tandis que le roi, assistant' à la maase, aa
levait de sa prière devant l'auld du bie^ heureux apôtre Pierre , le pape Léon lui paaa une couronne sur la tôte, et tout le peuple romain s'écria : « A Cbarw Auguste, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur des Romains, vie et victoire I » Après laudes , il fut adoré par le pontife suivant la coutume des anciens princes , et quittant le nom de patrice, fut appelé Emperbux n Auguste (*). »
C) Égiob&rd, Annaïes.
ALLËItÂfillS.
oiiiimîrtîfiirt Di ciuEtiiii.ovB.
Gharlemagne est mbins célèbre peut- Afare par ses guerres que par ses travaux comme ïéeiklatéur et par ses efforts pour fonder une société vérita*
ble , pour ramener Tordre au sein és cet immense chaos qu'on appelait, au VIII' siècle , l'empire des Francs. Toutefois, il faut dire que s'il essaya d'établir un grand système d'administration , il n'y réussit qu'imparfaitement.
« Malgré 1 unité (*), malgré Factivitédo sa pensée et de son pouvoir , le désor- 4|e ébît autour de lui immense, infmc&le ; il le réprimait un moment sur un point; mais le mal régnait partout ou ne parvenait pas sa terrible volonté; et la où elle avait passé, il recommençait dès qu'elle s'était éloignée. H ne faut pas se laisser tromper parles mots : ouvrez aujourd'hui l'Al- Inanadi royal: vous pouvez y lire le système de l'admintstration de la France; tous les pouvoirs, tous les fonctionnaires , depuis le dernier écbe»
Ion jusqu'au plus élçvé, y sont indiqués et classes selon leurs rappris.
Et il n'y a point là d'illusion ; les cboses se passent en effet comme elles sont écrites : le livre est une fidèle mag^ de la réalité. Il serait facile de construire, pour l'empire de Gharle-* masne, une carte administrative semblaole, d*y placer des ducs, des comtes, des vicaires . des centeniers , des échevins (scabim) , et de les distribuer sur le territoire, hiérarchiquement organisés. Mais ce ne serait qu'un vaste mensonge : le plus souvent, dans la plupart des lieux, ces magistratures étaient impuissantes, ou désordonnées elles-mêmes. L'effort de Gharlemagne, pour les instituer et les faire agir, était continue], mais échouait sâlns cesse. Maintenant
(*) A cette analyse du gouvernemeot de Oùrlesiagnevque nous empruntons presque fout entière à M. Guizot, nous ajouterons JOOf forme de notes quelques observations, ouekiuet traductions de capitulaires , pour edaîrar Éertains points qui , sans cela, restenûetit peut-être encore dans l'ombre.
que nous voilà avertis et en gardQ contre les apparences syatéœatiquesdo ce gouvernement, nous pouvons en esquisser lea traits, on n'en oondurt rien de trop.
« Il fltqt distinguer Le gouyerne^ ment local et le gouvernement cen« tral.
« Dans les provinces ^ le pouvons de l'empereur s'exerçait pttr deux classes d Wents , les uns locaux et per^ manents, les autres tnyoyés dt loinet passagers.
• »*e«, «oiins* TBiftastiAt.
«Dans la première classe étaient eonn pris : 1*" les ducs , comtes, vicaires dens eomtes, centeniers, seamni^ tous ma* gistrats résidants , nommés par l'empereur lui-même, ou par ses délégués^ et chargés d'agir en son nom pour le-i ter des forces, rendre la justice, maintenir l'ordre, percevoir les tributs^ S* les bénéficiers ou vassaux de l'em* pereur, qui tenaient de lui , quelquefois héréditairement, plus souvent a vîe^ plus souvent encore sans aucune stipulation ni règle, des terres, des domaines dans l'étendue desquels ils exei^ paient, un peu eh leur propre nom, im peu au nom de l'empereur, une certaine Juridiction et presque tous les droits de la souveraineté. Rien n'était bien déterminé ni bien clair dans la situation des bénéficiers et la nature de leur pouvoir : ils étaient en même temps délégués et indépendants, propriétaires et usufruitiers ; et l'un ou l'autre de ces caractères prévalait en eux tour à tour. Mais, quoi qu'il en soit, ils étaient sans nul doute en relation habituelle avec Gharlemagne, qui se servait d'eux pov faire partout part eair et eoLécuter sa volonté.
BVTOtIi •« tôt. . f>'
« Au-dessusdesacents locaux et résl« dants, magistratsoubénéficiert^ étaient les misHaomhUci^enYoyés temporaire^ chargés d'inspecter, au nom de l'empereur , l'état des provinces, autorisés à pénétrer dans l'intérieur des domaines concédés;comme danslesterreslibM»
itnres^s du droit de réformer certains lâHis. et appelés à rendre compte de tout a leur mattre. Les misfi cfomifiicl fbrent pour Gharlemagne, du moins dans les provinces, le principal moyen d^ordre et d'administration
«Quant au gou?eniementcentra],en BHttant pour un numient de côté Tac* lian de Gfaarlemagne lui-même et de ses conseillers personnels, c'est-à-dire le Trai gouyemement, les assemblées nationales, à en juger par les appv Teoces et à en croire pràque tous les historiens modernes, y occupaient une i;i7mde place. EUeararent en effet, sous son rèçi^, fréquentes et actives (**), »
Voia d'après Hincmar, le célèlk^ «rdieféque de Reims, conmient les choses se passaient dans ces assemblées :
« C'était l'usage de ce temps de tenir «chaque année deux assemblées...; « dans l'une et l'autre, et pour qu'elles « ne parussent pas convoauéà sans « motif (***}, on soumettait a l'examen
^ Gef envoyés tehaîent tous les ans, aux MIS de janvier, avril, juillet et octobre impk, m , anni Sia , arr«4), des assises où les évéques, les abbés, les comtes, les seicneort , les avoués des églises , les Ticaires des comtes , les oenteniers et les hommes libres étaient obligés de se trouver. On traitait dans ces assemblées d*abord des affaires de !*ég1ise et de la religion , puis les missi devaient s*enquérir de tous , comment les officiers établis par Tempereur s'acquittaient de leur office, si quelque loi avait été violée, si des abus se présenlaieot , etc. Ils rendaient à Tinstant justice sur toutes choses, car ils avaient pouvoir même sur les comtes, •a bien, quand les cas étaient graves, ils en réfèraieot au prince. (Voir le capitulaire de Tannée 8i3.)
(**) Bf. Gttisot, Histoire delà civilisation en France, t IL
(**^ ^Ifé quûsi sine causa eonpocari vide-' tmtur, -Cette phrase indique que la pbpart des Hienibres de ces assemblées regardaient Tobligation de s*y rendre comme un fiirdetn, qu'ils se souciaient assez peu de partager le pouvoir législatif, et que Charlemifae voulait légitimer leur oonvocatiop
et à la délibération des ^nds, et en vertu des ordres du roi, les articles de loi, nommés cemUida , que le roi lui-même avait rédigés par Tinspiration de Dieu, ou dont la nécessité lui avait été manifestée dans Tintervalle des réunions.
« Après avoir reçu ces commimlca* tions, ils en délibéraient, un, deux ou trois jours, ou plus, selon Tim-
Sortance des anaires. Des messagers u palais, allant et venant, recevaient leurs questions, et leur rapportaient les réponses, et aucun étranger n'approcnait du lieu de leur réimion, jusqu'à ce que le résultat de leurs délibérations pût être mis sous les yeux du grana prince, qui, alors, avec la sagesse quMI avait reçue de Dieu, adoptait une résolution à laquelle tous obéissaient.
« Les choses se passaient ainsi pour un, deux capitulaires, ou un plus crand nombre, jusqu'à ce que, avec raide de Dieu , toutes les nécessités du temps eussent été réglées.
« Pendant que ces affaires se traî^ talent de la sorte, hors de la présence du roi, le prince lui-même, au milieu de la multitude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir les présents , saluant les hommes les plus considérables, s'entretenant avec ceux qu'il voyait rarement . témoignant aux plus âgés un intérêt affectueux, s*égayant avec les plus jeunes , et faisant ces choses et autres semblables pour les ecclésiastiques comme pour les séculiers. Cependant, si ceux qui délibéraient sur les matières soumises à leur examen, en manifestaient le désir, le roi se rendait auprès d*eux, y restait aussi long-temps qu'ils le voulaient , et là, ils lui rapportaient
en leur donnant quelque chose à faire, bieji plutôt quHl ne se soumettait lui-même à la nécessité d^obtenir leur adhésion.» (Note de M. Guizot). Régulièrement chaque comte devait envoyer à rassemblée générale douze représentants. Les avoués des églises , c'està-dire ceux qui étaient cSiargés de protéger et de défendre les biens des ^Uaes, devaient aussi les accompagner.
ISS
a¥ec une entière familiarité ce quMIs pensaient de toutes choses, et quelles étaient les discussions amicales qui s^étaient élevées entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que, si le temps était beau, tout cela se passait en l>lein air; sinon, dans plusieurs bâtiments distincts^ où ceux qui avaient à délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des personnes venues à l'assemblée ; et alors les hommes les moins considérables ne ^uvaient entrer. Les lieux destinés a la réunion des seigneurs étaientdivisésendeux parties, de telle sorte que les évéques, les àbbés et les clercs élevés en difpoité
Sussent se réunir sans aucun mélange e laïques. De même, les comtes et les autres principaux de l'État se séparaient, dés le matin, du reste de la multitude , jusqu'à ce que , le roi présent ou absent, ils fussent tous réunis ; et alors les seigneurs ci-dessus désignés, les clercs de leur côté, les laïques du leur, se rendaient dans la salle qui leur était assignée, et où Ton avait fait honorablement préparer des sièges. Lorsque les seigneurs laïques et ecclésiastiques étaient ainsi séparés de la multitude, il demeurait en leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément, selon la nature des affaires qu'ils avaient à traiter, eccl^iastiques, séculières ou mixtes ; de même s'ils voulaient faire venir quelqu'un, soit pour demander des aliments, soit pour faire quelque question, et le renvoyer après en avoir reçu ce dont ils avaient besoin , ils en étaient les maîtres. Ainsi se passait l'examen des affaires gue le roi^ proposait à leurs délibérations.
« La seconde occupation du roi était de demander à diacun ce qu'il avait à lui rapporter ou à lui apprendre sur la partie du royaume dont il venait.
Mon seulement cela leur était permis à tous, mais il leur était étroitement recommandé de s'enquérir, dans l'intervalle des assemblées, de ce qui se passait au dedans et au dehors du roj^ume; et ils devaient chercher à • k sa?olr 4^ Rangers comme des
nationaux, des ennemis comme des amis, quelquefois en employant dea envoyés , et sans s'inquiéter beaucoup de la manière dont étaient acquis les renseignements. Le roi voulait savoir si, dans quelque partie , quelque coin du royaume, le peuple murmurait ou était a^té , et quelle était la cause de son agitation, et s'il était survenu quelque désordre dont il fût nécessaire d'occuper le conseil général , et autres détails semblables. U cherchait aussi à connaître si quelqu'une des nations soumises voulait se révolter, si Quelqu'une de celles qui s'était révoltées semblait disposée à se soumettre, si celles qui étaient encore indépendantes menaçaient le royaume de quelque attaque, etc. Sur toutes ces matières, partout où se manifestait un désordre ou un péril, il demandait4)rincipalement guds en étaient les motifs ou l'occasion (*). » Ainsi, ces assemblées générales, fi ne faut pas s'y tromper, n'étaient mi'un raste moyen de gouvernement. Charlemagne ne réunissait près de lui tous ses grands que pour connaître par eux l'état et les besoin^ du pays ; leur soumettre les capitulaires qu il avait pré-
Sarés, non point pour reconnaître teui roit à les contrôler, mais afin de profiter de leurs lumières et changer ce qui serait trouvé mauvais. Ces assemblées diffèrent donc essentiellement de ces anciennes réunions du Champ de Mars, où les hommes libres venaient faire réellement eux-mêmes leurs affaires. Aussi voit-on que sous Charlemagne , la plupart de ceux qui composaient ces assemblées, regardaient l'obligation de s'y rendre comme une charge pénible , car ils savaient qu'ils . n'allaient porter là que leur approbation à des actes arrêtés d'avance, ou tout au plus leurs conseils, mais iainais leur volonté. Et d'ailleurs, ce n était point le vrai peuple des hommes libres qui venait à ces assemblées : convoqués dans les marches d'Espagne , d'Italie et de Bavière , ou dans les marais de la
{*) Hlncmar, cité et trad. par M. GidMti pîstoire de la dviL en France, U 1U
Saxe, tous les évéques, tous les comtes, M. Guizot a fait à la Sorooime, dâàs tous les fidèles ne pouvaient ainsi, deux ses leçons sur Charlemagne. un exa- Ibis Tannée^ traverser Timmensité de men approfondi des capitulaires de ce ^empire po«r aller trouver l'empereur prince. Aucun historien n'avait encore «t le lieu de réunion: il leur aurait jeté un re^ardaussi pénétrant sur cette ibllu vivre sur les grandes routes. Aussi vieille législation; aucuu n'y avait porté o*y avait -il souvent à ces assemblées tant de lumières par une classification que ceux qui formaient l'armée^ ou simple et cependant vraie, bien quelques notables qui suivaient « On rencontre, dit-il, sous le nom les grands . les évéques , venaient v re- de capitulaires : présenter la nation des Francs, il est * D'anciennes lois nationales, pu- Juste toutefois d'i^jouter,- qu'en sou*» bliées de nouveau, la loi salique, par venir des anciens privilèges des hom« exemple.
mes libres, il était dit quelqudbis, «2* Des extraits des anciennes loi^ oomme dans le troisième capitulaire 8alique,lombarde, bavaroise, etc.; exdel'année808,SXIX:«ûue le peuple traits publiés évidemment dans une ■oit interrogé sur les capitulaires qui mtention particulière , pour un certain ont été récemment i^joutes à la loi ; et « lieu, un certain moment, et à l'occamiand tous y auront donné leur assen* sion de quelque besoin spécial que rien timent , subseripUone* et maïuffirma' ne nous indume plus. Uones iuoê in ipgis eapitum/acUmt,* ^t^Bes additions aux anciennes lois, Mais cette espèce d'eMÙête et de oon- h la loi salique^ à la loides Lombards, sultatîon n'était sans doute ordonnée è celle des Bavarois, etc. Ces additions que pour des additions ou des change- semblent faites dans une forme et avec mentsKaitsaux diverses lois nationales, dessolennités particulières. Celle qui sé Les capitulaires, bien qu'ils portent rapporte à la foi salique est précédée souvent ces mots : de hi$ consenserurU dans un ancien manuscrit* par ces mots: omfte^^ n'avuent pas besoin de cette « Ce sont ici les articles que le seiconfirmation. Encore une fois, cette « gneur Charles-le-Grand, empereur, formule, oui a Ûdt croire à plusieurs « a fait écrire dans son conseil et a orque sous Cnarlemagne il y avait encore « donné de placer entre les autres lois. » unpeupiê det /y*aftcf, jaloux de ses li- «Le législateur parait même demanbertés, etfeisant lui-mâneses afCaJres, der plus expressément à ce sujet l'adn'est qu'un de ces protocoles de chan- hésion de Ip population en 808, c'estcellerie qui ne changent jamais, bien à-dire, dans la même année où furent
Sue les idées qu'ils expriment et leurs faites des additions à la loi salique.
îrmes mêmes soient depuis long-temps Charlemagne donne pour instruction b
bon d'usSge. aes missi;
. "Q**^ ïfi peuple soit interrogé au sujet
Cest dans ces assemblées, ainsi que « ment ajoutés à la loi , et après qu'ils
nous l'a dit Hiiicmar,q,u'étaient rédigés « y auront consenti, qu'ils apposent
les capitulaires. Us se montent pour « auxdits articles leur confirmation
le rèfne de Charlemagne, à soixante- « et leur signature. »
cinq , représentant une masse de onze « 4*" Des extraits des actes des concfles
cent vingt-six articles. Pour avoir une et de toute la législation canonioue. Le
idée complète ae l'activité législative grand capitulalre rendu à Aix-la-Cba-
de cette époque, il faut encore ajouter pelle, en 780, et une foule d'articles
à ce nombre inunense d'ordonnances , répandus dans les autres, ne sont rien
la tévision des anciennes lois barbares, de plus.
et onze cent quarante-cinq pièces, c'est- « S"" Des lois nouvelles dont les unes
.àtdire, diplômes, documents, lettres sont rédigées dans les assenr^lées gé-
et actes diyers émanés de Charlemagne nérales, avec le concours des grands
ou de ceux qui l'entouraient, laïques et des grands ecclésiastiquii
rémiiti ou des eodésf astiques seuls, ou des laïques seuls; tandis que les autres paraissent Touvrage de Tempereur seul^ et ressemblent à ce que nous 'appellerions aujourd'hui des ordonnances. Ces distinctions ne sont pas marquées par des caractères bien préds; cepenaant, en y regardant de près, on DarTÎent à les reconnaître.
«t*De pures instructions données par Charlemagne à ses missi au moment où ils partent pour les provinces, et qui ont pour objet, tantôt de régler leur conduite, tantôt de les diriger dans leurs recherches, souvent de les employer comme intermédiaires, comme moyens de communication ^tre le peuple et Tempereur. Les actes de ce genre , fort étrangers , en partie du mohns, h la législation, sont en grand nombre dans les capitulaires ; desartij des d'une tout aufre nature s'y trouvent quelquefois mêlés.
« 7«»Des réponses données par Charlemagne à des questions qui lui sont adressées par les comtes, ou les évéques, ou les missi dominicij à Toccasion de difficultés qui se sont présentées à eux dans leur administration. Il résout ces difficultés qui portent tantôt sur des matières que nous appellerions législatives, tantôt sur des faits de simple administration, tantôt sur des intérêts particuliers.
« 8* Des ouestions que Charlemagne te propose ae faire, soit aux évêques.
soit aux comtes , quand ils viendront aux assemblées Générales. Il les faisait évidemment rédiger d'avance pour se rendre compte de ce qu'il avait besoin desavoir et voulait demander. Ces questions, qui sont au nombre des actes les plus curieux du recueil , ont en général on caractère de blâme et de leçon pour ceux à qui elles s'adressent. Kn voici quelques-unes qui feront juger de la Rberté d'esprit de Charlemagne et de son bon sens; je traduis textuellement :
« Pourquoi il se fait que, sur les mar- «çbes, soît à l'armée, lorsqu'il y a « quelque chose à fahre pour la défense « de la patrie , Fun ne semble pas préctar appui à l'autre?
« D*oili viennent ces continuels procès par lesquels diacunveut avoir ce qu'il voit posséder à son pareil?
« Demander h quds sujets et en quels lieux les ecclésiastiques font obstaqle aux laïques et les laïques aux ecclé-* siastfques dans l'exercice de leurs fonctions. Rechercher et discuter jus-
3u'à quel point un évêque où un abbé oit intervenir dans les affaires séculières, et un comte ou tout autre laïque dans les affaires ecdésiastiques; les interroger d'une façon pressante sur le sens de ces paroles de l'apôtre : Nul homme qui combat au service de Dteu, ne s*embarraste des autres du monde» A qui s'adressent-elles ?
« Demander aux évêques et aux abbés de nous déclarer avec vérité ce que veulent dire ces mots dont ils se servent : Renoncer au siècle; et à quels signes on peut distinguer ceux qi|i renoncent au siècle de ceux qui suivent encore le siècle : est-ce à cela seul qu'ils ne portent point d'armes, et no sont pas mariés publiquement?
« Demander encore si celui-là a renoncé au siècle , qui travaille chaque iour, n'importe par quel moyen, a accroître ses possessions, tantôt promettant la béatitude du royaume des deux, tantôt menaçant des supplices éternels de l'eufer, ou bien , sous le nom de Dieu ou de quelque saint, dépouillant de ses biens quel-
3ue homme riche ou pauvre, simple 'esprit et peu avisé , de telle sorte que ses héritiers légitimes en soient privés . et que la plupart, à cause de la misère dans laquelle ils tombent, soient poussés à toute sorte de désor- ' dres et de crimes, et commettent presque nécessairement des désordres et des brigandages. »
« A coup sûr^ de telles questions ne ressemblent pomt à des articles de loi,.
« 9« Certains capitulaires ne sont pas même des questions , mais de simples notes, des memoranda^ pour ainsi aire, que Charlemagne semble avoir fait écrire pour lui seul , et aOn de ne pas oublier telle ou telle mesure qu'il se proposait de prendre. On Ut, par exenn
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pie, à la suite d'un (â^pitulaure , ou instruction aux missiaominici^ de Tan 803, ces deux articles:
« Il nous faudra ordonner que ceux « qui nous amèneront des. chevaux en « don , fassent inscrire leur nom sur « cliaque cheval. Qu'il en soit de même « pour les vêtements des abbayes. Il « nous .faudra ordonner <^ue partout « où on trouvera des vicaires faisant « ou laissant faire quelque chose de « mal , on les chasse et on en mette de « meilleurs. »
« On pourrait citer plusieurs autres textes de ce genre.
« 10« D'autres articles contiennent des jugements, des arrêts, recueillis sans doute dans Tintention de les faire servir à établir une jurisprudence.
Ainsi, on lit dans un capitulaire de l'an 803, « De Thomme qui se saisit « d'un esclave: il lui a ordonné de tuer « ses maîtres, deux enfants, l'un qui « avait neuf ans , l'autre onze ; ensuite « et après que l'esclave a eu tué les en- « fants , ses maîtres , il l'a fait jeter lui- « même dans une fosse. Il a été jugé « que le même homitie paierait un « wehrgeld pour l'enfant de neuf ans, « un double wehrgeld pour celui de « onze , un triple wehrgeld pour l'es- « clave qu'il avait rendu meurtrièr, et « en outre notre ban. »
« C'est là évidemment un jugement rendu sur un cas particulier ex inséré dans les capitulaires, pour servir de règle dans les cas semblables.
« On y rencontre également des actes de pure administration financière , domestique ; des actes relatifs à l'exploitation des domaines de Charlemagne « et qui entrent, à ce sujet, dans les plus minutieux détails. Le fameux capitulaire intitulé cfe f'VUs en est un exemple. Plusieurs articles épars ont le même caractère. »
Ainsi , les capitulaires ne forment point un code ; ils contiennent toute autre chose que des dispositions législatives. Aussi M. Guizot a-t-il pu les ranger dans Panalysé qu'il *en a faite, lous huit chefs différents.
« l. Législation morale, Cest-à-dire i(t simples avis, des conseils, comme en
donnent les législateurs de toutes les sociétés barbares. Ainsi l'on trouve dans les capitulaires des phrases comme celles qui suivent :
« L'avarice consiste à désirer ce que « possèdent les autres , et à ne rien « donner à personne de ce que Ton « possède, et, selon l'apôtre, elle e^t « la racine de tous les maux.
« Ceux-là font un gain honteux, « qui, dans une vue de gain et par di- « vers artifices, s'appliquent à amasser « toutes sortes de cnoses.
« Il faut pratiquer l'hospitalité.
« Interdisez-vous avec soin les lar- « cins, les mariages illégitimes et les « faux témoignages, comme nous y « avons souvent exhorté et comme les « interdit la loi de Dieu. >»
Le législateur va plus loin : il semble se croire responsable de la conduite de tous les individus, et s'excuse de ne pouvoir y suffire.
« Il faut, dit-il, que chacun s'appli- « que à se maintenir lui-même, selon « son intelligence et ses forces , au « saint service de Dieu, et dans la voie « de ses préceptes , car le seigneur « empereur ne peut veiller sur chacun « individuellement avec tout le soin « nécessaire et retenir chacun dans la « discipline. »
, M. Guizot comprend aussi sous le nom de législation morale tout ce qui est relatif au développement intellectuel des hommes : par exemple, toutes les dispositions de Charlemagne sur les écoles, les livres à répandre, l'amélioratioa des offices ecclésiastiques, etc.
« II. Législation politique. C'est une des parties les plus considérables des capitulaires; elle comprend 293 articles. On peut ranger sous ce chef :
« 1 Les lois et mesures de tout genre de Charlemagne pour assurer l'exécution de ses ordres dans toute l'étendue de ses états ; toutes les dispositions relatives à la nomination ou à la conduite de ses divers agents, comtes, ducs , vicaires centeniers : elles sont nombreuses et sans cesse répétées*
« 2*^Les articles qui ont pour objet l'administration de la justice, la tenu0 des plaids locaux , les formes qui doi*
Teot y être suivieSf le serrice mili* taire, etc. (*).
« a® Les dispositions de police, qui sont très- variées et entrent Quelquefois dans les plus minutieux détails (**). Les provinces, Taiimée, Téglise, les marchands, les mendiants, les lieux publics, rintérieur du pftlais impérial, en sont tour à tour Tobjet. On y rencontre, par exemple, la tentative de fixer le prix des denrées, un véritable essai de maximum.
« Le très-pieux seigneur notre roi a
(*) Dans le capitulaire de Tannée 807 remperenr règle le service militaire.
S I.. D'abord quieonqne possède des bénéicM aoit se rendre à Tarmée.
S n. Tout homme libre qui possède cinq ■ianses(*), ou quaU«, ou trois, doit marcher en personne à Tarmée. Là où il se trouTera deux hommes libres, possédant chacun deux manset, que le plus vigoureux des deux aille à Tannée, et que l'autre Cmso les frais de son équipement.
Trois hommes qui n'avaient chacun qu'une mause s'associaient de même, et les deux qui ne faisaient pas le service persouneUemenl contribuaient, chacun pour un tiers, à la dépense de l'autre. Six hommes, dont chacun n'avait qu'une demi-manse, ne four^ nissaient qu'un soldat, en suivant la même eotisation; avec une moindre possession on était exeroptde toutserviceetde toute charge ioQilitaire. Pour éviter que par fraude l'on obtint des exemptions de service , Charlemagne ordonna que tout homme libre qui, couvoqué, ne serait point venu à l'armée, paierait l'hériban (amende de 60 sous), ainsi que le seigneur qui l'aurait souffert.
Les nouveaux mariés n'allaient point à la guerre la première année de leur mariage.
(**) Ainsi il défendit aux moines et aux clercs de fréquenter les lieux publics pour s'y livrer aux plaisirs de la table, au peuple de se servir de uux poids et de fausses mesures, d'ajouter aucune foi aux récits mensongers que Ton répandait dans les campagnes, et de lire les lettres que des imposteurs préten* datent être tombées du ciel.
(*)La Muut,a«tDaeuiteévaIiMè donatarpeats, pdnlt avoir été la iMtare 4e terre )o(ée Décee- •aire powr dire vivre on homme et m Aunllte. Maaee vient probablement dn mot allemand JVmii, hauM , pintàt qoe du latin mmtrt, d'oà viat plos tard le moi aaaoir.
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« décrété , avec le consentent du « saint synode, gue nul homme, ecclé- « siastique ou laïque, ne pourrait, soit « en temps d'abondance, soit en temps « de cherté , vendre les vivres plus « cher que le prix récemment Gxé par « boisseau , savoir : le boisseau d'avoi- « ne, un denier ; d*or^e, deux deniers ; « de seigle, trois deniers; de froment, « quatre deniers : 's'il veut les vendre « en pain, ildetra donner douze pains « de froment, chacim de deux livret, « quinze pains de seigle, vinct pains « d'orge, et vingtKïinq |>ains d'avoine « du même poids, aussi poiur un de- « nier, etc.»
« La suppression de la mendicité et la taxe des pauvres y paraissent égale* ment.
« Quant aux mendiants qui courent « dans le pays, nous voulons que cba- « cun de nos fidèles nourrisse ses nau- « Vf es, soit sur son bénéfice , soit dans « l'intérieur desa maison, et ne leur « permette pas d'aller mendier ailleurs. « Et si on trouve de tels mendiants et « qu'ils ne travaillent point de leurs « mains , que personne ne s'avise de « leur rien donner. »
« Les dispositions relatives à la po* lice intérieure du palais donnent une singulière idée des désordres et des violences qui s'y commettaient.
« Nous voulons et ordonnons qu'au* « cun de ceux qui servent dans notre « palais , ne se permette d'y reoe* « voir Quelque homme qui y cherclie « un refuge et s'y vienne cacher pour « cause de vol, dliomicide, d'adultère.
« ou de quelque autre crime : que si « guelquenomme libre viole notre dé« « rense, et cache un tel malfaiteur dans « notre palais, il sera tenu de le porter « sur ses épaules jusqu'à la place publl- « que, et là il sera attaché au même po-
« teau que le malfaiteur Quiconque
« trouvera des homtnes se battant dans « notre palais , et ne pourra et ne vou- « dra mettre fin à la rixe, supportera « sa part du dommage qu'ils auront « causé, etc.»
« Les capitulaires contiennent une foule de dispositions analogues ; la pO' lice avait évidemment, dans le gouver»
L'ONtVERS:
Dément de Ghaffemagne^ une pande importance.
te 4» On peut rantiier aussi sous lechef de léffisiation politique tout ee qui tient a la distinction des pouvoirs laïques et ecclésiastiques, et à leurs rapports. Charlemagne se servait beauooup des ecclésiastiques : ils étaient , à ▼rai dire, son principal moyen de gouvernement; mais il voulait 8*en servir en efifet ^ et non se mettre à leur ser^ vice.
« Les capitulaires attestfsnt sa vigilance i gouverner le clergé kii-meme, et à le contenir sous son pouvoir. On a vu. par quelques-unes des questions 4u*il se proposait d'adresser aux évé- ^es , dans les assemblées générales « a quel point il en était préoccupé.
(k 5^ il faut enfin rapporter à la législation politique les dispositions relatives à radministration des bénéfices concédés par Charlemagne, et h ses relations avec les béhéfieiers. C*étatt à coup sûr une des plus grandes affiii* res de son gouvernement, et une de celles sur lesquelles il appelle le plus rattention de ses nUsH
' (*) Dans le cinquième capitulaire de Tanace 806, il dit:
vn. Nous avons appril mie des comtes, et autres hommes qui ont de lios bénéficcft (un bénéfice est uiic terre cédée par le seigneur à son fidèle, «oui de eertàtnea conditions et souvent pour tm temps fixé; voyct ee qui en a été dit ct-detsus, pag. iS5), se font de certaines parties de nos bénéfices des propriétét, et emploient au service de leurs propriétés les serviteurs de nos bénéfices, 91 bien qu'Us restent déserts, et que dans beaucoup de lieux les voisius en souflrent.
VIII. Nous avons appris qu'ailleurs il ea est qui remettent à d'autres hommes en propriété nos bénéfices, puis vieuncnt au plaid, et paraissent alors aclieter ces terres de leurs propi*es deniers, pour les. posséder ensuite en alei«. Il faut vcilrer à ce qu'il n'en soit pas ainsi; car ceux qui le fout ne gardent point la foi au'ils nous ont promise.
* Les capitulaires sont remplis de recotnmaridations de ce genre. Tont le gouvernement de Charlemagne n'est qu'un continuel effort pour arrêter les usurpations partielles des bé* ■ificien, les tciUativcs faites par chacun pour
« Il est inutile de ihfre remarque^ que le caractère général de toute cette législation politique , dans ses diverses parties, est un efTort continuel, infatigable .vers Tordre et Tunlté.
•Ul.LégUlaHtmpénale.Cdle^ln'eit guère que la répétition ou l*extrait de^ anciennes lois saliques, ripuaires^ lonvbardes, bavaroises, etc. La répression des crimes , des abus de la force, est ^ comme on Ta vu , l'objet pesque uni« que, le caractère essentiel de ces lois.
« Il yavait donc moins àfaire sous ce rapport que sous tout autre. Les disprâitions que Charlemagne a quelquefois ajoutées ont en général pour out d'adoucir Fancienne législation, surtout la rigueur des diâtiments envers les es* daves. Dans de certaios cas cependant, il aggrave la pénalité au lieu de Radoucir, lorsque les peines, par exemple^ sont entre ses mains un instrument politique. Ainsi la peine de mort, si rare dans les lois barbares, revient
gresqu'à chaque article dans le capillaire de l'an 789, destiné à contenir et à convertir IrS Saxons : presque toute violation de Tordre, toute rechute daiis les pratiques idolâtres, sont punies dëitibrtn. Sauf dételles excep-
dépouiller ta royauté de ses possessions et de SCS droits. Aussi verrons-nous le système jcodal graudir avec une effrayante rapidité, quand se sera retirée cette main puissante qui Tarréta pendant quarante ans.
(*) Nous avons donné plus haut, p. 174, )a traduction de ce capitulaire draconien.
(**) « Quant aux voleurs, noiu voul«nf qu'ils soient punis, la première tbis par la perte d*uu œil, à la seconde par celle du nei; s'ils ne se corrigent , qu*à la troisième fois ils soient punis de mort. » (Capilul. de Tannée 779 , art. xxtti.)
Charlemagne consacra dans àcs capitulaires Tlpy/z^^m^/if^ D/eu; on y trouve toutes les espèces d*épreuves. L'accusé pouvait prouver son innocenre, soit en tenant les pras levés en croix pendant un espace de temps déterminé, i>oit en portant une massé de rer rougie au feu, soit en prenant uq anneau au fond d*un vase rempli d'eau bouillante , sans qu'aucune brûlure parât
«IV. fa MffUiaUm ckdk n'en pffre ^liâre davantage. En cette matière aussi les anciennes lois, l^s anciennes coutumes continuaient d*étre en vigueur, Cbarlemagne avait jpeu à s*eQ mêler, tl s'occupa cependant avec soin, et sans doute à Tinstigation des eccléaiastiques, de Tétat dés personnes 4 surtout des rapports des nommes ei des femmes. Il est évident qu*à cette ^oque, les rapports de ce genre mient prodigieusement irré^uliers, gu^un homme prenait et quittait une remme sans scrupule et presque sans formalité. Il en tésultait un grand d^ordre dans la moràlité individuelle et dans Tétat des familles; la loi civile était par là fort intéressée au redressement des mœurs , et Charlemagne le comprit. De là le grand nombre des dispositions insérées dans ses capitu* laires sur les conditions des mariaees , les degrés de parenté, les devoirs des maris envers les fèmmes , les obligations des veuves, etc. La plupart de ces dispositions sontempruntees à la lé* gislatîon canonique; mais il ne faut pas croire que leur motif et leur origine fassent purement religieux : Tintérét de la vie civile, la nécessité de fander et de régler la famille, y avaient également beaucoup de part.
«y. Législaàon reHgieuse. Il faut ehtendrepar législation religieuse, les dispositions relatives non au cle^é , aux ecclésiastiques seuls, mais aux fidèles , au peuple clirétien, et à ses rapports avec les clercs. C'est par là qu'efte se distingue de la législation canonique , q(pi ne porte que sur la société ecclésiastique, $ur les rapports des clercs entre eux.^ Voici quelques dispositions de législation religieuse:
« Qu'on se garde de vénérer les noms « de £eiux martyrs et la mémoire de « saints douteux.
sur la peau au bout de trois jours; ou bien encore on le plongeait pieds et poings lies dàiiA an bassin d'eau froide : s*il surnageait U* était mnocent. s'il allait au fond son cffane était 1 prouve. Toutefois, Il défendit le combat judiciaire, mais conserva le système
dfel C0ID|
« Que personne ne crdie qu'ta ne « peut pner Dieu que dans trois lattr « gues; car Dieu est adoré dans foutes « les langues, et l'honune est exaucé « s'il demandé des choses justes.
« Que la prédication se fasse toujours a de telle sorte que le conuniu peuple « puisse bien comprendre. » ,
« Ces dispositions ont en général un caractère de bon sens, de liberté d'esprit même, qu'on ne s'attend gui^e à y rencontrer (*).
(*) C'était Chariemagne qui choisissait lui-mèmé les èvéques(*); le moine de Saint- Oall raconte, dans sa chronique si amusante et si curieuse, dé singuliers choix faits par rempereur. « Ce prince . dit-il , flt l'un de ces pauvres jeunes gens mi'il faisait élever, chef suprême et écrivain de sa chapelle; les roîi dés Frdncs appelaient ainsi les chbses saintes qu'ils posséciaient, à cause de la chape de saint Martin qu*ils avaient coutuine de porter ' dans toutes teors guerres, comme un gage de sàreté j^our eux èt de triomphe sur rennemi. Un jour qu'on annonça la mort d*un certain évèqne au très-prudent Charles, il demanda si ce prélat avait envoyé devant lui , dans l'autre monde, qudque portion de ses biens et du fruit de ses travaux : « Pas plus « de deux livres d'argent, seigneur, ^ répondit le messager. Le jeune )iomme dont il s'agit, ne pouvant contenir dans son sein la vivacité de son esprit, s'écria malgré lui, en présence du roi : «Voilà un bien léger via- « tique pour un voyagé si grand et de si « longue durée. » Après avoir délibéré quelques instants en lui-même, Charles, le plus prudent des hommes, dit du jeune clerc : «Qu'en penses-tuf Si je té donnais cet êvé- « cbé, aurais-tu soin de foire dé plus consi- « dérables provisions pour ce long voyage? • L'autre, se hâtant de dévorer ces sages paroles, comme des raisins mûrs avant le terme et qui seraient tombés dans sa bouche enti'ouverte, se précipita aux pieds de son maitre et répondit : « Seigneur, c'est à la vo-
aSouM les MérovUigiens , le roi i^ommait aoz èê vacant!. Marenlf nous a mèmt co^serrè la fbmnla (livre 1 , f. <!) , par la^aelle le prinee oti donnait an niAtrop<ditain de laever le eaadidat qu'il loji adreaait CharleaMfne «amble fvoir, vers la fin de son règne, abandonné ee droit; « sacBant par lté saiiréfl ennoni qde la sainte Égllsa doit Jodr Ubremeut de ses bonnenrs, noas toaeeatosi à ee «ne les évéqnes seM eiioiala aelaa les ftatnta dee canoae uar les eleret «t le penpia da diocèse. » (Cap. annl SOS, art 1.1
m L'UN]
c yi. la UffIslatUm canonique est celle qui oœupe le plus de place dans
• lonté de Dieu et à votre piiisMnce à eii m dédder. — Cacbe-ioi , reprit le roi , tous le « rideau tiré derrière moi, et lu apprendras « comMan tu as de rivaux pour ce poste ho- « norable,» Dès que la mort de l'évéque fut connue , les officiers du palais , toujours préis à désirer les malheurs ou tout au moins le tiépas d*aulrui, impatients de tout retard, et s*enviant les uns les autres , firent agir, pour obtenir l'évèché , les familiers de Tempereur. Mais celui-ci, ferme dans son dessein, les refusa tons, disant qu*il ne voulait pas manquer de parole à son jeune homme. A la fin, la reine Uildegarde envoya d*abord les grands du royaume , et vint ensuite ellemême soUiciter cet évèché pour son propre clerc Le roi reçut sa demande de Tair le plus gracieux, Tassura qu'il ne pouvait ni ne voulait lui rien refuser, mais ajouta qu'il ne se pardonnerait pas de tromper son jeune clerc. A la manière de toutes les femmes,
3titind elles prétendent faii-e prédominer leurs ésirs et leurs idées sur b volonté de leurs maris, la reine, dissimulant sa colère, adoucissant sa voix naturellement forte, et s*effor^t d*amolHr, par des manières caressantes, l'ame inébranlable de Charles, lui dit : « Cher prince, mon seigneur, pourquoi « perdre cet évèché, en le donnant à un tel « enfant? Je vous en conjure, mon aimable « maître, vous ma gloire et mon appui , ac- « cordez-le à mon derc, votre serviteur dé- « voué. » Alors le jeune homme , à qui Charles avait enjoint de se placer derrière le rideau, £uprès auquel lui-même était assis, et d'écouter les prières que chacun ferait, s'écria d'un ton lamentable, mais sans quitter le rideau qui Tenveloppait : «Seigneur-roi, tiens « ferme; ne souffre pas que personne arrache « de tes mains la puissance que Dieu t'a don- « née. m Alors le prince, ami courageux de la vérité, ordonna à son clerc de se montrer, et lui dit : « Reçois cet évèché, mais apporte « tes soins les mus empressés à envoyer de- « vant moi et devant toi-même, dans l'autre
• monde, de grandes aumônes, et un bon m viatique pour le long voyage dont on ne « revient |ias. »
Du reste, dans ses rapports avec les évéqnes, comme dans ses rapports avee rassemblée génMe, Charles avait toujours soin de présenter ses ordres. comme de simples conseils. • Je vous envoie, ccrit-il aux évèques Mtfwnhiét, des commissaires qui, en mon
les capitulaires : rien de plus simple; les évoques étaient les principaux oon« seillers de Cbariemagne , c'étaient eux oui siégeaient en plus grand nombre dans les assemblées générales; ils y faisaient leurs affaires avant tout
« Aussi ces assemblées ont-elles été en général considérées comme des conciles , et leurs lois ont-elles passé dans le^ recueils des canons. Elles sont presque toutes rédigées dans Fintérét du pouvoir des évéqûes (*). A l'avènement
nom, concourront avec vous à corriger les abus oui méritent d'être réformés. Je les û charges de vous communiquer quelques pro> jets de règlement que je crois nécessaires. Mais, de grâce, ne prenez point en mauvaise part des* conseils qui ne sont que le fruit de mon zèle pour tout ee qui vous toudie. J'ai lu dans l*£criture que Jonas, ce prince recommandable par sa piété, ne négligeait rien pour établir le culte du vrai Dieu, et, quoique je sente combien je suis inférieur à ce saint roi, je dois tâcher de suivra son exemple, i»
(*) Les bornes dans lesqudies la juridic* tion ecclésiastique était resserrée furent levées. Les clercs, dans aucune occasion, ne reconnurent d'autre juge que leur évéque; et tout ce^ui était sous la protection particulièrc du clergé jouit du même avantage.. Ou ordonna que les comtes , les juges subalternes, et tout le peuple, ol>éiraient avee respect aux évèques. Injustices temporeUes ou seigneuriales, que les églises possédaient dans \eun terres, n'eurent pas une compétence moins étendue que celle des autres seigneurs, et leurs juges condamnèrent à mort.
n ne parait point que la dîme ait été imposée comme tribut à tout le peuple; mais cette coutume juive fut souvent regardée, par le peuple même, comme une obligation religieuse, et plus d'une fois Cbariemagne' l'imposa de sa propre autorité, comme il le fit pour les Saxons. Cependant, comme oe n'était point une mesure générale, les moine& ■ recoururent à la ruse pour l'établir. Us fabriquèrent une lettre de Jésus-Christ, adrets sée aux fidèles, par laquelle le Sauveur menaçait les païens, les sorciers, et ceux qui ne payaient \)as la dîme, de rendre leurs champs stériles, de les accabler d'infirmitést et d'envoyer dans leurs maisons des serpents ailés qui dévoreraient le sein de leurs femmes. Après Jésus-Christ, le diable vint aosH
f^e la race carlovingienne , l'aristocratie épiscopale, bien qu'elle eût prévalu, était dans une complète dissolution :
Charlemagne la reconstitua; elle reprit, sous sa main , la régularité , l'ensemble qu'elle avait perdus, et devint,
Sour des siècles, le régime dominant e l'Église.
«VU. La législation domestique ne contient ^e ce qui est relatif a l'administration des biens propres, des métairies de Charlemagne. Un capitulaire tout entier, intitulé dis Filas ^ est un recudl de diverses instructions adressées , à différentes époques de son règne , aux employés de ses domaines, et qu'on a rassemblées à tort sous la forme d'un seul capitulaire (*).
prêcher la dime, en bon chrétien, hurlant dans les campagnes pour effrayer les récalcitrants, dévastant leurs terres, et dévorant lui-même leurs çrains dans les épis. (Voyez Uably, Obsenrauons sur l'histoire de France, liv. ii> chap. a.)
Voici qudques-uns des articles de ce curieux capitulaire :
Art. V. Q"^d le temps sera venu de semer, de labourer, de faire la récolte, de couper le foin ou de vendanger les vignes , que nos intendants (*) veillent k ce que chacun de ces travaux s*exécule de la manière la plus profitable pour nous. S*ils ne peuvent se transporter, qu'ils envoyent là où ils n'iront point un de nos hommes, sage et expérimenté, ou tout autre en qui ils auront confiance , afin qu'il veille sur nos intérêts , de façon que tout se £asse de la meilleure manière.
Art Vn. Que chaque intendant accomplisse pleinement chacune des obligations qui lui ont été imposées; s'il arrive par hasard qu'il soit nécessaire de faire davan* tage, c|u'il tienne compte du service extra- •idinaire quand il aura dd se prolonger pendant la nuit
Art Tni. Noa intendants veilleront à la rentrée de dm vendanges , mettront le vin dans de bons vases et veilleront à ce cpi'il ne s*en perde pas. Us en achèteront aussi pour nos maisons seigneuriales.... Ils enter-
(*) L'intendant •'appelle /m&x, celai qui jage , «t pianit L'idée d'ooe fbrce répressive et tonjours neançante se retroaT* alors partoat , jnsqne dans
' 73* Ltm^aison. ( Allemagne.')
lAGNE. IM
« Vni. La Ucfislation de circonstance est peu considérable ; douze artidet seulement appartiennent à ce chef.»
Ce sont, comme il a été dit ci-dessus» des nominations, des recommandations, etc.; ainsi dans le capitulaire rendu en 794 dans l'assemblée de Francfort, l'on trouve parmi les cinquante* quatre articles qui le composent :
« (Art. V\) Des lettres de grâce accordées à Tassillon , duc des Bavarois, qui s'était révolté'contre Charlemagne.
« (Art. 6.) Des dispositions sui^ la auerelle de l'évéque de Vienne et de Farchevéque d'Arles, ainsi que sur les limites des diocèses de Tarentaise, . d'Embrun et d'Aix. On lit des lettres du pape à ce sujet; on décide qu'on le consultera de nouveau.
« (Art. 7.) Sur la justification et la • réconciliation de saint Pierre.
« (Art. 8.) Sur la déposition du prétendu évéque Gerbod, dont l'ordination était douteuse.
« (Art. 53.) Charlemagne se fait auront Dour notre usage les échalas {cippati^ cas) ae nos vignes.
Art. XHI. Qu'on veille avec soin sur les étalons {eqiti ermssariîsiçe waramones); qu*on ne les laisse point long-temps en un même lieu, de peur qu'ils n'y dépérissent. Si Tun d'eux vient à mourir, qu'on nous enavertisse avant le temps où on les envoie aux juments.
Art. XIv . Que les juments soient bien gardées et qu'on les sépare à temps <|eleur» poulains {polodri)^ etc.
An. XYI. Quiconque par négligence ne remplira .pas nos volontés , celles de la reine, ou ae nos officiers, le sénéchal et le bouteillier {buttieularius) ^ s'abstienne de boire jusqu'à ce qu'il vienne par-devant nous ou la reine , et obtienne son absolution.
Art. XIX. Dans les basses-cours (tcura) " de nos maisons ( viila capitanea) , il y aura non moins de cent poules (puUos) et au moins trente oies (aucai) ; dans les simples manoirs, il y aura au moins cinquante poules et douze oies.
Art. XXL Que nos intendants oônservent et augmentent nos viviers ; qu'ils en mettent, là où il n'y en a point et où il peut y en avoir.
Ces courtes citations peuvent donner une idée des soins et de la vigilance de Charlemagne. Ce capitulaire remenne soixante et du ai'tides.
tariser par rassemblée des évoques et d'après le omseDtement du pape à garder auprèa de lui Yéwéqae uiidebold, pour radminlstration des affaires ecclésiastiques.
- « (Art. 54.) Il recommande Alcuin à la bienveillance et aux Pères de rassemblée.
«I9'est<» pas là de la pure politique de oiroonstanoe ? y a-t-il rien de moins légiâatif?
nrri&mnL dc paiaxi db CBARLiiiÂon.
'nous BOUS sommes Jusqu'à présent occupés de Charlemagne comme guerrier et législateur; mais il faut aussi la voir dans son palais d*Aix-»la-Cbapellet environné de rois et d'ambassadeurs venus des contrées les plus lointaines.
Egbert. roi de Sussex, Ëardulf, roi de Northumberiaad , venaient à sa qour bonorer le roi des rois de l'Occident; les émirs arabes le suivaient jusque sous le ciel bumide et froid de l'AAemagne. « Il sut, dit Éginhard, accroitre la gloire de son règne en se conciliant l'amitié de plusieurs rois et de divers peuples. Il s'attacha par des liens si forts Alfonse, roi de Galice et des Asturiçs, que celui-ci, lorsqu'il écrivait h Charles ou lui envoyait des ambas-sadeurs, ne voulait jamais s'intituler que son Gdèle. Sa munificence façonna ^llenient à ses volontés les rois des Écossais, qu^ils oe l'appelaient pas autrement que leur seigneur et se disaient ses sujets et ses serviteurs. On a encore de leurs lettres où ils lui témoignent en ces termes toute leur affection, âaroun , prince des Perses et maître de presque tout l'Orient, à l'exception .de l'Inde, lui fut uni d'une si parfaite amitié, qu'il préférait sa bienveillance à celle de tous les rois et potentats de l'univers , et le regardait comme seul digne qu'il l'honorât par des, marques de déférence et des préseAs. Aussi quand les envôyés que Charles avait cliargés de porter des otfrandes au saint sépulcre Sei-
(*) Bf. Guizot, Histoire de U oivilisatioa en FnmoÊf tu.'
gneur et Sauvent du monde, èt aux Ijeux témoins de s^ résurrection, se présentèrent devant Haroun et lui firent connaître les déshrs de leur mattre, le prince des Perses ne se contenta pas d'aequiescer à la demande du km»
mais il lui accorda la propriété des lieux berceau sacré de notre salut, et voulut qu'ils fussent soumis à si puissance. Lorsque ensuite les députés revinrent, Haroun les fit accompasner d'ambassadeursqui apportèrent a Coaiv les, outre des habits, des parlùais et d'autres riches produits de l'Orient, les plus magnifiques présents : c'est ainsi que peu d'années auparavant, à la prière ou roi, Haroun lui vivait envoyé le seul éléphant qu'il eût alors.
Là empereurs de Consuintinople, Nicéphore, Biichel et Léon, soiiicitèrent aussi de leur propre mouvement son alliance et son amitié ; le titre d'empereur qu'il avait pris les inquiétait et leur faisait redouter qu'il ne voulût leur enlever l'empire; mais il conclut avec eux un traité solide, tellement qu'il ne resta entre eux et lui aucun motif de division* La puissance des Francs était toi^ours. en effet, un objet de crainte pour les Ronfuûns et les Grecs , et. de là vient ce proverbe grec qui subsiste encore : • A^ez le rranc pour ami et non pour voism (*).<»
(*) Le moine de Saint-OaU témoigne è «a façon de la haafe idSée qu*en avait de son temps pour la force et lé oouraee des soldats de Charlemagne. « H y avait, dit-il, uif eei^ tain guerrier, appelé Gîsher, et qtii valait lui seul une grande et terrible partie de Tanmée ; il avait une taille si haute qu'on «ÛC pu le croire sorti de la race d'Eaaclinn, s*il n'y eût pas eu entre elle et lui on si griod interralle de temps et de lieu. Chaque fois qu'il se trouvait près du fleuve de la Doire, enflé et débordé p«r les torrents des Alpes, et qu'il ne pouvait forcer son énorme mmà, à entrer, je ne dirai pas dans les flots agitéi, mais même dans les eaux tranquilles de cette rivière» prenant alors les rêne», il le traînait flottant derrière lui , en disant : « Par mon seignenr Gall , que tu le veuilles « ou non, tu me suivras, m Ce guerrier done avait, h la suite de l'empereur, abaUu des BohémkDf^ des Wiltzes et des Avares 9
fil
« Au milieu de toutes ses guerres, fl ne laissa pas de commencer et même de terminer en divers lieux beaucoup de travaux pour Féclat et la commodité de son royaume. Les plus remarquables furent, çans aucun doute, la basilique construite avec un art admirable, en Thonneur de la mère de Dieu, à Aix-la-Chapelle (*), et le pont de Mayence sur le Rhin. Il était long de cinq cents pas, car telle est la largeur du fleuve en cet endroit. Mais ce bel ouvrage périt un an avant la mort de Charles, un incendie le consuma; le roi pensait à le rétablir, et à employer la pierre au lieu de bois ; mais la mort qui 'vint le surprendre Ten empêcha. Ce prince commença deux
Salais d'un beau travail : Tun non loin e Mayence, près de la maison de campagne nommée Ingelheim , l'autre à Piimègué sur le Wahal , qui coule le long de nie des Bataves au midi. Mais il donna surtout ses soins à faire reconstruire, dans toute Tétendue de son royaume , les églises tombées en ruine par vétusté; Tes prêtres et les moines qui les desservaient eurent ordre de les rétablir, et des commissaires furent envoyés par le roi pour veiller à Texécution de ses commandements (•*). »
comme on ferait Therbe d'une prairie, et les avait tenus suspendus au bois de sa lance, ainsi qu*on porte des oisons. Quand il fut revenu vainqueur dans ses foyers, et que set vubins, qui avaient croupi dans un honteux repos, loi demandaient s'il n'était plus dans le pays des Wenèdes : « Que m'importent, « répondait-il , ces petites grenouilles ? J'en « portais çà et là sept, huit et même neuf « enfilés sur ma lance, et murmurant je ne « sais quoi; c'est bien à tort que notre sei- « gneor-roi et nous nous fatiguons contre de « pareils vermisseaux. »
Cest par ces contes que, sous les descendants dq^nérés de Charlcmagne, on cherchait à se distraire des malheurs pr^nts, par le souvenir de l'antique gloire de la race fi'anque.
(*) Les artistes francs n'étaient pas trèshabiles; Charles, pour orner sou palais d'Aix-la-Chapelle, dépouilla Ravenne de ses marbres les plus précieux.
(^*) Éginhard , vie de Chàrlemagne.
^ Mais de tous ces ouvrages le phji important aurait été un canal de mch tion entre le Rhin et le Danabe. L'aidée était grande, mais Texécution en était trop difficile pour ce temps barluure.
«On avait persuadé au roi, que ti ton creusait entre le Reidnitz et T Alt» mal un canal assez profond poinr oonM^ nir des vaisseaux, on pourrait naviguer facilement du Rhin au Danube ,
Sarce que Tune de ces rivières se jette ans le Danube, et Tautre dans le Mein. Aussit6t il vint dans ce lieu avec toute sa cour, y réunit une grande multitude, et employa à cette œuvre toute la saison de rautomne. Le canal fut done creusé sur deux mille pas de longueur»
et trois cents pieds de largeur, mais en vain ; car au milieu d'une terre marécageuse déjà imprégnée d'eau par sa nature , et inondée par des pluies continuelles, l'entreprise ne put s*achevef ; autant les ouvriers avalent tiré de terre pendant le jour , autant il en retombait
Sendant la nuit, à la même ^lace. Pen» ^ ant ce travail, on lui apporta deux nouvelles fort déplaisantes: les Saxons s'étaient révoltés de tbus côtés; tos Sarrasins avaient envahi laSeptimaniOi engagé un combat avec les comtes et les gardes de cette frontière, tué beaucoup de Francs , et ils étaient rentrés chez eux victorieux (*). » Il fallut laisser là l'ouvrage pour courir aux Pyrénées et sur VElbe.
Tous ces travaux ne suffisaientpoint à l'activité de Chàrlemagne : « ife se bornant pas à l'étude de sa langue paternelle, il donna beaucoup de soins à l'étude des langues étrangères , et apprit si bien le latin , mi'il s'en servait comme de sa propre langue; quant au crée , il le comprenait mieux qu'il ne le parlait. La fécondité de sa cott* versation était telle, au surplus, guil paraissait aimer trop à causer. Passionné pour les arts libéraux, il respectait les hommes qui s'y distinguaient et les comblait d'honneurs. Le diacre Pierre, vieillard natif de Pise, lui apprit la grammaire; dans les autres sciences il eut pour maître Albin, sur-
(*) Éginhard , Histoh« de (3iariemâgB*j.
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nommé Alcuin, diacre breton, Saxon d'origine, Thomme le plus savant de son temps; ce fut sous sa direction que Charles consacra beaucoup de temps et de travail à l'étude de la rhétorique, de la dialectique et surtout de l'astronomie, apprenant l'art de calculer la marche aes astres et suivant leur cours avec une attention scrupuleuse et une étonnante sa^cité.
U essaya même d'écrire, et avait habituellement sous le chevet de son lit des tablettes et des exemples pour ^'exercerà former des lettres, quand il se trouvait quelques instants libres ; mais il réussit peu dans cette étude commencée trop tard et à un âge peu convenable (*). »
« Mais toutes les nations soumises à son pouvoir n'avaieùt point eu jusqu'alors, de lois écrites : il ordonna d'écrire leurs coutumes , et de les consigner sur des registres; il en fit de même pour les poèmes barbares et très-anciens qui chantaient les actions et les guerres des anciens rois, et de cette manière il les conserva à la postérité. Une grammaire de la langue nationale fut aussi conmiencée par ses soins. Les mois avaient eu jusqu'à lui , chez les Francs, des noms moitié latins et moitié barbares; Charles leur en donna de nationaux. Précédemment encore à peine pouvait-on désigner quatre vents par des nom^ différents; il en distingua douze, qui avaient chacun leur nom propre (**).»
Le moine de Saint-Gall , dans ses interminables histoires de clercs, de lutrins , de chants d'église , nous donne une singulière idée des occupations qui remplissaient les loisirs de Charkmagne : il est curieux de voir le ffrave empereur d'Occident faire de l'infroduction du chant grégorien dans les églises, une de ses anaires les plus sérieuses (***), ou bien siéger dans sa cha-
(*) Églahard , Hist. de Ckarlemaguc.
(••)lbi(L
(***)Od sait que, de nos jours, le roi de Prusse a rédigé lui-même un rituel, cl a fait de la propagation de ce livre Tune dv ses occupations les plus importantes. Il esl flat-
pelle avec tous ses clercs , et leur faire réciter à chacun les leçons qu'ils devaient avoir apprises, a Parmi les hommes attachés à la chapelle du très^octe Charles, personne ne désignait à chacun les leçons à réciter, personne n'en indiquait la fin , soit avec de la cire , soit par quelque marque faite avec l'ongle; mais tous avaient soin de se rendre assez familier ce qui devait se lire , pour ne tomber dans aucune faute uanct on leur ordonnait à l'improviste e dire une leçon. L'empereur montrait du doigt ou du bout d'un bâton celui dont c était le tour de réciter, ou qu'il jugeait a propos de choisir , ou bien il envoyait quelqu'un de ses voisins à ceux qui étaient placés loin de lui. La fin de la leçon, il la marquait par une espèce de son guttural ; tous étaient si attentifs quand ce signal se donnait, que, soit que la phrase fut finie, soit qu'on fût à la moitié de la pause, ou même à l'instant de la pause, le clerc qui suivait ne reprenait jamais ni au-dessus ni au-dessous, quoique ce qu'il commençait ou finissait ne parût avoir aucun sens. Cela, le roi le faisait ainsi, pour que tous les lecteurs de son palais fussent les plus exercés , quoique tous ne comprissent pas bien ce qu ils lisaient. Aucun étranger , aucun homme même connu , s'il ne savait bien lire et bien chanter, n'osait se mêler h ces choristes.
a Dans un de ses voyages , Charles s'étnnt rendu à une certaine ^ande basilique, un clerc, de ceux qui vont de pays en pays , ne connaissant pas les règles établies par ce prince, vint se ranger parmi les choristes. N'ayant rien appris de ce que ceux-ci récitaient, pendant que tous chantaient , il restait muet et l'esprit perdu. Le paraphoniste vint à lui , et , levant son bâton , le menaça de lui en donner sur la tête, s'il ne cnantait. Le malheureux ne sachant que faire, ni de quel côté se tourner, mais n'osant pas sortir, se mit à remuer la tt^to circulairement et à ouvrir les mâchoires fort grandes , pour
tcur pour ce prinre d'avoir un [H>int de ressemblance avec Cliarlcmnguc.
imiter^ autant que possible, les manières des chantres. Les autres ne pouvaient s*empécher de rire ; mais Terapereur, toujours maître de lui-même, ne parut pomt s'apercevoir des contorsions que faisait cet homme, pour se donner l'air de chanter , de peur que le trouble de son esprit ne le poussât à quelque sottise encore plus grande, et attendit, avec une contenance calme, la ân de la messe. Ayant ensuite mandé le pauvre diable, et, plein de pitié pour ses chagrins et ses fatigues , il le consola , en lui disant avec bonté : «Brave clerc, je vous remercie de votre chant et de votre peine, » et lui fit donner une livre pesant d'argent pour soulager sa misère (*). »
MORT DE CHARLlMAGiri.
« Pendant que Charlemagne disserte sur la théologie , rêve l'empire romain et étudie la grammaire , la domination des Francs croule tout doucement.
Le jeune fils de Charlemagne, dans son royaume d'Aquitaine, ayant, par faiblesse ou justice, donné, restitué toutes les spoliations de Pépin, son père lui en fi.t un reproche; mais il ne lit qu'accomplir volontairement ce qui déjà avait lieu de soi-même. L'ouvrage de la conauéte se défaisait naturellement ; les nommes et les terres échappaient peu à peu au pouvoir royal, pour se donner aux granas, aux évêques surtout, c'est-à-dire aux pouvoirs locaux gui allaient constituer la république léodale.
« Au dehors l'empire faiblissait de même. En Italie, il avait heurté en vain contre Bénévent, contre Venise; en Germanie , il avait reculé de l'Oder à l'Elbe, et partagé avec les Slaves.
Et en effet , comment toujours combattre , toujours lutter contre de nouveaux ennemis? Derrière les Saxons et les Bavarois, Charlemagne avait trouvé les Slaves, puis les Avares* derrière les Looibaras, les Grecs; d rrière 1*A-
Suitaine et l'Ébre, le califat de Coroue. Cette ceinture de Barbares ^ qu'il
(•) Le nioine de Saint-Gall.
crut simple et qu'il rompit d'abord , se doubla, se tripla devant lui; et quand les bras lui tombaient de lassitude, alors apparut, avec les flottes danoises, cette mobile et fantastique image du monde du Nord qu'on avait trop oublié. Ceux-ci. les vrais Germains, viennent demanaer compte aux Germains bâtards, qui se sont faits Romains, et s'appelleni l'empire.
« Un jour que Charlemagne était arrêté dans une ville de la Gaule narbonnaise, des barques Scandinaves vinrent pirater jusque dans le port. Les uns croyaient que c'étaient des marchands )uifs, africains; d'autres disaient bretons; mais Charles les reconnut 5 la légèreté de leurs bâtiments. «Ce ne « sont pas là des mardiands , dit-il , « mais de cruels ennemis.» Poursuivis, ils s'évanouirent. Mais l'empereur s'étant levé de table , se mit , dit le chro- , niqueur (*) , à la fenêtre qui regardait l'orient, et demeura très-long-temps le visage inondé de larmes. Comme personne n'osait Tmterroger, il dit aux grands qui l'entouraient : « Savez-vous, « mes fidèles , pourquoi Je pleure amè- « rement? Certes, je necrams pas qu'ils « me nuisent par ces misérables pira- « teries, mais je m'afflige profondé- « ment de ce que, moi vivant , ils ont « été près de toucher ce rivage; et je « suis tourmenté d'une violente dou- « leur , quand je prévois tout ce qu'ils « feront de maux à mes neveux et à « leurs peuples (**).»
«Ainsi rodent déjà autour de l'empire , les flottes danoises , grecques et sarrasinesy comme le vautour plane sur le mourant qui promet un cadavre.
Une fois deux cents barques armées fondent sur la Frise, se remplissent de butin et disparaissent. Cependant Charlemagne assemblait des nommes pour les repousser. Autre invasion : rempereur assemble des hommes en Gaule, en Germanie , et bâtit dans la Frise la ville d'Esselfeld. Athlète malheureux , il porte lentement la main à ses blessures pour parer les coups déjà reçus.
(*) Le moine de Saiot-Gall.
{**) Ibid.
m vmi
«Le roi des I^ortfamans, Godfried, ee promettait l'empire dé la Germanie.
Xa Frise et la Saxe, il les regardait comme à lui. Les Obotrites ses voisins, déjà il les avait soumis et rendus tributaires: il se vantait même qu'il arriverait bientôt avec des troupes nombreuses jusqu'à Aix-la-Chapelle où |e roi tenait sa cour. Quelque vaines et léeères que fussent ces menaces , on n7 refusait pas cependant toute croyance; on pensait qu'il aurait hasardé quelque chose de ce genre, s'il n'avait été prévenu par une mort prématurée.
« Le vieil empire se met en garde; des barques armées ferment l'embouchure des fleuves ; mais comment fortiOér tous les rivage^ ? Celui même qui m rêvé l'unité, est obligé, comme Dioctétien, de partager ses états pour les défendre; l'un de ses flls gardera l'Italie, l'autre l'Allemagne, le dernier TAquitaine. Mais tout tourne contre Charlemagne : ses deux atnés meurent, et il faut qu'il laisse ce faible et iminense empire aux mains pacifiques d'un saint (*). »
Charlemagne associant son fils, Louis le Débonnaire ; à l'empire, lui dit:
« Flls cher à Dieu , à ton père, et à ce « peuple, toi que Dieu m'a laissé pour « ma consolation , tu le vois , tnon â^e « se bâte, ma vieillesse même m'é- « chappe : le temps de mà mort ap-
« procne Le pays des Francs m a
« Vu naître , Christ m*a accordé cet « honneur; Christ me permit de pos- « séder les royaumes paternels : je les « ai girdés non moins florissants que « le Ae les ai reçus. lA premier d'entre « les Etancs j'ai obtenu le n^m de « César, et transporté à la race des « Francs l'empire de la race de Ro- « malus. Reçois ma couronne, à mon « fils, Christ consentant, et avec elle « les marques de la puissance...» Karle ensbrasse tendrement son fils et lui dit le dernier adieu C*).
(*) Mîdielet, Histoire de France, t.
psf. S4S et loÎT.
(**) Ennold IteL — i^ei légendaires se montrèrent plus fivorables h Charlemagne,
urriiUTURB nuvQOij
Jusqu'ici nous avons suivi laborieu* sèment les destinées des Francs, depuis leur entrée dans la Gaule jusqu'à la reconstruction du pouvoir Impérial
Far Charlemagne ; mais en racontant histoire politique de cette race, nous avons laisisé de c^té sa littérature : ce mot peut surprendre quand il s'agit d'un peunle barbare, qui ne songeait
S 1ère qu'à détruire, et devant qui sont mbés les derniers restes de la civili-
le bienCûteur des églises, quMls ne TaTaient été pour Charles Martel. On se souvient que les diables emportèrent l'ame de celui-çi à sa mort; mais quand ils vinrent pour happer celle de Tempereur-roi , ils trouvèrent i qui parler.
« Un jour avint,^en la cité de Tiane, où je deneuroie, que je avoie chanté messe de requiem pour les féaux Dieu, et disoie siaume du sautier que je avoie acoustumé k dire après la messe, je vi une légion de deables trespassans soudainement par de* vanl moi, je en apelai un qui aloit cferriere, et te conjurai par la vertu Dieu qne fl me deist où il aloient : et il me respondi que il aloient k la mort Kallemaine, qui en cele heure devoit morir. Je n*oi pas perdit le siainoe que je avoie commenaé, que je lei vis retourner et passor par devant mon siège ; je demandai au darrenier, k ffii je avoie devant parlé, que il avoient fait; et il me respondi que un Galiciens sans chief décelez avoit là tant mis de fus et de pierres de moustiers en la balance, les amnosnes et h bienfait que il avoit fait pesèrent plus que H mal, et pour cesie chose leur avoient H angle l*ame toUue et Pavoîent mise en la main au souverain Roi. Quant li deables ot ce dist , il s*esvanoai tantost (*).
Dans son testament, Chaorlemagne avait fait des legs «à chacune des vingt-et-une villes qui, dans son royaume, sont reconnues comme métropok^ : ce sont Rome, Ra venue, Milan, Fréjus, Gratz, Cologne»
Mayenoe, Jnçapum, aujourdliui Salzbourg, Trêves, Sens, Bennçon, Lyon, Rouen, Rheims, Arles, Tienne, Moostier dans la Tarentaise, Embrun, Bordeaux, Tomrt et Bourges. » Éginhard, vie de Charlemagne. On voit que Paris n*est point compté parmi les villes métropolitaines.
(*) Clv<niq«e de rarcberlqee Tnpia, Di Boa-
saiion romaine. Cependant les Francs, ' comme loos les Barbares, ont eu une • Mtt^vture, bien pauvre, il est vrai, bien inconnue surtout, mais qui n*eû a pas mdns existé , au moins par des dùints de guerre comme les Bretons s'en disaient chanter par leurs bardes, comme les Scandinaves en avaient pour s'animer au combat. Éginhard BOUS dit, en effet, que Charlemagne voulut faire recueillir tous les chants de la nation franque. Un mot donc sur cette vieille littérature.
La division qui existe aujourd'hui entre les àMedes ée T Allemagne du nord et ceux de TAllemagne du midi, remonte à une haute antiquité. Dès le temps des Francs, la langue teuto* nique se partageait en haut et bas allemand; il est bien entendu que les frontières des deux dialectes , comme celles des peuples, n'avaient point de limites précises. Mais ce qui est incon* testable, c'est que la langue que par<laient les Francs, appartenait aux dialectes du haut alleimnd, qui s'étendait principalement dans la Franconie et la Souabe. Grâces aux destmées brillantes des Francs et à l'influence de Charlemagne , le dialecte francique prit naturellement un assez grand essor. C'-est le seul dans lequel on ait retrouvé quelque monument littéraire.
Les Saxons , qui parlaient le bas aile* mand , avaient bien autre chose à faire à cette époque qu'à composer et à con« server des poèmes.
Les monuments par lesquels noua connaissons le dialecte francique sont peu nombreux. Quelques mots francs, conservés dans la loi salique et dans les capitulaires, sont les traces les plus anciennes que l'on en possède. D oumges projprrement dits , l'on n'en rencontre qu'au Vir siècle, A cette époque un Franc pe mit à traduire le Ifm d'Isidore de Séville contre les Arîeni; mais rebuté, sans doute, par far dîfiteulté d'exprimer dans sa langue, tooore si rude et si imparfaite, les idées abstraites et métaphysiques qui •e trouvaient dans le livre d'Isidore , il s'aivéla aprèa les sept premiers chapitrai.
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Un autre monument un peu plus populaire, c'est la traduction de la règle de saint Benoit, faute au VIII* siècle par un moine du monastère de Saint-Gall, ce crand centre littéraire de l'époque cartovingienne. Tout cela est bien peu curieux. Mais nous citons ces travaux pour montrer seulement que |a langue allemande commençait oéja à s'écrire. Les formules du concile de LeptineS) pour la renonciation au paganisme* orésentent plus d'inté^ rét) suriout puur l'histoire, par les souvenirs mytnologiques qu'elles renfermpnt. «Renonces-tu au diable ? — Je renonce au diable.— Et à toutes les oeu* vres du diable , à Tanair (ou Thor) , h Woden et à l'Othe des Saxons ( même dieu que Woden ou Odin ) , et à tous les esprits immondes qui sont ses com* pagnons?
— - Jerenonce à toutes les oeuvres du diable, à Tanaîr, à Woden, etc. »
Le monument le plus curieux, le seul qui ait une véritable importance littéraire, c'est ce fragment de Cassel, que nous avons déjà cité, et qui semblerait faire partie d un graiid cycle épique, aujourahui perdu, mais qui exista antérieurement auxPiiebelungen.
(Voyez oe fragment à la page
La découverte de ce chant est dû à M. Grimm. Ce même archéologue a publié un autre monument delà laneue firanque , beaucoup moins important, il est vrai , mais qui n'est pas cependant sans intérêt , je veux dire la prière de Weissenbrunn où l'on retrouve le souvenir ées anciennes traditions païennes. Voici le commencement de cette prière chrétienne , qui ressemble au chant de la Vola et qui ne manque point de grandeur :
« J'ai interrogé les hommes avec « grand soin, touchant l'époque où la « ferre n'était pas, ni le ciel non plus* « Il n'y avait alors ni arbre ni mon- « tagne, le soleil ne brillait pas, ni la « lune; il n'y avait alors ni mer, ni « fin ni commencement. Cependant « alors était unDieu puissant, etc.
(*) Voir Grimm, Die heyàm altestm deutschen fedichie, Cassel, iSia.
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( DB Là LlTTSRÀTimi OIS FAXHCS SOUS CBARLEXAGNE.
Tels sont les seuls monuments qui nous aient été conservés de l'ancienne littérature franque. Mais si les Fraises oi\t peu écrit à cette époque dans leur langue nationale, c'est que tout ce qui s'écrivait alors , était déjà écrit dans la langue latine, dans la langue du clergé et de la religion. Charlemagne n'abandonna point, ilestvrai, le dialecte de sa race, il parlait allemand comme il aimait à conserver le costume national ; il essaya même de faire rédiger une grammaire franque, et recueillit les chants de guerre : mais le latin n'en resta pas moins la lansue de la cour, des conseils, des assemblées, des actes officiels, et aussi des ouvrages qui se composaient sous les yeux de l'empereur. Nous devons suivre les études et les efforts des Francs dans cette littérature étrangère, qui devint peu à peu nationale pendant plusieurs siècles pour tous les peuples de l'Europe.
KEffAISSAZrCI DES icOLIS»
Quand les Francs envahirent la Gaule, les grandes écoles civiles qui florissaient encore au qùatrième siècle, à Bordeaux, Autun, Poitiers, Lyon, Arles , avaient été remplacées, au cinquième , par les écoles des grands monastères et les écoles épiscopales; l'enseignement avait aussi nécessairement changé, la littérature était devenue exclusivement religieuse. Mais ces écoles s'éteignirent à leur tour; du sixième au septième siècle, la barbarie va croissant; il semble que les ténèbres s'étendent sur le monde; mais c'était pour cacher l'enfantement d'une société nou- ▼flle qui devait sortir de l'union de rÉglîse et des Barbares. Le réveil, c'est Charlemagne, car alors l'union est consommée et commence déjà à porter ses fruits. Du sixième au huitième siècle la littérature profane a disparu, et la littérature religieuse se borne à des sermons et des légendes , les grands prédicateurs disparaissent même a cette époque : on n'en trouve plus après saint
Colomban. Au temps de Giarlemacne, * tout semble renaître, d'une manière confuse etimparf)iite, il est vrai, mais qui annonce que l'esprit commence a ressaisir ses droits. On voit , en efifet^ apparaître des écrits philosophiques , historiques, philologiques; Èginhard écrit une biographie de Charlema^e»
où nous retrouvons, pour la première fois depuis long-temp^, une intention littéraire. Alcuin discute des questions métaphysiques ; d'autres font des grammaires, des commentaires ; c'est, en un mot, l'activité intellectuelle se portant déjà sur presque toutes choses.
De son côté, Charlemagne, pour donner quelque durée à ce nouveau mouvement littéraire, s'efforce de propager, de répandre partout l'instruction; il fonde des écoles dans les évêchés, dans les monastères ; les laïques euxmêmes y seront admis. « Que votre dé- « votion agréable à Dieu, écrit-il à « l'abbé Bauguif , sache que, de con- « cert avec nos fidèles, nous avons jugé « utile que, dans les^iscopats et dans « les monastères confiés par la faveur « du Christ à notre gouvernement , on « prit soin, non seulement de vivre ré- « gulièrement et selon notre sainte re- « li^ion, mais encore d'instruire dans la « science des lettres et selon la capacité « de chacun , ceux qui peuvent appren-
« dre avec l'aidede Dieu Car, quoi*
« qu'il soit mieux de bien faire que de « savoir, il faut savoir avant de faire... a Or, plusieurs monastères nous ayant, « dans ces dernières années, adres^ « des écrits dans lesquels on nous an* « nonçait que les frères priaient pour « nous dans les saintes cérémonies et « leurs pieuses oraisons, nous avons « remarqué que dans la plupart de ces « écrits , les sentiments étaient bons et « les paroles grossièrement incultes, « car ce qu'une pieuse dévotion inspi- « rait bien au dedans, une lanÂie « malhabile et qu'on avait n^ligé d^in- « struire, ne pouvait l'exprimer sans « faute. Nous avons dès lors commencé « à craindre que, de même qu'il y avait « peu d'habileté à écrire, de même Fin* « telligence des saintes Écritures ne « fût beaucoup moindre qu'elle ne de-
c vait être. Nous tous exhortons donc « non seulement à ne pas négliger « rétode des lettres, mais à travailler « d'un cœur humble etagréableà Dieu, « pour être en état de pénétrer faciie- « ment et .sûrement les mystères des « saintes Écritures. Or, il est certain « que, comme il y a dans les saintes « Ecritures des allégories , des ûsures « et autres choses semblables, celui-là « les comprendra plus facilement , et « dans leur vrai sens spirituel , qui sera « bien instruit dans la science des let- « très. Qu*on choisisse donc pour cet « œuvre, des hommes gui aient la vo- « lonté et la possibilité d'apprendre,
« et l'art d'instruire les autres Ne
« manque'pas, si tu veux obtenir notre « faveur, d'envoyer un exemplaire de « cette lettre à tous les évéques suffira- « gants et à tous les monastères. »
Théodiilf , l'un des pkis habiles conseillers de Charlemagne, lui écrit de Lyon : « Lorsque j'eus , suivant votre « ordre, pris possession de cette église, « j'agis de tout mon pouvoir, selon les « forces de ma petitesse, pour amener « les offices ecclésiastiques au point « où, avec la grâce de Dieu , ils sont « à fieu près arrivés. Il a plu à votre « piété d'accorder, à ma demande, la « restitution des revenus qui apparte- « naient autrefois à l'église de Lyon ; « au moyen de quoi , avec la grâce de « Dieu et la YÔtre, on a établi dans « ladite église une psalmodie où Ton « sait , autant que nous l'avons pu , le « rite du sacré palais , en tout ce que « comporte l'office divin. J'ai des écoles « de chantres, dont plusieurs sont déjà « assez instruits pour pouvoir en ins- « truire d'autres. En outre , j'ai des « écoles de lecteurs, qui non seulement « s'acquittent de leurs fonctions àms « ksoffîoes, mais qui, par la médita- « tion des livres saints , s'assurent les « fruits de l'intelligence des choses « spirituelles. Quelques-uns peuvent « expliquer le sens spirituel des Évan- « ^es, plusieurs ont rintellieence des «prophéties, d'autres des livres -de « Salomon, des Psaumes, et même de « Job. J'ai fait aussi tout ce que j'ai « pu dans cette église pour la copie des
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< livres; j'ai procuré également des « vêtements aux prêtres, et ce qui était « nécessaire pour les <^ces. »
Cette reconunandation de Charlemagne et les efforts des évéques ne restèrent pas vains : partout des écoles s' élevèrent d'où devaient sortir les hommes les plus illustres du siècle suivant; par exemple, celles de Ferrières en Gatinais; de Fulde, dans le diocèse de Mayence; deReiclienau, dans celui de Constance; d'Aniane, en Languedoc; de Fontenelle ou Saint-WandriTle, en Normandie.
Je l'ai déjà dit, les laïques furent admis dans ces écoles , car il n'y avait plus de séparation entre les deux sociétés civile et religieuse; le clergé avait repris son véritable rôle de promoteur du développement intellectuel.
On lit dans un capitulaire de Théodulf, évêque d'Orléans, les deux articles suivants :
a Si quelqu'un des prêtres veut envoyer à l'école son neveu , ou tout autre de ses parents, nous lui permettons de l'envoyer à l'église de la Sainte-Croix, ou au monastère de Saint-Aignan, ou de Saint-Benoît, ou de Saint-Lazare , ou à tout autre des monastères confiés à notre gouvernement.
« Que les prêtres tiennent des écoles dans les bourgs et les campagnes; et' si quelqu'un des fidèles veut leur confier ses petit^enfants pour leur faire étudier les lettres, qu'ils ne refusent point de les recevoir et de les instruire, mais qu'au contraire ils les enseignent avec une parfaite charité, se souvenant qu'il a été écrit : Ceux qui auront été savants brilleront comme les feux du firmament, et ceux qui en auront instruit plusieurs dans la voie de la Justice^ luiront comme des étoiles dans totUe tétemité. Et qu'en instruisant les enfants, ils n'exigent pour cela aucun prix et ne reçoivent rien, ex-, cepté ce que les 'parents leur offriront volontairement et par affection. »
Le moine de Samt-Gajl parle aussi d'une école d'enfants que Charlemagne aurait instituée et confiée à l'Écossais Clément : « Forcé de partir pour des expéditions ryilitaircs, il enjoignit à Clément de rester dans la Gaule , et lui
confia, pour les instruire, un grand nombre d*enfants appartenant aux plus nobles familles , aux familles de classe moyenne, et aux plus basses. Afin que le mattre et les élevés ne manquassent point du nécessaire , il ordonna de leur ibumir tous les objets indispensables i la vie, et assigna pour leur habitation des lieux commodes.
«Açrès une longue absence, le trèsvictorieux Charles, de retour dans la Gaule ^ se fit amener les enfants remis aux soms de Clément, et voulut ou'ils lui montrassent leurs lettres et leurs vers; les élèves sortis des classes moyenne et inférieure présentèrent des ouvrages qui passaient toute espérance et où se faisaient sentir les pi us douces saveurs de la science ; les nobles, au contraire, n'eurent à produire que de froides et misérables pauvretés. Le très-sage Charles, imitant alors la justice du souverain juge , sépara ceux qui avaient bien fait et leur ait : « Je vous « loue beaucoup, mes chers enfants, de « votre zèle à remplir mes intentions « et à rechercher votre propre bien de « tous vos moyens. Mamtenant effor- « cez-vous d'atteindre à la perfection , * alors je vous donnerai de riches évê- « chés, de ma^ifiques abbayes, et vous « tiendrai toujours pour gens considé- « rables à mes yeux. » Tournant ensuite un front irrité vers les élèves demeurés à sa gauche, portant la terreur dans leur conscience par son regard enflammé, tonnant plus qu'il ne parlait, il lança sur eux ces paroles pleines de la plus amère ironie : « Quant à vous, « nobles , vous , fils des principaux de « la nation, vous, enfants délicats et « tout gentils , vous reposant sur votre « naissance et votre fortune, vous avez « négligé' mes ordres et le soin de « votre propre gloire dans vos études, « et préféré vous abandonner à la mol- « lesse , au jeu , à la paresse ou à de «t futiles occupations. » Ajoutant à ces premiers mots son serment accoutumé, et levant vers le ciel sa téte auguste et son bras invincible, il s'écria d'une voix ibudroj^ante : « Par le roi des cienx, « permis à d'autres de vous admirer; « je ne fais, moi , nid cas de votre naîs-
« sance et de votre beauté. Sadiez et « retenez bien que si vous ne vous « hâtez de réparer par une constante « application votre négligence passée, « vous n'obtiendrez jamais nen de « Charles. »
ioOU DU PÀXJIIS.
Pour mieux encoura^r ces efforts, Charlemagne donna lui-même l'exem^ pie, en fondant l'école palatine qui le suivait partout dans ses courses et à la téte de laquelle il avait placé Alcain ; parmi ceux qui assistaient aux leçons d'Alcuin , se trouvaient les trois fils de Charlemagne, Charles , Peptn et Louis, sa sœur, et sa fille Gisia; les conseillers ordinaires Adalhard, Anffiftiert, Flavius Damoetas, Éginhard; Pardievéque de Mayence Riculf . et Rigbod , arcnevémie de Trêves. maftre parlait là de toutes choses; il nous reste une disputatio ou conversation entre Alcuin et Pépin, qui donne une singulière idée de ces leçons :
Interlocuteurs: Pepxh, ALCunr.
Pépin. Qu'est-ce que l'écriture ?
Jlcuin. La gardienne de Thistoire.
P. Qu'est-ce que la jparole?
J. L'interprtte de rame.
P. Qu'est-ce qui donne naissance à la parole?
J. La langue.
P. Qu'est-ce que la langue?
J, Le fouet de l'air.
P. Qu'est-ce que l'air?
Le conservateur de la vie.
P, Qu'est-ce que la vie ?
A, Une jouissance pour les heureux, une douleur pour les misérables, l'attente de la mort. *
P. Qu'est-ce que la mort?
y/.' Un événement Inévitable, un voyage incertain, un sujet de pleiâ-s pour les vivants, la confirmation des testaments, le larron des hommes.
P. Qu'est-ce que l'homme?
A, L'esclave ae la mort, un voyageur passager, h6te dans sa demeore.. .
P. Comment Thomme est-il piaoé?^
A. Comnoe une lanterne expose^ aux vents.
p. Où est-U placé?
A. Entre sii parois.
P. Lesauelles?
A. Le clessus , le dessous , le devant, le derrière, la droite, la gauche.
P. Qu*est-ce que le sommeil ?
j4. L'image de la mort.
P. Qu'est-ce que la liberté de l'homme?
j4. Uinnocence.
P. Qu'est-ce que la tête?
A, Le Caîte du corps.
P. Qu'est-ce que le corps?
A, La demeure de l'ame.
Ici suivent vingt-six questions relatives aux diverses parties du corps humain, et que Ton supprime parce qu'elles sont dépourvues de tout intérêt.
Pépin reprend:
P. OuW-cequeleciel?
A. Une sphère mobile, une voûte immense.
P. Qu'est-ce que la lumière?
A. Le flambeau de toutes choses.
P. (>u'est-ce que le jour?
A. Une provocation au travail.
P. Qu'est-ce que le soleil?
A. La splendeur de l'univers, la beauté du firmament, la grâce de la nature, la gloire du jour, le distributeur des heures.
I^ous supprimerons également ici cinq questions sur les astres et les éléments.
P. Qu'est-ce que la terre?
A. La mère de tout ce gui croît , la 'iKNUTÎce de tout ce qui existe , le grenier de la vie, le gouffre qui dévore tout.
P. Qu'est-ce que la mer?
A. Le chemin des audacieux, la
frontière de la terre l'hôtellerie des
fleuves, la source des pluies...
Suivent six questions insignifiantes sur des objets matériels , pns dans la nature.
P. Qu'est-ce que l'hiver?
A. L'exil de Tété.
P. Qu'est-ce que le printemps?
A' Se jpeintre de la terre.
P. Qu'est-ce que Tété?
A. La puissance qui vêtit la terre et vArit les fruits.
P. Qu'est-ce que l'automne?
A. Le grenier de l'année.
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P. Qu*est-câ.que Tannée?
A. Le quadrige du monde.
Nous omettons encore ici cinq questions astronomiques.
P. Maître, je crains d'aller sur mer. A. Qu'est-ce qui te conduit sur mer?
P. La curiosité.
A, Si tu as peur, je te suivrm partout où tu iras.
P. Si je savais ce que c'est qu'un vaisseau ^ je t'en préparerais un , afin que tu vmsses avec moi.
A. Un vaisseau est une maison er* rante , une auberge partout , un voyageur qui ne laisse pas de traces...
P. Qu'est-ce que l'herbe?
A. Le vêtement de la terre.
P. Qu'est-ce que les léçumes?
A. Les amis des médecms, la gloire des cuisiniers.
P. Qu'est-ce qui rend douces les choses amères?
A. La faim.
P. De quoi les hommes ne se lassentils point ?
A. Du gain.
P. Quel est le sommeil de ceux qui sont éveillés?
A. L'espérance.
P. Qu'est-ce que l'espérance?
A. Le rafraîchissement du travail, un événement douteux.
P. Qu'est-ce que l'amitié?
A. La similitude des ames
P. Qu'est-ce que la foi?
A. La certitude des choses ignorées et merveilleuses.
P. Qu'est-ce qui est merveilleux?
A. rai vu dernièrement un homme debout la tête en bas, un mort mar* diant et qui n'a jamais été.
P. Comment cela a-t-il pu être? £x« plique-le-moi.
A, C'était une image dans l'eau.
P. Pourquoi n'ai-jepas compris cela moi-même, avant vu tant de roîs une chose semblable?
A, Comme tu es un jeune homme de bon caractère, et doué d'esprit na^^ turel , je te prop(râerai plusieurs antres choses extraordinaires. Essaie , si ta peux, de les découvrir toi-même.
' P. Je le ferai; mais si Je metrompet redresse-moit
A. Je le ferai corarmî tu le désires.
Quelqu'un qui m'est inconnu a conversé avec moi, sans langue et sans voix , il n'était pas auparavant et ne sera point après, et je ne l'ai ni entendu ni connu.
P, Un rêve peut-être t'agitait, maître? .
A, Précisément, mon fils. Écoute encore ceci : j'ai vu les morts engendrer , le vivant et les morts ont été consumés par le souffle du vivant.
P. Le feu est né du frottement des branches, et il a consumé les branches.
A, Il est vrai.
Suivent quatorze énigmes du même genre, et la conversation se termine en ces termes :
A. Qu'est-ce qui est et n'est pas en même temps?
P. Le néant.
A, Comment peut-il être et ne pas être?
P. Il est de nom et n'est pas de fait. A, Qu'est-ce gu'un messager muet?
P. Celui cfue je tiens à la main.
A. Qup tiens-tu à la main?
P. Ma lettre.
A, Lis donc iieureusement, mon fils.
« A coup sûr, ajoute M. Guizot, qui cite cet entretien dans son Histoire de la civiHsafion en France (*) , à coup sûr, comme enseignement, de telles conversations sont étrangement puériles ; comme symptôme et principe de mouvement intellectuel , elles méritent toute notre attention : elles attestent cette curiosité avide avec laquelle l'esprit jeune et ignorant se porte sur toutes choses , et ce plaisir si vif qu'il prend à toute combinaison inattenaue, a toute idée un peu ingénieuse; disposition qui se manifeste dans la vie des individus, comme dans celle dés peuples , et qui enfante tantôt les rêves les plus bizarres, tantôt les plus vaines subtilités. Elle dominait sans nul doute dans le palais de Charlemagne ; elle amena la formation de cette espèce d'académie dans laquelle tous les hommes d'esprit du temps portaient des surnoms puisés dans la littérature sa-
(**) Tome n, pag. 36 r et sulv.
crée ou profane, Charlemagne-DaTÎd, Alcuin - Flaccus , Angilbert - Homère , Fridgies-IVathanaël , Amalaire-Symphosius, Gisla-Lucie, Gundrade-Eulalie .
etc.; et la singulière conversation que nous venons de lire n'est probablement qu'un échantillon de ce qui se passait fort souvent, à leur grande loie, entre ces beaux esprits, semi barbares, semi lettrés.»
Les deux hommes les plus distingués, sans contredit, du règne de Charlemagne, sont l'Anglo-Saxon Alcuin, et Egmhard, l'un clerc, l'autre laïque, l'un élève nourri dans un monastère , l'autre homme de guerre, de race franque, et né peut-être au-delà du Rhin.
Ces deux hommes nous représentent cette union de l'Église et des barbares dont nous avons parlé au commencement de ce chapitre ; les barbares , on le voit, sont devenus lettrés*
Éginhard, à titre de Franc, nous intéresse davantage que le moine anglo-saxon. Nous nous arrêterons un mstant pour le faire connaître. Éginhard était né Franc, il le dit lui-même dans sa préface de sa Vie de Charlemaene : « Le lecteur ne trouvera rien à admirer dans mon ouvrage, si ce n'est peut-être l'audace d'un barbare peu exercé dans la langue des Romains. »
Charles l'attira auprès de lui dès sa tendre jeunesse, le fit élever avec soin à l'école d' Alcuin et le donna pour compagnon à ses fils ; quand Éginnard fut arrivé à Tâge d'homme, u en fit non seul.ement le surintendant de tous les travaux de construction qu'il entreprit, églises, palais, routes, canaux, mais son conseiller et son secrétaire
})artiçuliçr. Les traditions vont plus oin, ellesfont Éginhard çendredeCnarlemagne. L'aventure qui amena ce mariage est l'un des plus gracieux souvenirs dè cette vieille histoire. La voici telle qu'elle est rapportée dans la chronique du monastère de Lauresheim ( ou Lorch , dans le diocèse ûe Worms à qyatre lieues de Heidelberg) :
« Éginhard, archi-chapelain et secrétaire de l'empereur Charles , s'acquittant très-honorablement de son office à la cour du roi, était bienvenu de
tous, et surtout aimé de très -vive ardeur par la fille de Tempereur luimême , nommée Imma , et promise au roi des Grecs. Un peu de temjjs s'était écoulé, et chaque jour croissait entre eux l'amour. La crainte les retenait, et, de peur de la colère rople, ils n'osaient courir le grave péril de se voir. Mais r infatigable amour triomphe de tout. Enfin, cet excellent homme, brûlant d'un feu sans remède, et n'osant s'adresser par un messager aux oreilles de la jeune fille , prit tout à coup confiance en lui-même, et, secrètement, au milieu de la nuit , se rendit là où die habitait. Ayant frappé tout doucement , et comme pour parler à la ieune fille par ordre du roi , il obtint la permission d'entrer ; et alors , seul avec elle, et l'ayant charmée par de secrets entretiens, il donna et reçut de tendres embrassements, et son amour jouit du bien tant désiré. Mais lorsque , à l'approche de la lumière du jour, il voulut retourner, à travers les dernières ombres de la nu\Jt , là d'où Il était venu, il s'aperçut que soudainemeiit il était tomOe beaucoup de neige, et n'osa sortir de peur que la trace des pieds d'un homme ne trahit son secret. Tous deux pleins d'angoisse de ce qu'ils avuent iait, et saisis de crainte, ils demeuraient en dedans.
Enfin comme, dans leur trouble, ils délibéraient sur ce qu'il y avait à laire, la charmante jeune fille, que l'amour rendait audacieuse, donna un conseil, et dit que , s'inclinant, elle le recevrait sur son dos , qu'elle le porterait avant le jour, tout près de sa demeure , et qiie, l'ayant déposé là, elle reviendrait en suivant bien soigneusement les mêmes pas.
. « Or, l'empereur, par la volonté divine, à ce qu^^n croit, avait passé cette nuit sans sommeil , et se levant avant le jour, il regardait du haut de son palais. U vit sa fille, marchant lentement et d'un pas chancelant sous le fardeau qu'elle portait;, et, lorsqu'elle l'eut déposé au heu convenu, reprenant bien vile la trace de ses pas. Après les avoir long-temps regardés, Tenipereur, saisi à la fois d'admiration et
dç chagrin , mais pensant que cela n^arrivait paâ ainsi sans une disnosition d'en haut , se contint et garaa le silence sur ce qu'il avait vu.
« Cependant É§inhard, tourmenté de ce qu'il avait fait, et bien sûr que, de façon ou d'autre , la chose ne demeurerait pas long-temps ignorée du roi, son seigneur, prit enfin une résolution dans son angoisse, alla trouver l'empereur, et lui demanda à genoux une mission, disant que ses services, déjà grands et nombreux^ n'avaient pas reçu de convenable récompense. A ces paroles , le roi , ne laissant rien connaître de ce qu'il savait, se tut Quelque temps s et puis, assurant Éginnard qu'il répondrait bientôt à sa demande, il lui assigna un jour. Aussitôt il convoqua ses conseillers, les principaux de son royaume et ses autres familiers, leur ordonnant de se reildre près de lui. Cette magnifique assemblée de divers seigneurs ainsi réunie, il commença, disant que sa majesté impériale avait été insolemment outragée par le coupable amour de sa fille avec son secrétaire, et qu'il en était grandement troublé. Les assistants demeurèrent frappés de stupeur, et quelquesuns paraissaient douter encore, tant la chose était hardie et inouïe ; le roi la leur fit connaître avec évidence en leur racontant ce qu'il avait vu de ses yeux, et il leur demanda leur avis à ce sujet. Ils portèrent contre le présomptueux auteur du fait des sentences fort diverses , les uns voulant qu'il fût puni d'un châtiment jusque-là sans exemple, les autres qu'il fût exilé, d'autres enfin, <]u'il subît telle ou telle peine, chacun parlant selon le sentiment qui L'animait. Quelques-uns' cependant, d'autant plus doux qu'Us étaient plus sages, après en avoir délibéré entre eux, supplièrent instamment le roi d'examiner lui-même cette affaire, et de décider Selon la prudence qu'il avait reçue de Dieu. Lorsque le roi eut bien observé l'affection que lui portait chacun, et qu'entre les divers avis il se fut arrête à celui qu'il voulait suivre, il leur parla ainsi : « Vous n'ignorei <c pas que les hommes sont sujets à de
« nomlHreaz aecidents, etquesoovent il « arrÎTe que des choses qui commen- « cent par un malheur ont une issue « plus ravorable. Il ne faut donc point « 86 désoler, mais bien plutôt, dans « cette affaire qui, par sa nouveauté « et sa gravité, a surpassé notre nré- « voyance, il faut puissamment redier* « cher et respecter les intentions de la « Providence qui ne se trompe Jamais , « et sait faire tourner le mal à bien. « Je ne ferai donc point subir à mon « secrétaire, pour cette déplorable ae- « tion , un dbatinient qui accroîtrait la « déshonneur de ma nlle au lieu de « l'effacer. Je crois qu'il est plus sage « et qu'il convient mieux à la dignité « de notre empire, de pardonner à leur «jeunesse, de les unir en lésitime « mariage, et de donner ainsi a leur « honteuse faute une couleur d'hon- « néteté. » Ajrant ouï cet avis du roi , tous se réjouirent hautement et comblèrent de louanges la grandeur et la douceur de son ame. Égiimard eut ordre d'entrer. Le roi , le saluant comme il avait résolu , lui dit d'un visaçe tranquille : « Vous avez fait parvenir à nos « oreilles vos plaintes de ce que notre « royale munificence n'avait pas encore « dignement répondu à vos services.
« A vrai dire , c est votre propre né- « gliffence qu'il faut en accuser, car, « malgré tant et de si grandes anaires h dont je porte seul le poids, si j'avais a connu quelque chose de votre désir, « j'aurais accordé à vos services les hon- « neurs qui leur sont dus. Pour ne « pas vous retenir par de longs dis- « cours, je ferai maintenant cesser vos < peintes par un magnifique • don ; « comme je veux vous voir toujours « fidèle à mol comme par le passié, et « attaché à ma personne, je vais vous « donner ma fille en mariage , votre « porteuse y celle qui dé|a ceignant sa <« robe , s'est montrée si docnle à vous « porter. » Aussitôt, d'après l'ordre du roi et au milieu d'une suite nombreuse, on fit entrer sa fille, le visage couvert d'une charmante rougeur, et le père la mit de sa main entre les mains d'Éginhard avec une riche dot, quelques aomaines, beaucoup d*oi: et
d'argent, et d'autres meubles prédeax.
AprèB la mort de son père, le très* ieux empereur Louis donna ^lement Éginhard le domaine de Michlenstadt et celui de Mûhlenhelm qui s'appelle maintenant Seligenstadt. » '
Par malheur cette gracieuse histoire est peut-ltre sortie tout entière de l'imagination du chroniqueur. Quoi qu'il en soit, Éf^nhard fut, sinon le gendre, du moins l'ami de Charlemape; il a écrit la vie de ce prince et des annales. « De ces deux ouvrages, le premier est,«.san8 aucune comparai-* son , du yi*au-ynr siècle, le morceau d'histoire le plus distingué, le seul même qu'on puisse appeler une histoire, car c'est le seul où l'on rencontre des traces de cpmposition, d'in* tention politique et littéraire. La vie de Charlemagne n'est point une chronique , c'est une véritable biographie politique, écrite par un homme qui a assisté aux événements et les a corn-
{>ris. Ëginhard commence par exposer 'état ae la Gaule franque, sous les derniers Mérovingiens. On voit que leur détrônement par Pépin préoccupait encore un certain nombre d'hommes, et causait à la race de Charle* magne quelque inquiétude. Éginhard prend soin d'expliquer comment jm ne pouvait faire autrement; il décrit avec détails rabaissement et l'impuissance où les Mérovingiens étaient tombés ; part de cette exposition pbur raconter l'avénement naturel des Caflovingiens; dit quelques DU>ts sur le règne de Pépin, sur les commencemef^tt de celui de Charlemagne, et sesrapports avec son frère Carloman, et entre enfin dans le récit du règne de Charlemagne seul. La première partie de ce récit e^ consacrée aux guerres de ce prince, et surtout à ses guerres contre les Saxons. Des guerres et des conquêtes, l'auteur passe au gouvernement intérieur, à l'administration de Charlemagne ; enfin il aborde sa vie domestique, son caractère personnel.
« On le voit , ce^i n'est point écrit au hasard, sans plan ni but; on y reconnaît une intention, une composition systématique; il y a de l'art, eu un
mot , et depuis les grandes œuvres de la littérature latine» aucun tra?ail bistorique ne porte de tels caractères.
L'ouvrage de Grégoire de Tours luimême , le plus curieux , sans comparaison, que nous ayons rencontré sur notre cnemin ,est une chronique comme les autres. La Vie de Charlemajgne, au contraire, est une vraie composition littéraire conçue et exécutée par un esprit réfléchi et cultivé.
«(^uant aux annales d'Eginhard, elles n*ont qu'une valeur de chronique.
On les lui a contestées pour les attribuer à d'autres écrivains ; mais tout porte à croire qu'elles sont de lui.
« On dit qu il avait composé une histoire détaillée des guerres contre les Saxons : il ne nous en reste rien.
«Alcuin et Éginhard, ce sont-là, sans aucun doute, les deux hommes les plus distingués du règne de Charlemagne. Alcuin, lettré, employé dans les affaires du gouvernement , Éginhard , homme d'affaires devenu lettré.
Nous allons voir tomber cet éclat momentané du règne de Charlemagne^ nous allons assister au démembrement de son empire. Le mouvement intellectuel dont nous venons d'observer les premiers pas, ne périra point ^ nous le verrons se perpétuer comme il a commencé, d'une part dans les bonunes qui dirigent les affaires du monde , de rautre dans ceux qui se vouent à l'étude et à la science solitaire. La so*» Ciété changera souvent d'état et de forme ; l'intelligence ranimée traversera sans se ralentir maintenant toutes ses révolutions (*). »
LOUIS-LB-DÉBONNAIILE.
Jusqu'à Charlemagne l'Allemagne, c'est-à-dire les tribus germaniques s'étaient sans cesse avancées, vers l'ouest, sur la Gaule. Avec le règne du grand empereur, le mouvement rétrograde commence, les populations slaves qui occupaient les parties orientales ont été refoulées. Cette étroite
(*) M. Guixot, Histoire de la âvUisatioa
lisière qui s'étendait entre elles et le Rhin s'est asrandie Jusqu'à former une des principales parties de l'empire; en uid mot, l'Allemagne a été créée territorialement, si je puis ainsi parler; plus nous avancerons et plus ce territoire, cette patrie de la langue et de la race germanique, prendra des frontières précises. Bientôt nous allons voir Louis-le-Débonnaire donner l'Allemagne à l'un de ses fils, comme il donnera à l'autre l'Italie. Quelques années encore, et ce pays formera un des erands royaumes sortis du démembrement de l'empire. Nous avons dû nous arrêter longuement sur Charlemagne, dont les guerres au-delà du Rhin ont préparé ce résultat. Le r^ne de son fils nous occupera moins longtemps. Maintenant que nous avons laissé derrière nous les grands hommes.
Cari Martel, Pépin et son Qls, nous devons passer rapidement sur leurs descendants. Quand on rencontre des volontés fortes, énergiques, habiles, on s'arrête volontiers pour les voir agir ; mais quel intérêt peuvent exciter ces fils dégénérés qui se laissent aller, plutôt qu'ils ne commandent, aux événements? Les faits, dans la période où nous entrons , seront , en effet , plus forts que les hommes. Ceux-ci ne feront que prêter leurs noms à des nécessités impérieuses qu'ils ne sauront point maîtriser.
L'œuvre de Charlema§jne ne devait pas lui survivre. Cette unité qii'il avait voulu imposer à l'Occident, elle pouvait durer tant qu'il était là pour la maintenir; mais quelle main serait assez ferme après lui pour tenir réunis tant d'intérêts différents ? A coup sûr ce ne pouvait être celle de son débile successeur. Louis , surnommé le Débonnaire , était pieux et intègre ; les premiers actes de son gouvernement turent des actes de justice , mais qui durent paraître, à ce qui restait encore de vieux conseillers de Charlemagne, impolitiques et comme un imprudent abandon des droits de l'empire. C'est ainsi qu'il rendit aux Frisons et autres Saxons le droit d'hériter que Char<* lemagne leur avait enlevé, et qu'il laissa
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les Romains élire un pape sans son aveu. C'était là sans doute montrer un respect louable pour la liberté des élections épiscopales , mais c'était aussi abdiquer cette suprématie temporelle que Charlemagne avait exercée sur le saint-siége.
' La faiblesse et Tincapaaté du nouvel empereur furent bientôt connues, et de' toutes part$ Ton se prépara , sans se rendre bien compte encore de ce qu'on voulait, à rompre au moins une union forcée. Dans les âges de bar* barie, les grandes divisions physiques du sol ont une sérieuse importance, car elles répondent souvent aux divisions des races; et s'il n'y a point toujours dans une même race unité d'intérêts et de passions, au moins chacune a-t-elle un caractère particulier, une originalité propre qui la distingue des autres, et, aux époques dont nous parlons, les différences extérieures mettent une grande barrière entre les peuples.Naturellement on se rapproche de son semblable pour s'éloigner de celui qui n'a ni la même langue ni les mêmes coutumes. On^se serre, on se presse sur un même territoire, derrière une même chaîne de montagnes ou un grand fleuve, et là, une seule et même race vit selon son génie, livrée au développement qui lui est proure. Si , par des circonstances particulières , plusieurs races d'hommes, enfermées chacune dans un territoire assez nettement limité par la nature, sont contraintes par la conquête de vivre réunies sous un même gouvernement, il arjivera nécessairement deux choses : ou ce gouvernement sera assez fort pour maintenir cette union, et assez habile pour la rendre durable, en donnant à tous ces peuples des intérêts communs, et alors un grand empire sera créé; ou bien il ne saura leur imposerqu'une unité administrative, sans pouvoir leur créer l'idée d'une patrie commune à laquelle tous appartiennent au même titre, et envers laquelle ils soient tenus aux mêmes obligations.
Dans ce cas cet empire ne pourra durer long-temps. Les éléments qui le composaient n'ayant point été fondus en-
semble , se sépareront au milieu d*una anarchie apparente, qui cachera un ordre véritable , car la chute et le démembrement de cet empire^ ne sera autre chose que la restauration de l'indépendance naturelle des peuples.
Plus tard , quand la civilisation sera venue éclairer les esprits et opérer, si je puis le dire, une fusion intellectuelle, alors la centralisation recommencera.
De ces deux suppositions, la seconde est celle qui devait nécessairement se réaliser pour la monarchie fondée par Charlemagne. L'Aquitaine, entre la Loire et les Pyrénées ; l'Italie , derrière ses montagnes et dans sa position péninsulaire; la Germanie, entre le Danube, le Rhin , l'océan germanique et les populations slaves, formaient trop bien, par leurs limites naturelles et la différence de leurs populations , trois contrées , trois royaumes à part , pour que la différence profonde qui les séparait ne fût pas bientôt consacrée par une division politique ou administrative.
Louis-le-Débonnaîre donna en effet la Bavière à son fils Louis (*), l'Aquitaine à Pépin; Lothaire, l'aîné, eut l'Italie avec le titre d'empereur.
RàTOLTl'OI BStHARD.
L'Italie fut la première à réclamer son indépendance ; elle voulait déjà se débarrasser des barbares. Le fils du fils aîné de Charlemagne, Bernard, gouvernait cette contrée, quand son oncle voulut l'en dépouiller pour en faire don à Lothaire.
La chasse dans la forêt des Vosges étant terminée, l'empereur revenait passer l'hiver à Aix-la-Chapelle , lors-
Su'il apprit que âon neveu Bernard, roi 'Italie, que son influence sur l'empereur Charlemagne, son père, avait,
(*) La Bavière formait alors une grande partie de TAllemagne. Quant au reste, bien qu'il ne fût pas donné à Louis, celui-ci y exerçait une grande influence dans ses guerres contre son père; il fut soutenu, dit rhistorien Nilbard, par les Saxons et les Thuringieni.
plus que toute autre chose, fait nommer roi , cédant follement aux conseils d'honmies pervers, s'était révolté; ^e déjà tous lesprinces et toutes les cités de ritalie lui avaient prêté serment; au*enfin tous les passages par où Ton doit pénétrer dans ce royaume étaient fermâ et défendus. Cette triste nouvelle étant confirmée par* de fidèles témoins, et surtout par Tévéque Ratbal et par Tunpon, Tempereur tira des troupes de la Gaule, de la Germa* nie, de tous côtés, et vint jusqu'à Châlons avec une armée très-nombreuse.
Bernard , se reconnaissant trop faible contre dételles forces , et incapable de poursuivre son entreprise, car chaque jour quelou'un de ses partisans se séparait de lui , perdit toute espérance , vînt se remettre entre les mains de l'empereur , déposa ses armes , et se prosterna à ses pieds , où il confessa toute sa faute. Son exemple fut suivi par tous les seigneurs de son royaume, qui déposèrent également les armes, et se soumirent au pouvoir et an jucefinent de Fempereur. De plus, ils déclarèrent, la première fois qu'on les interrogea, quels préparatifs avaient précède la révolte , pour quel objet ils l'avaient tramée^ jusqu'où ils prétendaient la conduire, quels complices , enfin, ils s'étaient attachés. Or, les auteurs de cette conspiration étaient Effgfdéon , le plus intime des amis du roi Bernard, Réginhaire, autrefois oooite du palais de l'empereur , fils du oooite Méginhaire, etRéeinhara, chambellan du roi ; une foule de clercs et de laïques avaient aussi trempé dans ce crime : ceux aue la tempête enveloppa forent les éveqnies Anselme de Milan, Wotfbld de Crémone, et Théodulf d'Oriéans.
« Quand les chefs de la conjuration furent découverts et arrêtés, l'empereur revint, comme il l'avait d'abord résolu , passer l'hiver à Aix-la-Chapelle, où il oemeara jusqu'après la célébration de la sainte solennité de Pâques. Après cette fête, l'empereur, faisant grâce a Bernard et aoxfauteursdu crime que nous venons de raconter , de la peine capitale qui derait les frapper selon la loi et la jus-
14* lÀvraiêon. (Allemaoiie.)
tice des Francs, leur ûi arradier lè9 yeux, bien que beaucoup s'y opposassent et eussent mieux airoé qu^on sévît contre eux avec toute la sévérité de la loi : mais, malgré cet acte d'indulgence de l'empereur, il arriva que
Slusieurs ne voulurent point profiter e la diminution du diâtiment. En effet, Bernard et Réginhaire, ne pouvant supporter la perte de leurs yeux , se donnèrent la mort. Les év^ues , réprimés par la crainte seule d'un semblable châtiment, furent déposés et renfermés dans des monastères. Pour le reste des coupables, l'empereur ordonna que nul ne fût privé ni de la vie, ni d'aucun membre, mais que, selon la gravité de leur faute , ils tussent ou bannis ou rasés (*). »
La tentative faite par l'Italie était prématurée; l'empire se trouvait encore trop fort, le peuple des Francs était encore intéresséà sa conservation : on les voit en effet dans les premières années de ce règne faire partout respecter le nom de l'empire; les Basques furent réprimés, les Sarrasins repoussés de la marche d'Espagne; les Bretons virent même, pour la première fois, leur pays entièrement envahi par une armée franque; enfin les Slaves des bords de l'Elbe, les Obotrites, aidés par les Saxons, apprirent que Fempire n'avait encore nen perdu de la force que lui avait donnée Charlemagne. A cette époque de son règne, Louis- le -Débonnaire siège presque aussi dignement que son père au palais d'Aix-la-Chapelle; il y est comme lui entouré des députés de diverses nations.
« A son retour , comme il entrait dans le palais de Herstall, il rencontra les envoyés de* Sig^on , duc de Bénévent,^lesquds venaient lui" offrir les présents les plus magnifiques et disculper leur maître de la mort de Grimoald. Il trouva en outre les envoyés d» diverses autres nations , de^
{*) Vie àt Louis-1e-Débonnaire, parTAstronome, traduit par M. Guizot dans sâ collection des Mémoires relatifs à lliistoire de France.
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ObotHte^t des fioduscaos et c|es Tîmatians, qui avaient abandonné Palliance des Bulgares et ^'étaient récemment unis avec nous. Là se trouvaient encore les envoyés de Liudewit, gouverneur de la Pannonie inférieure, lesquels accusaient (faussement, comme il parut par la suite) Cadolach d'exercer envers ce pripce une inhumanité insupportable. Après avoir entendu, satisfait et congédié ces envoyés, Pempereur se transporta dans le palais où
Savait résolu ae passer Thiver. Peoant son séjour en ce lieu , les ducs saxons lui amenèrent Sclaomir, roi des Obotrites, qui, accusé de rébellion, fut condamné au bannissement, n'ayant pu se laver du crime dont on le chargeait. Son royaume fut donné à Céadrag, fils de Thrasicon (*). »
Mais ^étaient les derniers beaux jours de Temnire Louis; devait bientôt oublier qu'i) était le successeur de Gharlemagne, et dégrader lui-même, par scrupule de conscience, la dignité impériale aux yeux des peuples. oL'an 822 n convoqua une assemblée générale en un lieu nommé Attignv. A^ant appelé dans cette assemblée les 'evéques, les abbés, les ecclésiastiques, les grande de son royaume , son prenûer soin fut de se réconcilier d'abord avec ses firère^ ^u'il avait fait raser malgré eux , ensuite avec tous ceux auxquels il crut avoir fait quelque offense. Après quoi il fit uné confession publique de se^ fautes , et . imitant Texemple de ren> pereur Tbéodose, il subit de son gré unf pénitence pour tout ce qu'il avait fait, tant envers son neveu Bernard qu'envers les autres ; puis, réparant ce qui avait pu ^tre fait de mal par luimême ou par son père, il sWorça d*apaiser la Divinité par ^s plus abondantes aumônes, par les prières ardentes que firent pour lui les serviteurs de Jésus-Christ , et par une telle exactitude dans ses devdirs, qu'on eût eru ^e toutes les peines^ qm avaient légitimement frappé chaque coupable, avaient été l'œuvre de sa cru^té (**).»
(*) Ibid.
« Cétait la première fois depuis Théodose qu'on voyait ce grand spectacle de l'humiliation volontaire d'un honune tout-puissant. Les rois naérovingiens , apreé les plus grands crimes, se contentent de fonder des couvents.
La pénitence de Louis est comme l'ère nouvelle de la moralité, l'avénen^tot de la conscience.
« Toutefois l'orgueil brutal des hommes de ce temps rougit pour la royiiuté, de l'humble aveu qu'elle faisait de sa faiblesse et de son humapité. Il leur sembla que celui qui avait baissé Je front devant le prêtre, ne pouvait plus commander aux guerriers. L'empii^ en parut, lui aussi, dégradé , désarmé.
Les premiers malheurs qMÎ commencèrent une dissolution inévitable fiireqt imputés à la faiblesse d'un roi pénitent. £n 82Q, treize vaisseaux normands coururent trois cents lieues de côtes, et se remplirent de tant de butin, qu'ils furent obligés de relâcher les captifs qu'ils avaient faits. En 824, l'armée des Francs ayant envahi 1q Navarre , iiit battue comme à Roncevaux. En 839, on craignit que ces Normands, dont les moindres barques étaient si redoutables, n'envahissent par terre, et les peuples reçurent ordre de se tenir prêts a marcher en masse (*). »
ILIVOLTI DU VILS DB LOUIS
Une chose augmenta encore le déffoût des peuples, c'est la foveur éoot jouissait aupr^ de Louis , et surtout auprès de l'impératrice Judith , l'Aquitain Bernard , ^ qui abusait îm-
Eepdemment de son pouvoir pour ouleverser entièrement le gouverne^ ment. » Judith avait donné le jour i un fils , le prince Charles; « or, Louis^ qui avait partagé tout l'emphne entre ses autres fils, ne sj^vait^e qu'il don* perait au plus jeune. Tourmenté ëe cela, il supplia ses fils en favèor de ce dernier. Enfin, Lotbaire consentit k ce que son père donnâit au jeune prkiot la portion du royaume qu il voudrait t
(«) Midbekt, Histoire de JPnmçe, tl, p.36i.
'et jura avec serment quil serait à ravenir son soutien et son défenseur feontre ses ennemis. Mai§ , à l'instigation de Hugues, dont Lothaire avait épousé la fille, de M atfafried et d'autres, U se rmentit trop tard de ce qu'il avait nit, d chercha de quelle manière ii pouilrait Tannuter.
«Dans le même temps F Allemagne (*) fut cédée à Charles par un édit. Alors Lolhaire, comme ayanttrouvé un juste tujet de plainte, excita ses frères et tout le peuple à reler er la république en péril ; ils se rendirent ensemble STee tout le peuple auprès de leur père 1 ComDîègne.'Ils forcèrent la ^ne à prépare le Toile , firent tondre Conrad et Rodolphe, ses frères, et les envoyèrent en Aquitaine à Pepin, ^i fut eharo^ de les garder, Bernard, ayant
S ris la fuite, se sauva en Septim^nie. éribert, son frère, ayant été pris, on loi creva les yeux, et on renvoya, pour y Itre garde , en Italie. Lothaire, s'étant ainsi emparé du souvçmea^ent, retint son oère cl Charles en surveillanoe aupies de 'lui; il fit vivre avec Temperinr des moines, pour qu'ils raccoutumassent à la vie monastique et l'engageassent à l'embrasser. Comme chacon alors, livré à ses passions, ne dierchait que son propre iqtér^t* la république empirait chaque jour. C'e^ pmirquoi les moines dont nous avons parlé, et d'autres cens qui gémissaient de ce qui avait été laitt demandèrent au seigneur Louis, si, cÏq cas qu'on le ren^ à la téte du gouvernement, il • voudjrait le rétablir et le soutenir avec vigueur , et surtout remettre sur pied le culte divin^qui protège et dirigée tout le reste. Conime il j consentit facilemeoi, on s'entendit bientôt sur sa restaura- ,tîon. Ayant pris un certain moine, nom- "méG^ndebaud, Louis l'envoya pour ce dessem , et sous prétexte de râigion , vers Pepin et Louis, ses fils, leur pri^mettans que , s'ils voulaient concourir avec ses partisans à son rétablissemoftt, il agrandirait leur royaume. Us , copsentirent aisément et avidement*.
; (*) L'Aleaanie, c'Mt-à-dire la Soutbe diiteisae.
une assemblée fut convoàuée (*). »
Cette assemblée eut lieu a Nim^uei On avait discuté fort long-temps avant de s'entendre sur le lieu ou elle se réur nirait. C'est dans ces discussions qu'ont yoit se dessiner pour la oremière fois la diversité des int^éts qont les peuples commençaient à se préoccuper.
« Dès le commencement des guerres civiles entre l'empereur et ^ enfantil, dit M. Augustin Thierry, guerres où le p^ et les fils étaient poussés à leur insu pardesmouvemeuts nationaux, une grande divergenpe d'opinion politique se laisse apercevoir entre les Francs vivant au milieu <|e la population gauloise, et ceux qui sont demeuré^ sur l'ancien territoire germanique. Le| premiers, ralliés, rpaigré leur descen^ aance , à rmt^êt ^^yP^'^ vajy^^j
pai^ oonbe l'empereur, c^t4w9^i contre l'empire, qui était, pour les Gaulois inaigènes, un gouvernement de conquête. Les autres s^unirent, dans le parti contraire, avec toutes les peuplades tudesques , même anciennement ennemiesdes Francs. Ainsi tous lespeu-
ftles teutons, ligués en apparence i>our es droits d'un seul homme, défendaient leur cause nationale, en soutenant, contre les Gallo- Francs et les Welskes (**), une puissance qui était le résultat des victoires gernianiques. Selon le témoignage d'un contemporain , l'em- MTeur liodewig se défiait des Qallo- Francs, et n'avait dé cppfiâhce que dans les Germains. Lorsmi^ea Tannée S30 , les partisans de la ]^§cpnciIiâtio
(*) X7ithard,Hiiloird des dissensloiis fils de Louis-le-Débonnaire.
(**) Welikeou Welsche était le noA qtia les peuples germains donnaient à tous les Ock ddentaux, Bretons, Gaulois ou Italiens. Ils appelaient langue «celiche la langue ladne\ et population welsehe, les Ihdigènei de la Gaule, au milieu desquels vivaient les Firancà. On a tort d'emplover aujourd'hui ce mol dans le sens de barbare ; car, dans la langu^ d*où il provient , il serrait à désigner d^ peuples dont la civilisation était fort avao^ cée. (Note de M. Tl&errj.)
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Beuglée générale, les malintentionnés travaillèrent pour que cette assemblée eât lieu dans une ville de la France romane. » «Mais l'empereur , dit le même historien, n'était pas de cet avis ; et il obtint, seloa ses désirs, que le
n)e fût convoqué à Nimègue; toute ermanie s'y rendit en grande affluence , afin de lui prêter secours. »
^Lorsque, cinq ansplus tard, Lothaire, de nouveau révolte contre son père, 8'avança avec toutes ses forces jusqu'à Orléans, ce fut encore en Germanie que l'empereur alla chercher assistance.
« L'ennpMsreur, dit Nithard . rassembla une armée considérable de Francs, appela à son secours son fils Louis et tdos ceux qui habitaient au delà du Rhin, et marcha pour venger le crime énorme que Lothaire venait de commettre contre l'empire. »
DipoaiTXON DB X.OUU-LB-DftBOirZIAIRE.
Toute la vie de ce malheureux prince ne fut ainsi qu'une guerre perpétuelle contre ses fils. Nous l'avons vu déposé en 830 ; il le fut une seconde fois en 833, lorsque ses efforts poûr accroître la part de son plus jeune fils aux dépens des atnés les eurent tous réunis contre lui. Le vieil empereur se vit abandonné tout à coup de sâ troupes et forcé de se livrer à la merci de Lothaire. Celui-ci en usa sans générosité avec son père. Il voulut le dégrader à tout jamais en le déshonorant par une pénitence publique qui devenait dégra^ dante, car elle n'était plus volontaire comme la première. Les évéques de son parti vinrent enlever à l'empereur son baudrier militaire et le contraindre de signer une liste de ses prétendus crinies : il s'y accusait d'avoir fait tuer son neveu Bernard, d'avoir exposé le peuple à des paijhres en formant des divisions nouvelles dans l'empire, d'avoir feit la.euerre en carême, d'avoir été trop sévère envers les partisans de ses fils j d'avoir exposé l'état aux meurtres, pillages et sacrilèges, en excitant la guerre civile ; enfin , d'avoir excité ces guerres civiles par des divisions arbitraires de l'empire. « Ce dernier reproche, dit M. Michelet, était le pliis
grave; il révèle la pensée des temps j c'est laréclaïAation de l'esprit local qui veut désormais suivre le mouvement matériel et fatal des races, des contrées , des langues , et qui , dans toute division purement politique, ne voit que violence et tyrannie.»
LOUIS RSTABLI.
' Lothaire était allé trop loin, on se sentit de la pitié pour le vieil empereur. En même temps Lothaire soulevait ses frères contre lui par ses prétentions, il voulait les traiter moins en rots qu'en simples goiverneurs de provinces. «Pépin et Louis voyant que Lothaire s'appropriait tout le pouvoir et voulait les abaisser, le supportaient avec peine.
De plus, Lambtft et MathfriedU aspirant tous deux à tooir le premier rang dans l'empire après Lotnaire, commencèrent a entrer en débat. Et, comme tous deux recherchaient leurs intérêts , ils négligeaient entièrement les affaires publiaues. Le peuple voyant cela en était afflige ; les fils mêmes de Louis étaient en proie à la honte et au repentit d'avoir privé deux fois leur [»ère de son rang , et tout le peuple d'avoir diassé deux fois l'empereur^Hs se liguent donc pour le rétablir^ et se rendent en foule de toutes parts à Saint-Denis, où Lothaire retenait son père et Charles. Lothaire , ne se voyant pas en état de résister à cette colère, prit les armes avant que adversaires se fussent réunis , mit son père et Charles en liberté , et partit pour Vienne. Le peuple nombreux qui se trouvait là , voulait avec ardeur attaquer Lothaire pour venger son père. Ayant recouvre le roi, ils se rendirent avec les évêqves et tout le clergé dans l'église de Sainl^ Denis, rendirent à Dieu de pieuses actions de grâces, au roi sa couronne et ses armes , et s'appliquèrent à délibérer sur \es autres adSaires. Louis ne voul(4 point poursuivre Lothaire, mais il lui envoya des députés pour lui ordonner de'se hâter de passer les Alpes u il reçut avec bienveillance Pépin , qui vint vers lui, le Remercia d'avoir coop^ ré à sa restaura((ion, et lui permit, a sa demande, de retourner en Aqui*
taine. Ensuite les fidèles qui s'étaient enftiis , et qui avaient coutume d'êtres à la téte des affaires, accoururent en foule; s*étant ipis en route avec eux, Tempereur se rendit à Aix pour y passer rhiver, accueillit avec bonté Louis qui vint le voir, et lui ordonna de rester avec lui pour le défendre.
« Sur ces entrefaites, les gens qui gardaient Judith en Italie , apprenant que Lothaire s^était enfîii , et que son père était en possession du trône, s'emparent de Judith, se sauvent, arrivent heureusement à Aix , et apportent à l'empereur leur agréable présent. Cependant Louis ne l'admit pas dons la couche royale, jusqu'à ce qu'elle eflt juré avec ses proches, en présence du peuple, qu'elle étaft innocente du crime qu'on lui imputait, car il ne se présenta point d'accusateur »
VOVTBLLB RiYOLTB DES VILS DB LOUIS.
Ce()endant Louis était plus que jamais incapable de se conduire par luimême; il céda encore une fois à l'influence de Judith, troubla de nouveau tout l'empire pour augmenter les domaines du jeune Charles. Son fils Pépin, roi d'Aquitaine, étant mort, Charles fut à l'instant investi de ce royaume au détriment des enfants que Pépin avait laissés. Pour un moment Lothaire s'accorda avec son père ; çagn^ par Judith, il lui promit de protéger son fils, et, en récompense, reçut de la libéralité aveugle du Débonnaire tout l'orient de Tempire : l'occident devait former le patrimoine de Charles. Dans ce partage, Louis de Bavière et les fils de Pépin étaient complètement sacrifiés ; ils en appelèrent aux armes, et l'empereur passa ses dernières années à combattre son fils et son petit-fils.* L'Aquitaine fut à peu près soumise , mais la guerre contre Louis était plus difficile. Ce prince possédait depuis long-temps la Bavière; il avait toujours vécu parmi les peuplades germaniques:
elles le connaissaient et lui étaient attachées. Aussi quand la guerre éclata ,
(*} I^kbtrd , ibid.
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les Saxons, les Thuringiens vinrent augmenter son armée. Cest durant cette expédition que Louis-le-Déboonaire mourut dans une île du Rhin , près Mayence (840): avec lui mourut l'unité de l'emphre.
liOTHAIBK BMPUEUm.
Son fils aîné Lothaire, qui succéda à son titre d'empereur, ne pouvait espérer d'en exercer tous les droits. La France et la Germanie voulaient sérieusement avoir des rois particuliers, n Lorsque Lodêviri^ I'' en mourant eut laissé la domination franke partagée entre ses trois fils Lother, Lodewig et Karle, quoique le premier eût le titre d'empereur, les nations teutoniques s'attachèrent davantage au second qui n'était que roi.
« Bientôt la question de la prééminence de l'emphre sur les royaumes se débattit à main armée entre les frères ; et dès le commencement de la guerre , les Francs orientaux, les Alamans, les Saxons et les Thuringiens prirent parti contre le Keisar,
« Réduit en fait au gouvernement de l'Italie , de l'Helvétie, de la Provence et d'une petite portion de la Gaule Bel-
Sique , l'empereur Lother eut aussi peu e partisans sur les bords du Rhin et de rElbe que sur ceux de la Seine et de la Loûre.
^ft Sachez,» mandait- il à ses frères qui le priaient de les laisser en paix , chacun dans son royaume, « sachez que « le titre d'empereur m'a été donné « par une autorité supérieure , et con- « sidérez quelle étendue de pouvoir et « quelle magnificence doivent accompa- « gner un pareil titre. » Cette réponse altière était, à proprement parler, un manifeste contre l'indépendance nationale dont 1^ peuples sentaient le besoin ; ils y répondirent d'une manière terrible par cette fameuse bataille de Fontanet, près d'Auxerre, où les fils des H^elskes et des TeuUkes combattirent sous les mêmes drapeaux, pour le renversement du système politique fondé par Karle-le-Grand. L'espèce de recueillement religieux avec lequel l'ar-
L'UNIVERS
ihée des confédéfés se prépara à ce eombat , comme aujuge;nent de Dieu, prouve que, dans la convfctidn des eoritertiporains, il devait s'y décider autre chose qu'une querelle dômes* tique (*). »
^ « Tout eapoir de justiee et de paix paraissant enlevé. Lodewig et Karle firent dire à Lothaire, qtie s'il ne trouvait rien de mieux, il eût à recevoir leurs propositions , sinon qu'il sôt ùne Je lendemain même, à la deuxième heûte du jour, ils en viendraient au iMgemebt de Dieu tout-puissant. Lother, selob sa coutume, traita insolemment les envoyés et répondit qu'on térfait bien ce qu'il savait faire. Au jK»int du jour , Lodewig et Rarle levèrent leur camp, et occupèrent, avec le tiers de leur armée, le sommet d'Une bauteur voisine du camfa de Lotber; ils attendirent son arrivé et la deuxième heure du jour, comme leurs envoyés ravalent juré. A cette heure 4 en effet, ub grand et rude combat «^engagea sur les bords d'une petite rivière... Lotber vaincu touriia le dot ftvee tous les siens... Après Taction, Lodewig et Karle délibérèrent sur le champ de bataille même, sur ce qu'on devaii faire des fuyards. Les ups, ipemplis de colère, conseillaient de poui^ suivre l'ennemi ; les autres , et en nar^ ticulier les deux rois, prenant pitié de leur f^ère et de son peuple, étaient d'avis de leur témoigner en cette occasion la miséricorde de Dieu. Le reste de l'armée y ayant consenti , tous cessèrent de combattre et de faire du butin^ et icntr^rent dans leur Ump vers le milieu ëu jour. Ils résolurent de passer le lendemain, qni était un dimanche, en cet endroit. £t ee joor-là, après la célébration de la messe, ils enterrèrent également amis ^ ennemis, fidèles et traîtres , et soignèrent également tous lès blessés, selon leur pouvoir. Ils en- Toyèrentaprès ceux qui s'étaient enfuis, leur dire^ue, s'ils voulaient retourner à leur foi, toute offense leur serait pardonnée. Ensuite les rois et l'arflaée,
(*) M. Àug. Tbiwry, Ltttrt» sar Thist.
de France.
affligés d'en être venus aux niains avee Un trère et avec des chrétiens, interrogèrent les évêques sur ce qu'ils devaient faire à cause de cela. Tous les évêques se réunirent en concile; et il fut déclaré dans cette assemblée qu'on avait combattu pour la seule justice , Que le jugement de Dieu l'avait prouvé manifestement , èt qu'ainsi quiconque avait prispsfft à l'affaire, soit par conseil, soit en actions, comme instrument de la volonté de Dieu, était exempt de tout reproche; mais que si quelqu'un , au témoignage de sa propre conscience, avait conseillé ou aj^i dans cette gueite, par colère, ou haine, on vaine ^ire, ou quelque autre vice, il devait avouer sa faute en confession, et faire la pénitence qui lui serait imposée (*). »
CONviaSMCE DB STEAStOU&G.
La bataille avait cependant été peu décisive. Les vainqueurs eux-mêmes se trouvèrent tellement affaiblis qu'ils ne purent poursuivre leur frère. Cfeluici eut bientôt retrouvé une nouvelle
ârmée. Alors Charles et LoUis, le roi es Français et celui des Allemands, ésalement menacés par l'empereur, se reunirent à Strasbourg, sur la frontière des deux races, pour y former une nouvelle alliance. « Ils vinrent avec leursarmées, dont l'une étaitcomposée d'hommes de toutes les tribus teutoniques, l'autre de Gaulois septentrionaux, commandés par des seigneurs francs, et de méridionaux, sous des chefs indigènes. Afin de prouver au peuple que la guerre où ils étaient engagés ne serait pas un jeu politique, les deux rois se jurèrent mutuellement de maintenir, contre l'empereur, la séparation nationale-, et de ne point faire de paix avec lui, au détriment l'un de l'autre. Louis, comme l'atné, prit le prender la parole en présence des deux armées, et pronon^ eh langue tudesque le discours suivant:
« Vl)us savez combien de fbis. de- « puis la mort de notre père , Lôtnaù^
(*) Nithard , trtd, par M. Ai^. Thierry, Lettres sur l'histoire de Fvtiice.
€ s'est efforcé de poursuivre et de « £lire périr moi et mon frère ici pré- ^ sent. Puisque ni la fraternité, ni la « chrétienté, ni aucun moyen n'ont « pu Êûre qu'il y eût paix entre nous « stfis blesser la jusUoe, contraints « enfin, nous avons remis la chose « au jugement de Dieu tout-puissant, « ain que chacun de nous se cooten- « tât de ce que sa volonté \m attri- « huerait. Dans ce combat, comme « TOUS le savez, et par la miséricorde « de Dieu , nous avons été vainqueurs* « Lui , vaincu , s'est réfugié avec les « siens où il a pu.
«Alors, émus d'amitié fraternelle « et compatissant aux maux du peuple « chrétien, nous n'avons pas voulu les « poursuivre et les détruire ; mais, de « même au'auparavant . nous avons « demande que chacun fût assuré dans « ses justes droits. Néanmoins, n'ao- « ceptimt point l'arrêt de Dieu, il ne « cesse de poursuivre à main armée « mon frère et moi; il désole notre
< peuple par des incendies, des rapines « et des meurtres. C'est pourquoi, « forcés par la nécessité, nous nous « réunissons aujourd'hui ; et parce que « nous craignons que vous ne doutiez
< de la sincérité de notre foi , et de la « solidité de notre union fraternelle, « nous avons résolu de nous prêter « serment l'un à l'autre, en votre pré* « seaoe. Ce n'est point une ambition « ii^uste qui nous fait iigir ainsi ; mais « nous voulons , si Dieu , par votre « aide, nous donne enfin le repos, que « Tavantage commun soit garanti. Si «jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, je « violais le serment €|ue j'aurais prêté « à mon frère , je délie chacun de vous
' « de tonte soumis^on enrers moi , et « de la foi que vous m'avez jurée. »
« tiOrsoue le roi des Gallo-Francs eut cessé oe parler , celui des Teutons, âevant la voix , prononça le serment d'union oontro Lothaire, non dans ridiome des i)euples qu'il gouvernait ; mais dans celui des Gaulois, qui avaient besoin de prendre oonfiance dans la imnne foi de leurs nouveaux alliés, yoid la formule de ce serment, dont le langage, pour ne pas être tout à
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Élit barbare, doit être accentué à la manière des dialectes méridionaux.
« Pro Deu am&r et pro Christian poblo et noêtro commun sahament, (TistcUinavatUyinqmtUDeussmwr, et poder me donet^ si saloarai eo cisi meonfradre Kark, et in wf^uda et in caauna cosa , si <nân om per dreoi son fradre samar deit. in oqtdd il mi altresi fazet ; et ab Lodher nul plaid nunque prendrai^ oïd, meon vol^ cist meonfradre Karle^ indamno ^eit.
« Pour l'amour de Dieu et pour 1« « peuple chrétien , et notre commua « salut , de ée jour en avant, en tant « que Dieu me donnera de savoir et « de pouvoir, je soutiendrai mon frèr<| « Karle ici présent , par aide et en « toute chose, comme il est juste « au'on soutienne son frère, tant qu'il « fera de même pour moi. Et jamais « avec Lothaire je ne ferai aucun ac« « cord qui, de ma volonté, soit au dé* « triment de mon frère. »
« Ensuite Karle, parlant aux hommes d'origine teutonique, répéta la même formule, traduite littéralement dans leur langue:
« In godes minne end um tes çhriS" Oanes jfolehes end unser bMer haUfiisse^Jon thesemedageframiwer'^ des. so Jram so mit §9t aewissen ende mahd fergibet, so Aakk ih tesen minen brueder, soso man mit rekte sinen bruderseal. •
« Les deux rois s'étant ainsi engagés solennellement l'un envers l'autre, les che& dont l'idiome roman était la langue maternelle, ou l'un d'entrs d'eux en leur nom, prononcèrent les paroles suivantes :
« Si Lodewigs sagrament que son fradre Karle Jttret, eonservet^ et Karle meos senker de soa part non là tenety si io retomar non tentpoiSy ne io ne nuels que io retornar enf , ennulh adjuda contre Lodewig non U ivrai.
« Si Lodewig sarde le serment qu'il « a prêté à sonurere Karle, et si Karle, « mon sei^eur, de son cêté, ne le « tient pas, si je ne puis l'y ramener, ft ni moi ni aucun autre, je ne lui don^ « nerai nulle aide contre Lodewig. »
L'UNIVERS
« Les Teutons répétèrent la même formule, en changeant seulement Tordre des noms :
« Obe Karle then eid^ then er sineme brueder Ludetvig geswoTy geleUtet , endLwîewig^ min herre^ then en gesime wor ferorichet... (*). »
Ces serments, solennels prononcés sur le Rhin par 'les deux peuples sont en même temps la preuve et le premier monumentde leur nationalité. Des fêtes célébrèrent cette alliance. « Les deux rois, dit Nithard, fréquentaient souvent, afin de prendre de rexereice, des jeux auxquels on procédait dans Tordre suivant. Ils se reunissaient dans un lieu quelconque propre à ce spectacle. La multitude se tenait tout autour; et d'abord, en nombre égal, les Saxons, les Gascons, les Austrasiens et les Bretons de Tun et Tautrc parti , comme s'ils voulaient se faire mutuellement la guerre, se précipitaient d'une course rapide les ans sur les autres.
Les hommes de Tun des deux partis
{prenaient la fuite en se couvrant de eurs boucliers, et feignant de vouloir échapper à la poursuite de leurs compagnons; mais, par un retour subit, ris se mettaient à poursuivre ceux devant qui ils fuyaient tout à Theure, jusqu'à ce qu'enfin les deux rois, avec toute la jeunesse, jetant un érand cri, poussant leurs chevaux, et jm*andissant leur lance, vinssent charser et poursuivre dans leur fuite, tantôt les uns , tantôt les autres. Cétait un spectacle digne d'être vu , à cause de toute cette grande noblesse, et à cause de la modération qui y régnait. Dans une si grande foule , en eftet, et parmi tant de gens de diverse origine, nul n'osait en blesser ou en insulter quelque autre, comme il arrive, souvent entre les guerriers peu nombreux, et qui se connaissent »
Pendant ce temps, Lothaire était à Aix-Ià-Chapelle, essayaift la cou-
C*) Nitbard , extrait et traduit par M. Thierry, Lettres sur l*hist de France.
(*«) Nithard , trad. par M. Guizoti On a Toulu voir dans cet fêles Torigine des tournois.
ronne de Charlemagne et jouant Tempereur. Mais les troupes qô'il avait postées sur les bords de la Moselle , pour arrêter ses frèi^es, s'étant débandées à leur approche, il n'eut que le temps de dépouiller le palais impérial de ses ornements et de s'enfui^ jusqu'à Lyon. Ceux des Saxons qp'ii avait cherché à soulever (*) , pour oiviser les forces de Louis, furent écrasés. Les Italiens^ les Provençaux, auxquels il était allé lui-même demander des secours, refusèrentde se battre plus longtemps pour la cause de la prééminence impériale. Ainsi abandonne à lui-même, il résolut de faire enfin la paix avec ses frères, et leur envoya des messagers qui leur dirent :
« Que le roi Lother , reconnaissant c son offense envers Dieu et envers ses frères , ne voulait pas qu'il y eût de plus longues discordes entre les peuples chietiens; qu'il se contenterait à l'avenir du tiers du royawne, si les rois Lodewig et Karle' accordaient seulement quelque diose en sus, à cause du nom d'empereur que lui avait donné leur père, et de ia dignité impériale , que leur aïeul avaitajoutéeà la couronnedes Francs; qu'autrement, ils lui laissassent au moins le tiers du royaume , en exceptant du partage le nord de TItalie, qui devait lui rester, TAquitaine pour Rarle , et la Bavière pour Lodevirig; qu'alors, avec Taîde de Dieu , chacun d'eux gouvernerait de son mieux sa part; qu'ils se porteraient mutuellement secours et amitié, qu'ils maintiendraient leurs lois, chacun dans ses états , et. qu'une paix étemelle serait conclueenitre eux
TRAiri, DE VBRDUH. *
Ce qu'il y avait de diflBcile, c'était de faire un partage équitable de Tem- . pire. Personne ne le connaissait assez pour prononcer. Il fallut que cent dix commissaires parcourussent toutes les provinces, et en dressassent un tableau.
(*) Les Stellinges, voy. pag. 174 et 336. (••) Nithard, trad. par M. Aug. Thieny, ■Lct très sur lliiat, dç France, p. aoo,4*édit.
AlDnon put Élire un partage définitif; il. eut lieu à Verdun , en ,843. Tout ce oui se trouvait à l'oocident de la Meuse, ét la Saône et du Rhône, devint la part de Charles-le-Chauve. La Germanie tout entière jusqu'au Rhin fiit abandonnée à Louis-le-Germanique. Enfin Lotbaire eut l'Italie et toute la partie orientale de la Gaule comprise , au sud, entre le Rhône et les Alpes ; au nord, entre le Rhin et la Meuse, et entre la lieuse et l'Escaut, jusqu'à Tembouciiare de ces fleuves. Ce royaume fut appelé du nom de Lotbaire, Lotharingia, d'où nous avons fait Lorraine.
Ainsi fut accompli , a la grande joie des peuples, le démeinbrementde l'empire. Il se trouva cependant quelques liommes qui eurent des regrets pour cette unité de l'empire romain, renouvelée par Cbarlemaçne. Il nous a été conservé une complamte de Flavus, diacre de l'église de Lyon , sur ce déchirement de la grande monarchie carlovingienne.
« Un bel empire florissait sous un «brillant diadèkne; il n'y avait qu'un « princeetqu'un peuple; toutes les villes « avaient des juges et des lois. Le zèle « des |)rétres était entretenu ' par des « conciles fréquents ; les jeunes gens « relisaient sans cesse les livres saints , « et l'esprit des enfants se formait à « rétudedeslettres.L'amourd'un côté, «de Fautre la crainte, maintenaient « partout le bon accord. Aussi la nation « rranke brillait-elle aux yeux du monde « entier. Les royaumes étrangers, les « Grecs, les Barbares et le sénat du « Latium lui adressaient des ambassa- « des. La race de Romulus , Rome elie- « même, la mère des royaumes, s'était « soumise à cette nation ; c'était là gue « son chef, soutenu de l'appui du Chnst, « avait reoi le diadème par le don apos- « tolîque. Heureux , s'il eût connu son « booneur,l'empire qui avait Rome pour « citadelle et le poite-def du ciel pour « fondateur (*) ! Déchue, maintenant,
(*) O IbHttMtam , noMet ram il bona ivfnam Otjn» Borna an «t et e«U daTiger anctor.
ÇFlori diaconi lagdnnensis querela de di- TÎnooe imperii , ^apud script, rer. Fraociie ,
[AGNE. 317
« cette grande puissance a per^u à la « fois son éclat et le nom d^empire ; le « royaume Naguère si bien Uni est divisé « en trois lots ; il n'y a plus personne « qu'on puisse regarder comme empe* « reur; au lieu de roi on volt un roitelet, « et au liçu de royauo^ un morceau «de royaume. Le oien général est an- « nulé ; chacun s'occupe de ses intérêts : « on songe à tout ; Dieu seul est ou- « blié. Les pasteurs du Seigneur, habi- « tués à se réunir, ne peuvent plus tenir « leurs synodes au milieu d une telle «division. Il n'y a plus d'assemblée du «peuple, plus de loi; c'est en vain « qu'une ambassade arriverait là où il « n'y a point de cour. .
«Que vont devenir les peuples voisins « du Danube , du Rhin , du Rhône, de « la Loire et du Pô? Tous , ancienne- « ment unis par les liens de la concorde, « maintenant que l'alliance est rompue I « seront tourmentés par de tristes dis- « sensions. De quelle fin la colère de « Dieu fera-t^lle suivre tous ces maux ? «A peine est-il quelqu'un qui y songe « avec ef&oi, qui médite sur ce aqi se « passe, et s'en afflige : on se réjouit « plutôt du déchirement de l'empire, « et on appelle paix un ordre de choses « qui n'offre aucun des biens de la « paix (*). »
OrCURSXOHS DXS HOUtÂHDS KT DS8 8LAVIS.
Le traité de Verdun suspendit pour deux ans la guerre civile entre les descendants de Charlemagne. Ce n'est pas à dire que tout fût calme et tran-
auille dans les trois royaumes, penant cette période. Peut-être n'eurentils jamais plus à souffrir ; car il semblait que l'invasion allait recommencer^ mais cette fois aux dépens de ceux qui avaient fait la première. Les Slaves de toutes races, les Scandinaves, sous le nom de Normands, attaquent les royaumes francs, à l'orient, au nord et à l'ouest; tandis que les Sarrasins
(*) Gaodetor fsssl ueva inter Tolnera iCfni Et pacem Todtant nalla est obi graiia padf.
Script rer. Franci». Toni. VIT, pag. 3oa, U«di|Clion &d M. Aug. Tbien7.
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leur (Usputént l'Italie et la Provence.
Bientôt vont arriver les Honnis, ces hardis et Infatigables cavaliers , qui , comme les Huns, iront toujours devant edx, tuant et pillant , traversant tout» l'Allemagne i sans souci du retour, et réhcontrant enfinun jour- sur le Rhône, àcB autres cavaliers de rAfrique , les Sarrasins , arrivés jusque-là grâce à la faiblesse des petits-fils du grand empereur. Quant aux Scandinaves, ce sont d'impitoyables pirates, -des rais de la mer, qui n'y laissent rien passer.
« Que le pirate dorme sur son houdier et le glaive à la main; le ciel bleu lui sert de tente.
« Quand le vent souffle avec furie, hisse ta voile jusqu'au haut du mât; les vagues bouleversées réjouissent le pirate. Laisse aller, laisse aller; qui amène la voile est un lâche : mieux vaut mourir.
« La femme est exilée à terre, fdtélle Freya elle-même; car la fossette ëe ses joues est le gouffre le plus perfide ; la boucle de ses cheveux flottants ést un filet.
« Le vin est la boissoii d'Odin; et Pivresse t'est permise, si tu la portes sans t'oublier. Qui chancelle à terre peut se relever ; qui chancelle à bord va trouver Ran Tendormeuse.
« Si le marchand passe, protège son navire; mais qu'il ne refuse pas le tribut : tu es roi sur les vagues, il est esclave de ton gain; ton acier vaut bien son or.
« Si un pirate se montre, il est attaqué.
« Les blessures honorent le oirate, elles parent l'homme quand elles se trouvent sur sa poitrine ou sur son front: laisse-les saigner, ne les bande qu'au bout de vingt-quatre heures, si tu veux être des nôtres (*). »
' Mais la mer fournissait peu alors , rOcéan germanique ne voyait guère que les barques Scandinaves. Aussi les
(*) Extrait d'an poème en vingt -quatre diants , par Isaïe Tegncr , évéque de Wexioc. Ce sont les lois que le héros Frelhias donne aux guerriers de son bord. Ce code est du reste celui des anciens pirates du Nord.
Normands étaient obligés pour trouver du butin de ravager les côtes et de
Ënétrer dans les terres. Déjà nous ) avons vus apparaître ^ au temps de Cbarlemagne; mais l'empire était en* core trop fort, trop bien sur ses gardes ; ils s'éloignèrent: c'était pour revenir bientôt. L'an 835 , ils ravagèrent toutes les côtes de Tempire, depuis TElbe jiisqu'à ^ Garonne; en 845 , ils détruisirent Hambourg ; quel* ques années plus tard , ils débarqtilrait en Frise, dévastèrent tous las pays que le Rhin traverse,, et ruinkeot les villes dont ils purent s'emparer. Les côtes de la Saxe furent également menacées : aussi Louis-le^ermaniquefotil obligé de donner aux Saxons un due diargé de veiller sur cette frontière.
OEOAltlSATfOir VlUTAXaB DIS PftOnHClt
FROaTiiais.
' Les attaques des nouveaux Barbares vont, avec les causes qui s'opposent alors par toute l'Europe à la formation ae grandes sociétés, concourir au démembrement de l'autorité royale et à rétablissement du r^ime féodal.
I^ous venons de voir Louis-le-Germapique donner un duc aux Saxons; il Ait de même obligé de placer partout, sur les frontières, des ducs ou des comtes. Ainsi il y eut des margraves pour la Carinthie, pour les pavs entre U Drave et la Save, pour le Frioui et l'Istrie , pour les contrées entre TEus et le Leith. Un duc fut cliargé de veiller sur la marche de Bohême , où les Chrowates étaient sans cesse prêts à prendre les armes. Un autre fut duc de la frontière des Sorbes ( cUuc Sorabici UmiUs)^ et tint ses plaids à Sartava (Shartan, im peu au-dessous ee Magdebourg); enfin il y eut un margrave pour le Nordgau. La Thuringe avait aussi son duc.
OUBREES COnr&B LES SL^TBS.
Cette organisation militaire des
Ï)rovinces était nécessaire, car il fal« ait principalement, sur ieB frontiè-»
res orientales, observer constamment
les mouYements des Slaves, qui profitaient de toutes les oocasioos favorables pour se jeter sur TAUemagne.
fin 846, Louis parriiit entendant h imposer aux Moraves , après une déflrite, un prince de soii choix; mais en 8S5 , ce orince se révolta lui-même contre celui qui l'aTàit nommé, refusa le tribut et ravagea la Pannonié. Presoue en même temps les OboMtes et les Dorabes se soulevèarent; ces derniers égorièreotmêmeleur ducqui ne voulait point de cette guerre : ils ne s'en laissèrent pas moins battre par les margraves de Louis, ainsi que les Obotrites, qui furent eontraints de donner en otage le fils de leur chef. Quant aux Moravest ils étaient plus redoutables. La révolte de Garloman, que son père avait diargéde combatte les Moraves, •t qui voulait se rendre indépendant dans la Bavière, vint augmenter les «nbarras du roi de Germanie. Cependant il parvint à &ire rentrer son fils dans le devoir^ et les Moraves, privés de cet appui, furent obUgés, aprà plusieurs deuûtes, de prêter serment au Cerma$»iqt4e.
Dix ans plus tard , en 869 , tous ces
riples remuèrent une seconde fois, y eut comme un soulèvement de toute la firontière orientale : les Mornes, les Bohémiens, les Sorabes^ prirent encore les armes; il fallut que le Germanique envoyât contre eux toutes ses armées et ses trois fils, Louis M6axe, qui ravagea la Bohême, tandis ou'un margrave dévastait le pays des iorabes, Carloman et Charles-le-Gros, qui forcèrent les Moraves à livrer leur die^Rastiz. Zwentibald, un autre chef morave, avait lui-même livré Bastiz aux Francs, fit bientôt comme kii , quand il se trouva seul à la tête
S sa nation. Louis, comptant sur sa élité, lui avait confié un corps de troupes bavaroises : Zventibald les massacra. Mais sa révolte n'étant point appuyée pai^ les autres Slaves, u fut iMeaiot contraint de sb soumettre. A la diète de Forcbeim, en 874, Louis-le- Gennanique vit tous ces peuples qu'il combattait depuis vinct ans , lui apporter leurs serments de fidélité.
^ LOUIS-LS-OtAMAiri^UK PAATAOt L4 tO&-
Get>endant toutes ces guerres n'empêchaient pas Louis-le-Germaniquede donner son attention à ce qui se passait dans les autres états carlovinaiens. Après la mort de Lothaire et celle de son fils , Lothaire II, à qui était échue la Lorraine, il partagea cette provincie avec Charles-le-Cbauve. Les villes de Bâle, de Strasbourg, de Metz, de Cologne, de Trêves, d'Aix-la-Chapelle et d'Utrecht, vinrent augmenter son royaume.
Lorsmi'un autre fils de Lothaire ^ Louis II , qui avait eu l'Italie avec le titre d'empereur, mourut en 875, Louisle-Germanique, comme l'atné de tout ce qui restait de princes carlovingiens, voulut recueillir son héritage ; mais Charles-le-Chauve le gaana de vitesse, trompa Carloman, fils de Louis, qui avait passé les Alpes avec une nombreuse armée , et courut se faire proclamer à Rome, où le pape et le peuple paraissaient encore avoir seuls le droit de décerner la dignité impériale.
L'année suivante, Loufs-le-Germanique mourut. Ses trois fils se partagèrent l'Allemagne. Carloman eut la Bavière avec la Carinthie^ l'Autriche, la Moravie et la Bohême; Louisle- Jeune prit la France orientale, la Thuringe, la Saxeu la Frise et la moitié de la Lorraine; Cnarles-Ie-Gros eut la Souabci l'Alsace et la Suisse. Mais ces prtages furent bientôt dérangés , d'abord par la mort de Carloman, puis par celle de Louis de Safe. Charlesle-Gros réunit ainsi sans peine tout l'héritage du Germanique; il y joignit l'Italie et la couronne impénale.
VAXBIAIlt DK CBÂILIS-LX-OROS.
Des titres si pompeu|, des états si vastes ne servirentqu'a mettre plus au jour sa faiblesse et son incapacifé. Les Normands s'étaient établis a Gand, à Louvain, à Haslou , sur la Meuse. De là , ils dominaient dans le Brabant et le pays liégeois, ainsi que dans le pays
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situé entre Cologne, Mayence et la Meuse. Les villes de Liège, Maestricht, Tongres, furent impitoyablement dévastées. Mayence, Worms, Cologne, Bonn, Aix-la-Cha()elle, furent réduites en cendres. Pour insulter au souvenir de Charlemagne , on laissa subsister son palais, mais après Tavoir converti en écurie. L'ancienne résidence du grand empereur resta déserte pendant quatrevingts ans.
Tant de désastres firent partout éclater des plaintes qu'il fallut bien écouter. Chanes-le-Gros vint tenir une diète à Worms, pour trouver les moyens de réprimer ces brigandages. On ^rut vouloir enfin agir (Tune manière énergique ; une armée nombreuse se réunit et vint assiéger les Normands daqs leur fort d'Asclona ou de Haslou (aujourd'hui Elsloo, à deux lieues de Maestricht); mais par une inconcevable faiblesse, au moment où ils songeaient à se rendre prisonniers, Charles, au lieu de pousserle siège ave z plus de vigueur, leur offrit de l'argent pour abandonner une place où ils ne pouvaient plus te- * nir. Il leur donna deux mille Quatre cents livres pesant d'argent et céda en outre la Frise occidentale à Gotfried, l'un de leurS chefs , à la seule condition qu'il défendrait contre ses compatriotes les embouchures du Rhin , de la Meuse et de l'Escaut. Les Normands purent alors charger tranquillement sur deux cents barques tout leur butin, etse rètirer sur l'Escaut, après avoir brillé la cité de Deventer.
Pendant que Charles-le-Gros signait ce honteux traité qui indignait toute rAllemagnOides troubles éclataient sur les autres frontières: en Moravie, où Zwentibald avait repris les armes ; en Italie, où le duc de Spolète refusait obéissance et s'unissait aux Grecs et aux Sarrasins. Ce malheureux empereur, accablé de titres et de couronnes, ne savait où reposer un instant sa téte : et voici qu'apresia mort de Carloman on vint lui apporter encore la couronne de France. De toute la dynastie de France il ne restait qu'un enfant, Charles, depuis surnommé le Simple, Il fallait pourtant un chef. Les grands s'avisè-
rent de songer à Charles-le-Gros, et crurent qu'il pourrait les défendre contre les Normands (884). Charles accepta; mais les Normands n'en devinrent pas plus timides. Ce même Gotfried , à qui Charles avait cédé la Frise, repassa le Rhin et vint se fortifier à Duisbourç; mais le comte de Thuringe, Henn, le força de rentrer en Frise, et battit une autre troupe qui avait pénétré dans la Saxe. Ce Gotfried avait épousé Gizia , fille de Lothaire n , et voulait avoir comme dot une partie du royaume de Lorraine : « La Frise , disait-il , n'a point de vignes , il faut que l'empereur me cède Coblentz , Andernach et quelques autres domaines. »
Charles se débarrassa de ses prétentions en le faisant assassiner dans une entrevue. Ce meurtre délivra quelque temps l'Allemagne; mais la vengeance des Normands tomba sur la France du nord.
« Charles-le-Gros réunit alors tout l'empire de Charlemagne. Il est empereur, roi de Germanie, d'Italie, de France. Magnifique dérision ! Sous lui les Northmans ne se contentent plus de ravager l'empire; ils commencent à vouloir s'emparer des places fortes.
Ils assiègent Paris avec un prodigieux acharnement. Cette ville, plusieurs fois attaquée, n'avait jamais été prise. Elle l'eût été alors , si le comte Euéés , fils de Robert-le-Fort , l'évêque Gozlin et Tabbé de Saint-Germain-des-Prés ne se fussent jetés dedans et ne l'eussent défendue avec un erand courage. Eidles osa même en sonir pour implorer le secours de Charles-le-Gros. L'empereur vint en effet; mais il se contenta d'observer les Barbares , et les détermina à laisser Paris pour ravager la Bourgogne, qui méconnaissait encore son autorité (885-886). Cette lâche et perfide connivence déhonorait Cha^ les-le-Gros.
« C'est une chose à la fois triste «t comique, de vonr les efforts du moine de Saint-Gall pour Ranimer le courage de rera|)ereur. Les exagérations ne coûtent rien au bon moine. Il lui conte que son aïeul Pépin coupa la téte à un non d'un seul coup ; que Char-
ALLEiMAGNE.
kmagne (comme auparavant Clotaire II) tua, en Saxe, tout ce qui se trouvait plus haut que son épée; que le débonnaire filsdeCharlemagne étonnait de sa force les envoyés des Northmans , et se jouait à briser leurs épées dAis ses mains. Il faisait dire à un soldat de Charlemagne qu'il portait sept, huit, neuf Barbares embrochés à sa lance comme de petits oiseatïx (*). Il l'engage à imiter ses pères ,,à se conduire en homme, à ne pas' ménager les grands et les évéques. « Charlemagne, lui dit-il, ayant envoyé consulter un de ses fils, qui s'était fait moine, sur la manière dont II fallait traiter des grands , on le trouva arrachant des
, orties et de mauvaises herbes : Rapportez à mon père , dit-il , ce que vous
m'avez vu faire Son monastère fut
détruit. Pour quelle cause? cela n'est pas douteux. Mais je ne le dirai pas
' que je n'aie vu votre petit Bernard ceint d'une ^ée. »
« Ce petit Bernard pasfsait pour fils naturel de l'empereur. Charles luimême rendait p<Nirtant la chose douteuse, lorsque, accusant sa femme devant la diète de 887 , il semblait se proclamer impuissant; il assurait^ qu'il n'avait point connu l'impératrice, quoiqu'elle lui fût unie depuis dix ans , en légitime marias^. H ny avait que trop d'apparence : l^mpereur était impuissant comme l'empire. L'infécondité de huit reines, la mort prématurée de six rois, prouvent assez la^égénération de cette race; elle finit d'^isement cooMne celle des Mérovingiens (**). »
• DRPOSITXOH DE CHARLSS-Ll-OBOS.
. 4k L'ineptie et la lâcheté de Charles avaient révolté toutes les nations soumises à son empire. Il crut ^paiset leur ressentiment en leur livrant son premier ministre, l'évéque Luitward; mais il ne fit que s'avilir davantage par les accusations quMI porta contre ce favori, qui l'avait long-temps gon*
(•) Voyez plus bas, pa^ 194.
(**} Michelet, Histoire de France , 1.
verné. Sans ^rd pour son propre honneur, Charles poursuivit Luitward comme coupable d'un commerce criminel avec l'impératrice Richarde. Elle se justifia par répreuve du feu ardent, et se retira dans une abbaye qu'elle avait fondée. Elle a depuis été canonisée par le pape Léon IX. Luitward se réfugia près d'Arnulf , duc de Carinlhie, neveu de Charles, et sut engager ce prince à lever l'étendard de la révolte contre l'empereur son oncle. Celui-ci convoqua une assemblée des grands et des prmces de son empire; mais Arnoul s'y étant présenté avec des forces imposantes , y fit déposer l'empereur.
Charles mourut, peu après sa déposition, dans l'abbaye de Reichenau, située dans une île du lac de Constance , en Souabe, le 12 janvier 888. On prétend que ses propres domestiques l'étranglèrent. Vers les derniers jours de sa vie, il était tombé dans un tel dénûment, qu'il vivait des aumônes de l'archevêque de Mayence (•). »
On montre encore aujourd'hui dans l'église de Reichenau une dent qu'on prétend avoir appartenu au malheureux empereur, et une tombe qu'on dit être la sienne. Les moines de l'abbaye y avaient autrefois gravé cette inscription:
Universam Germaniam et Galliam Jure hereditano acquisiyit ; demum animo, mente ' et eorpore déficient, ah imperio, tune magno cum fortunée ludibrio dejeclus a suis, omntous pos^osittu humili hoc in loco sepultus jacet.
DÉmMBKtMBirr DB L*SVPXHB CAELOVlSOIEir.
La déposition de Charles-le-Gros àj$ diète de Tribur(B87) est la dernière et victorieuse protestation des diverses nations jadis soumises par Charlemagne contre l'unité de l'empire.
Bien que ce prince eût essayé d'envelopper tout rempire dans une même législation, cependant il n'avait pu enlever aux peuples leurs coutumes, leurs lois particulières : sous l'unité administrative et politique* existait toujours
(*] Benjamin Constant, Biographie universelle, t. VIII, p. 161.
la diversité 4« i^ces^ de langues, de mœurs. Clette diversité éclate à la fip du IX** siècle. La Gaule du nord se donne au roi Eudes; Gui de Spolète et Béranger, duc de Frioul, se partagent la royauté d^Ita)ie; Bospp est roi de Bourgogne, Rodolphe roi d(S Bourgogne fransjurane; la Navarre, la Bjretagne sont indépendantes sous des chefs nationaux. Quant i l'AUeinagne, eHç ^'esMéj? divisép, soiisles fils de Louis*Ie-GeriBanique , en trpis nations : les Saxons, le^ Sppahes èt les Bavarois. IVIais ces massés sont encore trop fortes; il faut que 1^ démembrement aille plus loin, que les royaumes se divisent en comtés, les comtés en seigneuries: il faut, en un mot, que le système féodal s'établisse.
On se rappelle que dans l'orjgipe, après la con<2uéte, il y eut trp|s portes de propriétés, trois états par lesquels passèrent toutes les terres du pays conquis ; je veux dire les terres a)lodiales, les terres bénéficiaires et les ,^res tributaires. Mais peu à peu il se fit d'importants changements dans les propriétés. Toutes les teires se trausrormèrent en bénéfices. Plusieurs circonstances concoururent à opérer cette révolution.
1* JUeux. — Les propriétaires d'alleux, c*est-à-diredes terres qui n'étaient chaînées ni d'impôts ni de redevai^ces, étaient peu nombreux dans l'origine; c'étaient deç chefis de bandes pariiculières qui allaient s'àablir dans un can- Ipn devenu la récompense de lei^ courage. Ceux-là entendaient tnen qe relever que de leur épée, et prétendaient vivre dans un orgueilleux isolement. Maisdansunesociétépù à chaque instant la lorce remplaçait le droit , ces hommes, qui ne tedaient à personne, qui, par leur position même, ne pouvaient point réclamer l'assistance d'un patron, lorsqu'ils se trouvaient pressés par l'ambition de quelque voisin puissant, étaient aisément dépouillés de leurs terres. Dans nuapareille société , il n'y avait de sûreté a espérer
que daps l'uniop, o^est^-dire que te faible devait abdiquer ses fières prétentions à l'indépendance et à l'isoleinent, pour vemr se metlàre sous la protection d'un chef capable de le dé^ fendre. Ainsi, ou le propriétaire d'alleux était dépouillé, ou il venait*9^ recommander k un patron, c^est-ô-dire qu'il changeait la nature de sapropriéet qu'en écban|[e de la protecttoù qui lui était promise, il rengageait a de certaines obligations envers son protecteur ; c'est-à-dire encore « que d'allodiale, sa terre devenait bénéficiaire.
r Terres tribuMres. — Il en fut de ipéme pour les te-rres tributaires; les possesseurs des unes finirent, au« milieu des Subies et des suerres continuelles, par négliger ae payer là redevance primitive, et par s'approprier les ^res qu'ijs cultivaient dp pèreenfils; d'autres fi|rentdé(>ouil|é8, • et leurs terres données en bénéfices.
Le résultat de toii; ces changements fut qu^au neuvièine siècle presque toutes les propriétés étaient devenues terres bénéficiaires • c'est-à<iirie que les propriétaires de tonies les terres avaient certaines obligations à remplir les uns à Tégard des aji^tres; les uns devant iè service militaire et certains seiviccs civils ou domestiques 9 les autres leur devant protection et garantie.
Si la féodalité n'avait pas été phis loin; surtout si la biérarcniedes tmes avait été éttblie de telle sorte que le roi se trouvât le plus puissant dis tous les propriétaires, les duca plus puissants que les comtes, tes comtes plus. que les barons, ceux-ci plus cuio les simples bénéficiers ; alors la feo' dalité aurait été uup société parfaiçment hiérarchique , s'élevant de degrés en degrés jusqu au roi, placé au haut de l'échdie , et qui , de là, dominant tous les ranss , aurait été assez fort pour se faire ooéir de tous, et les contraindre à observer leurs devoirs réciprooues.
Mais ce qui fit oue des dvnasties indé-
Rendantes s'élevèrent sur tous les points e l'empire carlovingien , ce qui fit que la soeiété se brisa , se rompit en mille sociétés inconnues les unes aux
autres, c^êst que le roi fut dépouillé de son autorité et de ses possessions territoriales, et qu'il n'y eut personne assez foi:t pour maintenir l'unité.
Toutes les terres, ou à peu près, étaient devenues bénéficiaires, comme nous venons de le voir. Dans l'origine les bénéfices n'étaient point héréditaires on les donnait pour un certain temps, quelquefois pour la vie, le plus ^uvept sans stipuler l'espace de temps IKNir lequel elles étaient cédées. Mais il n'est point de sentiment plus naturel dans ce monde que celui qui pousse un père à faire passer ce quil possède à ses enfants ( aussi 1^ bénéficiers 8'efiforoèrent-ils de rendre leurs terres héréditaires* Cette tendance se montra de bonne heure : dès l'année 614, il est dit dans le traité d'Andelot, que ce que les leudes possèdent, ils le conserveront : qwdqwd cttitefatirege$ ecciesHs atU fideUbus suis contuleritU. . . staHÀliter conservetur. Au neuvième siècle, cette révolution est consom* fDée , les bénéfices sont devenus héréditaires : le fils succède au père dans ses fieft, sauf à faire hommage à soi^ seigneur suzerain , roi ou comte.
L'hérédité des bénéfices, en immobilisant les richesses territoriales dans les mains de ceux qui les possédaient, appauvrit singulièrement le roi, et hii enleva les moyens de payer la fidélité et les services rendus a sa personne. Restaient les domaines royaux : les rois m firent des dons tant qu'ils en eurent ; inais bientôt, à la fin de la première race, ils se trouvèrent dans le plus complet dénûment. Quand les Carlovingiens prirent cette couronne ap-
SuVrie et dépouillée , que les descennts de Clovis ne pouvaient plus
Sorter, ils joignnrent au titre de roi e^aodes propriétés territoriales.
Mais les faibles successeurs de Charleoiagne ik surent point conserver ce >iche domaine: ils se le laissèrent arracher par lambeaux , et se trouvèrent bientôt aussi pauvres que les derniers Mérovingiens.
■fa<BIT< BM OVtXCM ftOTAVZ.
cipes : l"" l'hérédité de la propriété avec certaines charges et obligations ; 3* la fusion de la souveraineté avec la propriété. Nous venons de reconnaître le premier de ces deux principes. Thé** rédité des bénéfices; il nous faïut dire maintenant un mot du second.
Une des choses qui souleva le phis l'indignation des grands contareÉbroln, ce maire du palais de Neustrie , défenseur des hommes libres et de Fautorité royale contre Taristooratie, <f est qu'il he confiait jamais les offices royaux de ducs, comtes, margraves, etc., quHk des hommes qui ne possédaient aucune propriété territoriale dans la provinoe où ils étaient envoyés. Ébroii^ crai^ gnait que les jenrands propriétaites , joi-
Snant a l'influence qu'ils exerçaient ans leurs cantons, l'autorité dont ils seraientrevétuscommedéléguésduroi, ne devinssent trop puissante et redou* tables à la royauté même. Charlemagne smVit cette politique; il soumit en outre tous les officiers royaux à là surveillance active des nUsÊi dominici; mais après hii ces précautions furent négliffées, et les officiers se persuadé^ rent de plus en plus que leurs chareeS devaient être héréditaires aussi bien que leurs bénéfices. Lorsque les deuM margraves Wilhehn et Engelschalk moururent , en 884 , leurs enfints vou^ lurent succéder aux charges de leurs pères. Cependant l'empereur , n'ayanî point égard à leurs prétentions, nomma Arbon pour comte des marches de Bavière. « Ces enfants et leurs parents, prenant cela comme une granae injustice, dirent que les choses devaient se passer autrement, et qu'ils mourraient par le glaive , ou qn' Arbon quitterait le comtede leur fiaimille (*}. » La guerre eut lieu en effet; plusieurs sei^eurs prirent parti pour les fils de Wilhelm et d'EngeIschalk. Amulf , duc de Carinthie, neveu de Charles-le-Gros, leur donna Ini-méme assistance; tant l'idée de priver un fils des charges de son père semblait déjà une véritable injustice, une violation du droit! Sept ans auparavant, Charies^ le -Chauve
La féodalité, repose sur deux prin- (*) Annales de Fulde.
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avait consacré par un capitulaire ce droit nouveau. *
« Si, après notre mort, quelqu'un de nos iidètes , saisi d'amour pour Dieu et notre personne, veut renoncer au siècle , et s'il a un nls , ou tel autre parent capablede servir la chose publique, qu'il soit libre de lui transmettre ses bénéfices et honneurs comme il lui plaira. »
£t dans un autre article ;
« Si un comte de ce royaume vient à mourir, et que son fils soit auprès de nous, nous voulons que notre lils, avec ceux de nos fidèles qui se trouveront les plus proches parents du comte défunt, ainâi qu'avec les officiers dudit comté et l'évegue dans le diocèse duquel il sera situé , pourvoient à son administration jusqu à ce que la mort du précédent comte nous ait été annoncée , et que nous ayons pu conférer à son fils, présent à notre cour, les honneurs dont il était revêtu. Si le fils du comte défunt est enfant , que ce même fits , l'évéque et les autres officiers du lieu, veillent également à l'administration du comté, jusou'à ce que nous ayons accordé au nls les mêmes honneurs. 9
Ainsi l'hérédité des bénéfices et des offices royaux estlégalement consacrée.
Le fils héritera non seulement des terres de son père , mais de la portion d'autorité royale dont il était revêtu.
Cette fois, c est la royauté elle-même qui se trouve démembrée.
Dans la France proprement dite, ce démembrement , cette dispersion de l'autorité royale alla jusqu'à créer vingtneuf , et plus tard cinquante-cinq petites souverainetés. Mais en Aliema-
§ne, ce démembrement s'arrêta penant quelque temps à un petit nombre de grandes masses, qui pouvaient presque être considérées encore comme d'importants royaumes., et qui formèrent les grands-duchés de Franconie, de Lorrame, de Saxe, de Thuringe, de Bavière , etc. , dans Tintérieur desquels devait aussi s'opérer, et par les mêmes causes, le grand mouvement du démembrement féodal. Avant d'aller plus loin , Il nous est nécessaire de
dire un mot de chacune de ces grandes portions , qui , par leur réunion , forment l'Allemagne.
BTATS DONT 8B COMPOSAIT L*ALUIMAOVl SOUS LU CAELOTiirOIEM.
Les Francs orientaux occupaient la province la plus considérable de l'Allemagne. C'est là où se trouvaient le plus grand nombre de domaines royaux ; c'^t là que les successeurs de Charlemagne ont le (dus long-temps séjourné: aussi la dignité ducale s'estelle établie dans ce pays plus tard que dans les autres. Biais aussi c'est des comtes de Rranconie^'est sorti Conrad , le premier roi des Allemands qui ne desœndit pas de Charlemagne r).
Dans ce pays encore se trouvaient les plus anciennes et les plus puissantes villes de l'Allemagne, et parmi elles Mayence, la résidence de 1 archevêque et du primat de la Germanie. Là enfin était le Rhin qui , au moyen âge, fut le grand canal de tout le commerce de l'Allemagne, et dont les bords, si riches d'ailleurs et si fertiles en vignobles, virent s'élever tant de villes florissantes. Les limites de la Franconie sont, a l'ouest , les cantons de Worms et de Spire touchant à la Lorraine ; au sud, vers l'Alemanie, les rivières de Kinzig, d'Ens et de Murr, dont les deux dernières se jettent dans le Nekkar; à Test, du côté de la Bavière »ia Rednitz ; au nord enfin, la Tliuringe et la Saxe.
La Lorraine a cela de partioulier
Su'à la différence des autres contrées e l'Allemagne elle ne tira pas son nom du peuple qui Thabitait, mais de son premier roi , Lothaire, fils de Louis-le-Débonnaire. Il en devait être ainsi pour une contrée (fiA n'avait point, à vrai dire, de nationalité, ef qui s'était toujours trouvée comme une grande marche entre les Gaules et la Germanie. Sa population était un mélange de Ripuaires et de Saliens.
(*) Cependant il appartient par la$ fenunef à la fanifSle des Carloviogielis.
IfB ducs de Lorraine prétendaient au oouble honneur de descendre à la fois de Clovis et de Charlemagne ; ils possédaient de grands biens patrimoniaux sur les mrds de la Moselle; mais ce n*est que depuis les invasions des Normands qu'on les voit porter le titre de ducs.
tOOA».
Les pays du sud-ouest de TAllemagne se trouvaient partagés par le Lech en Souabe et en Bavière. La Souabe, qui conserva lon^-temps le nom d' Aiemanie, s'étendait depuis la Franconie jusqu'à PHelvétie. A la Souabe se rattachait rAlsac&;c'est-à-dÙpe la contrée ui s'étendait le long de la rive gauche u Rhin, jusqu'aux frontières de la Bourgogne , et jusqu'aux Vosges.
L'Alemanie, après avoir formé, au temps de Giarles-leOros, un royaume séparé, fut quelque temps encore admmistrée par des ofDciers royaux. Ce fut seulement , comme nous le verrons plus tard , sous le règne de Conrad I*', que l'Alemanie eut un duc, comme les autres grandes provinces germaniques.
Les frontières méridionales de la Bavière ont varié sfous les Lombards et sous les Francs, et particulièrement depuis le cercle des confins welsches et teutoniques 0,qui formait, à proprement parler, la limite des deux langues, i jusqu'^au Vintschgau , au Pusterthal et auBrenner. tTantigue Agunt, Innichen, est situé sur les frontières wendoslaves.
Après la chute de l'antique^ puissante maison des Agilolfîngs , la Ba- , vière s'était fort accrue à l'est aux dépens des Avares, sur lesquels Charlemagne conquit la marche orientale.
La Bavière fut alors gouvernée pendant quelque temps par des comtes ou simples ofliciers royaux ; mais dans le démembrement de l'empire carlovingien , elle forma , comme l'Alemanie, un royaume particulier qui avait de
(•J Welscfi'imd TeuUch-Metz, aiijourdlun le cercle' de Rovérédo.
Lb^aUon. (Allemagne.)
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grandes annexes. L'Alemanie ne possédait point de ^ande ville qm tait fût comme la capitale ; mais , grâce à Ja longue durée de la première maison ducale, plusieurs cités importantes s'étaient peu à peu formées dans la Bavière , et Ratisbonne en paraissait déjà être la capitale.
nvmivas.
La Thurinj^e avait eu sîngnlièreroent à souffrir des ravages des Saxons et des envahissements des Francs orientaux. Resserrée entre ces deux puissants peuples , elle avait été contrainte de céder plusieurs portions de son territoire. Elle avait pour limites, au nord, l'Unstrut, la Helme, le Hartz jusqu'au confluent de la Werra et de la Fulde; à l'ouest, la Werra , et à l'est, la Saale. Ce pays était, comme la Hesse , l'un des plus peuplés de la Germanie. On y trouvait encore des chevaux sauvages à l'époque où saint Boniface y arriva.
L'introduction du christianisme fut favorable à ce pays , comme au reste de l'Allemagne; ear les couvents qui s'y établirent donnèrent fexemple de défricher le sol > et api>elèrent par les travaux agricoles la civilisation parmi ces peuples. Les Thuringiens eurent de longues guerres à soutenir sur leurs frontières avec les Serbes. Sous Louisle-Germanique, le comtode la marche des Serbes , Thocuif , obtint le titre de duc de Thnring;e , et eut pour successeurs, Ratoif, puis Poppo , et enfin le comte de Franconie, Conrad, père de celui qui fut ensuite roi de Germanie.
SAXB ST VM9B.
Les Saxons et les Frisons, qui embrassèrent le christianisme les derniers, furent en proie à bien des souffrances avant leur entière soumission.
Une partie d'entre eux fut transportée au delà du Rhin, et on ne leur permit de retourner dans leur pays que sous Louis-le-Débonnaire. La Nordalbin^ie fut surtout dépeuplée. Les Éthchn* ges, qui, autrefois, étaient les phii
{)uissants et les plus considérés parmi es Saxons, avaient été humiliés et réduits h la mÉbe condition que le
L»UNÎVERS.
veste do peuple. Mais une de leurs ^milles , proDablement celle qui était issue de Witikind , parvint bientôt à une nouvelle puissance. Sous Louisle-Germanique , qui opprima les Stellinges , Ludolf reçut la dignité ducale, dans làquelle son fils Bruno, et ensuite Otton, lui succédèrent. Ce dernier, le plus puissant des princes d'Alleinagne, ^l'extinctiondesGarlovingiens, iiurait pu être élu roi de Germanie; inais comme il était fprt âgé, il aima mieux céder ce titre à Conrad « duc de )a Fcanconie orientale ; cependant son fils Henri-rO^eleur devint la tige de la seconde dynastie impériale.
Entrés les derniers dans le sein de réglise, les Saxons ne restèrent pas au-dessous de leurs autres frères; bien loin de là, ils firent des progrès plus rapides que les autres, tant à fcause des relations qui s'établirent entre eux et la Franconie , qu'à cause des communications qu'ils ouvrirent avec les Windes des bords de la Baltique.
Leurs forteresses et leurs sièges épiscopaux devinrent de florissantes places de commerce. Ils avaient pour frontières, du côté du Danemark, TEider; du côté des Slaves , ia Prave , l'Elbe et la Saale , environ jusqu'à l'embouchure de i'Unstrutt. Nous avons désigné plus haut les frontières du coté delà Thuriage; elles, s'étendaient surtout à travers le Westerwald , au de^ )a
asfiSf^r'^'"
paraît avoir soovc changé, à cause des guerres fréquentes que se firent les deuxpeuple^, et surtout par suite des expéditions qui eurent lieu postérieurement sous Charlemagne. La Hase e»t quelquefois désigné comme limite.
Le Waai sépare les Frisons de la Franconie. Tonte là frontière septentrionale depuis l'embouchure de la Bïeuse Jusqu^à ceHe du Weser , a appartenu de tout temps aux Frisons , oui rétendirent au moyen de digues.
On comprend maintenant la division établie par Tacite entre les grands et les petits Frisons. Le Fly {*) séparait (*) Flew-lacus des Kgpiaiiu , aujourd'hui lé Zttidenee , 6âdmee m allemand.
les Frisons occidentaux des {Ripons orientaux. Les premiers habitaient la Hollande et la Zélande actuelles ; on les désigne aussi sous le nom de Frisons maritimes ( peut-être les Frisiabonsde Ptoléinée). Les Frisons orientaux étaient encore divisés par le Laubach.
De même que les Francs occidentaux , une portion des Frisons de l-ouest fit partie de la Lorraine, après l'extinction de la branche allemande des Carlovingiens. Charles-le^imple établit Dirk ou Ditrich V comte de Hollande. Ses descendants Régnèrent ^ur la Fris^ héréditaire. La Frise libre n'eut pas de duc , quoique cette dignité eût ét^ établie dans tous les autres pays; probablement elle n'était jpas alors in<]uiéiée par les Normands.. En général, ^ l'époque où les deux empires d'Allemagne et de France se constituent, la Frise tombe pour long-temps dans l'oubli. On voit seulement, par la suite des événements , que cette province , à l'exception de la Hollande ^ fut partagée en sept Zélandes, qui formaient une confédération, dont le centre était Upstalbam. £n cas d'invasion étrangère, les Zélandes étaient appelées auxarmes par des fanau^i qu'on allumait. Le roi envpyait un comte avec des pleins pouvoirs pour gouverner le pays.
Quoique la Frise et la Saxe n'aient été réunies à l'empire des Francs qu'à la suite de longues guerres, on n'y .
trouve pas de domaines royaux comme dans les autres états. La cause en est qu'il n'y avait pas en Frise de famille rqyale ou princière (*) , sur les ruines de laquelle on pût établir la nouvelle domination. Charles se contenta d'imposer la dtme à ce peuple , et les * sièges épiscopaux reçurent de riches dotations.
Tels étaient les peuples d' Allemagne lors de la dissolution du grand empire des Francs. Leur nombre et leurs relations étaient presque les mêmes encore qu'à l'épogiie des migrations.
Mais voici les aiffêrences qu'ils présen-
(*) On ignore ce que devint la hmille Js' aathbod.
taient«D*uii côté, après la séparation des jPrancs occidentaux, ou Français, les Francs restés Allemands apparaissent divj^ en deux provinces séparées par le Rniir, la Franconie orientale et la Lothariagie, ou Lorraine. Le nom des Francs , qui hisqu'aiors avait trouvé un centre à AixAa-Uiapelle, ne parait plus désormais que sur la rive droite du RhÎB. fies Francs «aliens et ripuaires s'y oon^Dndent aussi. D'un autre côté , sur la frontière orientale, de nouvelles marches ont été ajoutées à TAlIemagne; la Bavière surtout a reçu une plus grande «tension. Enfin les peuples sont moins répartis en races; il y a eu déjà des mélanges nombreux «atre les Saxons et les Francs , les Francs et les Allemands, etc.
nOISIÈME PÉRIODB.
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oniiAinx jusquV la. quxullb des ik-
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Dans là première période de cette histoire , nous avons étudié la Germanie primitive, ploi^ée encore dans la barbarie, et isolée du reste du monde.
Dans la seconde période, nous avons suivi les Barbares sur tous les grands chemins de l'empire; nous les avons vus relever eux-mém^ les ruines qu'ib avaient faites , et mder des royaumes bien loin de leurs antiques forêts.
Maintenant les Germains sont rentrés 4lans leur patrie, ou du moins ceux qui ifen étaient allÀ hisque par delà tes Alpes et les Pyrehées ont. disparu, on se sont fondus avec les anciens nabitants pour former des peuples nouveapx , et dans le pays qu'ils ont quitté il s'est développé peu a peu des nations puissantes,, qui seules sont pures de tout mélange avec les autres races, et revendiquent pour elles seules )6 glorieux nom de Germaii/. L'héritage des Francs est passé entre leurs mains. Elles ne dominent point, il est Trai, sur la Gaule, mais e[les se sont enrichies des dépouilles de Charlemagne; et leur ch^, leur roi va porter Mit dans toute la chrétienté le titre
d'empereur. Il voudra même , çomme chef et représentant des anciens con^ quérants de l'empire , exercer une sorte ae suprématie sur tous les autres roia^ qu'il regardera comme de simples adr ministrateursëepi^ovinces, regesprch vincicUes*
AintlLF.
Le premier roi national des Alle*mands est Arnulf de Carinthie, fils naturel de CaMoman. Nous avons vu que quand Charles-le-Gros eut épuisé «par son incapacité et ses honteuses faiblesses, la patience des grands et des peuples, le grand déchirement de l'empire carlovingien fut enfin opéré.
Arnulf, qui s'était rendu a la diète de Tribur avec des forces imposantes;, fut proclamé roî de Germanie.
Arnulf était encore trop près de Charlemagne pour n'être que roi de Germanie : fils d'un prince carlovingien, successeur de Charles-le-Gros, qui avait réçné sur toutes les contrées soumises jadis au sceptredu conquérant, Arnulf ne voulut pomtabdiquer cet héritage. Aussi le verrons-nous continuant, si je puis le dire, le système impérial, chercher à replacer TItalie et la Boorgogne sous son autorité , recevoir l'hommage du roi de France, et enfin se faire couronner empereur.
Le peu qui restait alors du royaume de France, je devrais dire du domaine royal, était disputé par Eudes et Çharles-le-Simple. Euaes, pressé par son rival, vint réclamer l'assistance d'Arnulf à la diète de Worms , 888. U lui remit entre les mains le sceptre ^ le diadème et toutes les marques de la royauté ; ce fut comme un hommage de la couronne de France que Eudes faisait au roi de Germanie (*). Cette alliance fut suivie de la eonmiéte que fit Arnulf, de la Lorraine, anibitionôée vivement par Rodolf ^àlfy qui s'était rendu indépendant dans la Bourgogne
(*) Cinq ans plus tard , en 893 , Araul^ oubliant aon alKance avec Blides , recottnot son coDipédteor aux iftilliics con<^|tons. Tam Annales de Metz disent qoe Chaarki le-Simpie reçut d'Arnulf. le royaume de France,
transjurane , entre le Jura , le Rhône et la Reqss. Arnulf chassa de la Lorraine les troupes de Rodolt qu'il poursuivit jusque dans ses montagnes , et le for^a de Tenir faire sa soumission à Ratisbonne.
Arnulf eut à combattre, pour Ni sû* reté de PAllemaene, les mêmes ennemis- que ses prâlécesseurs, les Normands et les SlaTes. Pendant que le roi de Germanie était suk les frontières de Moravie , les Normands entrèrent en Lorraine par la Meu«e, et battirent, près du torrent de Galia ( Galios ), un corps de troupes allemandes. L'archevêque de Mayence , qui se trouvait à la bataille, resta parmi les morts. A cette nouvelle^ Arnulf revint en toute hâte, ramassant sur son passage les troupes de toutes les nations germaniques. Il vint trouver les Normands retranchés près de la Dyle ; un marais défendait leur camp. Le roi, oui avait très-peu d'infanterie, fut obligé de donner l'exemple, de mettre' pied à terre; on renvoya les chevaux, puis on marcba droit aux Barbares, qui, -déconcertés par cette attaque , essuyèrent une sanglante défaite : deux de leurs rois périrent , et treize étendards furent pris (891).
Les Slaves n'inquiétaient pas moins Arnulf. Il s'-était lie^ pendant qu'il était encore duc de Cannthie, avec le chef des Moraves Zwentebald, qui avait même tenu un de ses fils sur les fonts de baptême. Pour le gagner davantage, et peut-être aussi pour soulever Tes Slaves les uns contre les auttes , Arnulf nomma Zwentebald duc des Slaves de Bohême. M«i3 il eut bientôt à se repentir d'avoir ainsi accru la puissance du dhef morave : Z^rentebald prit le titre de roi. Arnulf fut contraint de marcher contre lui avec quatre ^corps d'armée, doat l'un étatt entièrement composé de Hongrois. Les Germains ravagèrent, pendant un mois; toute la Moravie, et firent alliance avec le roi des Bulgares, qui" promit de ne plus vendre de sel aux Moraves < 89 2). Mais le grand dessein qui occupa tout son règne, ce fut de conquém l'Italie et le titre d'empereur.
ÉTAT DB L'ITÀUI.
Les Lombards avaient institué dant leur monarchie trente fiefs principaux avec le titre de duchés. Sous les Carlovingiens, le nombre de ces duchés Aiminua neauoouppar la réunion def lusieurs fiefs dans les mêmes mains. A la déposition de Charles-le-Gros, il y avait en Italie cinq ou six seigneurs toutpuissants et capables de se disputer la couronne. Ony trouvait au midilesducs de Bénévent ; mais ce duché était au IX" siècle divisé en trois principautés indépendantes, Bénévent, Capoue et Salerne qui s'affaiblissaient réciproquement par une guerre «acharnée.
Aussi leurs souverains ne firent-ils aucune tentative pour obtenir le titre de roi d'Italie. En Toscane, dominait le marquis (margrave) Adalbert,
2ui , content de la possession de cette elle province, n'ambitionnait rien de plus. Fermo et Camérino étaient gouvernés par deux marquis ; une partie du Piémont l'était par le marquis d'Ivrée. Mais au-dessus de ces seignettrs s'élevaient , par leur puissance et leur ambition , Bérenger , marauis de Frioul , et Gui , marquis de Spolète. Les états de Bérenger s'étendaient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à l'Adige. Ce prince, petit-fils par les femmes , de Louis - le - Débonnaire « était chargé de défendre le seul passage par lequel Tlthlie était accessible aux Slaves et aux Germains. Quant au ducde Spolète, allié aussi de la maison de Charlemagne, il dominait dans l'Italie centrale, menaçant et le pape et le ducde Bénévent.Gui et Bérenger étaient trop puissants pour ne pas élever bientôt des prétentions rivales. En effets quand la déposition de Charles-le-Gros eut laissé vacante la couronne d'Itali*^ tous deux voulurent s'en saisir. Bérenger, qui exerçait une grande influeace sur tous les seigneurs de la Lombardie , tut appelé par eux à Pavie, et reçut de leur consentement la couronne dçfer.
TENTATIW o'ARirmj tlTR l'xTALIE.
Mais Bérenger se vit bientâtaenacé
ALLEIfÀGIfE.
par un ennemi redoutable. Arnulf, qui venait de recevoir l'hommage d*£uaes deFrance,etdeRodolfde Bourgogne, s'avançait pour réclamer l'Italie. Bérenger se sentit trop faible pour résister; il se rendit à Trente, et fit au roi de Germanie Fbommage de sa couronne (889). Arnulf , satisfait, n'alla pas plus loin , et laissa son protégé s'affaiblir en luttant contre le duc de Spolète.
Pendant qu' Arnulf luttait contre les Normands et les Slaves, Bérenger perdait son royaume : vaincu sur les bords de la Tréoia par Gui de Spolète, il se vit assiégé dans Vérone, et ne put empêcher son rival d'être proclamé, à Pavie, par les évêques, roi d'Italie. Gui portait déjà le titre d'empereur, que lui avait donné le pape Formose.
Alors Bérenser invoqua le secours de celui dont il s était reconnu feudataire. Arnulf lui envoya en effet son fils Zwentebald; mais ce Jeune prince se laissa tromper par les négociations de Gui et repassa les Alpes sans avoir rien élit; il fallut ou'Amulf vint lui-même.
Toutes les villes se soumirent à son approche : Bergame seule voulut l'arrêter; mais il s'en empara après un siège de quelques jours. Milan, Pavie, effrajées des massacres qui avaient suivi la prise de Bergame, ouvrirent le^rs portes. A Plaisance, les seigneurs lombards lui firent hommage de leurs fiefs. Mais Arnulf n'alla pas plus loin : le désir de se venger de Rodolf de Bour^gne qui avait fourni des secours à Gui de Spolète, et la mort de Zwentebald, le cnef des Moraves , le rappelèrent au delà des Alpes.
u fuj DVavvLV mcoirxru hoc di Loa-
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Un autre soin exigeait encore la présenced' Arnulf sur les bords du Rhin : il voulait depuis long-temps faire reconnaître son fils Zwentebald pour rei de Lorraine ; mais les seigneurs de ce pays n'y voulaient point consentir. Pour s'attacher au moins le clergé, et, par lui, ga-
Ser les comtes, Arnulf tint, au mois mai ^ti l'année ^5, à Tribur, près
Meyence, un concpe des évôqncs de^ Germanie et de Lorraine. Parmi les cinouante-huit articles du règlement arrêté dans ce concile, il en ât auel* ques-uns qui méritent d'être rapportés, et qui montrent la place et l'autorité que le clergé avait déjà dans la société.
Article III. Les comtes se saisiront de ceux qui seront excommuniés par les évêgues, et qui ne veulent pas fare la pénitence que l'Église leur a imposée. Les comtes devront les présenter au roi ; et s'ils résistent pour ne point venir en la cour du roi , ceux qui les tueront ne seront sujets à aucune amende ni à aucune pénitence.
Les parents de ceux qu*on aura tués de la sorte , seront même contraints de jurer qu'ils ne vengeront pas leur mort (*).
Art. IX. Si un évêque et un comte se trouvent avoir convoqué leur assemblée pour le même jour, il est juste que le peuple et le comte même se rendent à celle de l'évêque. Cependant, pour le bien de la paix , celui des deux qui aura le premier indiqué le jour de son assemblée la tiendra.
Art. XXXII. Si le droit de patronage envers une église se trouve en litige entre plusieurs co-héritiers , de façon qu'ils ne puissent s'accorder, l'évêque, afin d'empêcher les désordres qui pourraient arriver, êtera les reliques de l'église, la fera fermer, et empêchera qu'on y célèbre la messe jusqu'à ce que tous les héritiers soient convenus que tel d'entre eux sera Vavoué de l'Eglise.
Art. XXxV . On ne tiendra ni plaids ni assemblées civiles, les dimanches, les jours de fêtes ou ae jeûne, en carême.
A«V17X.f tMPBUlUE. '.
Quelque temps après ce concile, Arnulf tint à Worms une diète où son fils fut enfin reconnu roi de Lorraine. Cette affaire terminée, et les que-
(*) CeUe prétention du clergé de hire exécuter les sentences ecclésiastiqiies était si odieuse que le pieux saint Ix>uis lûi-inéine refusa de n reconnaître.
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relies des deux fils dtt chef des Moraves le délivrant de toute inquiétude de ce côté, il reprit ses projets sur ritalie. Cette fois , on vit bien qu'Arnulf ne songeait plus à secourir son allié Bérenger, mais à travailler pour lui-même. Partout, dans les villes, il mit des porates allemands à la place des seigneurs italiens. Bérenger fut dépouillé , et son duché de Frioul donné à un Allemand : on voulait se débarrasser de lui; mais, averti à temps, il s'échappa et s'enferma dans Vérone.
Cepenoant Arnuif, appelé par le
Sape Formose contre Lambert, fils e Gui , s'avançait sur Rome, malgré la peste qui désolait son armée. Les Romains firent mine de défendre la cité Léonine , mais, à la première attaque sérieuse, ils abandonnèrent de toutes parts les murailles. Arnuif entra aussitôt dans la ville, se fit couronner empereur, et reçut, dans T^ise de Saint-Paul, le serment des Romains , ainsi conçu : « Je jure par « tous les divins mystères , que , sai^ « mon hoimeur , ma loi et ma fidélité « pour le pape Formose , je suis fidèle « et le serai toujours à Teropereur Ar- « nulf, et que je ne ferai jamais de ligue « contre lui ; que je ne donnerai aucun « secours à Agiltrude sa mère, pour en « obtenir des charges et acquérir des « honneurs , et q^xe je ne livrerai cette « ville ni à lui , ni à elle ni à leurs vas- « saux, en cpidque manière et pour « quelque raison que ce soit. »
Arnuif vonlut ensuite s'emparer de Spolète oà cette Agiltrude s'était enfermée; mais les seigneurs gui l'accompagnaient étaient fatigues de la guerre: d^, avant la prise de Rome, Ils lui avaient presque refusé de livrer l'assaut, et, devant Spolète, l'un d'entre eux lui donna, ait-on, un breuvage empoisonné gui le fit (omber dans une lao£ueur d'oo il ne put sortir. Il lui fallut lever le siège de Spolète et regagner les Alpes. A Pavie , les habitants se jetèrent sur ses soldats et en tuèrent un grand nombre; il n'osa s'arrêta devant Vérone, où Bérenger était enfermé , ni prendre la route du Tyrol pour rentrer en Allemagne. A
peine s'était-il éloigné « que le duc allemand de Milan fbt mis à mort; tous les partisans du roi de Germanie furent dépouillés; Bérenger recouvra ce qu'il avait perdu; le duc de Spolète domina de nouveau au centre de la Péninsule, et partagea l'Italie avec le duc de Frioul. L'Audua leur servit de fi*ontîère.
Ainsi se termina cette première expédition des Allemands en Italie. Tout ce qu'ils avaient gagné, ils le perdirent bien vite; mais ils avaient appris le chemin de Rome, ressaisi le titre d'empereur avec les prétentions que ce titre donnait sur la Péninsule: toutefois ils resteront cinquante ans sans chercher à les £aire valoir.
Quelque temps après son retour en Germanie, Amuif mourut (899) à Ratisbonne , où l'on voit encore son tombeau.
LOUIS L'BNFÀIfT. ^
Louis n'était âgé que de sept ans . à la mort de son père ; il ftit néanmoins reconnu pour roi de Germanie par l'influence d'Hatton, archevêque de Mayence , et par celle du duc de Saxe. Ces deux seigneurs se chargèrent de Si tutelle et firent en son nom toutes les affaires du royaume. D'abord ils parvinrent à le faire reconnaître pour roi de Lorraine. Zwentebald, par ses cruautés , avait soulevé contre lui les seigneurs de ce jpays: ils se rendirent en foule auprès de Louis-l'Enfant, qui, à cause de sa minorité et de sa faiblesse, ne pouvait leur inspirer aucune crainte, et le proclamèrent roi de Lorraine. Une bataille dans laquelle Zwentebald fut tué lé^tima ce titre.
Mais pendant que le roi de Germanie paraissait gagner à l'occident m royaume, les Hongrois dévastaient toutes les frontières orientales.
EAVAGU DU HOHOEOifl.
Les Hmicrois redoutaient le igmi nom d'Arnuu ; mais lorsqu'ils aumrent sa mort (899), ils envoyèrent dfes ambassadeurs, moins pour traiter de ta
Ut
pijx, que pour explorer le wfs. Euaaite, au lieu d'enrabir les plaines de la Lombardie, en pénétrant par TIstrie, comme ils l'avaient feît jusqu'alors, ils sejetftrent tout à coup snr TAllemagne, en passant par la Marche orientale. La Moravie, qui aurait dû servir de défense à l'Allemagne, avait disparu par la foute d'Amulf. Cette première dévastation s'étendit à environ cinquante milles du pays. Les contemporains font des Hongrois une description effrayante : « Petits de taille, mai% vifiB ; la téXe rasée ; les yeux enfoncés, étincelants; le visage d'un jaune qui tire sur le brun ; leur aspect inspire de l'horreur. Ils sont toujours à cheval ; de leurs arcs, faits de corne , ils lancent des javelots redoutables, et sont aussi agiles pour surprendre l'ennemi que pour simuler la fuite. Ils ne vivent pas comme les hommes, mais comme les bétes ; ils mangent la chair crue , et boivent le sang de leurs ennemis. »
Lorsque ces Barbares se jetèrent sur la fiaviere (0|OO). le margrave Luitpold reçut la dignité ducale. Les chroniques ne nous apprennent pas si elle lui fut transférée |Mir le roi ou par le peuple , oujUl la dut à sa conduite courageuse dans la guerre. De concert avec l'évé-
Se Richard de Passau , il assembla à \3t te une armée. Les Hongrois disparurent aussi rapidement outils étaient venus. Cq)endant Luitpold en atteignit une troupe forte de 1300 hommes , <fai périrent tous, soit par les armes, soit dans le Danube (901). Presque chaque année les Honerois renouvâèrent ces excursions en Carinthie et en Bavière.
Il n'en fisillut pas moins six ans pour qu'une levée générale pût être effectuée en Allemacne. (Test que le pays était dans un état conwfet d'anarchie. Il était déchiré par d 'nombreuses guerres intestines, auxquelles le jeune roi ne pouvait remédier. La plus violente de ces guerres déchirait la Franconie orientale. Il j avait là deux maisons puissantes , celle de fiabetfterg et celle qm reçat plus tard le nom de Salique.
Xa première était issue de margraves ÈorSbeBi laseconde,d'une famille peut- <feie pM andanne, à laquelle apparte-
nait Conrad, qui fut revêtu, pendant quelque temps, de la dignité ducale de Tburingo. Cette guerre s'éleva entfe le comte Adeibert de Babenbers et Févéque Rudolf de Wurzbourff, irèré de Conrad. La cause en était des plus légères ; mais la lutte prit de Vlmportanoe, patrce que les frères et les alliés des deux princes s'y associèrent (906).
La comte Adeibert fut mis au ban de Fempire comme avant violé la paix pubhque, et dté devant la diète de Tribur. Il p'y comparut point; mais l'archevêque Hatton le fit sortir par ruse de son château fort de Bamberg (Babenberg). On l'arrêta et il fût ex^ cuté publiquement. '
A la faveur de ces troubles, la puissance des Hongrois n'avait-pas cesi^ de grandir. Enfin, une armée allemanae s'assembla sur l'Eus. Elle était commandée par le jeune roi Louis. Le vaillant Luitpold conduisait l'avantsarde (907). Pendant une nuit obscure, les Hongrois attaquèrent tout à coup avec fureur. Le combat dura trois jours. Luitpold, trois évéques et un grand nombre de nobles périrent les armes à la main. Enfin , les Hongrois parurent céder: le roi Louis les poursuivit; mais ils tombèrent sur lui d'une embuscade, et il ne put qu'avec peine seréfugier à Nassau. AXuitpold succéda Amulf.
L'année suivante (90S), les Hongrois pénétrèrent jusqu'en Saxe et en Thuringe. La dienité ducale avait été rétablie précédemment dans ces deux pays par suite des fréquentes excursions des Normands et des Wendes.
Othon qui avait joui ^'une grande considération sous Amulf , qui l'avait accompagné dans sa preipière expéoition en Italie , avait succédé à son fr^re aîné Bruno, mort en combattant les Normands. U possédait d^s biens très-considérables dont il avait hérité de son père, et, par son habilè administratioiK il avait su augmenter la puissance de la Saxe. Le duché do Thuringe avait appartenu suocessivèmeqt au comte franconien Conrad , et ensuite à Burkhard qu'on reearde comme la tige des margraves deMisnie.
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BuiiLhard ayant été obligé de faire la guerre aux Daleminzcs, de la race des vfendes, qui habitaient la Misnie, ceux-ci appelèrent à leur secours les Hongrois, qui le massacrèrent avec son ami&. Derrière eux vint une seconde troupe de Hongrois qui continua à ravager la Thuringe et la Saxe. Toutes les provinces sur la droite du Rhin furent menacées à différentes reprises (909|^; ils pénétrèrent à travers la Bavière jusqu'en Alemapuie. Cette province n'avait pas deduc, mais, depuis Pépin, elle était gouvernée par des camerarii (chambellans). Ceux-ci, usurpant les attributions des ducs, se mirent à la tête de l'armée. La Franconie orientale fit de nouveaux efforts pour mettre sur pied une armée. Mais cette armée fut battue et dispersée sur les frontières de la Bavière et de la Franconie. L'année suivante (910), le roi Louis mourut à Ratisbonne, à Tâgede 18 ans.
Les annales de ce temps rappellent XenfaTit^ qyi n'a rien fait. Avec lui s'éteignit la branche allemande des Carlovinffiens. En France , la ligne de Charles -le -Simple subsistait encore, avec peu de considération. Les deux empires s'étaient donné chacun un cha, en sorte que toute union était devenue impossible. L'Allemagne est désormais un empire à part : le projet formé par Charlemagne, de fondre ensemble tous les peuples de race germanique, est devenu désormais inexécutable.
CONRAD
A la mort de Louis -l'Enfant, deux nations dominaient dans l'Allemagne , les Franconiens, qui se prétendaient les successeurs des anciens Francs ostrasiens , et les Saxons, à qui leurs longues guerres contre Charlemagne, leurs succès contre les Slaves et les Tiormands, qu'ilsavaient plusieurs fois repoussés de leurs frontières, donnaient un iuste sentiment de leurs forces et de leur importance. C'est entre les chefs de ces deux peuples qqe le débat devait s'élever pour la
couronne de Germanie. Otbon , duc de Saxe, semblait avoir lés chances les
{)lus favorables; mais il était vieux , 'âçe de l'ambition était passé, ^ d'ailleurs la dignité im|9ériale donnait par elle-même si peu de puissance
?u'Othon ne se montra point jaloux de obtenir, et fit tomber sur Conrad les sufirages de ses partisans. Ainsi le
Sremier roi allemand qui ne fût point e la race de Charlemagne sortit encore du pa^s de^ Francs; et lorsque»
la dignité impériale passa aux cheft des autres nations germaniques, ce fut encore dans la patrie des Francs orientaux, sur les bords du fleuve carlovingien, dans les riches et puissantes cités de Mayence, de Francfort, qu'ils vinrent en recevoir l'investiture.
'L'histoire, pour être vraiment utile, doit chercher à expliquer le temps
S résent par les temps passés, suivre ans ses phases diverses la vie d'un peuple , non pour satisfaire une curiosité stérile, mais afin de jeter, par cette loncue expérience des siècles écoulés , quelque lumière sur l'avenir. Aujourd'hui l'Allemagne est encore partagée entre plusieurs royaumes. A coté de la France si bien unifiée^ si identiquedans toutes ses parties, malgré des dififérenees extérieures, l'Allemagne présente le spectacle de la plus étrangevariété.Pourquoi n'a-t-elle pu sortir de la dispersion féodale? pourquoi n'a-t-elle pu, comme la France , se reconstituer elle-même ?
Tel est le problème que l'historien de l'Allemagne doit résoudre; car, lors- , qu'il aura montré les causes qui ont amené l'état de choses que nous avons . sous les yeux , il sera prêt à répondre à cette question que tout le monde s'adresseaujourd'hui : L'Allemagncformera-t-elle bientôt pne seule et même puissance, qui, par sa position entre la France et la Russie, entre l'occident et l'orient, entre les pays de liberté et de dénoocratie, et les contrées d'absolutisme et d'esclavage, sera assez forte pour mainterthr l'équilibre européen?
Cette question de Tunité germanique a été incessamment débattue pendant huit siècles. Charlemagne, qm l'avait un instant résolue, la légua avec
titre d'empereur , à tous ses successeurs; c*est elle aussi qui doit surtout nous occuper dans une histoire générale de TAllemagne.
Conrad conmiença.
lOUMISSXOV DftI DtICS.
Il avait été élu par les Saxons et les Franconiens; le reste de la Germanie semblait ne point se douter qu'il
Leât un nouveau roi. Le duc de la ïvière avait pris de lui-même ce titre, et prétendait a une complète indépendance. Les deux comtes de Souabe soutenaient la Bavière, et la Lorraine - cherchait à former, comme jadis, un royaume particulier; enfin, la Saxe même fit défection. Othon étant mort, son fils Henri prétendit succéder à ses deux duchés de Saxe et de Thuringe.
Conrad voulut lui enlever cette dernière province et lui donner un duc particulier; mais Henri, soutenu des Saxons, battit son adversaire et resta maître de la Thuringe.
C^était un échec ; Conrad le répara par la conquête de T Alsace, du canton de Westrichet delà ville d'Utrecht, qu'il enleva au duc de Lorraine, Réginar.
Deux comtes administraient le pays desAlemans, Erchangeret Berthold; tous deux prétendaient descendre de Charlemagne, et, à ce titre, ils s'indignaient de n'être que simples administrateurs de la Souabe, pour le compte du roi. L'évêque de Constance s'étant opposé à leurs projets , ils le jetèrent en prison, s'unirent au duc de Bavière, et Ërchanger, ayant battu un corps de troupe royales , se fit proclamer duc des Alemans. Mais Conrad réunit une diète à Altbeim , y fit renouveler la loi qui portait peine de mort pour ceux qui se révoltaient contre l'autorité royale, et s'étant peu après emparé d'Erdianger et de quelques-uns de ses complices , il fit exécuter à leur égard la sentence de la diète (91.5). Puis, afin* de se faire un ami puissant, il reconnut Burkhard pour duc de Souabe.
Restait le duc de Bavière: c'était, après le duc de Saxe, le plus puissant
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et le plus difficile à réduire. Mais les Hongrois aidèrent Conrad. Ils avaient si bïtn dévasté la Bavière, qu'elle ne put résister. Amuif fut contraint de se réfugier chez les Hongrois, et pour se venger, il les ramena sur l'Allemagne méridionale, qu'ils pillèrent impitoyablement jusqu'au Rhm. Conrad, qui voulut arrêter leurs ravages, fut blessé, et mourut quelque temps après, en chargeant son frère Éberhard de porter les ornements royaux à Henri de Saxe , son ancien ennemi , mais le seul qui pût alors défendre l'Allemagne.
Le règne de Conrad n'avait point été heureux, mais au moins il avait forcé les ducs à reconnaître son autorité; le royaume de Germanie était reconstitué; un roi, chef d'une nation
Sarticulière, se trouvait placé par ses roits et sa forcé réelle au-dessus des autres chefs de peuples , réunissait des diètes générales ou ses prérogatives était reconnues et consacrées, et, ainsi' appuyé de l'assentiment général , brisait les résistances partielles qu'il rencontrait. Un seul était assez tort pour que la lutte avec lui fût sérieuse: c'était le duc de Saxe ; mais Conrad , en le désignant pour son«successeur, donnait des forces nouvelles à la royauté.
HENBI L'OISELEDK (*).
Le premier soin de Henri fiit de faire reconnaître son autorité par les ducs. Burkhard , duc de Souabe , Arnulf, duc de Bavière, se virent contraints par la force des armes de se soumettre a la suprématie du rôi de Germanie.
Henri n'en demandait pas davantage:
il laissa du reste à Arnuif le droit de nommer aux évêchés vacants dans son duché , et de disposer des biens ecclésiastiques. Le sort de la Lorraine était encore indécis, et cette province n'appartenait ni à l'Allemagne , ni à la France. Henri profita des troubles du
(*) Henri fui snrnommé roiseleiir perce que les députés de la diète, qui venaient lui apporter le titre de roi , le trouvèrent à la cna.<;sc aux oiseaux , son exercice favori.
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ligne de Cbaries-le-Simple , pour s'ero-
Sarer d*ane partiede cette contrée ; il en étachal'AJsacequMlréunit à laSouabe, et laissa le reste au duc Gislebert , de la fidélité duquel il s'assura, en le choiiissant pour son gendre.
OlOAiriUTIOV «lUTAIEB DB I^^LUM AGKB«
Mais Taffaîre importante de tout le règne de Henri-l'Oiseleur , ce fut de protéger rAlleraagne contre les Slaves et les Hongrois. Le premier il essaya d'organiser une résistance sérieuse à cette invasion toujours imminente. H choisit, disent les chroniqueurs, dans la Saxe, qui était son domaine, ja neuvième partie des habitants, pour les faire servir dans ses armées; il les employa à réparer les fortifications des châteaux et des villes ; il fit aussi construire des fortifications, entre autres celles de Geslar, de Quedlembourg , de Brandebourg, SIeswig, Meissen, Gotha, Erfujrth , etc. Le reste du peuple demeura dans les campagnes à , cultiver la terre et faire les récoltes. Il ordonna aussi que ceux qui ne faisaient point le service militaire, contribueraient à la subsistance des autres, etquMls fourniraient, chaque année, le tiers de leurs çrains pour entretenir les magasins établis dans les villes , afin qu'en tout* temps elles eussent des vivres et des soldats.
A la suite de toutes ces guerres qui avaient, pendant si long-temps, dévasté r Allemagne, il s'était formé des bandes d'hommes qui , nés pour ainsi dite, dans le^ camps, faisaient leur vie du métier de soldat, pillaient durant la guerre, pillaiènt durant la paix, sans se soucier s'ils violaient les capitulaires; Henri fit servir leur courage à l'utilité générale. Il les gracia tous, mis, les réunissant en corps, il en ^brma une espèce de légion qui fut établie à Mersebourg, et qui rendit dans la suite d'importants services. Ce fiit la première garnison régulière que Ton vit en Allemagne.
âTABUMIMKKT DBS MAmomATIATS.
[ Partout les sages règlements du roi
furent imités; et rAllemagne se trouva bientôt assez forte pour se défendre elle-même. Henri fortifia encore cette organisation militaire en établissant sur les frontières des margraves (comtes de la. Mardie), chargés spécialement de supposer aux invasions des Barbares. C*est ainsi que furent fondés les margraviats de Mîsnie, 9M; de Nord-Saxe, 926, et de SIeswig, 93 1 ; ces gouvernements étaient formés aux àé/ens des Slaves.
Henri battit, en effet, plusieurs de leurs peuplades: de 936 à 934, il soumit les Hevelles, les Daleminzes, les Redariens, les Tholeuzes, les Obotrites, les Wagres , les Ukres, etc. La Bohême elle-même, avec son duc Wenceslas, fut obligé de se reoonnattre dépendante du royaume de Germanie.
Mais les plus terribles amemis de l'Allemagne, c'étaient les Hongrois « qui la ravageaient sans cesse, cpnune les Normands Élisaient de la France.
Au commencement du règne de Henri, ils lui avaient imposé un tribut. Quand ce prince se vit assez fort pour ne pas craindre de se mesurer avec eux, il refusa le tribut: conrnie leurs envoyés insistaient,. Henri leur fit porter, au lieu d'or , un chien galeux. A et dé& insultant, les Hongrois répondirent par le ravage de toute l'Allemagne méridionale. Deux armées formidables passèrent les frontières, mais l'une fut détruite par les Thuringiens et les Saxons réunis; l'autre, attaquée par Henri, à Mersebourg , essuya une complète défaite: quarante mille Hongrois restèrent sur le champ de bataille. Cette victoire de Mersebourg (933) fut presque pour l'Allemagne ce qu'avait été celle de Châlons pour la Gaule; aussi le souvenir en r^;ta populaire:
aujourd'hui encore, la défaite des Hon* grois est célébrée, chaque année, dans la petite ville de Keuschberg. Pour en conserver la mémoire , Henri fit , dit-on , décider à la diète de Hottinger , qu'un tournoi (*), c'est-à-dire, des
(*) Les tournois sont les jeux des peoles daus leur âgehéroique; on oomnitches Grecs les jeux olympiquei , isthniqvMi»
courses de cfaevaqx, des joutes à la lance et à l'épée, aurait lieu tous les ans , mais seulement pour les nobles.
La première année, neuf cent soixantequatorze personnes furent admises à y prendre part. Les filles des nobles oui avaient péri dans cette bataille mrent reçues dans Tabbaye de Quedlembourg, où elles devaient être entretenues jusqu'à leur mariage. Enfin , il fit lui-même représenter cette grande victoire sur les murs de son palais.
Ainsi , Henri avait dignement rempli son r^ne: les princes, il les avait soumis à Tautorité rovale; les Barbares, il en avait délivré le sol de TAllemagne; cette contrée s'était même agrandie sous sa main, car tandis qu'il lui gagnait la Lorraine, à Touest , il domptait à Test les tribus slaves , et rendait la Bohême tributaire. Son fils devait faire plus encore.
OTHON V
(936.955.) oovaonrKiuiirr d'otbov.
Le couronnement d'Othon se fit avec une grande solennité. Les Francs orientaux et tes Saxons s'assemblèrent à Aix-ia-Chapelle, dans une galerie qui joignait la grande église, avec les ducs, les principaux seigneurs et le reste des nobles. Ils proclamèrent roi le jeune Othon, qui était présent, et le firent asseoir sur un trône dressé exprès ; ils lui prêtèrent serment de fidélité, en lui touchant la main , et lui promirent de le secourir contre tous ses ennemis. Durant cette cérémonie, Hidelbert, ardievêque de Mayence, revêtu de ses habits pontificaux , Robert de Trêves , Witfrid de Cologne, les évêques et les abbés étaient dans l'église avec le.
néméens , les jeux funèbres autour des tombeaux , etc. Les Romains , plus froids et plus admet , se contentaient de s*en donner le spectacle et de faire combattre des gladiateurs sous leurs yeux. Cbex les Germains, le métier des armes était trop en honneur pour qu*ik ne descendissent pas eux-roéques dans la iioe. Nous, avons vu dans Nitha'rd la mention du premier tournoi durant l'entcevuc de Strasbomv, S4a.
clergé. Lorsqu'ils virept Othon sortir de la galerie , ils allèrent au-devant de lui; l'archevêque de Mayence le prit de la main gauche, et portant la crosse de la droite , il le conduisit jusqu'au milieu de la nef, où l'on avait élevé une estrade sur laquelle Othon se plaça. L'archevêque s'adressant alors au peuple, dit: « Voici Othon: Dieu l'a choisi; « le roi Henri votre seigneur l'a dési- « gné depuis long-temps ; tous les sei- « goeurs germains viennent de le faire « roi : si cette élection vous est aeréa- « ble, témoignez-le en levant la mam au « ciel. » Tout le peuple leva les mains avec de grands cris de joie. Alors le prélat s'avança vers Othon, qui était revêtu d'une tunique étroite, et le mena au grand autei^ sur lequel étaient les ornements royaux, répée avec le ceinturon , le manteau , la main de justice^ le sceptre et la couronne. Hidelbert, en lui mettant l'épée au côté, lui dit : « Becevez cette épée et faites^n usage « contre les ennemis de Jésus-Christ, « et contre les mauvais chrétiens. £m- « ployez l'autorité et la puissance de « l'empire que Dieu vousaaonnéespoUr « affermir la paix de l'Eglise.» Revêtant le roi du manteau dont les manches traînaient à terre ^ l'archevêque lui dit : « Souvenez-vous avec quelle « fermeté et avec quelle fidélité vous « devez conserver la paix jusqu'à la « fin de votre vie. » En lui donnant le sceptre et la main de justice: « Ces « marques de puissance vous appar- « tiennent et vous obligent à maintenir « vos sujets dans le devoir, à réprimer « et à punir sévèrement , mais avec « des sentiments d'humanité, les vices « et les désordres à vous rendre h « protecteur de l'Église, de sesminis- « ires, des veuves et des orphelins , et à « témoigner à tous une tendresse et une « bonté de père, afin que vous puis- « siez, dans le temps et dans l'éternité, « recevoir la récompense dont vous « vous rendrez digne ^ar une con- « duite chrétienne. »
Ces premières cérémom'es achevées, on prooéda au sacre. Mais alors, un différend s'éleva entre l'archevêque de Trêves et celui de Cologne Le premier
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s*appuyaitsur Tantiquité de son église, fondée, selon lui, par Tapôtre saint Pierre; le second sur ce que le lieu où cette cérémonie devait se faire, était dans son diocèse. Cependant, pour le bien de la paix, chacun défera cet honneur à rarchevéque de Mayence.
Après le sacre , les évéques conduisirent Othon sur un trône qui était élevé entre deux colonnes de marbre , et le nouveau roi y demeura pendant qu*on chantait les psaumes et d'autres prières. L'ofQce étant fini, il descendit au palais de Charlemagne, suivi des ducs ; il y dîna avec les prélats , c'està-dire, avec Hildebert de Mayence, Wilfrid de Cologne, Robert de Trêves, les évéques de Magdebourg, de Besan-
Son, de Ratisbonne, de Freisingue, ' Auesbourg, de Constance, de Worms, d*Aicnstadt, de Spire, de Brixen et de Hildesbeim : ce aernier était chancelier de Tempire. On ignore si les abbés d'Hirchfeld et d'Erbacb, qui avaient assisté à Félection et au sacre, furent aussi du repas. Les principaux seigneurs servirent 1 empereur à tanle. Éverhard, duc de Frauconie , fit les fonctions de premier mattre d'hôtel ; Hermann , duc de Souabe, celles de grand échanson ; Arnulf, duc de Bavière, celles de
frand maréchal , et Giselbert, duc de .orraine , celles de grand chambellan.
Ces fonctions domestiques , que les ducs et les comtes consentent encore à remplir le jour du couronnement de l'empereur, sont un souvenir du temps où , simples officiers du roi , ils étaient chargés d'accomplir journellement,
t)rès de sa personne , les services que eur imposait leur condition de leudes.
Mais aujourd'hui les leudes ont disparu : les uns régnent comme princes a peu près indépendants; les autres sont devenus comtes, barons^ seigneurs , bénéficiers. Si le roi a encore autour de lui des fidèles , ce sont des hommes à lui , ses ministres , ses conseillers, les officiers de sa cour.
C0MTI8 fAL^TIIfS.
Othon, à qui ses victoires ont mérité le surnom de grand, et qui réunit dé-
finitivement la dignité impériale à la couronne de Germanie , fit, comme son père, tous ses efforts pour abaisser le
Souvoirdes ducs.Potir cela il employa eux moyens; d'abord il chercna à mettre tous les duchés qu'il ne pouYait éteindre entre des mains qui devaient lui paraître fidèles, entre celles de plusieurs membres de sa famille, puis.il plaça à côté des ducs , pour les surveiller , des officiers royaux qui portaient le titre de comtes palatins. Le premier moyen ne pouvait avoir qu'un succès momentané, car les gendres et les frères d'Othon devaient bientôt, euxmêmes ou leurs descendants, oublier leur reconnaissance, pour reprendre les projets de leurs prédécesseurs.
L'intérêt personnel devait naturellement leur faire oublier celui du chef de leur maison. Le second moyen pouvait être plus efQcace; ces comtes palatins pouvaient, jusqu'à un certain point , rendre à la royauté les mêmes services que les missi dominid avaient jadis rendus à Charlema^e. Mais ceuxci étaient temporaires, ils ne faisaient que passer dans les provinces et revenaient bien vite sous la main du roi.
Par malheur, au temps d'Othon, tout s'immobilisait, la tendance à l'hérédité se montrait partout, et ces comtes palatins, ou disparurent, éclipsés et réduits à l'impuissance par les ducs près desquels ils résidaient, ou bien devinrent eux-mêmes princes indépendants. Henri-l'Oiseleur avait déjà institué quelques-uns de ces officiers :
ils devaient veiller sur les domaines royaux répandus dans les duchés, rendre la justice à ceux qui n'étaient point soumis à la juridiction des ducs, et dans les cas criminels partager les fonctions de luge avec le duc.
Au temps d'Othon , il y eut des comtes palatins dans la Lorraine , la Bavière, la Saxe et la Souabe; mais, comme nous l'avons dit, ces ofiiders disparurent peu à peu, ou devinrent même presque des princes indépendants ; c'est ainsi qu il en arriva pour le comte palatin de Lorraine, qui résidait à Aix-la-Chapelle. Pour punir le comte de Franconie Conrad, de la tra-
hUon de son père, Othon donoa la dignité de comte de palatin dans cette
Srovince à Hermann, troisième fils 'Amulf,dac de Bavière. Cette charge, comme nous Tavons dit, n'apportait i^ucon fief à celui qui en était revêtu ; mais Othon , en considération de Hermann, commença à y attacher des terres et des châteaux , situés le long du Rhin; ces donations fiirent bientôt accrues par la ruine des ducs de.Franconie, et le comte palatin du Rhin se trouva uu des plus puissants princes de l'Allemagne, un de ceux à qui fut reconnue dans la suite la dignité d'électeur.
ACXAOiSSIMXVT DU KOXBRB ET DB X.A fUIS- «AHCS DES BTIqUBS.
Plus nous avancerons dans l'histoire d'Allemagne, et plus nous verrons les empereurs chercher dans les , villes, et surtout dans le clergé, un appui contre les grands vassaux. Cette politique, nous la fetrouvons déjà dans Othon. Grâces aux donations de Charlemaene, le clergé était tout-puissant en Allemagne. Othon n'oublia pas cette antique alliance de l'Église et du pouvoir royal. Il fonda de nouveaux évéchés à Kavelberg, Oldenbourg, Brandebourg, Meissen, Mersebourg (946- 948); enûn à Posen, vers 950. Non content de multiplier ainsi les alliés naturels du pouvoir central , il leur conféra des villes, des comtés, en les investissant de la juridiction temporelle et des droits régaliens; en un mot , il travailla à augmenter le nombre et la force de la puissance spirituelle, que ses successeurs opposèrent dans la suite plus d'une fois aux puis- Bances séculières*
GUERRES d'otBON BAKS l'iNTÉRIEUR DE
l'allehacux.
Amulf-Ie-Mauvais, duc de Bavière, étant mort, ses trois fils se disputèrent son duché; tous trois auraient ▼oulu Tobtenur et le garder, sans être réduits à en recevoir l'mvestiture ; mais Ottion survînt, battit les uns et les autres, réduisit l'aîné Éverhard à la
possession de quelques terre$ allô iUales dans le Voigtland et la Franconie, et s'emparant de son bénéfice^ je veux dire du duché de Bavière, le donna à Berthold.
Quelque temps après, une guerre éclata entre le duc de Franconie, Éverhard , et Henri de Brunswick , frère du roi. Othon réunit une diète, fit faire le procès à Éverhard et le condamna , ainsi que ses complices , à la peine du Hemeseavut c'est-à-dire, à porter un cliien sur leurs épaules, pendant un dertain espace de chemin (988>. La peine du Hemescar frappait également tous ceux qui troublaient la paix publique. Ainsi, pour la petite ;)oblesse, au lieu d'un diien, c'était une selle de cheval ; pour le clergé, un ^ros missel ; pour la bourgeoisie , une^cnarme, ou plutôt un soc de charrue seulement.
Cette année (988) Ait marquée par une décision judiciaire importante , mais surtout singulière , dans sa forme. On examinait à la diète d'Ahremberg la question de savoir si les enfants devaient hériter de leurs pères , lorsque les aïeuls ou les grandspères étaient encore vivants. Cette difficulté causait tous les jours des divisions dans les familles. Un jugement aurait pu la lever ; mais l'assemblée, embarrassée par cette question de droit civil , prit le parti d'ordonner un duel où le nombre des habitants fût égal de part et d'autre. Les uns étaient pour la cause des enfants , les autres pour celle des grands-pères. Les premiers eurent l'avantage, et ce procès fut terminé en leur faveur. Ainsi , le droit de représentation fut solennellemait reconnu.
Cependant Éverhard songeait à se venger; il parvint à former une alliance avec ce même Henri contre lequel il avait pris les armes, et Giselberg , duc de Lorraine. Tous trois parurent se mettre sous la protection du Carlovingien qui portait encore le titre de roi de France, bien qu'il se trouvât aL|rs réduit à la possession de la seule vine de Laon. L'archevêque de Mayence et révéqne de Strasbourg entrèrent
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dans cette espèce de conspiration contre le roi de Germanie. C'était une tentative faite par la Lorraine et les provinces rhénanes pour recouvrer une complète indépendance politique, car Louk d'Outremer^ qirils voulaient reconnaître comme seigneur, p'était point assez fort pour leur inspirer de sérieuses in^iétudes. C'était tout au plus si ce roi de France pouvait lutter avec avantage contre les vassaux de réglise de Eheims. La conspiration tourna mal : Lonis d*Outremer, (juî était entré en Alsace avec une petite armée, fdt bientdt rappelé en arriàre, par la nouvelle que l'évéque de Laon se disposait à livrer cette ville, son dernier asile, à Herbert de Yermandois* Giselbert etÉverhard, restés seuls, furent surpris dans leur camp : run se noya en voulant traverser le Rhin, l'autre fut tué. Quant à Henri , son frère le reçut en gracé, et, plus tard ^ lui donna, a la mort de Berthold (947), le duché de Bavière.
Tous ceux qui étaient entrés dans la eonjuration ne furent pas aussi doucement traités. Otfaon punit les seigneurs ^i avaient soutenu son frère , par la confiscation d'une partie de leurs biens, dont le roi enrichit les abbayes. L'archevêque de Mayence ^ui avait été leur complice , et qui s'était même ieté dans Metz^ pour défendre cette ville contre les troupes royales, fut enfermé pendant i^que temps dans un monastère ; et lorsmie le roi hii rendit son archevêché, la charge 'O'archi -chancelier en avait été détacmée pour être transférée à l'archevêque de Cologne. Plus tard, Othon devait mettre ces deux grands sièges ecclésiastiques entre les mains de sa famille: un de ses fils devint , en effet, archevêque de Mayence, et un de ses frères archevêque de Cologne.
Éverhard, le duc de Franconie, laissait un fils, Conrad, surnommé le Sage< Othon lui donna l'investiture des fiefs de son père , auxquels il ajouta la Lorraine. Mais, pour se l'attacher, il lui fit épouser une de ses filles. En m^me temps, son fils i^né Ludolphe devenait flenore et héritier d'Hermann, duc de Sooabe et d'Alsace.
Ainsi, tons les çrands fiefs, s'ils n'étaient point réunis à la couronne « étaient au moins placés entre des mains qu'Othon pouvait croire fidèles. La Saxe fut le seul duché qu'Othon confia pas à un membre de sa famille; il l'avait gardée quelque temps pour lui-même, puis avait fini par la donner à Hermann Billung qui l'avait fidèlement administrée au nom du roi.
L'Allemagne était donc gouvernée par une seule maison dont le dief était le roi de Germanie.
GUBEEIS BXTiUBUEU.'
Othon eut à combattre sur les frontières orientales les mêmes ennemis que son père avait déjà vaincus. Dès la première année de son règne, Ihlui fallut repousser les Hongrois qui s'étaient encore avancés jusqu'en Westphalie (936). Ën 955 ils recommencèrent leurs incursions, dévastèrent la Bavière et alarmèrent toute l'Allemagne. Une nouvelle victoire comme celle de Mersebour^ fut nécessaire pour les chasser. Mats, cette fois, leur défôite fut si complète , qu'elle mit pout toujours un terme à leurs incursions.
Par sa victoire sur le Lech. Othon ferma définitivement aux barbares de l'Asie l'entrée de l'Occident.
Dans la Bohême, des troubles graves s'étaient élevés. La religion chrétienne commençait à pénétrer dans ce pars : l'évéque Méthodius, l'apôtre desMoraves , avait déjà fondé à Prague une église et une école htine; mais le nouveau culte avait à lutter contre les^perstitions populaires, qui étaient encore pleines de force, même parmi lés grands. Le duc Wenceslas t^'fevprisaît le christianisme. Un parti se forma contre lui. Sa mère^qui dirigeait les conjurés, le fit assassiner par son propre frère Boleslas, qui, reconnu après ce meurtre pour duc de Bohême, foulât rétablir partout le culte des idoles.
Prague, déjà convertie, résista, appela le roi de Germanie, qui, après plusieurs années deguerre,|oontraigmt (950) Boleslas à renouveler le serment d'honunage prêté par Wenceslas à
Bemî-TOideletir et àrétabHrla religion chr^enne.
Otiion ne flit pas moins heureux contre les Slaves du nord-est: les Wiltzes furent encore une fois vaincus.
Toutes les peuplades wendes, jusqu'à roder, furent soumises par margrave d'Est-Saxe ( Lusace), qui, atta- ^ant ensuite les Polonais , rendit tributaire leur duc Micislas I^. Pendant ce temps, Jordan, nommé par Otbon évéque de Posen, répandait la rcdigion chrétienne dans la Pologne.
Ainsi les successeurs de Charlemagne suivaient de près ses traces, et faisaient précéder comme lui la conquête politique par la conquête religieuse.
La guerre contre le Danemark se termina aussi par la conversion de Harald n à la religion chrétienne.
Otbon, qui, pour venger la destruction de la colonie saxonne de Sleswi|, parcourut toute la péninsule cimbrigue jusqu'au Liimfiord (Ottensupd), força Haridd à rendre l'hommage et à recevoir le baptême (973).
OTHOlf KMPxmxnR.
Toutes ces guerres n'étaient point sans importance : mais l'événement le plus grave du règne d'Othon fut celui qui plaça sur sa tête la couronne impérime. Dépuis la mort du grand empereur, bien des rois Tavait essavée à fcur front ; mais toujours elle s^^était trqjQvée trop large et trop pesante; elle leur courbait la tête de son poids, et ils l'avaient laissée choir. Un marqois de Frioul , un duc de Spolète, un marquis d'Ivrée, voulurent la ramasser, et alors ft> eut pour ce lambeau de
rrpre, des guerres à faire rougir honte même les plus faibles des derniers successeurs de Constantin.
Ce fbt «n 951 qu'Othon vint mettre in à toutes ces querelles. ^ cette épo- ^ la Lombardie gémissait sous la ^raimie de Hugues, comte ou due de Provence , à qui la couronne de Lombardie avait été décernée. Hu^es , à force d'intrigues, souvent homicides, âait parvenu à se débarrasser de tous dém qui lui portaient ombrage. Les étux grandes maisons ducales de
Frioul et de Spolète étaient éteintes, et il ne restait plus que des seigneurs trop faibles dans leur isolemenf pour lutter contre le comte de Provence.
Un seul cependant lui inspirait encore des craintes sérieuses , c'était Béreuger, marquis d'Ivrée.
Tant queBérenger ne fut qu'un jeune homme incapable d'ambition , Hugues lui laissa administrer paisiblement sts possessions héréditaires ; mais lorsqu'il vit les peuples tourner vers lui leurs yeux, il commença à craindre en lui un rival redoutable,*et résolut de s^assurer de sa personne ; mais Bérenger le prévint, traversant avec sa femme Guilia, dont la grossesse était déjà avancée , les gorges du Saint-Bernard , que le tyran croyait fermées par tes neigeâ et les glaces d'un hiver rigoureux, il se rendit auprès du roi de Germanie» Othon Taccueiliit à sa cour, lui permit d'y réunir tous ceux qui fuyaient la tyrannie de Hugues, et bientôt Bérenger repassa les Alpés à la tête d'unô petite armée.
Tout céda devant lui. Hugues, presque abandonné, n'osa tenter lé sort des armes. Mais les seigneurs italiens qui comprenaient combien ces rivalités pour la couronne de Lombardie favorisaient leurs projets d'indépendance, firent pour Hugues ce que celui-ci n'aurait ose esp^er. Une diète ayant été réunie à Milan, les seigneurs reconnurent pour roi, Lothahre, fils de Hugues , et déférèrent à Bérenger l'administration générale du royaume.
Un tel partage ne pouvait assurer la tranquillité de l'Italie. Bientôt Lothaire mourut, empoisonné , dit-on , par Bérenser, ^ui voulut contraindre sa veuve Adélaïde à épouser son fi^ Adalbert. Adélaïde était aimée du clergé et du peuple, à cause de sa piété; les persécutions que son refùs fui attira, les violences de Bérenger et de son fils ajoutèrent à rafiféction qu'on portait à la veuve de Lotbaire* Une nouvelle révolution devint bientét imminente ; Adélaïde, réfogiée dsfnii le château de Canossa , la provoqua en adressant ses plaintes au roi de Germanie.
Cette fois Othon passa lai-méme les Alpes, délivra et épousa Adélaïde, s'empara de presque toute la Lombardie , et se fit couronner roi à Pavîe. Cependant des çuerres civiles et des invasions étrangères le rappelèrent au bout de peu de mois en Allemagne.
Bérenger en profita pour demairaer la paix; il se rendit à Au^bourg, fit hommage de sa couronne a Othon , et céda la Marche trévisane , c'est-à-dire les portes de Tltalie, au roi de Germapie, qui fit administrer cette province par un duc allemand.
Neuf ans se passèrent pendant lesquels Othon , occupé de guerres intestines , de la révolte de ses fils et des attaques des Hongrois, ne put songer à l'Italie. Bérenger, qui avait promis de ne plus se conduire en tyran , mais de régner en roi, mit ce temps a profit pour se venger de ceux qui ne l*avaient point aidé, et étendre son autorité jusque sur le domaine du saintsiége. Le trône de saint Pierre était alors occupé par un jeune homme de dix-huit ans, débaucné ei corrompu, qui n'avait pas besoin, pour désnonorer la papauté, qu'on lui imputât d'avoir bu a la santé du démon et d'avoir invoqué au jeu le secours de Jupiter et de Vénus. Ce pape, qui avait pris le nom de Jean XII ^ appela Othon contre Bérenger. Les seigneurs, qui redoutaient Factivité jalouse de Bérenger, les évéaues, dont il restreignait les privilèges et la juridiction, joignirent leurs prières a celles de Jean XII. Othon accepta : il passa les Alpes (*), conquit Tltalie du nord sans rencontrer nulle part de résis-
Avant de descendre en Italie » Othoa avait tenu à Worms une diète pour convoquer rarmée et régler l'administration du royaume en son absence. Il voulait aussi 7 foire prodamer son fib pour son successeur. Othon n fut, en effet, reconnu poiîr roi par les princes, qui, pour la plupart, appartenaient, comme nous Tavibs déjà dit , à la maison de Saxe. Amulf n'avait pu obtenir cette concession , et les rois ses successeurs s'étaient contentés de recommander au choix des princes celui qu'ils désiraient avoir p<^ur héritier de leur couronne.
tance « et s'avança jusqu'à Rome, où il se fit proclamer empereur d'Occident peuple romain, qui conservait encore de hautes prétentions, et celle en |)articulier d'être le dispensateur du titre impérial, chez qui, d'ailleurs, commençaient à fermenter les souvenirs classiques de l'ancienne république, fit payer à Othon sa nouvelle couronne par le serment suivant, prêté entre les mains du pape : «J'exalterai la sainte église romaine , et vous qui la gouvernez ; je ne tiendrai point de plaid, je ne publierai point de loi dans la vide qui vous touche ou qui touche les Romains, sans avoir ris votre consentement. » Ainsi la ignité impériale était rattadiée à la couronne de Germanie.
Ce fut une révolution importante pour l'Italie. « Il peut paraître étrange, dit M. de Sismondi dans son histoire des républiques italiennes, que les Italiens n'aient pas déposé Bérenger et aboli l'autorité royale, au lieu d'appeler Othon du fond de l'Allemagne, et de se soumettre à lui ; mais il restait encore deux ordres de la nation, qui, tout mécontents qu'ils étaient, croyaient devoir maintenir letrône.Les villes ne savaient invoquer d'autres défenseurs , d'autres protecteurs, que les rois, qui cependant ne les protégeaient pas. Elles éprouvaient tous les malheurs de l'anarchie et n'avaient point encore trouvé eû elles-mêmes assez de force pour s'en mettre à f abri. Leurs citoyens les {dus éclairés devaient même désirer qu'elles se détachassent lentement de l'empire, au lieu de prétendre tout à coup à une indépendance qu'elles ne seraient pas en état de soutenir. D'autre part,, les gentilshommes formant la noblesse du second rang redoutaient également une dissolution de la monaiNchie, qui les aurait laissés sans défense contre les magnats limitrophes ; ils voulaient bien obéir à des monarques qu'ils étaient accoutumés à respecter , mais ils ne pouvaient consentir à se soumettre à des nobles qu'ils croyaient être leurs égaux.
« La translation de la couronne An Allemands garantit à chaque ordre de
la nation un degré d'indépendance proportionné à sa situation et à ses forces ; elle facilita la dissolution paisible du lien social, et la formation oans l'intérieur de l'état d'une foule de pe- . tîts peuples qui devinrent libres dès qu'ils purent se passer de la protection du monarque. »
AUToarri burckb tjlh otboit eu italix.
Toutefois le premier roi germain
3ui porta le titre d'empereur n'entenait pas avoir passé les monts pour apporter aux Italiens la liberté. Othon , ce Skkxpn, ce descendant de Witikind, s'efforça d'affermir sa nouvelle autorité; et comme Jean XII, déjà las des Allemands, conspirait contre eux, Othon le fit d^)0ser et nommer à sa place L^n VIII ; puis il assiégea Bérei^ger , l'ancien roi d'Italie, qui tenait encore quelques châteaux, et l'envoya mourir prisonnier en Allemagne.
Cependant Jean XII était rentré dans Rome; Léon VIII était à son tour déposé , les partisans d'Othon persécutés, mis à mort , son envoyé, révéoue de Spire, battu de verges. La colère de l'empereur fut violente en apprenant ces nouvelles; il marcha de nouveau sur Rome. Jean XII venait d'y mourir assQssiné, disent les évéques, par le diable; selon d'autres, plus incrédules,
Sar un mari jaloux qui l'avait surpris ans les bras de sa femme. Les Romains s'étaient pressés d'élire un autre pape, Benoit V. Mais Othon avançait, etbientôt campa devant Rome , ou il entra en dépit des menaces d'excommunication qut Benoit lui lenvoyaitdu haut des murailles. Léon VIII ftit rétabli; Benoît, d^uillé de ses ornements pontificaux , vint lui remettre la crosse épiscopale, que Léon brisa contre terre , et partit en exil pour l'Allemagne.
Othon se fit largement pyer les frais de cette expédition : il fit décréter parle concile et le peuple romain qa1l aurait, lui et ses successeurs à la couronne d'Italie, le pouvoir de la transmettre à qui ils voudraient, et le droit de nommer le pape, les archevêques et les évéques, qui recevraient de ces princes
16* Ucraison. ( Allemao.ne.)
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l'investiture. Ainsi l'Église retombait, comme au temps de Charlemagne, sous la main du pouvoir temporel.
Bientôt l'empereur montra qu'il ne voulait pas plus d'indépendance^ans le peuple que dans le clergé. Léon VIII étant mort , Othon avait désigné pour son successeur Jean XIIL Mais le nouveau pape souleva contre lui le peuple et les magistrats , en attentant aux libertés delà ville. Romcy en effet, depuis qu'elle avait secoué le joug des enn pereurs d'Orient , avait toujours conservé les formes, sinon l'esprit, d'une république; le pape n'avait dans l'intérieur de ses murs d'autre pouvoir que celui que lui assuraient le respect religieux du peuple et la crainte de ses censures ecclésiastique^. Les principales fonctions de Tadministration étaient entre les mains d'un préfet de la ville, qui avait pour collègues et conseillers aes consuls annuels. Douze tribuns, ou décurions , qui représentaient les divers quartiers de Rome, veillaient plus particulièrement sur les intérêts populaires. Ainsi l'ancien esprit républicain avait reparu : il engagea le peuple de Rome dans une lutte hardie contre les papes et les empereurs.
Cette lutte, que nous avons vue commencer après l'intronisation du pape Léon Vlli , nommé par Othon, éclata de nouveau sous son successeur Jean XIIL Les magistrats , ayant eu à se
f)laindre de sa conduite, lui donnèrent 'ordre de sortir de Rome. Jean se réfugia en Campanie , et de là appela les Allemands. L empereur rentra en effet en Italie, et les Romains, effrayés, rappelèrent eux-mêmes le pape. Mais Jean voulait se venger. Des que l'armée germaniiiue fut en vue de Rome, Jean fit arracner du tombe^iu et jeter au vent les cendres du préfet de Rome
Î|ui lui avait intimé Tordre de quitter a ville. Le nouveau préfet , la téte enveloppée d'une outre , fut promené sur un âne , et exposé à la risée publique. Les consuls furent envoyés en exil au fond de l'Allemagne, et les douze tribuns du peuple périrent sur I échafaud. La gloire d'Othon ne fut pas moins souillée qrx celle du pape par
ces odieuses exécutions. « Nous vou- « lions tê recevoir avec bonté et ma^ni- « ficence, » dit Tempereur grec ISicé* phore Phocas à Fhistorien Luitprand « ainbassadeurd'Othon,«mais Timpiété « de ton maître ne Fa pas permis. Il « s'est emparé de Rome en ennemi ; il « a fait périr une partie des Romains « par le glaive et d'autres sur l'écha- « £aud ; a plusieurs il a fait arracher «les yeux, et d'autres, enfin, sont « chassés par lui en exil. »
ouEEai ooimiB jm orbcs.
Ainsi Othon se trouvait maftre de l'Italie du nord et de la partie centrale de la Péninsule; restait à soumettre tout le midi. La ruine de la maison de Charlemagne et les ambitions rivales de tous ceux qui tentèrent de poser sur leur front la couronne impériale, donnèrent, pendant près d'un siècle, toute liberté aux Grecs de pousser leurs conquêtes dans* la province qu'ils nommaient Lombardie , parce qu'elle avait été soumise , plus long-temps qu'aucune autre, aux Lomoards bénéventains. Ils s'étaient rendus maîtres delà
Ëupart des villes et des lieux forts que s Sarrasins avaient possédés dans la Pouille, et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème de Lombardie.
Cependant les princes lombards , placés sur la frontière des deux empires d'Orient et d'Occident , s'attachaient tour à tour , selon leur convenance, au successeur de Charlemagne ou à celui de Constantin. Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de 1 empire furent transférées à la maison de Saxe, les Othon se montrèrent jaloux de faire reconnaître leur suzeraineté par les princes lombards, et de chasser les Grecs aussi bien que les Sarrasins.
Othon I*' reçut d abord l'hommage des princes de Bénévent et de Capoue, et, pour terminer paciGquement cette conquête, il envoya l'évéque de Crémone, l'historien Luitprand, à Constantinople , afin de demander la main de la princesse Théophanie. On lui répondit par la sommation de rendre
Rome, la Pentapole et l'exarchat de Ravenne : c'était une déclaration de guerre. Otlion ravagea aussitôt la Pouille et la Calabre. Mais Nicéphore Phocas ayant été assassiné en 970, Jean Zimiscès, son successe4]r, rechercha l'amitié d'Othon , et les deux familles Impériales s'unirent par un mariage. La princesse Théophanie, oui vint épouser le ieune fils d'Othon , lui apporta des prétentions sur la Pouille.
ei la Calabre, qu'il passa presque tout son règne à lairo. valoir.
Othon mourut en 973. Son k)n^ règne avait été dignement rempli.
Par lui , les Hongrois avaient été renfermés dans les plaines et les marais de l'ancien pays aes Huns et des Avares ; les Slaves avaient été soumis jusqu'à l'Oder; le Danemark, la Pologne, la Bohême christianisés et rendus pres-
3ue tributaires; enfin la France, ou u moins ses rois s'étaient soumis à son puissant patronage; l'Italie, enfin, avait été conquise , et la couronne im-
{>ériale unie à celle de Germanie. Dans 'intérieur de l'Allemagne, les révoltes avaient été domptées, les grands fiefis distribués à des membres ae la famille royale, et une apparence au moins d'ordre et d'unité établie entre tous les peuples de noms et de races diverses.
OTHON II
HBVOLTX COIITBB IM HOUTKiLU EOI.
Grâces aux efforts et h l'habilet^ de Henri l'Oiseleur et de Othon le Grand, l'empire de Charlemagne était presque reconstitué. On pouvait croire qu'il ne fallait plus aux rois de Germanie qu'un dernier effort pour étendre sur 1 Occident l'influence et la domination de l'Allemagne. Mais les temps étaient bien changes. Au commencement du neuvième siècle, il n'y avait qu'un homme dans tout l'empire , Charlemagne, et derrière lui , une foule sans nom, sans patrie, qui, ne s'étant point encore créé des intérêts différents, se laissait aller au mouvenient général qu'avait Imprimé le grand hommè.
Mais à la fin du dixième, au-dessous
de l^empereor se trouvaient des peuples dont la nationalité était constituée, des princes, des archevêques , riqhel , puissants, aspirant à Tindépendance et qui pouvaient bien courber un instant la téte sous une main vigoureuse, niais pour la relever bientôt plus haute et
§lus fière. Othon II en fit Tépreuve.
ous lui, commença à éclater cette rivalité entre l'Allemagne du nord et celle du midi , entre la maison de Saxe et celle de Bavière, qui, plus tard, devait ensanf^lanter Terapire.
A la nouvelle de la mort d'Othon, Henri , duc ,de Bavière , se fit couronner roi de Ger râan îe par Té véque de Freisingen . Le roi de Danemark , les ducs de Pblopie et de Bohême , tous les ennemis de runité de Tempire le soutinrent; mais Othon était encore trop fort. Le roi de Danemark vit ses états ravagés par les Saxons ; le fameux retranchement qui s'étendait de la Baltique à l'océan Germanique, sur une longueur de neuf à dix mille pas, pour couvrir le Danemark, fut forcé; et Harold, contraint (976) de venir à la diète de Weimar demander la paix , promit le tribut et donna son propre fils en otage. Quant au duc de Bavière, vaincu dans une bataille te fait prisonnier , il fut dépouillé de son duché que le roi donna à son neveu Olhon , et fut envoyé en exil à Elrik. Ses partisans se soumirent, et tout l'empire reconnut le fils du grand Othon.
iirTERTsimoir d'othoit dans les afvaires
DE FRANCE
Le règne de Othon H , en Allemagne, se borne, ^ur ainsi dire, à deux faits, la soumission des révoltés qui lui disputent la couronne de Germanie, et son intervention dans les affaires de France pour maintenir la lorraine dans la dépendance de la Germanie.
Un mot sur les intrigues qui se passaient en France pour sub^tuer sur le trône une maison nouvelle à celle de Charlemagne.
Charles , surnommé le Simple ou le Sot y s'était, comme nous l'avons vu, plaoé sous la dépendance du roi Amulf.
lAGNE. m
«Le parti des Carlovingiens, soutenu par l'intervention germanique, ne réussit point à l'emporter sur le parti qu'on peut nommer Français; il fut plusieurs fois battu avec son chef, qui , après chaç^ue défaite , se mettait en sûreté derrière la Meuse, hors des limites du royaume. Cliarles le Sim- ^ple parvint cependant , à force d'Intrigues et erace au voisinage de TAllemagne, a obtenir quelque puissance entre la Meuse et la Seine. Un reste de la vieille opinion germanique, qpi regardait les Welskes ou Wallons comme les sujets naturels des fils des Francs, contriDuait à rendre cette guerre de dynastie populaire dans tous les pays voisins du Rhin. Sous prétexte de soutenir les droits de la royauté, Swintibald , fils naturel d'Amulf , et roi de Lorraine, envahit le territoire français en l'année 895. H parvint jusqu'à Labn, avec une armée composée de Lorrains .
d* Alsaciens et de Flamands, mais fut bientôt forcé de battre en retraite devant l'armée du roi Eudes. Cette mmde tentative ayant ainsi échouée, H se fit en Germanie une sorte de réaction politique en faveur de celui qu'on avait jusque-là qualifié d'usurpateur.
Eudes fut reconnu roi , et l'on promit de ne plus donner, à l'avenir, aucun secouîs au prétendant. En effet, Charles n'obtint rien tant que son adversaire vécut; mais, à la mort du roi Eudes , lorsque le changement de dynastie fut remis en question, le Keisar^ ou empereur, prit de nouveau parti pour le descendant des rois francs.
« Charles le Simple, reconnu roi en 898 par une grande partie de ceux qui avaient travaillé à l'exclure, régna d^abord 22 ans , sans aucune opposition.
C'est dans cet espace de temps qu'il abandonna an chef normand Rolf, tous ses droits sur le territoire voisin de Tembouchure de la Seine, et lui conféra le titre de due (912). Le duché de Normandie servit à flanquer le royaume de France contre les attaques de l'empire germanique et de ses vassaux lorrains ou flamands. Le premier duc fut fidèle au traité d'alliance qu'il avait fait avec Charles le Simple ,
et le soutint, quoique assez faiblement, contre Rodbert ou Robert, frère du roi Eudes, élu roi en 922. Son Gis Guillaume suivit d'abord la même politique ; et lorsque le roi héréditaire eut été déposé et emprisonné à Laon, il se déclara pour lui contre Radulf ou Raoul, beau-frère de Robert, élu et couronné roi , en haine de la dynastie franque. Mais, peu d^années après, changeant de parti , il abandonna la cause de Charles le Simple, et flt alliance avec le roi Raoul. En 936, espérant qu^un retour à ses premiers errements liHi procurerait pms d'avantages, il appuya d'une manière énergique la restauration du fils de Charles, Louis ..urnommé d'Outremer.
« Le nouveau roi , auquel le parti français, soit par fatigue, soit par prudence, n'opposa aucun compétiteur,
rmssé par un penchant héréditaire chercher des amis au delà du Rhin, contracta une étroite alliance avec Othon , premier du nom , roi de Germanie, le prince le plus puissant et le plus ambitieux de l'époque. Cette alliance mécontenta vivement les seigneurs , qui avaient une grande aversion pour l'influence teutonique. Le représentant de cette opinion nationale et lîiomme le plus puissant entre la Seine et la Loire était Hugues , comte de Paris, auquel on donnait le surnom de Grand à cause de ses immenses domaines. Dès que les défiances mutuelles se furent accrues au point d'amener , en 940 , une nouvelle guerre entre les deux partis , qui depuis cinquante ans étaient en présence, Hu-
{;ues le Grand , quoiqu'il ne prit point e titre de roi, joua contre Louis d'Outremer le oiéme rôle qu'Eudes, Robert et Raoul avaient joué contre Charles le Simple. Son premier soin fut d'enlever à la faction opposée l'appui du duc de Normandie; il y réussit, et grâce à l'intervention normande , parvint à neutraliser les effets de l'influence germanique. Toutes les forces du roi Louiç et du parti franc se bnsèrent, en 945, contre le petit duché de Normandie. Le roi, vaincu en bataille rangée, fut pris avec seize
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de ses comtes, et enfermé dans, la tour de Rouen , d'où il ne sortit que pour être livré aux chefs du parti national 4 qui l'emprisonnèrent à Laon.
n Pour rendre plus durable la nouvelle alliance de ce parti avec les Normands, Hugues le Grand promit de donner sa fille en mariage à leur duc. Mais cette confédération des deux puissances gauloises les plus voisines de la Germanie attira contre elles une coalition des puissances teutoniques, dont les principales étaient^lors Othon et le comte de Flandre. Le prétexte de la guerre devait être de tirer le roi Louis de sa prison. Mais les coalisés se promettaient des résultats d'un autre genre : leur but était d'anéantir la puissance normande en réunissant ce duché à la couronne de France , après la restauration du roi leur allié : en retour, ils devaient recevoir une cession de territoire qui agrandirait leurs états aux dépens du royaume de France. L'invasion, conduite par le roi de Germanie, eut lieu en 946, à la tête de trente-deux légions , disent les historiens du temps. Othon s'avança jusqu'à Reims. Le parti national, qui tenait un roi en prison, et n'avait point de roi à sa tête , ne put rallier autoiir de lui des forces suffisantes pour repousser les étrangers.
Le roi Louis fut remis en liberté, et le^ coalisés s'avancèrent jusque sous les murs de Rouen. Mais cette campagne brillante n'eut aucun résultat décisif. La Normandie resta indépendante, et le roi délivré n'eut pas plus d'amis qu'auparavant: au contraire, on lui imputa les malheurs de l'invasion, et, menacé bientôt d'être pour la seconde fois déposé, il retourna au delà du Rhin pour implorer de nouveaux secours.
« En Tannée 948 , les évôques de la Germanie s'assemblèrent par ordre du roi Othon , en concile , à Ingellieim , our traiter, entre autres affaires, es griefs de Louis d'Outremer contre le parti de Hugues le Grand. Le roi des Français vint jouer le rôle de solliciteur devant cette assemblée étrangère. Assis à cotô du roi de Germanie ,
ALLE
après que le légat du p^pe eut annoncé l'objet du synode , il se leva et parla en ces termes : « Personne de vous « n*ignore que des messagers du comte « Hugues et des autres seigneurs de « France sont venus me trouver au pays « d'où tre-mer,m'invi tant à rentrer dans « le royaume qui était mon héritage i paternel. J'ai été sacré et couronné « par le vœu et aux acclamations de tous c les chef» et de Tarmée de France.
« Mais peu de temps après , le comte « Hugues s'est emparé ae moi par tra- « hison, m'a déposé et emprisonné du- « rant une année entière; je n'ai obtenu « ma délivrance qu'en remettant en son « pouvoir la ville de Laon , la seule ville « de la cocironne que mes fklèles oc- « repassent encore. Tous ces malheurs « qui ont fondu sur moi depuis men « avènement, s'il y a quelqu'un qui « soutienne qu'ils me sont arrivés par « ma faute, je suis prêt à me défendre « de' cette accusation , soit par le ju- « gement du synode et du roi ici pré- « sent, soit par un combat singulier. » Il ne se présenta , comme on pouvait le croire, ni avocat, ni champion de la partie adverse, pour soumettre un différend national au jugement de l'empereur d'outre -Rhin,' et le concile transféré à Trêves , sur les instances de Leudulf, chapelain et délégué du César, prononça la sentence suivante :
« En vertu de l'auti^ité apostolique , ^ nous excommunionsle comte Hugues,
• ennemi du roi Loui^ , à cause des « maux de tout genre qu'il lui a faits, « jusqu'à ce que ledit comte vienne à I résipiscence, et donne pleine satis- « faction devant le légat du souverain « pontife. Que s'il refuse de se soumet-
• tre, il devra faire le voyage de Rome « pour recevoir son absolution (*). »
A la mort de Louis d'Outremer, son fils Lotbaire lui succéda. Deux ans après, le comte Hugues mourut, laissant à son fils le duché de France. Les deux enfants se trouvèrent sous 1a tutelle de leurs mères Hedwige et Gerberge, toutes deux sœurs d'Othon
(*) Aug. Thierry, Lellrcs sur lliistoirc de France, p. ai 3 et suiv. 4' édir.
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le Grand. L'empereur semble alors avoir gouverné la France par l'iniermédiaire de son frère Bruno, archevé^
Sue de Cologne, et duc de Lorraine et es Pa^s-Bas ; mais à sa mort, « le roi Lotbaire, s'abandonnant à l'impulsion de l'esprit français, roApit avec les piitssances germaniques . et tenta de reculer jusqu'au Rhm la frontière de son royaume. Il entra à l'improviste sur les terres de l'empire, et Ajourna en vainqueur dans l^palals d*Aix-la- Chapelle. Mais cette expédition aventureuse , qui flattait la vanité française, ne servit qu'à amener les Germains, au nombre de soixante mille. Allemands, Lorrains, Flamands et Saxons, jusque sur les hauteurs de Montmartre , où cette grande armée chanta en chœur un des ^rsels du Te Deum.
L'empereur Othon, qui la conduisait, fut plus heureux , comme il arrive souvent, dans l'invasion que dans la retraitç. Battu par les Français au passage de l'Aisne, ce ne fîit qîi'au moyen d'une trêve conclue avec le roi Lotbaire qu'il put regagner sa frontière. Ce traité, conclu, à dB que disent les chroniques , contre le gré de l'armée française, ranima la querelle des deux partis, ou plutôt fournit un nouveau prétexte à de^ ressentiments qui n'avaient point cessé d'exister.
« Menacé, comme son père et son aïeul , par les adversaires implacables de la race des Carlovingiens, Lotbaire tourna les yeux du côté du Rhin pour obtenir un appui en cas de détresse.
Il fit remise à la cour impériale de ses conquêtes en Lorraine, et de toutes les prétentions de la France sur une partie de ce royaume. « Cette chose contrista grandement, dit un auteur contemporain , le cœur des seigneurs français. » r^éanmoins , ils ne firent point éclater leur mécontentement d'une manière hostile. Instruits par le mauvais succès des tentatives faites depuis près de cent ans , ils ne voulaient plus rien entreprendre contre la dynastie régnante, a moins d'étfe sûrs de réussir (*). »
(*) Idem , ibîd. , p. aai et suiv.; cité par M. Michelet , Histoire de France, 1. 1 , p. 4a5.
L'UNIVERS
L'appui de Tempereur donnait, en riïet, trop de force à la dynastie carlovingienne ; mais cette assistance allait bientôt cessfer. Othon était appelé au delà des Alpes, dans cette Italie que son père avait conquise et qu'il conserva à force de cruauté. C'est une chose singulière que le changement qui s'opère dans là conduite des pnnces allemands sitôt qu'ils descendent en Italie : ces hommes, généralement bons , débonnaires , comme la race germanique, grossiers parfois, mais pres^ que jamais cruels dans leur patrie, deviennent pour la péninsule des tyrans implacables; ils ne marchent qu'entourés de supplices , et semblent se venger par la cruauté d'un peuple plus civilise, plus spirituel, et qui n'eut souvent contre les envalitsseurs d'autres armes quelles railleries et les sarcasmes. Appelé par le pape Boniface VII (980) , Othon vint a Rome où il avait convoiué les seigneurs dont il suspectait la fidélité, et les fit mjjissacrer dans un festin (*). Après cette perfidie , qui lui mérita le surnom de Sanguinaire, il crut pouvoir compter sur le nord et l^K^ntre de l'Italie, et songea à reprendre les projets de son père sur le midi de la péninsule. Son mariage avec Théophanie lui avait, pensait-il , donné un titre de plus , et il réclama des empereurs d'Orient, pour douaire de sa femme, les provinces de la Lucanie et de la Calabre, et la suzeraineté sur les républiques de Venise, de
\ prétendue
(*) Othon fut présent lui-même à Texéculion, et montra un horrible sang-froid. H avait convié à un festin tous les grands deRomeetlesdépuiés des villes qui se trouvaient près de lui. Au milieu du repas on vit entrer, l*épée nue i la main, des soldats qui environnèrent la tablft. L*empereur recommanda un profond silence sous peine de k Tie, puif un ofGder lut lentement les noûis de ceux qui devaient être exécutés. Ils étaient aussitôt saisis par les soldats, traînés dans ane chambre Toisiné et massacrés. Quand le dernier nom eut été lu , Othon fit sortir les aoldati «tcoutUiaer le repas.
« Constantin et Razile, empereurs de Constantinqple , après avoir vainement essayé de détourner par des négociations l'orage qui menaçait leurs
possessions d'Italie , — * " ' —
aide les Sarrasins de
rent à leur mît et d'Aôri-
Îiue. Othon, d'autre part, entra en Itale, en 980, avec une puissante armée « et fortifié par l'alliance de Pandolfe Tête de Fer, qui avait réuni sous son autorité l'ancien duché de Bénévent presque entier. Othon, dis-je, s'empara, en 982, de la ville de Tarentè; puis il s'avança dans la Calabre ultérieure jusqu'à la bourgade.de Basentello, située près du rivage de la mer. Il trouva l'armée combinée des Sarrasins et des Grecs qui l'attendait. La première attaque aes Allemands fut vi^oufet^e et mit les Orientaux en desordre ; mais une colonne de Sarrasins y qui formait le corps de réserve , fondit sur les vainqueurs au moment où, dans l'ardeur cfe la poursuite, ils avaient déjà rompu leurs rangs. Elle en fit un massacre effrayant. Pandolfe Téte de Fer, et beaucoup de comtes et de prélats guerriers, perdirent la vie dans cette déroute. L'armée d'Othon était détruite; aucun cor^ ne soutenait plus l'effort des ennemis, et l'empereur lui-même fuyait le Ions du rivage, craignant sans cesse détre attaqué par les Sarrasins et massacré dans leur première fureur. Une galère grecque avait jeté l'ancre près' de ce même rivage, et l'empereur, qui se voyait entre deux dangers également pressants , préféra se livrer à des ennemis civilisés plutôt que de tomber entre les mains d'une norde barbare.
U se fit connaître au commandant de la galère; il se rendit à lui, et chercha un asile sur son bord. Bientôt il s'aperçut que cet officier subalterne, ébloui par une fortune aussi inatten- ' due, sacrifierait l'avantage de son pays au sien propre. Othon promit au Grec des monceaux a'or, sous condition qu'il le conduirait à Rossano , où l'impératrice Adélaïde, mère du mouarque prisonnier, s'était enfermée. La galère fit voile vers cette ville ; une négociation secrète s'établit entre le capitaine,
Othon et l'impératrice ; des mulets , pesan^ppent chargés, s'acheminèrent ▼ers le rivage; des gardes du prince ^ conduits par Théodore, évéque de Metz, s^pprochèrent dans une bar(j|ue pour s'assurer si c'était bien lui qui, revêtu de pourpre, se montrait à eux sur le tiUac ; et tandis que les Grecs étaient «Ustra\ts pjir.leurs négociations, et que, accoutumes à ce que leurs procures empereurs ne sussent pas marcher sans l'appui des eunuques, ils gardaient leur prisonnier moins soigneusement, Othon s'élança dans la mer, gagna la barque de ses gardes à la nage , fit virer de bord , mit lui-même la main à la rame et parvint au bord avant que la galère ait pu l'atteindre. Le Grec, confus, vit rentrer dans la ville avec Tempereur les mulets qu'on n'en avait tait sortir que pour lui tendre un pi^e, et hii-méme fut obligé de se retirer de la rade de Rossano, sans pouvoir se venger de ce qu'on l'avait trompé.
« Quoique les Grecs eussent laissé « échapper un captif aussi important , leur victoire n'en était pas moins complète. Pendant le reste du règne d'Otbon II et la minorité de son fils, ils . étendirent leurs conquêtes en Italiè, et lés soumirent au gouvernement d'un officier qu'ils établirent à Bari avec le titre de Catapan. Ils bâtirent aussi la ville de Troja dans la Fouille , et plusieurs châteaux forts qui devaient les couvrir contre de nouvelles atta-
2ues. S'ils ne furent point troublés ans cet établissement, ce n*est pas <|ue Othon II fût disposé à les laisser jouir en paix de leurs triomphes. Ce prince avait convoqué à Vérone une assemblée des états de Lombardie et d*Allemasne ; il avait fait passer des troupes aans l'Italie méridionale, et il s'était rendu à Rome pour terminer les préparatifs de l'expédition qu'il méditait contre la Sicile, lorsquune maladie causée, à ce qu'on assure, par l'humiliation et le chagrin qu'il venait d'éprouver, l'emporta à la (feur de son âge. Les républiques de Venise, de NapTes, d'Amalfiet de Gaëte, enveloppées dans les projets de vengeance d'Othon contrôles empereurs d'Orient,
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furent sauvées d'une^ guerre désastreuse par cette mort prématurée (*).«
Tandis qu'Othon , avec les Franes , les Souabes et les Bavarois, chercbaii à arracher aux Grecs quelques provin* ces de l'Italie méridionale, les Saxons défendaient les frontières du nord et du nord-est contre les Danois et les Slaves. Ceux-ci, comme nous l'avons dit, avaient embrassé le christianisme et s'étaient rendus tributaires de Vetiï* pire. Mais le duc, charité de leur faire payer ce tribut , l'exigeait avec dureté ; lis se soulevèrent, saccagèrent la Nordalbingie, pillèrent réveché de Havelberg, prirent Magdebourg, et s'avan* cèrent même jusqu'à Mersebourg. En l'absence de Tempereur, les seigneurs du nord-est, comtes et évêques, se liguèrent ensemble et fornierent une armée qui arrêta les ravages. Ces événements se passaient Tannée même de la mort d'Othon en Italie.
Othon II avait favorisé comme son père les accroissements de la puissance ecclésiastique. Plusieurs villes épiscopales des bords du Rhin , de la Meuse et de la Moselle, avaient été séparées du duché de Lorraine pour être données en seigneuries à leurs évêques, sous la protection de l'empereur. C'est ainsi qu'une charte d'Otnon , confirmée par son fils, prescrivait qu'aucun duc, comte, vicaire, ou quelque juge que ce sott, si ce n'est celui que l'eveque aurait choisi lui-même, ne pourrait avoir de juridiction dans la' ville de Strasbourg ni dans les faubourgs. C'est ainsi encore que le grand Othon donna à révêque de Trêves, Mark, Kirn, Bergen, Pulzviller, Hulembach et Beatenfost, et que Othon II lui accorda le droit de battre monnaie dans deux villes de son diocèse.
(tTHON III.
Ce règne fut plus favorable encore au clergéque les précédents. Othon III, à peine âgé de six ans, était sous la tutelle de sa mère Théophanie et de
(*) Sismondi, Histoire des républiques iuUeones , 1 1 , p. 247 et siùt.
rarcfaevéc|ue de OAogae. Henri de Bavière, qui avait disputé la cauronneà son père, ayant voulu se faire proclamer roi de Germanie , tout le clergé de rAllemagQe, qui voyait le ieuiie Othon entre les mains d'un arcnevédue, prit parti contre Henri, et le força a'abdiquer ses prétentions. Othon ne fut euli)uré que de clercs ; son éducation fut confiée à Farchevéque de Mayence et à Févéque d'Hildesheim.
Son précepteur fut le fameux Gerbert, à qui sa science, immense pour Tépoque,. mérita la réputation de sorcier. Aussi TEglise se ressentit des iVifluences qui le gouvernaient, lorsqu*on le fit voyager dans les diverses provinces de rAllemagne. Il confirma et étendit
Sartout les privilèges des évéchés et es abbayes. L'évéque de Worrns ûit confirmé dans les prérogatives de juge souverain de sa ville épiscopale. Celui de Liège obtint la confirmation du comté de Huy. L'abbé de Wertheim obtint le renouvellememt des franchises de son abbaye, et pour lui-même le droit d'être exempté du service mihtalre; car, maigre les capitulaires de Charlemagne , les évêques et les abbés étaient astreints à conduire eux-mêmes leurs hommes à Tarmée, et portaient les éperons, une ceinture d'or et une épée. Les privilèges de l'abbave .de Billich sur le Rhin furent égalés" à ceux des abbayes de Gandeshetm et de Quediemboûrg, les plus célèbres de toute l'Allemagne. (Le plus impartant de ces droits était l'exemption de la juridiction des évéques et de celle des comtes).
Les abbayes de Mourbach et de Weissembourg se ressentirent des libéralités d'Othon envers les clercs; de même que dans le nord, les évéchés de Slceswik, deRippen et de Harrus (*).
Les premières années de la minorité d'Othon furent troublées par les guerres continuelles que se firent les ^ands vassaux , mais surtout par les mcursions des Slaves et des Danois.
(•) Othon donna une preuve singulière de sa piété : il se fitlairc uu hahit sur lequel OQ voyait toute FApocalypse en broderies.
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C'est toujours la même bistiire, ]»
retour des mêmes événements. Commet au nord et à l'est, l'Allemacne n'avait point de frontières naturelles, sitôt
2 ne les peuplades pillardes qui boraient les margraviats , voyaient qudque trouble s'élever darft l'empire, elles . se jetaient sur les provincçs voisines pour butiner.
BXPÉDITIOV O'OXHOV MJX ITALIS.
Comme son père et son aïeul , Otlion prit grand intérêt à tout ce qui se passait au delà des Alpes. Établir son autorité dans la pénmsulc et à Rome fut presque la seule occupation de son rè^ne sitôt qu'il put se conduire par lui-même.
- Les papes que les princes allemands avaient imposés à Rome éprouvaient cette résistance qu'un peuple est toujours porXé à opposer au cher qui leu rest donné par les étrangers. Les souvenirs classiques de l'ancienne r^ublique romaine fermentaient dans fa viUe : on parlait de liberté, de tribuns; un consul avait été créé : c'était Crescentîus.' Dès 980, il avait commencé à lutter « contre les papes pour leur 6ter tOute' part dans le gouvernement; en 996 il cliassa de la ville le pape Jean XV, qui refusait de reconnaître son autorité, et ne le laissa revenir d'exil que lorsqu'il se fut soumis. Cependant Jean XV se lassa bientôt de la contrainte qui liii étaft imposée, et envoya, comme plusieurs de ses prédécesseurs, une ambassade a Othon IIL
« L'empereur était déjà parvenu à Ravenne , lorsqu'il apprit la mort du pontife; il désigna pour lui succéder un seigneur allemand, son parent, nommé Bruno , qui , avec l'appui des comtes de Tusculum et de l'armée qui s'avançait, fut élevé à la cliaire de saint Pierre sous le nom de Grégoire V.
Crescentius s'était retiré sur le môle d'Adrien a l'approche des troupes allemandes, et Orégoire, qui ne voulait pas commencer son pontificat par des actes de rigueur , s'interposa pour faire la paix entre l'empereur et le consul.
Mais Otbpn ne tarda pas à repartir
8oar l'Allemagne; et le nouveau ponife, fier d*ane di^ité que dans sa ratrie on respectait bien plus qu*à Rome, enorgueilli de sa naissance et de Tappui d^Otlion , dont il se regardait comme le lieutenant, voulot se mettre au-dessus dès lois et des privil^es du peuple. Crescentius comprit à quel danger serait exposée la liberté de Rome, 81 les em()ereurs, non contents de ▼isîter la ville avec leurs armées allemandes . y laissaient encore des pontifes de leur famille , qui leur fussent entièrement dévoués (*). »
Il résolut de placer Rome sous la protection de Tempire grec , et ayant ait déposer Grégoire, il fit élire en sa place, sous le nom de Jean XVI , un Grec , évéque de Plaisance , et demanda des secours de l'empereur d'Orient.
« Mais avant que les troupes qu'on attendait de Constantinople pour appuyer cette révolution, eussent débarqué en Italie, Othon III entra de nouveau à Rome , et Jean XVI tomba entre tes mains de ses ennemis. En vain saint Nillus, abbé d'un monastère dans le voisinage de Gaête, vint, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, se jeter aux pieds de l'empereur et du pape Grégoire, pour implorer leur miséricorde; en vain il leur rappela que l'évéque de Plaisance les avait tenus , Tan et l'autre, sur les fonts de baptême ; en vain il les supplia de lui accorder la vie de son malheureux compatriote, au Heu des stériles honneurs qu'ils rendaient à ses cheveux blancs, rien ne put toucher le haineux pontife. Jean XVI , mutilé avec férocité, fut soumis à un long supplice , dont le seul récit révolte la nature.
« Crescentius s'était retiré avec tous les vieux amis de la liberté ddns le m6\ê d'Adrien, qui, d'après lui, fut nommé long-temps Tour de Crescenr Uus. Otiion III Gt de vainsefTorts pour lessoumettre; mais ce massif de pierres qoi^ sur un diamètre de deux cent cin- «uaotepieds, ne présente d'autre vide ou d'autre ouverture qu'un escalier étroit,
.était assez solide pour résister aux attaques des hommes , comme il a résisté a celles ^u temps. L'empereur feignit enfin de vouloir entrer en négociations : il s'eneagea sur sa parole royale à respecter la vie de Crescentius et les droits de ses concitoyens; mais, dès qu'à l'aide de cette promesse il se-fut emparé de sa personne, il lui fit trancher la téte , ainsi qu'à plusieurs de ses partisans.
« La veuve de Crescentius , Stéphanie, déguisant sa profonde douleur, et se taisant sur les outrages auxquels elle avait été exposée, cherchait à tout prix à s'approcher d'Othon , pour tirer de lui une vengeance signalée. Depuis qu'une brutale violence avait détruit pour elle la gloire et la pureté de sa vie, elle croyait que la beauté qui lui était restée ne devait phis lui servir X[ue comme instrument de vengeance.
Othon était revenu malade d'un pèlerinage au mont Gargano , où ses remords , peut-être , l'avaient conduit.
Stéphanie lui fit parler de son habileté dans la médecine. Sous ses habits de deuil, elle l'éblouit encore par ses charines , et , comme sa maîtresse ou comme son médecin , ayant gagné sa confiance , elle lui administra un poison qui le conduisit bientôt à une mort douloureuse.
« Les histoHens allemands , enclins à pardonner à la jeunesse d'un prince qui n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il mourut, s'efforcent de relever le caractère d'Othon III. Cependant aucune action glorieuse n'est citée à Tappui de leurs éloges. Dernier rejeton de la maison de Saxe , il mourut , sans enfants, l'an 1002, à Paterno, près de Città-Castellana, détesté des Romains, qui cherchaient chaque année à secouer le joug injuste qu'il voulait leur imposer (•). »
Il y a encore sur Othon III une autre terrible histoire. Selon quelaues historiens , ce prince avait épousé Marie d' Aragon. Dans un voyage en Lombardie , l'impératrice oublia son rang
(*) Sismondi , Hisloire dés répii1)l)r[nç9 H Si<imondi , Histoire des républiques itaUeiuies, 1. 1, p. i6o. ^ ilulicnncs, 1. 1 , p. i63 et suiv.
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et ses devoirs pour un jeune comte italien , dont elle s*éprit avec passion , mais qui repoussa toutes ses avances.
Dans îe coeur d'une fetwne , la haine remplace aisément Tamour. De dépit, élle dénonça à son époux le comte comme un suborneur. Othon, trop crédule, condamna le jeune seigneur à perdre la téte, et it exécuter rarrét le jour même. Mais avant d'aller au supplice , le comte raconta à sa femme la conduite de l'impératrice, et marcha ensuite à la mort. La comtesse, au désespoir, courut trouver l'empereur,
3ui rendait alors justice dans la plaine e Roncaglia , suivant la coutume des rois d'Ttafie.. Elle cita l'impératrice au tribunal du prince , raconta tout ce que son mari lui avait confié ; et pour
rrsuader l'empereur , elle se soumit l'épreuve du fer rouge, et prouva
fmr la la fausseté de l'accusation de 'impératrice, qui, pr son silence et.
son trouble, marquait assez qu'elleétait coupable. L'empereur, voyant qu'elle ne pouvait se justifier, la conaanma à être brâlée vive , et fit exécuter publiquement cet arrêt dans la ville de Modène. Selon d'autres , l'impératrice auraitété seulement disgraciée; etd'autres encore, parmi eux Muratori , ne croient même pas au mariage d'Othon avec Marie d'Aragon. Quoi qu'il en soit, Othon mourut sans laisser de postérité.
HEIfBI II.
( looa- loH-)
A voir Othon III tenir à Rome une cour semblable à celle des empereurs grecs, s'entourer de tous les souvenirs de i'enipire romain, embellir Tancienne capitale du monde , dont il voulait faire le siège de son empire , créer enfin des royaumes (*) , on aurait cru au renouvellement de l'empire d'Occident (**) ; mais c'était une espé-
(*) Olhon avait érigé le duché de Pologne en royaume relevant de Tempire, en faveur de Boleslas.
(**) Othon était tellement préoccupé de ridée du nouvel empire, qu'il voulut voir face à face celui oui l'avait le premier rétabli. ÉUnt urivé à Aix-la-Chapelle, il fit
rance qu*il n'était plus donné à personne de réaliser. Charlemaffne avait bien pu réunir une fois tout le monde barbare , comme Rome avait déjà fait pour l'ancien monde. Mais une fois suffisait; car il ne fallait point que ces
Seuples allassent prématurément perre leur individualité dans l'immensité d*un seul royaume. Si Rome plaça et retint sous sa main tout le monde ancien, c'est que chacune de ses parties, Grèce, Afrique, Asie, avaient vécu long-temps de leur vie propre; c'est qu'elles se mouraient de décrépitude , et que, pour les régénérer, il fallait en former comme uu seul corps , où l'on pût faire circuler, une vie nouvelle. Au temps de Charlemagne , les peuples de l'Europe étaient, pour ainsi dire , nés de la veille. Avant d'être abandonné à eux-mêmes, ils furent, au point de départ, réunis un instant, afin que le souvenir de cette union leur restât toujours dans l'esprit, et qu'ils tendissent, par de communs efforts , à la reformer un jour.
La tentative des Othon ne pouvait réussir. Vouloir attacher l'Italie à l'Allemagne , c'était atteler au même char un bœuf au pas fort mais lent, et une cavale fougueuse et indomptable. Sitôt 9u'Othon fut mort; l'Italie brisa son joug.
La gloire d*OthoD le Grand avait assuré a son (ils et à son petit-fils la
ouvrir le tombeau de Charlemagne. On le trouva sous une voûte souterraine ; le corps n'étail pas couché selon Tusagc ordinaire, mais assiâ sur un trône d'or, revêtu de tous les ornements impériaux , avec un sceptre d*or dans la main et sur la téte une couronne enrichie de pî<Trenes. Ses oncles, dit le chroniqueur, avaient continue de croître et avaient percé les gants dont ses mains étaient couvertes. Toutes les parties de son corps étaient dans un état de conservation parfaite , i Texception du nez -qui était légèn^ment endommagé. Othon le fit tirer de ce caveau el le mit an côté droit de l'église dans une niche d*or. Il euvoy« son irone à boleslas, roi de Pologne, en reconnaissance du bras de saint Adalbert, dont il lui avait fait présent , et retint pour lui une croix d'or que portait Charlemagne.
couronne de Germanie. Cette dignité semblait héréditaire dans la maison de Saxe. Mais Othon III n'ayant point laissé d'enfants, ce ^t une occasion ppur la nation de rentrer dans Texercice de ses droits. Il v avait cependant encore un prince de cette maison, Henri, duc Bavière, arrière-petit-tils de Henri TOiseleur. Il se porta , concurremment d^ec {plusieurs autres ducs, pour candidat à la couronne. Lorsqu'on avait rapporté le corps d'Otbon en Germanie , Henri Tavait reçu avec les plus grand? honneurs; il avait aussi donné de grands présents aux chefs de Tarmée, et fait distribuer aux soldats des logements et des vivres , cherchant ainsi à gagner à Ta vance leurs suffrages. Enfin , à titre de plus proche parent de l'empereur, il s'était fait livrer tous les ornements impériaux : la croix, le globe, le sceptre et la couronne. Le compétiteur le plus difficile à écarter était Hermann,auc deSouabe. Il voulut , avec nûe armée , fermer le chemin de Mayence au duc de Bavière ; mais Henri Te trompa par une fausse marche, et arriva dans la ville, où il fut proclamé.
La guerre contre Hermann, qui suivit le couronnement de Henri, eut pour résultat la dévastation de T Alsace et de la Souabe. Cest dans cette guerre que Fancienne église de Strasbourg fut brûlée ; il n*en resta rien que le chœur, bâti , dit-on , en pierre par Charlenia- ;ne (*). Une des principales conditions le la paix que Henri accorda à Hermann, fut qu'il réprerait les torts qu'il avait faits à révêque de Strasbourg , et qu'il ferait reconstruire Té-
f lise de cette ville En effet, l'évéque berner, aidé des libéralités dd roi , jeta en 1015 les fondements de ce grand édifice. Mais Touvraee avança lentement, et ce oe fut qu en 1377 que Ton commença à (travailler à la grande tour.
(*) Strasbourg rapporte la constmction de son é^ise aux noms les plus glorieux de Fhistoire des Fraocs. Aiusi, c^esl Cloris qui en construisit la nef, etCbarlemagne qui en bAtit le chœur.
Après la soumission d'Hermann, Henri fut encore obligé d'aller se faire reconnaître successivement dans tous les duchés, d'abord en Saxe, où il reçut les hommages des seigneurs laïques et ecclésiastiques, du roi de Pologne et des Poméraniens: puis dans la Lorraine-, dont le duc entreCenait avec Hermann des relations qui auraient pu causer qqelque trouble dans Tcmpire :
la présence du roi suffit pour prévenir la révolte. Le couronnement ae Henri avait été fait à la hâte; plusieurs def formalités en usage avaient été omiseï», et son titre pouvait en paraître invalidé. Afin de prévenir toute réclamation, Henri se ht couronner une seconde fois à Aix-la-Chapelle.
Mais l'Allemagne ne resta pas Ionstemps tranquille. La guerre éclata à Ta fois au dedans et au dehors , dans la Franronie et dans les marches de l'Est. Il semblait que les frontières orientales de l'Allemagne ne pourraient jamais jouir d'une paix assurée. D'abord elles avaient été incessamment ravagées par les Bohèmes et les Moraves, puis par les Hongrois; et maintenant que ces peuples commencent à se tenbr en repos , voici que tout à coup la Pologne devient un puissant royaume ooi menace de s'étenure sur une partie aes
{provinces germaniques. Le duc Bolesas de Bohême étant mort en 999 , le roijde Pologne voulut profiter de la faiblesse du nouveau duc pour s'emparer de Cracovje. Cette ville fut prise , et les Polonais , eucouragés par ce succès, se jetèrent sur la Silésie et la Moravie, qui furent entièrement saccagées.
Lors(|ue le duc de Bohême eut demandé la paix pour arrêter ces ravages, le roi de Pologne envaliit la Lusace et la Misnie, s'empara de Meissen, et fit jurer fidélité aux habitants. Mais bientôt l'occasion se présenta de faire une conquête plus importante. Boleslas avant été chassé par ses peuples , viot cnercher un asile en Pologne. Le roi l'accueillit volontiers , et , qtielque temps après , le rétablit dans ses états. Mais à peine fut-il en possession paisible de la Bohême, que, pour se venger de cet» qui l'avaient cmisséf il les fit
assassiner dans un repas auquel il les avait invités. Cette perfidie excita de toutes parts un soulèvement général ; de toutes parts on s'adressa au roi de Pologne qui , s'étant emparé par trahison ofe Botpslas , lui fit crever les yeux et le relégua en exil sur les frontières orientales delà Pologne; puis il vint à Prague, et se pt reconnaître pour duc de fohéme.
Le roi Henri , effirayé de ces conmiétes, envoya d*abora demander au Polonais Thommage pour la Misnie, la Lusace et la Bonéme; et, sur son refus, lui déclara la guerre. Mais aussitôt des révoltes éctetèrent contre lui au sein même de l'Allemagne. Le margrave, Henri de Schweinfurt, à qui le roi avait refusé le duché de Bavière , son propre frère, Brunon, et le margrave d'Autriche, Ernest, fils de Léopold, se liguèrent contre lui. Henri poussa vigoureusement la guerre; les confédérés n'étant point soutenus par le roi de Pologne, furent battus; le margrave Henri perdit successivement toutes les places, jusqu'au château de Schweinfurt, le manoir de ses ancêtres, qui fut démantelé. Brunon et Henri n'eurent bientôt plus d'autres ressources que de s'enfuir en Bohême.
Ainsi la puissance royale triomphait:
si elle ne pouvait prévenir les révoltes, du moins elle les comprimait par la force ; car les rebelles n'étant jamais gue les représentants d'uo mtérêt individuel, d'une ambition particulière, ne pouvaient jamais remporter sur le roi, le représentant des intérêts généraux, le conservateur de Tordre et de la tranquillité de l'empire. Aussi voyons -nous les évêques et les abbés , si puissants en Allemagne , accourir en foule autour de celui qui a été régulièrement investi de la force publique. Ainsi, par exemple, un abbé et un évêque , Henri , évêauede Wurtzbourg, et Erkambauld, abbé de Falde, furent chargés de terminer, avec leurs propres troupes^ les dernières opérations de la guerre contre le margrave de Schweinfurt.
Sitôt qu'il eut apaisé cette révolte dangereuse, Henri marcha contre les
Slaves du Holstein ^ et après quelques dégâts dans le pays, il laissa une armée sur leurs frontières. La même année , ]004 , II passa en Italie, où les évêques et les seigneurs , las de la domination allemande , s'étaient donnés un roi national, et avaient déféré à Ardouin, marquis d^Ivrée, lacouronnedeLombardie.
« Le pacte que fa nation italienne avait fait avec la maison de Saxe était annulé par rextinctioQ de cette maison :
les deux royaumes d'Allemagne ' et d'Italie n'étaient nullement dépendants l'un de l'autre, et aucune loi n'obligeait à en confier l'administration au même monarque. Cependant les Allemands considéraient rélectioa d'un roi lombard comme une rébellion; ils se disposèrent à reconquérir l'Italie, et leur jalousie, une fois excitée, ils traitèrent toujours les Italiens comme un peuple ennemi ou rebelle qu'il fallait effrayer par de rigoureux châtiments pour le plier sous le joug. Les Othon avaient été les protecteurs de la liberté des villes; les Henri, par leur défiance ou leur dureté, contraignirent ces villes à tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues.
«L'élection d'Ardouin avait été faite à Pavie; ce fut aux yeux des Milanais une raison suffisante pour se déclarer contre lui : car Pavie et Milan se disputaient le premier rang dans le royaume de Lombardie, et ces deux villes se sentaient déjà assez fortes et assez indépendantes pour se livrer à leur jalousie l'une contre l'autre. L'archevêque de Milan, Amolphe, avait de son coté un sujet de mécontentement contre Ardouin. Il n'était revenu qu'après la diète de Pavie, d'une ambassade de Constantinople , où Othon III l'avait envoyé , et regardait comme illégitime l'élection d'un roi à laauelle le premier prince ecclésiastique ae la nation n'a« vait pas pris de part. Il convoqua uné nouvelle diète à Roncaglia, dans laquelle Henri d' Allemagne fat reconnu pour roi des Lombards : Tarcbevêque et la ville de Milan lui promirent leurs secours; et Henri lui-même, après avoir affermi son autorité dans le nord, entra en Italie par la marche de Vé-
ALLE
rone. Les troupes d^Ardouin se dissit pèrent : ce monaroue fut obligé de chercher un refuge dans ses forteresses du marquisat dlrrée, et le con<^uérant s'avança sans éprouver de résistance jusqu'à Pa?ie, ou il reçut la couronne d'Italie des mains de Parchevéque de Milan.
« Le jour même du couronnement de Henri, l'indiscipline de ses troupes donna aux habitants de Pavie de nouveaux molife pour s'attacher à son rival. Les Allemands, pris de vin, insultèrent les bourgeois, et ceux-ci se Tirent forcés à repousser par les armes les outrages d'une soldatesque indisciplinée. Les courtisans de Henri lui présentaient ce tumulte comme une fureur de poptdacsy comme Vexplosion cTune arrogance d*€sclaves , qu'il fallait réprimer par la force; mais la rébellion était plus générale et le danger plus réel qu'ils ne l'annonçaient. Henri se vit assiégé dans son palais que ses gardes défendaient avéc peine. Pour le délivrer et soumettre les Pavesans révoltés , il fallut que l'armée, qui était campée hors des murs, et qui ne pouvait s'avancer dans les rues fermées par des barricades, mtt le feu à la ville. L'incendie s'étendit rapidement et favorisa le massacre. La superbe capitale des Lombards ne fut bientôt plus qu'un monceau de ruines, arrosé de sang, dont^ Henri s'éloigna en hâte avec son armée. Les Pavesans rebâtirent cependant leur ville ; mais , en consacrant les nouvelles murailles, ils jurèrent de se venger des Allemands; ils proclamèrent de nouveau Ardouin, et ils vouèrent leurs armées et leur fortune à relever son trône (*). »
Henri mettait plus de prix à la conservation de l'Allemagne ^u'à celle d'une vaine ombre de pouvoir en Lombardie : il laissa passer dix années sans y porter de nouveau ses armes ; car il avait de l'autre côté des Alpes des affaires trop sérieuses. La position que les Polonais avaient prise dans la Bo-
(*) Sismondi, Histoira des républiques iUlieDiies, 1. 1, p. xoa etsuiv.
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héme était trop menaçante pour que le roi ne cherchât pas a les en chasser. D'abord il voulut attaquer la Pologne elle-même ; mais les pluies, et les débordements des fletves avant arrêté la marche de son armée , il se retourna sur la Bohéme.Le roi de Pologne, Boleslas Chrobry,ne l'attendant pas, il battit le peu de troupes qui lui Ait opposé, et, aidé par la répugnance qu'ataient les Bohémiens pour les Polonais, il entra dans Prague, et donna à Jaromir , le frère de l'ancien duc, l'investiture de la Bohême comme fief de l'emire. Poursuivant cette expédition si eureusement commencée, il pénétra dans la l^isnie , s'empara de Budissen, et remporta, sur les bords de l'Oder, une victoire qui força Boleslas de demander la paix.
Mais ce prince, que les Russes avaient surnomme V Intrépide, ne renonça point à l'idée de reprendre tous les pavs habités jadis par les Slaves au delà de l'Oder. Tout ce que les Slaves avaient possédé le long de l'Elbe , le Holstein et toute la Chersonèse ciinbrique payèrent tribut à la Pologne.
Enlié de ses succès , Boleslas fit élever, au confluent de l'Elbe et de la Sala , trois colonnes de fer pour marquer les limites de ses conquêtes. Mais Henri , le duc de Bohême, et le margrave d'Autriche, se réunirent pour arrêter ses progrès. La guerre dura, avec des chances diverses, jusqu'en 1018. Alors le roi de Germanie envoya à Budissen des députés à Boleslas , et la paix fut encore une fois conclue entre les deux royaumes, mais non, ajoute Dithmar,'à l'honneur de l'empire.
Henri était trop occupé pour pouvoir pousser avec activité la guerre contre la Pologne. L'Italie, la Lorraine, la Bourgogne réclamaient également son attention. Le duché de basse Lorraine étant devenu vacant par la mort d'Othon , dernier descendant de Charlema^ne, Henri prétendit que le duché, à titre de fief masculin, revenait à l'empire, et le conféra à Godefroi, comte des Ardennes et de Verdun. Mais les comtes de ISainur et de Hainaut,
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soutenus pst le comte Baudouin de Flandre , revendiquèrent cet héritage comme leur appartenant du chef de leurs femmes. La 'France s'en mêla; le roi Robert , le duc de Normandie et plusieurs autres seigneurs aidèrent Baudouin de leurs troupes, lorsque le roi de Germanie vint assi^er la ville de Valenciennes. Henri fiit contraint de se retirer.
La guerre qui éclata à la même époque dans la haute Lorraine eut un motif malheureusement trop commun alors. L'évêque de Metz étant mort en 1004, Thierri ; duc de la haute Lorraine , donna cet évéché à son fils, encore enfant ; seulement il lui adjoignit un seigneur pour l'administration temporelle de l'Église. Mais le tuteur prit la place de l'évêque pupille et le chassa de Metz. Le roi vmt assiéger cette ville ; mais l'enfant étant mort sur les entrefait», Henri laissa l'évéché à celui qui l'occupait. Les évêchés d'Allemagne étaient trop riches pour ne' pas exciter vivement l'amhition des seigneurs séculiers, qui tâchaient de les faire rester dans leurs familles, comme une partie de leur patrimoine.
Une guerre de même nature éclata dans révêché de Trêves. Cette fois-ci , c'étaient deux compétiteurs qui se disputaient à main armée leur dignité et leur siège épiscopal. Henri prit aussi parti pour l'un des deux , et vint mettre le siège devant Trêves ; il y resta pendant six mois , et Trêves qui , depuis les irruptions des Normands, s'était rétablie, fut de nouveau presque entièrement ruinée. Toutefois , le roi ne put s'en emparer, et l'évêque qu'il soutenait resta uans le château de Cohlentz, d'où il gouverna son diocèse jusqu'à la fin de sa vie. Tant de fatigues , de pierres à soutenir, de querelles à terminer, lassèrent l'empereur, et le décidèrent à quitter le siècle pour la vie monastique. Il voulut se faire recevoir simple chanoine au chapitre de Strasbourg; mais les princes de l'empire s'y opposèrent : us lui montrèrent l'Allemagne ruinée après son abdication par les
{^rétentions rivales des seigneurs, par es incursions des Polonais et les rava-
' ges des Slaves du Holstein , qui , aprèi avoir été soumis pendant soixante* dix ans à l'empire, venaient de renoncer au christianisme et de faire périr tous leurs prêtres dans les tourments.
Henri se rendit à ces conseils et se contenta de fonder une xiche prébende destinée à un chanoine ^ui tiendrait, dans l'Église, la place qu'il désirait occuper lui-même. Depuis cette fondation, faite en 1012, le chanoine qui en jouit fut appelé le roi du chceur.
BKiritl RBÇOtT LA COURONNE IMpiftlALK.
L'Italie était toujours en proie à la guerre civile. Les villes de la Lombardie s'étaient partagées entre Ardouin et Henri , et, sous le nom -de ces deux princes, vidaient leur propre querelle.
Ardouin ne paraissait pas plus dans ces guerres que son compétiteur , qui entendait rarement parler de ce que ses fidèles sujets les Milanais , etc. , faisaient au delà des Alpes contre ses ennemis les Pavesans. Cependant, en 1012, Henri fut sollicité d'intervenir sérieusement dans les affaires de l'Italie. Les Romains s'étaient divisés en deux partis pour l'élection d'un pape. Chaque faction avait nommé le sien , et le plus faible, Benoit YIII , chassé de la ville, était venu hisqu'à Paderborn , dans tout l'appareil de sa dignité, demander au roi de Germanie de le rétablir sur son siège. En même temps , l'archevêque de Milan vint se
Slaindre contre Ardouin, qui ne cessait e désoler par ses ravages le territoire de Milan. Henri leur promit son aide; et, après avoir réuni a Groningue une diète , dans laquelle on délibéra sur les mesures à prendre pour protéger l'Allemagne contre les Slaves et les Polonais , il passa les Alpes et traversa la Lombaraie sans rencontrer de résistance. A son approche, Ardouin s'était retiré dans son marquisat d'Ivrée.
Henri tint une diète à Ronca^lia, dans laquelle furent arrêtées plusieurs lois concernant la police du royaume. Ces lois imposent à^ague instant le combat judiciaire à celm qui nie sa culpabilité. *
Ce fut le 22 du mois de février 1014 qu'il entra à Rome; le pape le reçut sur les degrés de l'éslise de Saint- Pierre, et lui dit \ yoiueZ'Vous être le défenseur de V Église et garder à moi et à mes successeurs la fidélité en toutes choses? Henri ayant promis, le pape l'introduisit dans Féglise, le sacra et le couronna empereur. Henri, après cette cérémonie, quitta l'Italie sans rencontrer, non plus qu*à son arrivée, les troupes d'Ardouin. Cependant ce dernier, lorsqu'il sut l'empereur au delà des Alpes, se remit en campagne; mais les archevêques de Milan et de Ravenne battirent ses troupes, et le forcèrent d'aller, de lassitude et de dépit, s'enfermer dans un monastère, où il mourut au bout de trois ans.
La même chose faillit arriver à son adversaire. Henri avait, en descendant des Alpes, visité la Bourgogne et la Lorraine; arrivé au monastère de Saint- Vannes dè Verdun, il prononça en entrant ces mots du psalmiste : Cest ici mon repos pour toujours y c'est Vhabitation que j^ai choisie. Ces paroles semblaient annoncer l'intention que le roi avait déjà montrée de quitter le siècle ; l'abbe l'ayant en effet interrogé , il répondit qu'il voulait prendre l'nabit religieux , pour servir Dieu dans cette communauté avec les moines. « Voulez-vous , dit l'abbé , selon la règle et à l'imitation de Jésus-Christ, être obéissant jusqu'à la mort ? —C'est mon désir. — - Eh bien , je vous reçois pour moine; je me charge du soin de votre ame , mais je veux que vous lassiez tout ce que je vous ordonnerai. » Henri ayant répondu qu'il était prêt à obéir en toutes choses, l'abbé ajouta : « Maintenant que je suis votre supérieur spirituel, je vous ordonne de continuer à gouverner l'empire, d'être ferme en rendant la justice , et d'user de toute votre autorité -pour procurer aux peuples la paix et ia tranquillité. » Henri se soumit.
ACQUisrrfOir db la bourgogite.
Quelque temps après , l'empereur fit une acquisition importante : le roi
AGNE. !2fl5
Arnulf avait déjà voulu exercer les droits de suzerameté sur la Bourgogne; mais ses successeurs n'avaient trouvé ni le temps , ni les moyens de les faire valoir. La Bourgdgne formait donc un royaume indépendant (*).
Riais Rodolpne III voyant la plupart des seigneurs soulevés contre Iqi , s'adressa a l'i'mpcreur, et, pour obtenir plus sûrement ses secours , il fit avec ce prince un acte par lequel il lui cédait tous ses états ; n)ais lorsque ce traité fut connu , il excita un soulèvement général. Henri fut contraint de réunir une armée avec laquelle il ravagea le plat pays. U n'y avait point assez de force ni d'union parmi les seigneurs bourguignons, pour qu'ils pussent résister : ils se soumirent, et vinrent avec Rodolphe à Ma^ence, où Henri reçut des mains du roi le sceptre et la couronne. L'ancien traité fut confirmé par de nouveaux serments (mars 1018).
Les dernières années du règne de Henri furent employées à une troisième expéd ition au delà des Alpes. Les Grecs avaient reconquis plusieurs villes sur la côte adriatique, ainsi que toute la Fouille, ^excepté le mont Gargan; un seigneur de la Fouille , Melo , qui , avec le secours des Normands, avait voulu arrêter leurs progrès , avait été vaincu; il s'était rendu près dfe Henri. Sollicité paç lui et par le pape Benoît VIII, qui craignait de voir bientôt Roino retomber sous la main des Grecs, rempereur passa les Alpes, prit Troja , re*^ut rhominage des princes de ( itpoue , du prince de Salerne et du duc lie r^aples, et répartit , laissant derrière lui ces Normands qui , venus en Italie comme pèlerins, s y fixèrent comme conquérâiits , et totti^^ixA bientôt dans ritaiie méridionale et la Sicile un nouveau ro}nume ennemi des deux empires.
Henri mourut l'an 1024. Avant d'expirer, il d it aux parents de l'impératrice : Je vous la rends vierge comm£je Vai
(*) Ce royaume comprenait alors la Frai^ chc-Comté Ja Savoie ,1e Piémont, le Lyonnais et une imrtie de la Provence.
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replie : ils avaient tous deux fait vœu de chasteté. En ce prince Onit la maison de Saxe oui avait gouverné Tempire presque d une manière héréditaire depuis Henri TOiseleur. Toutefois il n'y avait point prescription pour les droits des peuples , car nous avons vu combien il fallut à Henri U de sollicitations pour obtenir son élection , qu'il dut même acheter par des concessions importantes. Son avènement esjt en effet signalé pàr le premier exemple d'une capittuation imposée par les électeurs a l'élu.
EHPEBECRS FRANCONIENS.
GONBAD II, LE SÀLIQUB.
Pendant les deux mois qui suivirent la mort de Henri , l'empire resta sans chef; mais cependant, sur les sollicitations des éveques, intéressés à faire cesser l'interrègne , une assemblée se tint sur les bords du Rhin, entre Mayence et Oppenheim. Sur la rive droite étaient les Saxons, les Bohémiens et les autres Slaves , les Franconiens , les Allemands , les Bavarois et ceux de la Carinthie ; sur la rive gauche campaient les peuples de la haute et de la basse Lorraine. Long-temps l'on fut indécis sur le choix du nouveau roi. On ne voulait plus d'un roi saxon ; car les faveurs que les derniers empereurs avaient fait tomber sur les hommes de cette race, auxquels ils avaient conféré fiefs et dignités, avaient excité la jalousie des autres nations.
Ce itit encore dans l'ancien pays des Francs que l'on chercha un candidat.
Les sufifrages se partagèrent entre deux princes, tous deux appelés du nom de Conrad , et tous deux aescendants d'un frère de ce Conrad , de Franconie, qui avait succédé à Louis l'Enfant. Celui qu'on appelait Conrad. l'Ancien était un simple comte des bords du Rhin; ce fut lui cependant que l'on choisit, par cela même, sans doute, qu'il était
ru puissant. Le neuplû^yant demandé l'archevêque cle Mayence auquel il donnait sa voix, le pontife se déclara
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pour Conrad l'Ancien : son avis fut adopté par les autres princes et évê-
Îjues , et Conrad surnommé le Salique ut proclamé.
Il n'y avait point alors de ville qui servit de capitale à tout l'empire et de résidence ordinaire au souverain.
Comme les biens du domaine royal étaient répandus dans toutes les provinces, il fallait, pour en consommer les revenus, qui presque toujours étaient en nature , voyager sans cesse d'un manoir a un autre; ^'ailleurs, le prince était obligé aùssi de se présenter en personne, pour ^ faire reconnaître partout. C était encore un moyen de faire sentir l'action de l'autorité royale ; car les vassaux , qui auraient désobéi peut-être à des ordres transmis par les officiers royaux , n'osaient, en présence du suzerain, se soustraire à aucune de leurs obligations. Ainsi , de Mayence , Conrad se rendit à Aix-la-Chapelle ; puis il visita les villes entre le Rhin , la Meuse et la Moselle , descendit jusqu'à Liège , parcourut la Saxe , tint une diète provinciale à Minden , et s'arrêta quelque temps à Magdebourg, où Tévêque lui fit confirmer une ancienne charte d'Othon le Grand, portant: qu'on n'in-
Suiétera point les marchands de Magebourg dans le commerce qu'ils reront dans l'intérieur de l'empire et au dehors ; que leurs marchandises seront exemptes des péages et autres impôts que l'on exige par terre et par eau, excepté cependant à Mayence, Colo-
§ne et Bardevic, où elles paieront les roits ordinaires; enfin, qu'il est dé* fendu , sous peine d'être mis au ban de l'empire, de détruire les ponts, les ,|prands chemins et les autres routes' par où passent les marchandises.
Après avoir visité la Saxe et la Westpbalie, il prit sn route par laThuringe , pour visiter la Lusace et les provinces ae l'empire voisines de la Pologne.
Lorsqu'il eut mis en état de défense toutes les villes frontières , il revint en Franconie, alla célébrer les fêtes de Pâques à Ratisbonnc et celles de la Pentecôte à Constance : arrivé sur les fronticiTS du royaume de Bourgogne,
il força Rodolphe à renouveler en $a fàveur la donation qu*il avait faite à Henri IL
IXTiDXTIOir BH ITALII.
Pendant que Conrad était à Constance , il vit arriver près de loi l'archevêque de Milan et plusieurs autres seigneurs de Lombardie, qui vinrent loi prêter hommaffe et le presser de posser les Alpes. A la mort de Henri II, un parti nombreux, qui ne voulait plus de la domination allemande, avait offert la couronne au roi de France Bbobert , ou à son fils Hugqes , et sur leur r^us, au fils du puissant duc d'Aquitaine Guillaume le Grand. Robert n'avait point accepté ; mais il n'en aurait pas moins vu avec plaisir Conrad réduit au titre de roi de Germanie. Aussi il entra volontiers dans une ligue formée contre lui pour le retenir en Allemagne. Les seigneurs de Lorraine, qui s'étaient touiours opposés à l'élection de Conrad, et Ernest, duc de Souabe, qu'il avait dépouillé, s'unirent moins pour favoriser l'expédition du duc d'Aquitaine, qu'afin de renverser Conrad et de nyettre à sa place son ancien compétiteur. Mais le roi de Germanie déioua cette ligue : fort de l'assistance des évêques , toujours Jdloux des grands^ il contraignit les sei^eurs lorrains , ainsi qu'Ernest , à venir faire leur soumission à Aix-la- Chapelle.
Avant de passer les Alpes, Conrad fit publier dans chaque province , que tout seigneur qui trouolerait la paix de rÉelise serait mis au ban de I empire ; il fit ensuite éHre et couronner roi de Germanie son fils Henri , puis il s'achemina avec son armée vers 1 Italie. Le parti du duc d'Aquitaine était bien tombé ; ce seigneur avait même renoncé à l'expédition qu'il avait entreprise; cependant Conrad trouva encore une assez vive résistance , puisquMl fut obligé de passer une année entière dans le nord de la Péninsule.
11 fallut qu'il mît le siège devant Pavie. A Ravenne , il y eut de longs combats dans l'intérieur de la ville entre
17* JJvraism. (Allemagne. )
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les habitants et les Impériaux. Lucques fut obligée de se rendre à composition. Enfin, il arriva à Rome, ouji fiit couronné empereur ; il poussa même plus avant , et reçut les hommages des seigneurs de Bénevent, Capoue etBari.
OOmUD ÉTBirD SA PirilSAXCB Ur AUBMAOïnU
Ainsi son pouvoir paraissait fermement établi sur toute l'Italie. Mais cet ancien parti qui s'était opposé à son élection , avait profité de son absence pour attaquer, dans la Souabe, l'Alsace et la Bourgogne, ceux qui soutenaient l'empereur. Conrad revint en toute hâte et assembla à Ulm une diète générale. Les confédérés étaient trop âibies pour lutter contre lui : ils se soumirent. Le comte Welf et Ernest de Souabe furent dépouillés quelque temps après. L'empereur voulut rendre à Ernest son duché, mais à condition qu'il combattrait ses anciens partisans, qui avaient encore les armes à la main: Ernest s'y refusa, fut mis au ban de l'empire, et périt dans une batailleque lui livrèrent les troupes impériales.
Conrad donna le duché d'Emést à son frère Hermann; mais comme Hermann était encore enfant, Tévêque de Constance fut chargé de l'administration de la province. Déjà Conrad avait investi son fils Henri du duché de Bavière; la minorité de Hermann mettait celui de Souabe à sa disposition. Enfin la mort de Rodolphe MI mit la Bourgogne entre ses mains (1032). Ainsi son pouvoir se fortifiait dans l'Allemagne du sudouest. Au titre d'empereur et de roi d'Italie^ il pouvait ajouter les forces des provinces dont il était mattre par lui-même ou par les siens.
GOKRAD ASSVRB SA SCZBRAIlIBTé ÏÏUtL LIS SLAVES.
Dans le même temps où l'empire s'accroissait à l'ouest de tout le royaume de Bourj^ogne, Conrad par des victoires assurait à l'est sa suzeraineté sur les Slaves. A la mort de Henri II,
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la suprématie de rempire était fort équivoque , et le roi qis Pologne Boleslas, loin de se soumettre, songeait toujours à étendre davantage ses conqifff^ djf câté de la Mpr^vie et de la %nM^jB|,)|P39, le inargrave de Mismepllielmar, étant mort, les Polonais, qu'il avait jusque-là contenus, profitèrent de cette occasion pour faire in^uptioi^ dans les pays entre TElbe et la Saal. Plus de cent bourgs ou villages furent brûlés, et un gran4 nombre d'habitants en^menés en captivité. Conrad , qui alqrs combattait le roi de llouurie, Étienne, pour se venger d'une injure faite par ce prince à ses ambassadeurs, se hâta (je conclure la paix avec lui. Il s'unit avec Otbon , frère de Micislas, fils et successeur de Boleslas , et tous deux attaquant de leur côté le roi de Polo- ;ne , le forcèrent de s'enfuir en Boiéme. Ce[)endant l'empereur lui rendit ses États,' mais en Tobligeant à restituer tous les biens qu'il avait enlevés à son frère , auquel fut conféré le titrp duc. Othon ay^^nt été tué peu de vàxkDs après , Miciilas s'efforça de persuader a Conrad qu'il était étrancer ^ ce meurtre. L'empereur, peu créoule, ne laissa pas de diviser la Pologne en trois grandes provinces. Il laissa Micislas souverain de la première, et donna aux deux autres des gouverneurs polonais attachés aux intérêts de l'empire. C'était décréter la ruine de la Pologne.
La Bohême fut de même contrainte à reconnaître de la manière la^plui explicite la suzeraineté de l'empereur*; elle fut traitée comme un simple fief de l'empire. Conrad y entra avec une armé« et en donna l'investiture au duc Britislas , en lui remettant un étendard où était peint un aigle noir.
La punition que Conrad tira des ravages des Luitizes dans la Saxe, acheva la soumission à l'eiupire des frontières orientales.
fKCOIfDB SXPKUmOV KV ITALIE.
Conrad termina son rè^ne par une seconde expédition eu Italie. Selon l'u*
sage, de» députés ^rent envoyés h toutes \eA villes pour les prévenir de son arrivée, leur demander de renouveler leur serment de fidélité, et exiger en même temps les impots que , dans cette occasion seule, elles devaient payer au trésor royal : c'était le/ocfermny ou certaine quantité de denrées destinées à la nourriture du roi et de sa suite , le paratay tribut consacré à réparer les routes et à jeter des ponU sur les Oèuvea que le roi devait traverser; enfin le mMsionaUcumy c'est* Mire, l'obligation de fournir aux frais de logement de l'armée pendant le voyage.
Cette fois , Conrad fit voir que sa puissance s'était accrue aussi bien que sa confiance en ses propres forces. A Pavie, il soumit les grands comme les petits à sa juridiction; et HéribêrL le fier archevêque, avant refusé d'obéir à ses iugeoients, il le fit saisir au milieu de rassemblée. Chacun s'étonna d'une conduite aussi sévère ; son fils Henri lui-même la désapprouva.
La puissante influence d'Héribert avait été d'un grand secours à Conrad II dans toutes les affaires d'Italie; et maintenant qifii se tournait contre lui , il |)ouvait lui susciter des embarras sérieux. £n effet, il parvint à enivrer les soldats allemands qui le gardaient, s'échappa pendant leur som* raeil , et prit les armes. Mais l'empereur fit aussitôt une levée de troupes considérable, et vint assiéger Milan.
Cette ville étant trop bien fortifiée pour qu'il pût s'en emparer, il prononça la aéposition d Héribert, et nomma à la place de cet archevéoue son chapelain Âmbroâius» Aucun des évêques présents n'osa le contredire.
Héribert alors entama des négociations secrètes avec Odo, comte de Champagne, pour enlever à Conrad II la couronne * d'Italie. Mais le brave Gozeloy duc de Lorraine, était sur ses gardes. Il marcha contre le comte et jui livra une bataille où Odo perdit la vie avec la victpire. Ainsi furent anéantis les desseins d'Héribert (1087).
Les Romains avaient chassé le pape Benoit IX comme iudigne de leur res«
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tieet. Conrad le replaça sur le sié^e pontiOcal, pour réprimer un pareil acte d'autorité, peut-être aussi parce que le pape lui avait été utile contre Héribert. La ville de Parme , coupa* ble d'une sédition , fut rasée en grande partie.
Dans le sud de l'Italie Conrad dérioya la même sévérité. Ltf prince Pandulfé fut déposé pour ses oppressions, et Capoue cédée à Waimar, prince de Saleme. Un autre chef normand, Rainulf, reçi|t Tinvestiture du comté d' A versa.
Cependant l'art encore imparfait des siéees le flt échouer devant les murs et les tours de Milan. Conrad, cependant, Qt jurer aux princes ita- Kens, qu'ils combattraient pendant un an contre la ville.
Cest dans cette expédition en Italif que Conrad établit deux lois importantes. La première concerne je voyage à Rome pour aller prendre la couronne impériale. Il n'y avait encore rien de fixe sur ce sujet. Les troupes que le roi des Allemands menait avec lui ne devaient, il est vrai, former qu'une simple escorte d'hônneur : cependant au fond les nombreux soulèvements des Italfens exigeaient une armée pour ne pas compromettre la dignité impériale. Mais les vassaux se plaignaient de ce que ce service les obli-
{;eait à de grandes dépenses et à un ong séjour ^ors de leurs domaines; ils se plaignaient encore de ce qu'on recrutait pour le cortège du prince ceux qui tenaient leurs fiefis non de l'empire , mais de seigneurs particuliers, et de ce qu'enfin, tout biep considéré, on leur demandait au delà de ce que leur imposaient les devoirs de la vassalité.
I^O MILITAtlE*.
D'après ces considérations, Cônrad II se fondant sur ce qui avait été réglé par des contrats privés entre les grands feudataires et leurs vassaux, crut qu'il était temps d'établir une loi fondamentale, en ce qui concernait le voyage de Rome, soit pour
le couronnement, soit dans l^intérft
ou pour l'honneur de l'empire. Tous les feudataires, d'après cette loi, de* vaient être informés de la convocation du ban un an et six semaines à l'avance. Les lois de Charlemagne, relatives î cet objet , voulaient qu'il y eût un homme complètement équipé sur douze.
Il fîit décidé alors que, d'après les droits féodaux, il y aurait un chevalier aveè deux écuvers sur dix vassaux, et dV près les droits impériaux, un chevalier et un écuyer sur cinq vassaux. L'empereur permit aux vassaux de l'empire a'exi^er toujours de leurs vassaux particuliers le service impérial , quand même ils ne leur auraient accordé aucun domaine relevant de l'empire.
En revanche ils devaient leur allouer les dédommagements qu'ils pouvaient réclamer d'après les lois qui réglaient le service impérial et le service personnel. Du reste, on abandonnait aux teudataires qui armaient leurs pro«
Sres vassaux, le soin de décider celui 'entre ces vassaux qui fournirait une certaine rétribution pour se dispenser du service personnel , et celui auquel il serait donne une cuirasse outre réquipement ordinaire. D'après cette loi , chacun devait faire le service impérial À ses propres frais pendant l'espace dé six semaines, et, au delà de ce terme, les feudataires étaient tenus d'entretenir leurs troupes.
Cette loi favorisa les princes et les grands feudataires en ce qu'elle les déchargeait de Tobligation de fournir des bans : car ils pouvaient demander le service impérial à tous leurs hom« mes sans exception; en revanche, ces derniers furent protégés par une mesure fixe et certaine de leurs services , mesure fondée sur l'étendue des biens qu'on leur ^vait alloués, et par des compensations Légales. Mais au fond , c'était l'empereur qui y gagnait, puis-
3ue les bans de l'empire acouirent la lus grande estension possiMe.
LOt FATORAftLB AUX VAVASSBUlit.
A cette loi s'en Joint une autre favori^ les vassaux inférieurs aux
pens des grands. Les seigneurs s*arrogeaient encore le droit de priversans jugément leurs vassaux de leurs fiefs.
Conrad restreignit la peine de la confiscation au seul cas de félonie prouvée par le Jugement des pairs de Faccusé.
Bans toute autre circonstance , tous les bénéficiers furent déclarés héréditaires de raâle en mâle. Cette loi devait jcontrarier les projets ambitieux des seigneurs, qui, tout en réclamant pour £ux-mémes rhérédité dans leurs duchés ou leurs comtés, refusaient de raccorder à leurs vassaux dans leurs petits domaines. Les usurpations et les violences de l'archevêque de Milan donnèrent lieu à cette loi. Ce prélat turbulent et avide enlevait arbitrairement à ses vassaux leurs bénélices. Ils coururent aux armes , et il se forma soudain une ligue universelle des petits bénéficiers contre les grands feudataires. Si Tempereur ne passe point « en Italie, disaient-ils, nous nous don- « nerons nous-mêmes des lois. » Pour satisfaire à ce besoin, Conrad fit devant Milan la constitution suivante :
« On ne pourra enlever aux vassaux « des évêques ,des abbés , des ducs, des « margraves , les fiefs de Tempire ou « les biens de TÉglise dont ils sont in- « vestis, à moins que pour un crime « quelconque ils ne soient jugés par « leurs pairs dignes de les perdre. Les « grands vassaux pourront appeler de « ce jugement au souverain , et les vas- « saux inférieurs aux délégués du roi.
« Les fiefÎB passeront du père au fils, « du frère au frère. Le seigneur -lige « ou feudataire ne pourra aliéner son « fief sans le consentement de ses vas- « saux. Cette disposition a continué d'être jusqu'à nos jours la base du droit féodal écrit.
' COVDUXTB DB CONRAD DANS l'iNTÉBIEUR DB L^ALLBMAGKB.
Ainsi Conrad suivait, quoique par des voies différentes, la politique de ses prédécesseurs. Ceux-ci avaient cherché à abaisser les grands en combattant sans cesse la tendance à, rhérédité, en tâchant de retenir entre
leurs mains ou dans celles d'hommes dévoués les grandes principautés. Conrad s'efforça d^atteindre le même but en favorisant contre les puissants feudataires cette ancienne classe des hommes libres qui étaient devenus, peu à peu, petits bénéficiers du reste; il s'efiorça aussi de mettre la main sur les duchés. L'usages'v opposait, car c'était comme une loi établie, que le roi ne devait pas administrer lui-même un duché : il était tenu d'en donner l'investiture avant l'expiration d'une année; mais alors il pouvait le donner à qui bon lui semblait, à moins toutefois qu'il ne rencontrât une trop vive résistance.
C'est ainsi qu'il infitoda la Bavière à son fils jaenri, et la Carinthie à son cousin Conrad, qui se démit du duché de Franconie, que l'empereur déclara désormais réuni aux domaines de la couronne. La Saxe et la Lorraine, à titre de provinces frontières , étaient trop exposées pour n'avoir point des princes particuliers et capables de les défendre. Gozelo, duc de la basse Lorraine , qui , depuis sa réconciliation avec Conrad , avait donné à l'empereur des preuves réelles de sa soumission , obtint aussi la Lorraine supérieure. Quant au duché d'Alemanie qui , pendant la deuxième expédition d'Italie , était devenu vacant par la mort du jeune duc Hermann , l'empereur l'aiouta au duché de Bavière que possédait déjà son fils Henri. Ensuite il convoqua les états de Bourgogne à Soleure, et après avoir siégé pendant deux iours et rétabli l'autorité des lois, il transmit aussi à son fils le royaume de Bourgogne, et lui fît rendre hommage.
De Soleure, Conrad se dirigea, en longeant le Rhin, vers la Saxe et le pays des Frisons, pour faire observer partout la paix de Vempire. Mais à Utrecht il fut surpris par une maladie qui mit inopinément un terme à son activité.
L'art avec lequel il mania les rênes de l'État surpassa l'attente de ceux qui l'avaient éki roi. Marchant droit à son but avec prudence et énergie, franchissant hardiment tous les obstacles, sans épargner ni ses parents.
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ni sa famille, il sut toujours parvenir heureusement à ses fins.
HENAI ni.
(xo39-xo56.)
Après la mort de Conrad , son fils Henri le Noir fut proclamé empereur.
On n'avait pas vu depuis longtemps un consentement aussi universel. Jamais aussi, depuis rétablissement du royaume de Germanie, TAllemagne n'avait été si près de l'unité politique. Quatre duchés, la Bavière, laSouaoe, la Franconie , et quelque temps après le couronnement, la Carinthie, se trouvaient dans la main du jeune roi. La Saxe et la Lorraine conservaient seules des princes particuliers. Quant aux
Says slaves, ils furent plus que jamais ans la dépendance du royaume de Germanie.
LA rOLOGKI KECOiriTAIT LA SUZKRAIHETK DE L*EMPIEE.
Après la mort de Micislas, en 1034, la reine Richenza , nommée régente du royaume, avait soulevé les Polonais par son mauvais gouvernement. Au Dout de deux ans , elle fut obligée de s'enfuir en Saxe avec son fils. Cependant les Polonais, bientôt fatigués de l'anarchie qui les livrait sans défense aux ravages des Russes et des Bohémiens, rappelèrent Casimir. Ce prince, dit-on, était alors à Cluny, où il oubliait dans la paix du cloître et au milieu de pacifiques études le trône qu'il avait perdu. Casimir était lié par ses vœux, et avait même reçu le diaconat. Le pape Benoît IX, à qui l'on s'adressa pour qu'il rompît les engagements de Casimir, feignit de ne pouvoir accorder cette demande, afin de redoubler l'empressement des Polonais. Il se rendit enfin à leurs sollicitations , à condition que chaque Polonais payerait tous les ans à perpétuité une certaine somme pour l'entretien d'une lampe dans l'église de Saint- Pierre; que la nation entière porterait, comme les moines , les cheveux courts çn forme de couronne ; qu'aux grau-
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des fêtes, tous les nobles auraient au cou , durant la messe , une étole de lia semblable à celle des prêtres et des diacres; que Casimir conserverait l'habit religieux, et qu'enfin les Polonais ne mangeraient pas de viande depuis la Septuagésime jusqu'à Pâques. Casimir quitta le cloître. Sa mère, qu'il vit en traversant la Saxe, essaya vainement de le dissuader de retourner en Pologne. Accueilli par des acclamations générales, il fut couronné à Gnesne en 1041. Son premier soin fut de chercher à étouffer les semences de divisions et de publier une amnistie. Cette sage conduite produisit le plus heureux effet pour le rétablissement de la tranquillité.
Malgré ses intentions pacifiques , Casimir ne put jouir d'une paix durable; attaque par le duc de Bohême, qui voulait, disait-il, se venger des ravages de Boleslas Clirobry , aïeul de Casimir, celui-ci demanda secours à Henri III. Aux députés que l'empereur envova , Britisias répondit hardiment : « Que le roi vienne avec autant « de troupes qu'il lui plaira, nous trouve verons de la place pour les enterrer.» Le succès justifia d'abord ces audacieuses paroles. Henri, ayant voulu pénétrer en Bohême par la Bavière, lut attaqué et battu au milieu des épaisses forêts ' qui séparaient alors ces deux pays. Mais l'année suivante, le duc de Çohême, menacé de tous côtés par les Polonais , les Hongrois et les Allemands, demanda la paix, renonça au titre de roi de Pologne , donna à Casimir cinquante marcs d'or et deux mille d'argent, promit enfin de payer les arrérages du tribut qu'il devait à l'empire , et envova son fils en otage ; lui-même vint ouelque temps après renouveler à Ratisbonne, entre les mains de Henri , son serment de fidélité.
LA HOlfORIE RECONITArr LA SDZSEAIlfKTi DE L*fiMPIES.
Cette suprématie, Henri fétendit bientôt sur la Hongrie elle-même.
Les Uonijrois , jaloux de la faveur dont
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les Allemands jouissaient aupt*ès de leur roi Pierre, se soulevèrent contre lui, massacrèrent son pHncipal favori, et se seraient saisis de sa personne, si Pierre n'eût trouvé le moyen de s'cnfiiir auprès du roi de Germaiiie. A cette nouvelle , ils mirent à sa place Aba , bcau-frèré du roi Etienne, qui , pour fe venger de la protection que Tempire accordait à son rival , fit line formidable invasion en Autriche^ Jl rencontra d'abord peu de résistance; mais ayant dispersé son armée en plusieurs corps , pour étendre plus fiu loin ses ravages, il fut vaincu dans
Plusieurs combats , et poursuivi jusu'au delà de Gran par les armées de 1 empereur et du margrave d'Autriche. Aba se vit contraint de céder au margrave (1043) tout le pays qui s'étend depuis le Kahlenberg jusqu'à la Leitba. Cest de cette époque que éate la puissance de l'Autriche.
Une nouvelle guerre eut lieu en 1044. Elle se termma par la mort d' Aba tué dans une déroute. Cette fois, Henri put rétablir son protégé sur le trône : mais Pierre paya cette assistance par un serment de fidélité. Il reçut des mains de Henri les marques de la dignité royale, le reconnaissant par là pour son suzerain. Les Hongrois , sur leur demande, obtinrent de Henri la loi des Bavarois. Quelques succès remportés sur les Luitizes, qui furent contraints de payer les anciens tributs , complétèrent la soumission des frontières orientales. Jamais l'empire ne è'était étendu si loin de ce côte.
SOUMISSIOV DB LA BOUflGOGHK.
A l'ouest , Henri ne fut pas moins heureux : son mariage avec Agnès de Poitiers, qui était alliée à plusieurs familles puissantes de la Bourgogne, assura la tranquillité de cette contrée. Aux yeux des plus difGciles, Henri parut dès lors avoir des droits réels , et ils se décidèrent enfin à l'accepter pour leur roi.
La Lorraine se trouvait à cette épo-
Ïue réunie entre les mains d'un seul uc ; ce prince étantmort en 1043, Henri
rétablit l'ancienne division de hdUtè et basse Lorraine. Mais Godefried , duc de la Lorraine supérieure, ambitionna bientôt la possession dé tout le duclié ; il fit alliance ayec Baudouin, comte de Flandre , et xléclara la guerre à remçercjh Henri, à eette nouvelle, réunit une armée , et donna la Lorraine à Gérard d'Alsace, d'où sontdescendues les denx branches de Lorraine et d'Autriche. Godefried fut vaincu et dépouillé ; quant au comte de Flandre, la guerre contre lui dura ^vec des succès divers jiîsqfu'à la mort de Henri. Cependant Henri parut abandonner la politique de son père à l'é- £ard des duchés ; il donna des chefs a tous ceux qu'il avait jusqu'alors retenus, à la Souabe, à la Bavière et à la Carinthie. Mais les nouveaux dUcs étaient peu à craindre pour l'empereur ; c'étaient des hommes sortis de familles peu puissantes qui furent faits par Henri cneft de ces provinces , parce
Su'il fallait qu'il y eût dans chacune 'elles au moins un gouverneur, pour les administrer pendant que le roi était au delà des Alpes , ou occupé su^ les frontières de l'empire. Ën les nommant, Henri perdit peu de son influence, car il ne les considérait, que comme de simples gouverneurs , assez semblables aux- officiers royaux des Carlovinglens. •
AYFAIRM D^ITALIE.
Lorsque Henri eut affermi sa puissance en Allemagne, il songea a l'Italie. Les seigneurs de Lombardie lui avaient, il est vrai, envoyé dès les premiers temps de son règne leur serment de fiaiélité; mais le pays n'en était pas moins en proie aux troubles; Rome d'ailleurs, ou la papauté se dégradait chaque jour davantage, appelait la présence de l'empereur.
Depuis que les rois de Germanie avaient abandonné le droit exercé, par les Othon de nommer les papes, les comtes de Tusculum s'en étaient emparés; c'est ainsi qu'ils firent élire successivement Benoît VIII en 1012, son frère Jean XIX en 1024, et leor
neveu Benptt IX en lOdS. C'était en achetant les suffrages du peuple que les deuxderniers étaient parvenus ou trône; la disnité pontiGcale semblait devenir héréditaire dans une même famille.
Si Ton en croit quelques historiens, Benoît avait à peine dix ans lorsqu'on lui mit la tiare sur la téte. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il déshonora le saint-siége par une conduite scandaleuse. « J'ai horreur de répéter, dit « le pape Victor III , quelle fut la vie « de Benoît, combien elle fut corrom- « pue et exécrable. Après qu'il eut « longtemps tourmenté le peuple ro- « main par ses rapines , ses meurtres « et ses abominations , les citoyens le « chassèrent de la ville et du siège « pontiflcal , et élevèrent à sa place , « mais à prix d'argent et au mépris des « sacrés canons , Jean , évéque de Sa- « bine, qui, sous le nom de Sylvestre III, « occupa seulement pendant trois mois « le siège de l'Église romaine. Benoît. « qui était issu des consuls de Rome ei « qui était appuyé de toutes leurs for- « ces, infestait la ville avec ses soldats, « et contraignit enfin l'évéque de Sa- « bine à retourner avec honte dans «son évêché. Benoît reprit alors la « tiare, mais sans changer ses ancien- « nés mœurs. Voyant enfin que le « clergé et le peuple méprisaient ses « dérèglements, comhie il était adonné c aux voluptés , et qu'il voulait vivre « plus en épicurien qu'en pontife , il « trouva Texpédient de vendre, pour « une assez grosse somme d'argent , « le souverain pontificat à un certain c Jean, archipr^tre, qui passait dans « la ville pour un des nommes les plus « religieux du clergé. Lui-même se « retira dans ses châteaux , et Jean , « qui prit le nom de Grégoire VI , ad- « ministra l'Église pendant deux ans « et huit mois, jusqu^à l'arrivée à Rome « de Henri, roi d'Allemagne. »
ttAOn iirFLvsvcB DBS aiimi sva l^blbg-
TIOV DU PAPK.
Cependant il semble que Benoît n'avait point abdiqué son titre , car lorsque Henri parut sous les murs de la
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capitale du monde chrétien , Iknott IX siégeait à Saint-Jean de Latran^ Grégoire YI à Sainte-Marie Majeure, et Sylvestre m à Saint-Pierre du Vatican. Grégoire , qui se disait seul légitime, vint au-devant de l'empereur.
Un concile fut assemblé à Sutrî, éi les trois papes ayajit été déposés, Henri fit choisir l'évéque de Bamberg, qui prit le nom de âément II (*).
Henri reprit ainsi le droit qu'avait exercé Charlemagne de concourir puissamment à l'élection du pape. Il alla même plus loin , car sous Charlemagne l'usage était de faire désigner le souverain pontife par le peuplé de Rome , et d'atxendre ensuite l'approbation de l'empereur. Mais Henri , profitant du dégoût qu'avaient inspiré les derniers papes élus par la faveur des barons voisins de nome, enleva au peuple , qui d'aiUeurs ne l'enviait plus, le droit de présentation, pour s'adjuger le pouvoir de faire seul réfection.
Du reste, Henri n'usa de ce nouveau droit que pour le bien de l'Église; les ||apes Clément II, Damas II et Léon IX quMl nomma successivement, hono* rèrent le saint-siége par leurs vertus , et commencèrent la réforme des moeurs du clergé. Victor II, auquel il dqnna la tiare après la mort ae Léon IX , lui avait été désigné à lui-même par le moine Hildebrand, qui, sous le nom de Grégoire VII , devait donner un si grand éclat à la papauté.
La nomination de Victor U fut le dernier acte de Henri en Italie (iOSS). L'année suivante, il mourut à peine âgé de trente-neur ans , laissant la couronne à son fils Henri IV, sous lequd devait éclater la querelle des investitures. Jusqu'ici le pouvoir impérial a suivi avec aes vicissitudes diverses une
(*) Quelquet jours avant l'exaltarion de Clément II , Ueori m et tous ses successeurs sur le trône impérial furent , dans mie assemblée du clergé , des grands et de nombreux citoyens de Rome , nommés palriees. L'on revêtit Henri d'une robe verte, ensuite on lui mit au doigt Tanneau du patriciat et on lui ceignit la tète d'im cercle d'or*
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marche ascendante. Il est arrivé maintenant à son apogée : il tient sous lui le monde féodal et TÉglise; mais la papauté va, par la voix de Grégoire VII, rédamer, au nom de V esprit, contre la force matérielle; et, dans ce choc des deux puissances, FAllemagne, quoique vaincue dans la personne de son empereur, se fera cependant, ainsi que les villes lombardes, une part dans la victoire en conquérant ses libertés.
QUATRIÈME PÉRIODE
OKPUIS HENRI !▼ JUtQU*À UL MORT Dtt FRÉ- DÉRIC If. RITAUTÉ OR fWMTWntiVK RT DU
pape. guerres de l^allemagsr et de l'itaue.
HBNBI lY.
( io56 - i io6. )
Lorsque Henri III mourut , ion fils Henri IV, déjà proclamé roi de Germanie, n'était âgé que de six ans. Sa mère, Agnès de Poitiers, fat investie de la tutelle. Pour se créer des appuis, Agnès donna la Carinthie , qui depuis deux ans n'avait point de duc, à un membre de sa maison, au comte Kuoo , et après sa mort à Berthold de Zaehriogen. En même temps , le duc de Souabe , Othon III , étant mort, Agnès conQa l'investiture de cette province à son gendre Rodolphe de Rheinfeld ; Rodolphe et Berthold obtinrent ces deux duchés à titre héréditaire.
Henri avait donné à Agnès le duché de Bavière; elle s'en démit en faveur d'Othon , comte de Nordheim. Ainsi la Franconie restait seule entre les mains du roi.
Mais toutes cês libéralités ne purent assurer à la régente la tranquille possession du royaume. Henri 111 avait trop fait sentir son pouvoir pour qu'on ne cherchât point de tous côtés à profiter de la minorité de son (ils, pour se débarrasser de la tyrannie impériale.
jeusesse de benri it.
l Ceux même sur lesquels Agnès
croyait pouvoir le plus compter furent les premiers à trahir sa connance. Il y avait déjà six ans qu'elle exerçait la régence, lorsque Hannon, archevêque de Cologne, Othon, duc de Bavière, et Eckbert, comte de Brunswick, s'entendirent pour l'en dépouiller. Agnès et son fils se trouvant a Kayserswerth, l'archevêque invita le jeune roi à nionter dans une barque éléjgammçnt décorée qui l'avait amené. A peine y fut-il entré qu'Hannon fit ramer vers l'autre rive. Henri se voyant séparé de sa mère, se précipita dans le Rnin; il en fut retiré avec peine; de belles promesses l'apaisèrent et lui firent ounlier sa mère , qui s'enferma dans un çouvent. Hannon et le duc de Bîrvière se chargèrent de l'administration du royaume; mais un autre ambitieux les supplanta bientôt l'un et l'autre. Les régents ayant fait entreprendre au jeune roi une expédition en Hongrie , pour rétablir Salomon <^ue son oncle Bela avait chassé , confièrent la garde de Henri à Adalbert , archevêque de Brème. Adalbert sut habilement gagner sa confiance : « il employa pour cela, dit Lambert d'Aschaffenbourg, des discours insinuants et Oatteurs, et traita le jeune prince avec beaucoup d'indul£;ence. Il partagea les faveurs de Henri avec le comte Garnier, jeune étourdi. Ces deux hommes gouvernaient à la place du roi ; évêches et abbayes, toute espèce d'offices ecclésiastiques ou. séculiers étaient vendus par eux ; la plus grande activité, la probité éprouvée ne parvenaient à aucune place sans l'acheter par de fortes sommes. Ils n'osèrent pas encore vexer les évêques et les ducs dont ils craignaient la puissance ; mais les pauvres abbés et les couvents furent les objéts de leurs violences.
Ils s'en partageaient les dépouilles comme si c'était leur patrimoine, et le roi , léfjer comme l'est la jeunesse , approuvait tout. Adalbert s'empara des abbayes de Lorsch, et pour ne pas faire de jaloux , il donna Malmedy et ^Moutier Saint - Corneille (Cornelis- Miinster) à Tarchevéque de Cologne, Seligenstadt àcelui deMayeoce, Kemp-
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ten au duc de Souabe , AUaich à celui de Bavière. »
MÉcpHTEimilBHT OIS %ÀXOVS,
Bientôt tout le monde se plaignit de la conduite déréglée et arbitraire du jeune roi. Les Saxons, chez lesquels il résidait depuis que l'archevé-
2ue de Brème l'avait établi à Goslar, taient faticués d'avoir à fournir à toutes les dépenses d'une cour licencieuse, et où l'on professait peu de respect pour les privilèges et les libertés du peuple. Ils se croyaient d'ailleurs la première nation de l'Allemagne, et ils étaient humiliés de voir la royauté de Germanie toujours possédée, depuis les Othon, par des hommes étrangers à leur race. « Les chefs de la Saxe, dit un ancien chroniqueur, conféraient dans de fréquents conventicules touchant les injures qu'ils avaient reçues de l'empereur, et oe pensaient en tirer satisfaction
Îu'en privant son (ils de la couronne.
Is résolurent donc de tuer le roi. »
L'ancienne rivalité qui régnait entre eux et les Francs s'était, réveillée. Un premier mouvement éclata à la diète de Mersebourg, convoquée exprès pour les affaires de la Saxe. Des deux cotés on en vint aux mains. Le chef des Impériaux et celui des Saxons furent tués; mais les derniers, accablés par le nombre, se virent contraints de prendre la fuite.
Cependant l'opposition contre le favori était si générale et si violente, qu' Adalbert fut obligé de s'éloigner, et la direction des affaires passa aux deux archevêques de Mayence et de Cologne. Mais ils ne purent réparer ce qu'avait fait Adalbert. Entre leurs mains, Henri fut toujours un prince violent et débauché. Comme son père, il disposa à peu près à son gré des duchés. Le duc de Bavière ayant été accusé d'avoir voulu assassmer le roi , Henri voulut le faire battre avec son dénonciateur. Othon refusa de descendre en champ clos avec un homme d'un rang trop inférieur au sien , et le roi le déposa et conféra le duché de Bavière au gendre d'Othon, Welf IV,
d'où devstit sortir la maison de Brunswick , qui occupe aujourd'hui le trône d'Angleterre. Quelque temps après, Berthold de Zœnrinixen fut Salement, sur un léger prétexte dépouillé, de son duché.
RCTOLTS DftS 8JLXOH8.
Henri conservait toujours contre les Saxons une vieille haine que lui avait inspirée Adalbert. Pour les contenir, il fit construire dans la Saxe et dans laThuringeun grand nombre de châteaux forts, contraignant les habitants à venir élever de leurs mains ces forteresses dont les nombreuses garnisons devaient vivre à leurs dépens.
Les vexations de toute espèce s'étendirent sur la Saxe. Magnus, fils du dernier duc de Saxe , fut retenu prisonnier; tous les biens allodiaux de la maison ducale de Billung furent confisqués ; les Thuringiens, malgré leurs vives réclamations, durent payer la dîme à l'archevêque de Mayence ; en même temps , Henri conclut un traité avec le roi de Danemark , pour faire craindre aux Saxons, en cas de révolte , d'être attaqués sur leurs derrières. Ces mesures provoquèrent la formation d'une ligue puissante, dans laquelle entrèrent tous les grands et tous les évêques de l'Allemagne du nord. D'abord ils essayèrent des voies pacifiques : ils vinrent trouver Henri a Goslar (1073), pour lui demander la démolition des châteaux forts, la délivrance du duc Magnus , la cessation de ses longues résidence en Saxe, l'éloignement de ses mauvais conseillers , le renvoi de ses concubines , et sa réconciliation avec la reine. Henri se joua d'eux indignement; il les fit attendre tout un jour à la porte de son palais , tandis qu'il se divertissait avec ses favoris , et le soir, lors(]u'ils croyaient au moins pouvoir obtenir audience , on vint leur dire que le roi avait quitté le château. Ils se retirèrent, mais ce fut pour réunir une armée de 60,000 hommes.
DÉFAITI DES SAXONS.
Henri se trouva pris au dépourvu.
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Il n'avait aucune troupe autour de lui ; il lui fallut s'enfuir de château en château jusqu'à Hersfeld. Pendant ce temps , les Saxons et les Thuringiens rasaient les forteresses, et menaçaient d'en égorger les garnisons si l'on ne remettait Magnus en liberté. Henri fut contraint de le relâcher; mais bientôt il put se venger. Les succès des Saxons étaient vus d'un œil jaloux par le reste de l'Allemagne. Leurs violence» détachèrent de leur parti un grand nombre de princes et d'évégues.
A Hartzbourg , ils ne se contentèrent point de détruire les fortifications, mais encore tous les bâtiments du château et jusqu'à l'église, dont ils profanèrent Içs tombeaux , parce qu'un frère et on fils de Henri IV y avaient été déposés. Henri publia le ban de l'empire, et au mois de juin 1075, une armée formidable entra dans la Saxe. Les Saxons, surpris sur les bords de l'Unstrutt, furent vaincus et perdirent 8000 hommes. Henri mit tout le pays à feu et à sang. Cependant les évêques ménagèrent une négociation entre le roi et les princes confédérés. Ceux-ci consentirent à se rendre auprès de lui pour faire leur soumission; mais soit perfidie, soit cropnce dans son droit, Henri les retint prisonniers, et dis[)osa de leurs fiefs en faveur de ses partisans.
Henri triomphait; la Saxe était soumise, domptée; tous ses chefs, tous les ennemis du roi étaient prisonniers; son fils Conrad, quoique âgé seulement de deux ans, venait crétre reconnu pour son successeur, par une assemblée tenue à Goslar. Henri semblait aussi fort que son père; mais c'est alors qu'une voix s'éleva au delà des Alpes contre le tout-puissant empereur, et conjura contre lui de tels oraçes , que rorgueilleux Henri en devmt un objet de pitié pour les générations suivantes.
QUERELLES DU SACERDOCE ET DE L*E1IPIEB
Ici, la question grandit; l'horizon s'étend; ce ne sont pas seulement d6ux hommes, un empereur et un
pape, qui sont en présence;, mais deux principes, deux formes sociales, la féodalité et l'Église, la matière et l'esprit. L'une de ces deux puissances veut absorber l'autre, mais celle-ci lui résiste et la brise, comme un ressort qui.
longtemps pressé, se relève enfin, et rejette au loin ce qui pesait sur lui. « Il y a, dit un éloquent historien (*), dans le monde féodal quelque chose oui le condamne et le voue à la ruine, sans doute c'était un noble monde que ce monde féodal qui s'endort avec la maison de Souabe; on ne peut le traverser, même après la Grèce et Rome, sans lui jeter un regard et un regret. Il y avait là. des compagnons bien fidèles , bien loyalement dévoués à leur seigneur et à la dame de leur seigneur; joyeux à sa table et à son foyer, tout aussi joyeux quand il fallait passer avec lui les défilés des AJpes, ou le suivre à Jérusalem jusqu'au désert de la mer Morte; de pieuses et candides âmes d'hommes sous la cuirasse d'acier. Et ces magnanimes empereurs de la maison de Souabe, cette race de poètes et de parfaits chevaliers, avaient-ils si grand tort de prétendre à l'empire du monde? Leurs ennemis les admiraient en les combattant; on les reconnaissait partout à leur beauté; ceux qui cherchaient Enzio, le fils fugitif de Frédéric II, le découvrirent sur la vue d'une boucle de ses cheveux : « Ah ! disaient-ils, « il n'y a dans le monde que le roi « Enzio qui ait de Si beaux cheveux « blonds. » Ces beaux cheveux blonds et ces poésies, et ce grand courage, tout cela ne servit de rien : le frère de saint Louis n'en fit pas moins couper la téte au pauvre jeune Conradin, et la maison ae France succéda à la prépondérance des empereurs.
KATlatALtu» vmov4«» 00 Koaoft vIo»ai..
« L'empereur doit périr , l'empire doit périr, et le monde féodal, dont il est le centre et la haute expression. Il y a en ce monde-là quelque chose qui
(•) M. Micfaelet, Histoire de France, t. H, p. lès et suiv.
le condamne et le voue à la raine; c*est son matérialisme profond. L'iiomme Si* est attaclié à la terre; il a pris racine dans le rocher où s'élève sa tour :
NîUle terre sans seigneur y nul seigneur sans terre. L'homme appartient à un
lieu ; il est jugé selon qu'pn peut dire
?u'il est de naut ou de bas Reu. Le oilà localisé, itfnmobîle, fixé soos la masse de son pesant château, de sa pesante armure.
a La terre , c'est Thomme; à elle appartient la véritable personnalité; comme personne, elle est indivisible, elle doit rester une et passer à l'aîné. Personne immortelle, indifférente, impitoyable, elle ne connaît point la nature ni l'humanité. L'aîné (>ossédera seul; que dis -je? c'est loi qui est possédé : les usages de sa terre le dominent , ce fier baron ; sa terre le gou- Terne, lui impose ses devoirs; selon la forte expression du mo^en âge : // fatd qu U serve son fief.
« Le ms aura tout, le uls aîné; la fille n'a rien à demander : n'est-elle pas dotée du petit chapeau de roses et du baiser de sa mère. Les puînés, oh!
leur héritage est vaste! ils n'ont pas moins que toutes les grandes routes , et par-dessus, toute la voûte du ciel.
Leur lit, c'est le seuil de la maison paternelle ; ils pourront de là, les soirs d'hiver, grelottants et affamés, voir leur aîné seul au foyer où ils s'assirent, eux aussi, dans le bon temps de leur enfance ; et peut-être leur fera-t-il
ieter quelques morceaux, nonobstant e grognanent de ses chiens : Doucement ^ mes dogues, ce sont mes frères; il faut bien qu'ils aient quelque chose aussi.
a Je conseille aux puînés de se tenir contents, et de ne pas risquer de s'établir sous un autre seigneur : de pauvres ils pourraient bien devenir serfis. Au bout d'un an de séjour, ils lui appartiendraient corf» et biens. Bonne aubaine pour lui; ils deviendraient ses aubains^ autant presque vaut dire ses serfs y sesjtdfs! Tout malheureux
gai cherche asile, tout vaisseau qui rise au rivage, appartient aa seigneur ; il a Vaubiâne et le bris.
• Il n'est qu'un asile sûr, l'Église.
C'est là que se réfugient les cadets des grandes maisons. L'Église, impuissante pour repousser les barbares, a 4té obligée de laisser la force à la féodalité; elle devient elle-même peu k peu toute féodale. Les ciievaliers restent chevaliers sous l'nabit de prêtres. Dès Charlemagne, les évéques s'indignent qu'on leur présente la pacifique mule, et qu'on veuille les aider à monter. C'est un destrier qu'il leur faut, et ils s'élancent d'eux-mêmes (*). Ils chevaMcbent, ils chassent, ils combattent, ils bénissent à coup de sabre, et imposent avec la masse d'armes de lourdes pénitences (**).
. «C'est une oraison funèbre d'évêque, bon clerc et brave soldat. A la bataille d'Hàsting , un abbé saxon amène douze moines, et tous les treize se font tuer. Les évêques d'Allemagne déposent un des leurs, comme pacifique ei peu vaillant (***). Les évéques devien-
(*) Un jeune derc venait d'être noipmi par Chariemagne à an évéché. Comme -il f 'on allait tout jovenx , ses serviteurs , considérant la gravite épiscopale, lui amenèrent sa monture près d'un perron; niais lui, indigné, et croyant qu'on le prenait pour infirme, s'élança à rneval si lestement, qu'il faillit passer de l'autre côté. Le roi le vit par le treillage du palais, et le fit appeler aussitôt : Ami, lui dit-il , tu es vif et ié^, « fort leste et fort agile. Or tu sais combien
* de guerres troublent la sérénité de notre « empire. J'ar besoin d'un tel clerc dans moa « cortège ordinaire; sois donc le compagnon
* de tous nos travaux. ** Le moine de Saint- Gan« liv. L {Note de M, MicJietet,)
(**) Voyez un chant suisse inséré dans 1« des Knaèin fFimderkorn, (Idem,) (***)C'était Christian, arehevècHie de Majeo« ee : il eut beau ciier ces mots de l'Évangile : Mets ton épée au fourreau; on obtint du pape sa déposition. Micfaaud, Histoire des oroisades, t. lY, p. 399. — Un évèqne de Ratisbonne accompagna le prince de Ba^ vière dans une gucârre contre les Hongrois, n y perdit une oreille et fui laissé parmi les morts. Un Hongrois voulut l'achever ; mais Févéque, réconforté eaDieu, après un long combat, renversa ion aBBcmi ei revint sain
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nent barons et les barons évéques.
Tout père prévoyant ménage à ses cadets un éveché , une abbaye. Ils font élire par leurs serfs leurs petits enfants aux plus grands sièges ecclésiastiques : un m-chevéque de six ans, monté sur une table, balbutie deux mots de catéchisme, il est élu<; il prend charge d'âmes , il gouverne une province ecclésiastique (*). Le pdie vend en son nom les bénéfices , reobit les dîmes, le prix des messes, sauf à n'en pas faire dire; il fait confesser ses vassaux , les fait tester, léguer, bon gré mal gré, et recueille ; il , frappe le peuple des deux glaives tour à tour; il combat, il excommunie, il tue , damne à son choix (**).
« Il ne manquait qu'ime chose à ce système; c'est que ces nobles et vaillants prêtres n'achetassent plus la jouissance des biens de l'Église par les abstinences du célibat (***); qu ils
et sauf vers les siens. Alors il s'éleva une grande joie parmi son, troupeau et parmi tous les fidèles. Sa mutilation lui donna non de la honte, mais beaucoup d'honneur. Dithmar, Chron. , I. ii , 34. (Note de M. Michelet.) « Ils ne craignent pas de confier le
ministère de pasteur même a des enfants
Interrogé sur quelques arlicles, l'enfant répond de mémoire s'il a pu préparer sa réponse » Alto Vercellensis, ap. d'Achery
Spicileg. I, 4a 3. {Idem.)
{**) Souvent ils se disputaient leurs églises ou la préséance les armes à la main, éomme auraient fait deux barons pour une terre ou des prérogatives. Le jour de la Pentecôte de Tannée io63, l'évéquede Hildesbeim,qui était en contestation pour le rang avec l'abbé de Fulde, résolut de terminer le différend par les armes. Il cacha des hommes armés derrière l'auiel ; à un signal qu'il donna , ils sortirent et se jetèrent sur les gens de Tabbé. Un combat sanglant s'engagea dans le chœur et dans le réfectoire. L'évéque, revêtu de ses habits pontificaux, monta en chaire, pour de li encourager les siens. Henri lY, qui se trouvait dans l'église, eutgraud'peine à en sortir sain et sauf.
(***) « Les laïques sont maintenant si bien persuadés que les prêtres ne peuvent vivre dans le célibat, que dans la plupart des paroisses ils ne venlent*pas souffrir de prcU-e qui n'ait une concubine» C'est uu moyen,
eussent la splendeur sacerdotale, la dignité des saints, et, de plus, les consolations du mariage ; qu*ils élevassent autour d'eux des fourmilières de petits
{)rêtres; qu'ifci égayassent du vin de 'autel leurs repas de famille, et que du pain sacré ils gorgeassent leurs petits. Douce et sainte espérance! ils grandiront, ces petits, s'il plaît à Dieu ! ils succéderont tout naturellement aux abbayes , aux évêchés de leur père. Il serait dur de les ôter de ces palais, de ces églises; TÉdise, elle leur appartient , c'est leur nef à eux. Ainsi 1 hérédité succède à l'élection, la naissance au mérite. L'Église imite la féodalité, et la dépasse; plus d'une fois elle fit part aux filles, une fille eut en dot un évéché (*). La femme du prêtre marche près de lui à Tau-
pensent-ils, de garantir leurs propres épouses,
3ui même ainsi ne sont pas toujours à labri u péril.» Pïicol. à Clemangis de prœsul. simon. , p. i65. — La chose était si commune qu'il avait fallu établir une loi pour régler le sort des enfants nés d*un prêti e et d'une femme libre»: ils devaient être serfs de l'Église ; ils ne pouvaient être admis dans le clergé , ni hériter selon la loi civile , ni être entendus comme témoins. Miiratori , I. VI, p. 335. {Note de M. Michelet.)
(*) Daru, Histoire de Bretagne, 1. 1, p.3o3. II y avait en Bretagne quatre évéques mariés : reu\ de Quimper, Vannes, Rennes et Nantes ; leurs enfants devenaient prêtres et évéques ; celui de Dole pillait son église pour doter ses filles. Lettres du elerge de Noyon, 1079, et de Cambrai, 1076, conservées par Mabillon. — Les clercs se plaignaient comme d'une injustice de ce qu'on refusait l'ordination à leurs enfants. Ilsdon-naient même leurs bénéfices en dot à leurs filles (neuvième siècle) ; leurs femmes prenaient publiquement la qualité de prêtresses. D. Lobineau, p. iio; D. Morice, Preuves, 1. 1 , p. 463 , 54^1. — H en était de même en Normandie , d'après les biographes des bienheureux Bernard de Tiron , et Hardouin, abbé du Bec: «• Dans toute la Normandie les prêtres prenaient des femmes , donnaient le jour à des fils et à dos fiHes , aux(juels ils laissaient leurs églises par droit héréditaire; quand ils mariaient leurs filles, s'ils n'avaient autre chose à* leur douner, iU doiuiaieut Téglise eu dot. » {Idam,)
ALLEMAGÎXE.
tel; celle de l'évéque dispute le pas à Pépouse du comte.
«Certes ce n'est pas moi qui parlerai contre le mariage; cette vie a aussi sa sainteté : toutefois , ce v irginal hymen du prêtre et de l'Église n'est-il pas quelque peu troublé par un hymen moins pur? Se souviendra-t-il du peu* pie qu'il a adopté selon l'esprit, celui a qui la nature donne des enfants selon la chair? La paternité mystique tiendra-t-elle contre l'autre? Le prêtre pourrait se priver pour donner aux pauvres , mais il ne privera point ses enfants!... et quand il réisterait; quand le prêtre vaincrait le père, quand il accomplirait toutes les œuvres du sacerdoce, je craindrais endore qu'il n'en conservât point l'esprit. Non, il y a dans le plus saint mariage , il y a dans IsT femme et la famille quelque chose de mou et d'énervant , qui brise le fer et fléchit l'acier : le plus ferme cœur y perd quelque chose de soi.
C'était plus qu un homme, ce n'est plus qu un nomme. Il dira comme Jésus quand la femme a touché ses vêtements : Je sens qu'une vertu est sortie de moi....
«Et cette poésie de la solitude, ces mâles voluptés de l'abstinence, cette plénitude de charité et de vie où l'âme embrasse Dieu et le monde, ne croyez pas qu'elle subsiste entière au lit conjugal. Que deviennent alors les
méditations solitaires^ les rêves mystérieux, les sublimes orages où combattent en nous Dieu et l'homme?
Celui qui n'a jamais veillé dans les pleurs^ qui n*a Jamais trempé son lié de larmes y cem-là ne vous connaît pat y ô puissances célestes (*).
«C'était fait du christianisme, si l'Église, amollie et prosaîsée dans le mariage, se matérialisait dans I hérédité féoadie ; le sel de la terre s'évanouis- ^ sait , et tout était dit. Dès lors , plus " de force intérieure , ni d'élan au ciel ; jamais une telle Église n'aurait soulevé la voûte du chœur de Colocne, ni la ilèche de Strasbourg ; elle n aurait enfanté ni l'âme de samt Bernard , ni
n Goélhe, WilhemMeister. (/</em.)
le pénétrant génie de saint Thomas :
à de tels hommes, il faut le recueillement solitaire. Dès lors, point de croisade : pour avoir droit d^attaquer l'Asie, il faut que l'Europe dompte la sensualité asiatique ; il faut qu'elle devienne plus Europe, plus pure, plus chrétienne.
•mlaoïAB m.
« L'Église en péril se contracta pour vivre encore ; la vie se concentra au cœur. Le monde, depuis la tenipéte de rinvasion barbare, s'était refugi^ dans l'Église, et l'avait souillée; ft." glise se réfugia dans les moines, c'està-dire, dans sa partie la plus sévère et la plus mystique, disons encore la plus démocratique. Cette vie d'abstinences était moins recherchée des nobles ; les cloîtres se peuplaient de Ois de serfs. En face de cette Église splendide et orgueilleuse, qui se parait d'un faste aristocratique, se dressa l'autre, pauvre, sombre, solitaire, l'Éclise des souffrances contre celle des jouissances. Elle la Jugea, la condamna, la purifia, lui donna l'unité. A l'aristocratie épiscopale succéda la monarchie pontificale : l'Église s'incarna dans un moine.
«Le réformateur, oomme le fondateur, était fils d'un charpentier. C'était un moine de Cluny, un Italien, né à Saona ; il appartenait à cette poétique et positive Toscane qui a produit Dante et Machiavel. Cet ennemi de l'Allemagne portait le nom germanique d'Hildebrand.
« Lorsqu'il était encore à Cluny, le pape Léon IX, parent de l'empereur, et nommé par lui , passa par ce monastère, et telle était l'autorité religieuse du moine, qu'il décida le prince a se rendre à Rome pieds nus et comme pèlerin, à renoncer à la nomination impériale pour se soumettre à l'élection du peuple. C'était le troisième pape que l'empereur nommait , et il semblait à peine oue l'on pût s'en plaindre ; ces papes allemands étaient exemplaires. Leur nomination avait fait cesser les épouvantables scandales de Rome, quand deux femmes doo-
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tiaio^ tour à tour ta mtpaaté à leurs amants; quand le fils œun juif, guand un enfant de douze ans, tut mis à la téte de la chrétienté. Toutefois, c'était peut-être encore pis que le pape fût nommé par Tempereur, et que les deux pouvoirs 8(3 trouvassent ainsi réunis.
Il devait arriver, comme à Bagdad, comme au Japon, que la puissance spirituel^ fût anéantie : la vie, c'est la kitte et réqiuilibre des forces; l'unité, ridentité, o^t la mort.
«Pour que l'Église échappât à la do* mination des laïques , il fallait qu'elle eessât d'être laïque elle-même , qu'elle feeouvrât sa force par les vertus del'abstinence et des sacrifices, qu'elle se plongeât dans les froides eaux du Styx , ou'elle se trempât dans la chasteté, c'est par là que commença le moine. Déjà, sous les deui^ papes oui le précédèrent au pontificat , il fit aédarer qu'un prêtre marié n'était plus prâhre. Là dessus grande rumeur; ils a'écri?ent, ils le lieuent, enhardis par le nombre; ils déclarent hautement qu'ils veulent garder letirs femmes (*)• «Nousquitterons plutôt , diren(rîls , nos « évêdiés, nos abbayes, nos cures ; qu'il « garde ses bénéfices. » Le réformateur ne recula pas; le fils du charpentier n'hésita pas à lâcher le peuple contre les prêtres. Partout la multitude se déclara contre les pasteurs mariés , et les arracha de l'auteL Le peuple une fois débridé, un brutal instinct de ni* Tellement lui fit prendre plaisir à outrager ce qu'il avait adoré, à fbuler aux pieds ceux dont il baisait les
(*) L'archevêque de Mayence osa à peine publier les bulles de Grégoire YII : il fixa d*abord à ses clercs un délai de six mois pour se défaire de leurs femmes ; ensuite il convoqua un synode à Erfurt, où il s*éleva un si grand tumulte qu'U fut obligé de congédier rassemblée. Altmann , évéaue de Passau , ne fiit pas mievx traité par les prêtres de son diocèse. Plusieurs évéques se joignirent aux récalcitrants. Othon , évéque de OMistanoe , donna i ses deros une penmismamfmm de m markr.
pieds, à déchirer l^aube et briser te mitre. Ils furent battus, souffletés | mutilés dans leurs cathédrales; on but leur vin consacré, on dispersa leurs hosties. Les moines poussaient, prêchaient , un hardi mysticisme s'infiltrait dans le peuple; il s'habituait à mépriser la forme, à la briser, comme
S sur en dégager l'esprit. Cette épura?
on révolutionnaire de l'Église lu^ communiqua un immense ébranlements Les moyens furent atroces : le moine Dunstan avait fait mutiler la femme eu concubine du roi d'Angleterre. Pié^ tro Damiani, l'anacborâe faroudie, courut l'Italie au milieu dies menaces et des malédictions, sans souci de sa Tie, dévoilant avec un pieux cynisme la turpitude de l'Église {*). C'était désigner les prêtres mariés à la mort.
Le théologien Manegold enseigna que les adversaiï'es de la réforme étaient tuables sans difficulté; Grégoire VII , lui-même, approuva la mutilation d'im moine révolté. L'Eglise , armée d'une pureté farouche , ressembla aux vierges sanguinaires de la Gaule druidique et de la Tauride.
« Il y eut alors dans le monde une chose étrange. De même que le moyen âge repoussait les juifs et les souffletait comme meurtriers de Jésus* Christ, la femme fut honnie comme meurtrière du genre humain ; la pauvre Éve paya encore pour la pomme ; on
(*) Damiani dit dans une de ses déclamations sur ce sujet, p. 173. «Loraqu'i Lodi les bœufs-gras de l'Église m'entourèrent, lorscBie beaucoup de veaux rebelles grincèrent des ' oents, comme s'ils eussent voulu me craches tout lèur fiel au visage , ils se fondèrent sor le canoa d'un concile tenu àTribur, qui per- . mettait le mariage aux prêtres; mais je leor répondis : Peu m'importe votre concile; je regarde comme nuls et non avenus tous le| conciles qui ne s'accordent pas avec les décisions des évèques dç Rome.» Ailleurs, s'adressent aux femmes des clercs , il \euf dit : « C'est à vous que je m'adresse , séductrices des clercs , amorce de Satan , écume du paradis, poison des àraes, glaives des cœurs , huppes, hiboux , chouettes , louves, sangsues insatiables, etc. » (IVote de M. Jfi-
ALLIMAGNE.
vit en elle la Pandore qui avait lâché les maux sur la terre. Les docteurs enseignèrent aue le monde était assez luplé, et déclarèreut que le mariage tait un péché, tout au moins un péché véniel.
«Ainsi s'accomplit Tépurationde l'Église ; elle se rédima de la chair en la maudissant. Cest alors qu'elle attaqua l'empire; alors, dans la fierté sauvage de sa virginité , ayant repris sa vertu ^ sa force, elle interrogea le siècle, et le somma de lui rendre la primatie qui lui était due. L'adultère et la simonie du roi de France, l'isolement schismatique de l'Église d'Angleterre, la monarchie féodale elle-même, personnifiée dans l'empereur, furent appelés^ à rendre compte. Cette terre que l'empereur ose inféoder aux évéques, de qui la tient-il, si ce n'est de Dieu^ Be 9ud droit la matière entend-elle dommer l'esprit? La vertu a dompté la nature; il raut que l'idéal commande au réel, l'intelligence à la force, l'élection à l'hérédité. Dieu a mis au ciel de grands luminaires , le soleil et la lune qui emprunte sa lumière au soleil ; sur la terre , il y a le pape et l'empereur, qui est le reflet du pape; simple reflet, ombre pâle, qu'il reeonnaisse ce qu'il est. Alors, le monde revenant à l'ordre véritable , Dieu régnera , et le vicaire de Dieu : il y aura hiérarchie selon l'esprit et la sainteté; l'élection élèvera le plus digne; le pape mènera le monde chrétien à Jérusalem , et, sur le tombeau délivré du Christ, son vicaire recevra le serment de l'empereur et l'hommage des Bois (*).
(*) Ijcs prétentions de Grégoire Vil se trouvent reunies dant le fameux Dictattu papcr. Si cet écrit n'est pas de Grégoire luimme^ au moins il reproduit soif et prit :
lo L*Église romaine a été fondée par I>iea saul.
ao Le pontife romain a seul le droit de se dire unÎTersel.
30 Seul il pèut déposer et rétablir lea
é\i;(jue&.
« Ainsi se détermina dans l'Église , sous la forme du pontificat et de l'em-
40 Son légat a la préséance sur tous les évèques , quand même il serait de rang inférieur. Il peut donner contre eux sentence de déposition.
50 Le pape peut déposer les absents.
6* On ne peut rester dans ta même maison avec ceux qu'il a excommuniés.
70 Seul il peut , selon les i^écessités da temps, établir de nouvelles lois , rassembler de nouveaux peuples , faire d'un canonicat une abbaye , diviser uq riche évêché en plusieurs, ou en réunir plusieurs pauvres ea un seul.
S» Seul il peut faire usage des insignes impériaux.
90 Le pape est le seul dont tous les princes doivent baiser les pieds.
loo Son nom seul doit être prononcé dans les églises.
X lo Son nom est tout dans le monde.
lao II lui est permis de déposer les enn pereurs.
i3<» 11 lui est permis, ^uand la nécessité l'exige, de faire passer un evéque d'un siège à l'autre (*). ^
140 Partout où il le veut, il peut ordon^ ner un clerc de quelque église que ce soit.
i5o Le clerc ordonné par lui peut diriger une autre église , mais non faire la guerre, et ne peut non plus recevoir un grade supérieur d'un évéque.
i6<* Aucun synode ne peut que sur son commandement se dire général.
170 Aucun chapitre, aucun livre canonique ne peut exbter sans son autorisation.
I So Une sentence prononcée par lui ne peut être rétractée que par lui seuL
j 90 II ne peut être jugé par personne.
3oo Personne ne doit oser condamner le siège apostolique app<'lant en justice.
ai» Les causes imporUmles de «lel^ue église que ce soit doivent lui être délèrees.
a a» L'église romaine n'est jamais tombée dans l'erreur et n'y tombera jamais, d*aprêa le témoignage de l'Érriture.
a3o Le pontife romain , s'il a été ordonné canoniquement , derieut , sans aucun doute, saint par les mérites du bienbeureux saint Pierre , d'apTés le témoignage de saint En-
(*) Le cadavre èn papa Pormose fat décapité et jaté dana le 'Hbre , toaa prétexte qu'il «Tail violé un canon de l'Eclise eo paaa«nl da aiéf e d'Oetie k
celui de Rome. Il faut dire aussi ^ae ce fut une tcogeance politique. Toutefoli facooMitioa montre quo la loi ecclésiastique existait.
Ïire, la lutte de la loi et de la nature, l'empereur, c'était le fougueux Henri IV, aussi emporté dans la nature que Grégoire VII fut dur dans la loi. Les forces semblaient d'abord bien inégales. Henri III avait légué à son (Us de vastes États |)atrimoniaux ; la toutepuissance féodale en Allemagne, une immense influence en Italie, et la prétention de faire des papes. Hildebrand n'avait pas même Rome; il n*avait rien et il avait tout. C'est la vraie nature de l'esprit de n'occuper aucun lieu. Cbassé partout, et triomphant, il n'eut pas une pierre à mettre sous sa téte, et dit en mourant ces paroles : J'ai .suivi la justice et fui Tmi- QuXléy voilà pourquoi je meurs dans Vexil (*). »
HENRI XV IST SXCOMMDV
La première attaque de Grégoire VII fut Violente ; dans le même concile où il défendit l'investiture donnée par les laïques , il déposa l'archevêque de Brème, et les éveques de Strasbourg, de Spire et de ^amberg; cinq conseillers de Henri IV furent également séparés de la communion de l'Église, et menacés de l'excommunication, comme fauteurs de la simonie; enGn quatre légats arrivèrent, chargés d'extirper }ar toute l'Allemagne cette plaie de 'Église. Henri , alors occupé contre les Saxons, promit d'abord son assistance; mais lorsque la soumission de
noJins , ér^que de Pavie , et de beaucoup d*«utres saints Pères, ainsi quMl est dit dans les décrets de saint Symmaque.
240 11 est permis aux sujets, par son ordre ou par sou autorisation, d'accuser leurs souverains.
a5« Il peut sans les synodes déposer les évèques et les réintégrer.
6» Celui qui n'est pas d'aooord avec l'Église romaine n'est pas catholique.
370 n peut dégager les sujets de Tobéissance aux impies.
(*) Nous n'avons pas craint qne l'emprunt que nous venons de faire à M. Michelet parât trop long ; il serait difficile de réunir autant de fiaits et d'idées dans un aussi court espace, et de les présenter d'une manière aussi vive.
la Saxe lui eut rendu confiance en ses forces, il montra moins d'humilité.
Plusieurs évêques saxons étaient retenus prisonniers par lui, sans égard pour les recommandations du pape; il nomma lui-même un de ses favoris à l'évêché de Bamberg; peu après, il voulut en faire autant pour rarcbevêché de Cologne. Grégoire VII oe
farda plus alors de mesure; il cita empereur à comparaître à Rome, sous peine d'excommunication, afin de rendre compte de sa conduite. Jamais pape n'avait osé parler si haut ; l'étonnement fut grand eo Allemagne, où l'on était habitué à ne voir presque dans les papes que des lieutenants impériaux. Un concile , réuni à Worms , déposa l'audacieux pontife : « Descends « donc , disait la lettre de Henri ; des- « cends, toi qui as été condamné par «la sentence de tous nos évêques; « cède le siège apostolique à un autre «qui ne profane pas la religion par « la violence, et qui enseigne la pure « doctrine de Jésus - Christ. » Grégoire VII répondit par une excommunication lancée contre Fempereur, et la lutte commença.
L'xxGOMMniricATioir.
Cétait une terrible chose au moyen âge qtie l'excommunication ; la société religieuse enveloppait alors la société civile, en consacrait et en resserrait tous les liens. Rien alors ne se faisait que par l'Église ; aussi , retrancher un homme de l'Église, c'était le mettre hors la loi, en faire un proscrit, un outlaw y dont tout le monde fuyait l'approche et le contact, et qui portait partout avec lui le signe funeste delà réprobation divine. A sa venue, l'Église se voilait de deuil, les chants cessaient, l'orgue était muet et les cloches inunobiles; le sanctuaire se fermait devant lui , et le prêtre attendait qu'il Jfût passé pour rendre au temple ses cantiques. Lorsque la sentence était lue, c'était à la lueur des flambeaux, dans leolus sombre appareil; et quand l'omciant prononçait les lugubres paroles ét l'exconneoni-
cation y tous tes assistants renversaient leulrs flambeaux, et en éteignaient la flamme sous leurs pieds; terrible image de la vie spirituelle, qui s'était éteinte aussi dans Tâme du condamné. Si le coupable était un prince, et refusait de faire soumission, le pape déliait ses sujets de leur serment de fidélité, et, pour vaincre sa résistance, il les Ârappait eux-mêmes : partout le pavs, les cérémonies du cuite étaient suspendues; les sacrements n'étaient plus administrés ; il n*^ avait plus de messes ni de prières, si ce n'est pour les nouveau -nés et pour les morts.
On comprend combien cette arme était
Suissante à une époque où les paroles e rÉglise étaient le premier besoin des peuples.
BÉTOI.TK DES PBfVCU ALUMâNOt.
La sentence de Grégoire VII réunit tous les ennemis de l'empereur; les ducs de Souabe, de Bavière et de Carfnthie, qui jusqu'alors avaient respecté en lui le nom de roi , formèrent avec les princes saxons une li^ue formidable. L on convint qu'une diète serait tenue à Augsbourg,et que le pape y assisterait. Henri n'attendit pas i'époq'uede la convocation : au milieu de l'hiver, par un froid rigoureux, lorsque les neiges couvraient tous les chemins, Tenipereur, avec sa femme et son petit enfant, à peine âgé de deux ans, franchit les* Alpes pour aller trouver son redoutable adversaire. Gré^çoire était à Canossa, dans le château de la célèbre comtesse Mathilde; l'empereur, nupieds , couvert de bure , dans le costume de pénitent, attendit trois jours dans la cour du château, jusqu^à ce que le pape consentît enfin a l'admettre devant lui. Grégoire résistait; on l'accusait de dureté, conjme s'il se fût agi pour lui (le pardonner à un ennemi : il sentait qu'une réconciliation était impossible ; il céda cependant, et donna à Tempereur son absolution.
Bi^CTXOir d'uv Ajrrx-cibAm.
Henri n'avait voulu que gagnér du 1S* Livraison- (AtiBMAOïfB.)
temps. Quand 11 mtH de CaiMuif c»* fut avec la rage dans le coeor et ïe désir de la vengeance. Son humiliation lui donna des armées; on s'indigna que le chef du monde féodal eût été ainsi traité j^r un prêtre. Les évéques italiens, qui redoutaient les pvétaD*< tions du pape, s'unirent à sa cause; dans l'AIlemaene, de nombreux partisans se déclarèrent pour lui : lef villes, qui craignaient J'anarcliie féodale, sentaient le besoin de diercher contre l'ambition des seigneurs un ap-:
pui dans la puissance et la protection du chef suprême de l'empire; aussi, lorsque les princes eurent proclamé roi de Germanie Rodolphe de Rlieinfeld (*), Henri put marcher contre lui, et le combattre à forces égales. Il fut, il est vrai, deux fois vaincu; mais dans une troisième bataille (1080), Godefroy de Bouillon , qui devait porter son nom si haut dans la première croisade, tua, avec le fer de la bannière impériale qu'il portait, le compétiteur de Henri.
Grécoire avait quelque temps hésité entre les deux princes ; sa conduite à Canossa lui avait aliéné un grand nombre d'esprits. Quelques écrits qui coururent en Allemagne après sa mort montrent l'opinion ae bien des hom-, mfô de ce pays sur ses prétentions.
Dans ses dernières paroles, disait-on, il confessa qu'il avait grandement péché et mal agi, à ta persuasion diable , dans le gouvernement de rÉglise. Il écrivit lui-même, dans unê lettre adressée aux Allemands : « n «nous est revenu qu'il est dans la « pensée de plusieurs d'entre voos qu« « j'ai agren ceci avec une légèreté mon* « daine, et cependant aucun de v^oi «ne s'est trouvé dans des circons- « tances aussi difficiles, et n'a souffert *i autant d'injures que moi. » Aussi.
Grégoire n'osa se prononcer d'aboii
(*) La première condition quelet prinoei firent jurer à Rodolphe , inonire oombiM ils étaient préoccupés de ridée de limiter h puissance impériale. Rodolphe iura qn^il m rendrait pas la couronne héréditaire daw
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toi dfeut cjpnpétttnm : peutélÉe'vojait^l que sa cause n'avancerait pas plus a?cc Tun qu'avec l*autie; dépendant^ après ia seconde victoire de Rodolphe, il lui envoya un diadèthe. où se trouvaient écrits ces
riitrè Petro, Petrnt dtadflou Boddiplu».
itoRT t^Ë oikiooias vix.
Henri, de son côté, fit un anti-pape, dans un concile tenu à Brixen; il fit élire Guibert, archevêque de Ravenne, sous le nom de Clément IIÎ. La ba- . tjiitle de Molsen, en délivrant remuent éf son rival, lui permit d'aller ppursuivre Grégoire en Italie. Toute I;^ Lrombardie rfioonnaissait son autorité ; mais le pap^ tenait ferme à Rome : ijeori Vy assiégea à plusieurs reprises.
troisième fois, il s'empara de la €^ Léonine, ce qui obligea les Ro- BH^ns à lui ouvrir leurs portes. Gréttire allait être contraiiit de se rendre, lorsqu'il lut heureusement délivré par Robert Guiscard, le chef de ces aventuriers normands qui avaient {pndé. un royaume dans ritalie méridionale, et qui, placés entre Tempire grec et Tempire germanique, prétendaient ne relever pi de Tun ni de l'autre, et augmentaient leurs domaines aux dépens de tous deux. Du reste, Gr^pire ne put rester à Rome; il Mùril 9id>er^ # ^lerne : c'est là qu'il ii9^întt,.fe mai 1085, en prononfant ces tristes paroles que nous avons rapportées plus haut, et qui, comme celles de Brutus mourant pour une idée qu'il cro^vait sainte, sont un Gl| 4% 449WO^ contre i'equité de là
mibroLTft ntt nu de uvex.
Henri IV ne jouit pas longtemps de Ion triomphe, et sa nn fut plus misérable encore : d'abord, il lui fallut comiMttre un second compétiteur, Hermann de Luxembourg; j)uis son propre fils Conrad, qu'il avait fait désigner pour oott auœesseur, se révolta contre lui; on. même tempo, sa propre épouse, rimpâratrioe Adélaïde de Russie « dé-
clarait de?ant deux synodeo des eho*
ses qu'elle aurait dd tenir à tout jamais cachées, et qui couvraient de honte son époux. Le malheurem prince, poursuivi par le pape , qu'animait encore l'esprit de Grégoire VII, trahi par sa femme, par son fils , par ses meilleurs amis, passa les dernières années à combattre contre tous. Dans son désespoir, il voulait en finir avec la vie ; car depuis le commencement de sa querelle avec le saint-siége, la coupe qui lui avait été servie n'était que fiel et amertume. Cependant il lutta avec constance, et effaça au moins par son courage ses premières fautes. Mais les pap^, selon l'expression d'un vieil historien, le frappèrent de la lance de Juda. Après la soumission et la mort de Conrad , ils armèrent contre l'empereur son autre fils, Henri, en lui taisant craindre que l'excommunication qui pesait contre son père ne le privât des droits qu'il
g>uvait avoûr sur l'héritage paternel, enri n'eut pas honte de venir décla<> rer au concile de Nordhausen , qu'il n'avait d'autre motif, en prenant les armes, que de forcer son père à rentrer dans la communion de l'Église.
Lorsque les deux armées se rencontrèrent, tous les vassaux de l'empereur, fatigués de s'attacher plus longtemps à la fortune d'un prince si malheureux, l'abandonnèrent; il lui fallut fuir devant son fils. Cependant le jeune Henri , parlant de piété filiale et de réœnciliation , indiqua une diète à Mayence, pour terminer, disait-il, ses différends avec son père , mais en réalité pour le faire déposer.
DBPOszTioir DS atsmi.
« Les partisans de l'empereur profitèrent de l'éloignement de son fils pour lui représenter qu'il ne devait pas ajouter une confiance entière aux promesses, et se laisser binsi entraîner a sa perte. — Mais bientôt le jeune prince revint , et jura qu'il était prêt a se sacrifier, corps et âme, pour son père. Ses protestations imposèrent silence à ses accusateurs et les couvrirent de honte. On s'avança jusqu'à
BtngeO) rà) contrairement aux premières conventions, l'escorte du roi des Romains s'accrut d'une manière inquiétante. — « Mon père, dit alors « le jeune prince à l'empereur, l'ar- « chevéque de Mayence ne vous receà vra pomt dans la ville tant quo vous « serez sous le poids de l'excommuni- «cation; d'ailleurs, je craindrais de « vous conduire au milieu de vosenne- « mis. Restez ici, et célébrez-y les fêtes 1 de Noël , pendant que je vais travailler « pour vous de toutes mes forces. » — 4 Dimi soit témoin et juge entre toi « et moi, répondit l'empereur; tu sais k ce que j'ai fait pour t'élever ; quelles «peines, quels soucis je me suis at- « tirés pour toi; guels ennemis j'ai « bravés dans ton intérêt; puisses-tu à m'en témoigner une sincère recon- « naissance ! » — Pour la troisième fois, le jeune prince fit les protestations les plus solennelles; puis il partit pour Mayence. Uempereur entra à Bingen ; mais aussitôt la trahison éclaia ouvertement : on le fit prisonnier, et on chassa tous ses compa-
SUons, à Texception de trois. L'évêque e Spire, oubliant les bienfaits dont Henn l'avait comblé, le traita avec la
fus grande dureté. Mais ce qui parut Pempereur plus cruel que les menaces, que la prison, que la soif et la faim, ce fut, selon son propre aveu, de ne pouvoir, lui, chef de la chrétienté, célébrer, au milieu tde tous les chrétiens, la flfte si consolante de la naissance de Jésus-Christ.
« Il était dans un état complet d'abUttement lorsqu'il reçut les envoyés de son fils; c'étaient les ardievêaues de Mayence et de Cologne, et l'évêque de Worms. — « Remets-nous , lui di- «rent-ils, la couronne, le sceptre et «la pourpre, afin que nous les por- « tions à ton fils. » Comme Tempereur, jÉtenné, demandait la cause d^une conduitè si extraordinaire : « Tu la con- « nais mieux que tout autre, reprirent « les ambassadeurs. Depuis lonsues « années, l'empire et l'Église soufrrent par ta fiaute; les dignités eoclésiastiè ques sont données au plus riche et < non au plus digne; tu perds les corps
AGNE. Ht
« et les âmes: aussi les princes et te «pape ont -ils unanimement résèlH « de te déposer, toi , excommunié. »
— « Archevêques de Mayence et de « Cologne, reprit l'empereur, et vou», « év^ue de Worms, qu'ai-je reçu de « vous , qu'ai-je reçu pour votre éléva- « tion? — Rien , » répondirent- ils eh rougissant de honte. — « Et cepen^ «dant, continua Henri, vos digtiitéft « auraient pu considérablement aug- « menter mon trésor. Pour moi , jè k m'applaudis de ne m'étre pas rendu « coupable de cette simonie ; mais vous, « écoutez mes conseils: ne souillez pail « votre propre digtiité en prenant part « à l'injustice ; ne flétrissez pas , en «me dépouillant aussi indignement, « l'autorité impériale que la mort doit « bientôt me ravir. Mais si, ni les con- « seils de la sagesse, ni la voix de la «justice, ne peuvent vous détourner « de ce projet, je vous demande au « moins quelque temps pour réfléchir, « et ensuite , si la diète persiste danè « sa résolution , je placerai moi-mêtne « la couronne sur la téte de mon fils. »
« Cependant , comme les ambassadeurs renouvelaient leur demande aveô plus de force, l'empereur s'éloigna pour délibérer avec le petit nonibre de serviteurs qui lui étaient restés fidèles.
« Puis il revint, couvert des insighes de la dignité impériale, s'assit sur a>à trône, et dit aux ambassadeurs : « Ç*ëst a au Seigneur Dieu, qui m'a Mis là « couronne sur la téte, que je (|ois nnè « fier, puisque vous, vous mabdtiez à «votre serment de fidélité! TéifAï « préparé , armé, contre les atbdnêà « des ennemis extérieurs ; mdls^ (failli «aux insurrections intestines, seçrè- « tes, inattendues, des princes tet'des « évéques allemands , je ne puis que leur rappeler inutilement léiv*s ser- « nients et leurs devoirs. Pour rtïon «fils, je n'ai plus aucune puisçancë « sur lui, puisque le t^spect filial, lé « devoir le plus saint parmi les hom- « mes de bien, ne le retient plus. Ce «que l'empereur accorde à tous les « criminels, le temps et les moyens de « se justifier, les princes et les prélats
9fi
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« le refiisent à l'empereur ! Si la crainte a d'uoe puissance plus élevée que celles « de la terre, si la honte du crime ne « vous arrêtent pas, ap|)rochez, et de • V08 mains sacrilèges dépouillez votrç «empereur.» . . , ^ ,
« Les prélats n'avaient pas Iprém eue l'affaire pût prendre cette tour- Sure; ils restèrent interdits et frappés de stupeur. Alors, le margrave de Misnie, Wigbert, qui leur avait été adjoint, s'écria : « Notre nouveau sou- « verain n'a-t-il pas déclaré qu'il n'y « avait de salut pour l'empereur que «dans une prompte obéissance? — « Pourquoi hésitons-nous , ajouta l'ar- «chevéque de Mayence, à exécuter a les ordres des princes ? Si nous « pouvons élever le plus digne sur «le trône, ne pouvons -nous pas en «précipiter un prince indigne?»—- Alors ils s'avancèrent, enlevèrent a l'empereur la couronne placée sur sa tête, le dépouillèrent de la pourpre et de tous les insignes de la puissance terrestre. Dans ce moment, Henri s'écria : « J'expie les fautes de ma «jeunesse, comme jamais prince n'a «expié ses crimes; mais les erreurs « de nîa vie passée ne justifieront pas « votre action; le Seigneur Dieu vous « en punira ; Votre partage sera celui « du traître qui a livré le Christ. »
« Le malheureux prince erra quelque temps dans l'Allemagne, alla demander la place la plus humble dans ^ une église qu'il avait élevée lui-même : elle lui fut refusée; il mourut de faim. Le courroux des papes le poursuivit même après sa mort: son cadavre fut exhumé et abandonne sans sépulture, comme celui d'un exconununié (*)»»
HENRI Y
( ixo6- iiaS.)
Le saint-siége crut avoir gagné sa cause lorsqu'il eut renversé Henri IV, comme si c'était là une querelle de personne. Il s'aperçut bien vite guMl n'avait fait que servir l'ambition dena-
{*) Raumer llisloire des HoUeasUuf(eq , t.ï,liv. a,
turée du nouvel empereur. Le fils parricide ne se montra pas plus que son père disposé à céder sur ses prétentions. A peine fut -il monté sur le trône qu'il avait acheté par un crime, qu'il déclara ne vouloir jamais abandonner le droit de confirmer le3 élections, de donner à l'élu 4'investir ture des biens de sou église , et d'en exiger l'hommage.
VBorosmos dx pascal.
Après quelques guerres insignifiantes contre les Hongrois et les Polonais, il passa en Italie pour mettre fin à cette longue querelle. Arrivé à Sutri, il y fut arrêté par une pro-
Sosition inattendue , pour terminer 'un coup le différend. Pascal II voulait que l'Église abandonnât tous ses biens; qu'efle redevînt, comme aux premiers jours, pauvre, plébéienne, vivant des seules offrandes des fidèles ; mais les évéques ne purent consentir à abandonner leurs palais somptueux, et toutes ces jouissances du luxe auxquelles ils étaient habitués. Ils ne comprirent pas quelle force leur donnerait cette renonciation aux joies du monde.
Ils oubliaient que le Christ était fils d'un charpentier, qu'il avait vécu sous le cliaume, et dit ces paroles : « Mon royaume n'est pas de ce monde » ; ils voulurent rester princes de la terre, et la terre ^n jpur s'est ouverte sous leurs pas pour leur servir de tombeau. Voyes au contraire ce qu'il serait advenu si le clergé, acceptant la proposition de Pascalil, était resté seulement puissance spirituelle : armé de la Parole, du Verbe, vivant au milieu du peuple»
associé à ses souffrances et à ses misères , comme il aurait dominé le monde de sa pauvreté et de son humilité {*) !
{*) Dans ces dernim temps, la propoiîlion de Pascal a été reprise par des Bom- * lues qui voulaient rendre au christianisai sa force primilive. «Descendez des villes, disait récole de M. de Lameaais , quitlea vos habits de soie et d or pour ta bure et une croix de bois , venez sous le chaume, comme le çéant Antée qui retroqvait sa force (|uaii4
TT
Les évéques refusèrent, et b proposition du pape fut traitée d'hérétique et de sacrilège; on disputa loni'temps.
EnOn, un des barons aliemanas de la suite de Tempereur se l^va en s'écria nt : « A quoi bon tant de paroles : sachez que notre empereur veut être couronné sans condition , conimeCharleniagne.»
Et sur le refus obstiné du pape , Pascal et seize de ses cardinaux furent enlevés par les Allemands. Mais le peuple de nome s'ameuta : pendant deux jours il fallut combattre dans les rues ; Henri y courut plus d'une fois risque de la vie; il fut lui-même blessé et renversé de cheval. Enfin le troisième jour, les Allemands, contraints à la retraite, abattirent une partie des murailles, et sortirent par la brèche, emmenant leurs captifs. Cependant, au bout de deux mots, la fatigue des deux partis amena une transaction. Le pape fut amené à Rome, et couronna l'empereur, en cédant sur tous les points ; il obtint uniquement en retour, la promesse que les élections auraient lieu désormais librement et sans simonie ( 8 avril 1111).
RivOLTB DES PRIHC£S ALLEMANDS.
La guerre n'était point finie. A peine Hençi était-il rentré en Allemagne, qu'un concile réuni à Latran força le pape à déclarer que son consentement lui avait été arraché par la force, et annula le traité de l'année précédente.
Ainsi les choses étaient ramenées an même point où elles étaient sous Henri IV. Bientôt Henri V vit aussi une partie de l'Allemagne soulevée contre lui. Ce fut encore la Saxe qui donna le signal. La maison de Billung s'était éteinte en 1106, et l'empereur avait donné le duché de Saxe à Lothaire, comte de Supplinbourc.Lorsqu'en 1112 le comte d'Orlamunde et de AVeimar mourut sans enfants, l'empereur dé- ^dara que ses fiefs avaient fait échute à k couronne. Le comte palatin du Rhin prétendit qu'ite devaient lui revenir du
il loacbatt la terre, toucher la torrc do vo» piedfl et de vos mains, à côte du pauvre; le pevple alors vous rcconntltra. » .
chef de sa mère , qui descendait des derniers comtes d'Orlamunde ; et pour se faire rendre justice, il s'unit à Lothaire de Saxe, qui , de son côte, voulait s'affranchir des droits qu'il payait au fisc impérial. La décision du concile de Latran accrut les forces des confédérés : l'évéque de "Wurtzbourg et l'archevêque de Mayence prirent parti pour eux. Bientôt tous les princes aile* mands, à l'exception de Welf V, duc de Bavière , se levèrent contre l'empereur, qui fut battu près de Sondersleben (1115). (Cependant, malgré l'excommunication que l'archevêque de Mayence lança contre lui, il parvint l'année suivante à réparer ses désastres et à se mettre en état de passer une seconde fois en Italie , où rappelait la succès* sion de la comtesse Mathilde. Avant de quitter l'Allemagne, il rétablit le duché de Francoifie en faveur de son neveu Conrad de Hoheustaufen , frère du duc de Soual)e , qui l'avait puissamment aidé contre les Saxons. Il le composa de l'ancien marquisat de Bavière, auquel appartenaient lehautPalatinat et lebourgraviatde Murembenj î il y ajouta quelques autres pays, qui, par la suite, formèrent le cercle de rranoonie.
SUCCBiSIOH DK LA OOMTUSB StATlILDS.
La comtesse Mathilde, l'ancienne amie de Grégoire VII, était la plus
frande puissance de l'Italie; outre la oscane et le duché de Lucques, elle possédait Parme, Modène, Reggio, Ferrare, Mantoue, Crémone, Spolète, etc. , et beaucoup de^fiefs dans ce qui forme aujourd'hui l'État de l'Église. A sa mort , elle légua tous ses ûens au saint-siége; mais Henri V revendiqua ses fiefs à titre d'empereur, les biens allodiaux à titre de son plus proche parent et de sou héritier natureï(*).
{*) La donation de Mathilde n*était pat valable, parce que ses Ét^ts étaient des fiefs, et que d'après les lois féodales, si un noble aliénait ses terres en faveur d*un roturier ou d'un ecclésiastique , comme il y avait abré* gement de firf , le suzerain pouvait reprei^ dre la terre aliénée.
L'UNIVERS
Henri ne trouva nulle opposition : le |)ape était trop faible pour faire valoir le testament qui contenait la donation ; il ?6nait même de se brouiller avec les Roinains, à l'occasion de la nomination d'un préfet delà ville, et, à l'approche de . Tempereur , il s'enfuit dans la Fouille* Henri se fit couronner une seconde fois par l'archevêque de Braga, et Pascal II étant mort peu après , il laissa élire Gélase II. Le nouveau pape se montra plus intraitable encore que Pascal, et l'empereur le pressant de renoufeler le traité de 1 1 1 1 , il quitta Rome furtivement et se retira à Gaëte.
Henri, fati^é de ne pouvoir arriver à une conclusion, résolut d'imiter l'exemple que lui avait donné son aïeul Henri 111, et fit élire , le 18 mars 11 18, un nouveau pape, qui prit le nom de Grégoire VllI.
CALtXTB II, iLV Xir rkAVCB, RBHVXaSt
a&xGomt vni.
Gâase alla mourir en France dans le monastère de Cluny. Les cardinaux qui l'avaient suivi prodamèrent k sa |)lace Calixtell. «Ce pape, dit Suger, tint à Rbeims un condle solennel ; puis , sans prendre aucun repos , il alla sur la frontière jusqu'à Monson, à la rencontre des députés de l'empereur Henri pour rendre la paix à 1 Église. Mais , n'ayant rien pu gagner sur eux, Il suivit Texemple de ses prédécesseurs, et chargea ce prince des liens de l'excomnmnication dans un concile que remplissaient les Franjats et les Lorrains. Lorsque ensuite , enrichi des dons que lui avait prodigués le dévouement des églises , il fut arrivé à Home, le peuple et le clergé romain lui firent la réception la plus honorable. Plus habile que beaucoup de ses prédécesseurs , il administra heureusement les affaires de l'Église; aussi , à peine eut-il séjourné quelque temps dans la ville du saint- Biége , que les Romains , charmés de sa grandeur et de sa libéralité , se saisireat du scbismatique et intrus Bourdin, créature de l'empereur, qui fai- «ût sa résidence à Sutri, et forçait à Qéchir le genou devant lui toas les
Clercs qui se rendaient à la cité des Saints-Apôtres. Ensuite ces hommes, plaçant en travers sur un chameau , animal tortu, ce tortueux anti-pape, ou plutôt cet antechrist, le revêtirent d'un manteau de peaux de bouc encore crues et sanglantes; puis, pour venger sur lui , avec la plus grande publicité, la honte de TÉglise , ils le conduisirent par la route ro^rale à travers la. vill^ de Rome, le jetèrent, par l'ordre dii seigneur pppe Calixte, dans une prison voisine du monastère de Saint- Benoît ^ dans les montasnes de la Campagne de Rome , le condanmèrent à y finir se^ jours, et, pour conserver la mémoire de cette punition exemplaire, le peignirent, dans une des salles du palais pontifical, foulé aux pieds du seigneur pape. Le seigneur Calixte, ainsi glorieusement établi sur le saint-siege, réprima les brigands de l'Italie et de la Pouille, qui désolaient l'État romain.
Ce flambeau de la chaire pontificale et de l'Église du bienheureux Pierre ne se cacha point sous le boisseau, mais, placé sur le haut de la montagne, il brilla du plus vif éclat, et les Romains , heureux sous la douce protection d'un maître si erand , recouvrèrent tant les rentes de la ville que les biens du dehors qu'ils avaient perdus (*).»
COKCORDAT Dl WORMt.
Ce pape eut l'honneur de terminef le premier acte de ce \on^ drame, qu'on appelle la querelle des mvestitu* res. Henri V,eli*raye de l'excommunication et deFattitude roenaçantedes princes allemands, se résigna enfin à la paix : il conclut d'abord à Wurtzbourff un traité avec les confédérés, puis, l'année suivante , .il signa avec le pape la fameux concordat de Worms, 1193 s il fiit convenu que l'empereur renoncerait à rinvestitujre par l'anneau et la crosse, symboles de l'autorité spirituelle; qu'il laisserait liberté ent^« aux églises de faire les élections seloa les r^les canoniques; qu'il rendrait
(*) Suger, Vie de LtfuSi le Gros,
êofiA au fidint-siége totit ce qu'il lui avait aalefé depuis l'origine du différend. Le pape, de son côté, consentit à ce que Ifes élections se fissent en présence de Tenipereur , et que , en cas de partage ou de contestation entre les àecteurs , Temfereur pût prononcer en faveur de celui qui , a'apres l'opinion du métropolitain et des éT^es de la province, aurait le meilleur droit. Enfin, ] élu devait, avant sa consécration, recevoir par le scepire, symbole de la puissance séculière , l'investiture des fiefs possédés par son église.
Ainsi ,1a question n'était point décidée : rÉelise restait toujours vassale du pouvoir temporel; le plan de Gré* goire VII n'avait pu être exécuté.
Alexandre III , Innocent IV essayeront de le reprendre, jusqu'à ce que la pa- {>auté meure à la peine, et se voie honnie et souffletée dans la personne de Boûifiace VIII.
M«n M Bimu T.
Henri mourut trois ans après cette transaction. Ses dernières années furent employées à augmenter ses revenus , et à se venger de ceux qui l'avaient contraint de s'humilier devant le saintsiége. Il s'efforça de recouvrer les domaines impériaux, aliénés durant les troubles , et essaya d'établir une contribution permanente dans l'empire. Il conservait aussi rancune à Louis VI , de l'accueil qu'il avait fait àCalixte II, et voulait ruiner la ville de Reims, d'où était partie l'excommunication qui l'avait frappé. Mais lorsque la nouvelle se répandit en France d'une expédition des Allemands au delà du Rhin, Il y eut un accord unanime pour repousser cette invasion étrapgère. Ce n'était plus le temps où les empereurs pouvaient impunément arriver jusqu'à Paris. Autour de Louis VI vinrent se ranger tous les grands seigneurs féodaux, les évéques, les gens des communes. Cet empressement inaccoutumé montrait les progrès de la royauté en France, et seniblait annoncer un siècle d'avance la victoire ét Bouvines. L'empereur, alarmé n'o-
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sa poursuivre sop entreprise* « AtîH par cette affaire, «t décnnant da plut en plus dans l'opinion, Temperewt d'Allemagne vit son dernier jour avait que cette même année eût torminé soa cours, et vérifia ainsi cette aenlenei de nos ancêtres , que quiconque^ miàk ou non nable , troublera l'État ou l'A*
glise, et dont la révolte aura foreédè éplacer les reliques des saints, nepaa»
sera pas l'année etmourraavantqu tUè Boit finie C). »
Henri V mourut à Utreditf âgé dè <0 ans (1125).
msvut DÉ lA téRioAs Mi tUMmcou
SAUQOtt.
Henri Y fut le dernier de sa raee^ Il y avait un siècle que cette inaisoM safique était ea possession du tténi^ impérial, que quatre de .ses meoibrii avaient successivement oeeupé. Lai deux premiers avaient porté tout la
gobre et la puissance (le l'AHetnagiia^ snrad tl avait relevé l'autorité royalè qui s'était dégpdée dans les maiM t^ mides et impuissantes de son préééoet»
seur. Henn III avait hardiment porté la main sur les abus de TÉtat et 4$ l'Église; niais Topposittoq qu'il rtneon» tra en Allemai^ne et sa naort préma»
turée l'empêchèrent d'aaoomplir l'œi»vre qu'il avait tenté d'organiser dans l'empire d'une manière rorte et dura* ble, en élevant au-des8i«i da toute réiâ^ tance le pouvoir de b| royauté.
Ces princes ne songèrent point San»
lement à l'intérieur du pays , ite veillèrent aussi sur les frontîerei, et s'ef> forcèrent de les étendra. L'empira s'agrandit au sud du royaume da Laaabardie, à l'ouest de celui de Bourgogne; au nord-est les Slaves reconnurent la suprématie impériale ; sous Heitri HI, les rois de Hongrie prêtèrent homnisfe comme vassaux , et si , diirant les trottbles des deux règnes suivants ^ l'ampte perdit sa suzeraineté sur las Slaim, excepté sur ceux de Bohême, les taons au moins continuèrent de travatiler à étendre la oivilisatioQ at rinflUeiioa
(*) Soger, Ym de Leitk laflia|< .
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germanique sur les pays limitrophes.
Les empereurs de la maison saiioue m dissimulèrent point Fintention d'être seuls mattres de ce vaste territoire, et de mettre en pratique ce qui n'avait été qu'en espérance dans les princes de . la maison de Saxe, c'est-à-dire, de talrp de la Germanie un royaume héréditaire , de détruire la puissance des ducs, de former une seule nation de toutes les tribus et de tous les peuples allemands, d'établir enfin l'unité dans l'État et dans rÉglise,en plaçant dans une égale dépendance les grands et les éréques , même celui de Rome.
Les moyens dont ils s'aidèrent furent de retirer les duchés des mains de ceux qui les possédaient, pour lescoirier à d'autres qu'ils croyaient plus Ad^es ; de changer souvent les maisons priocières, afin qu'elles ne prissent point racine dans le pays qu'elles étaient chargés d'administrer, et de favoriser au contraire l'hérédité des petits fiè£s, tandis qu'ils combattaient de toutes leurs forces celle des grands.
-Quant à l'ÉgHse , le roi se considéra 4XHnmele suprême dispensateur des diginités eedésiastiques : l'élection ne fut plus qu'une vaine formalité ; la chose «érieuse, importante, fut le consentement et la confirmation de l'empereur.
En même temps , l'achat des charges, même les plus élevées dans la hiérarchie de l'Église, déconsidéra le clergé aux yeux des peuples , et lui enleva , avec le respect qu'il inspirait, une partie de sa puissance.
Mais lorsque les prétentions du pape , les jalousies et les craintes de l'Allema^e, la haine des Saxons, eurent foit éclater contre Henri IV cette guerre de quajrante ans, qui fut si opiniâtre, il lui fallut chercher partout autour de lui des auxiliaires, et en créer au besoin. C'est ainsi que, abandonné de la classe des hommes libres, qui jadis avaient soutenu les rois contre les grands , mais qui maintenant étaient enchaînés par les liens du vasselage à la haute noblesse , Henri IV fut obligé de s'adresser à un autre ordre, aux habitants des villes, ifûi raçmnt de lui lé droit de porter
des armes. C'était fournir aux villes les moyens d'arriver à l'indépendance, à l'isolement; dû reste tout y tendit, du moment que la royauté eut été reconnue impuissante a établir cette unité qu'elle avait rêvée : duchés, comtés, margraviats devinrent héréditaires.
Les évêques aussi , alliés des grands , dans cette lutte du sacerdoce et de l'em-
{>ire,oà leurtitre même leur faisait jouer e principal rôle, cessèrent de suivre la bannière des ducs : ils marchèrent derrière leur propre étendard , et l'élevèrent aussi naut que celui dît plus puissant des grands vassaux. Enfin , malgré les cËbrts des empereurs, leur couronne neput être considérée comme héréditaire. Ils parvenaient, il est vrai, à avoir leurs fils pour successeurs, mais toujours il fallait une élection qui constatait la dépendance où était le roi de sa nation et de ses chefis
DorviRiircx xirrmi lb poutoir b.otal db
LA rBASCS ET CELUI DX L*ALLBXAO]rB.
Toutes les fois que l'on met en regard l'histoire de France et celle de r Allemagne, l'on est tenté de se demander pourquoi l'hérédité du pouvoir royal s'établit si facilement de ce côtéci du Rhin , pourquoi , au contraire, elle ne put jamais , si ce n'est dans les derniers temps, être formellement reconnue en Allemagne. A cela il y »
plusieurs causes. Dans l'ancienne Germanie, les leudes choisissaient . leur chef : duces ex virtuie sumunt, dit Tacite ; après la conquête, ^ même habitude .subsista : les Francs choisissaient leur roi dans les membres d'une même famille. Le principe se resserre, il est vrai , mais il subsiste ; car les Içudes de Thierry lui disent : « Si tu ne veux pas nous conduire à la guerre de Bourgogne , nous t'abandonnerons pour tes frères. » Quand la famille des Mérovingiens s'éteignit , les Francs acceptèrent des rois sortis d'une maison nouvelle. Mais cette seconde dynastie ayant disparu à son tour« chaque peuple reprit ses droits, et se donna luimême des chefe. L'éleetion r^rut après la diète de Tribur. Cependant les
Germains auraient sans cloute laissé s'établir rhérédité, mais ces familles royales de Germanie disparaissaient si vite, que la nation était sansce^se appelée a exercer son droit d'élection.
ix)uis TEnfant, flls et successeur d*Ar- Dould, meurt sans postérité ; Conrad T' n'a point d'enfant; la famille des Othon s'éteint au cinquième prince ; celle de Franconie ne peut fournir plus de quatre rois; puis c'est un Saxon, puis encore un Franconien, et enfln riliustre maison des Hohenstaufen, qui s'éteint après avoir donné Frédéric P»", Henri VI et Frédéric II. Pendant ce temps, une seule famille, celle des Capétiens, occupe sans interruption le trône de France , le (ils succédant au pére et conservant les mêmes traditions , le même esprit, les mêmes intentions politiques; tandis qu'en Allemagne le systèmechange au moins avec les familles, ^ui, souvent, appartiennent à des races hostiles , ennemies , comme les Saxons et les Franconiens ou les Souabes.
Cette nécessité de faire presque à chaque règne un nouveau choix, dut nécessairement habituer les peuples à l'idée que la couronne était élective.
Puis le pape s'empara de ce principe ; il le proclama hautement pour affaiblir d'autant son adversaire et se réserver une sorte de droit de suprématie sur l'élection; ajoutez encore l'intérêt qu'avaient les princes à ne pas laisser prescrire leur droit. En France, la royauté était si peu de chose lorsque Hugues Capet la prit , que personne ne s'inquiéta de son usurpation, et ne diercha à lui disputer la couronne.
Mais en Allemagne il n'en était pas ainsi. Outre les droits régaliens et toutes les utiles et productives prérogatives que possédait le roi pour la collation des bénéfices, l'inféodation des fiefs vacants, etc. , il se trouvait encore investi , par le fait seul de son couronnement, des domaines impériaux répandus en si grand nombre par toute l'Allemagne, et dont les revenus grossissaient son trésor. Plus le titre était précieux et moins les prinçes devaient abandomier le droit de le
conférer eux-mêmes ; car, eu restant maître de le donner , chacun d'eux espérait pouvoir le faire tomber sur sa tête, ou arracher des concessions à celui (]u'il plaçait au sommet de la hiérarchie féodale.
Une autre cause encore de Timpuissance où furent les rois allemands d'établir en fait et en droit l'hérédité de leur couronne , c'est la forte opposition qu'ils rencontrèrent autour d'eux dans les grands de l'empire. Le démembrement féodal ne s'était jpoiiit opéré en France de la même laçon qu'en Allemagne. En France , où le^ Romains avaient jeté tant de villes, tant de centres d'activité, tant de petites sociétés pouvant se suffire à ellesmêmes, et ne demandant qu'isolement et indépendance; en France, où les races étaient si mêlées , et par conséquent si ignorantes les unes des autres , le démembrement avait eu lieu selon les lo^ calUéSy en Allemagne il eut lieu selon les nations: là, peu ou point de villes, mais d'anciens souvenirs d'une existence indépendante , comme tribu distincte, des tribus voisines ; de grandes masses de populations parlant le même dialecte , ayant la même loi , la même histoire , et au-dessus d'elles , de vieilles familles dont les destinées se liaient à celles de la race au milieu de laquelle elles avaient vécu;, en un mot, des États, des royaumes tout formés d'avance, jaloux les uns des autres, mais surtout du prince qui voulait être leur maître commun. Ces chefs particuliers des tribus germaniques , ces ducs étaient forts contre le roi , car ils s'appuyaient sur l'indépendance des nations. Aussi tous les efforts des empereurs pour détruire l'hérédité des duchés restèrent sans résultats ; tandis que ceux des grands,, pour conserver la couronne élective , réussirent.
LOTHÀIBB II
(fi25-n38.)
A la mort de Henri V, l'Allemagne , fatiguée des efforts de la maison sali(|ue pour établir une monarchie héréditaire et despotique , se tourqa
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vers ceux qui avalent combattu ses prétentious : le Saxon Lothaire fut choisi pour empereur. On pouvait espérer que Tami et Tallié du pape étant placé sur le trône, le pays ne serait plus troublé -par ces querelles incessantes qui épuisaient le meilleur de son sang.
iLICnOV DE LOTHàlRI.
Nous avons de curieux détails sur réleciion de Lothaire; on y trouve encore des traces de Tancienne coutume de réiection par les ^diverses nations de F Allemagne, et l'on voit déjà apparaître le privilège qui va bientôt s'établir en faveur de (luelqiies princes. Les quatre nations ae Saxd , Bavière, Souabe et Franconie, se réunirent à Mayence. Soixante mille hommes campèrent sur les deux rives du Rhin. Mais ils n'étaient là en quelque sorte que pour représenter les anciens droite du peuple ; les princes se séparèrent de la foule et délibérèrent à part. Sur la proposition de l'archevêque de Mayence, on choisit dans chacune des quatre nations des hommes qui furent chargés de présenter une hste de candidats. Ce fiirent Frédéric de Hohenstaufen, duc de Souabe, neveu de Henri V, et son frère Conrad, duc de Franconie, héritier des biens allodiaux de la maison salique, Léopold , margrave d* Autriche et beaufrère des deux Hohenstaufen ; enûn Lothaire de Saxe. Ce dernier avait pour lui presque toute rassemblée u'effrayait la ouissance de la maison e Hohenstaufen. En vain Lothaire supplia les larmes aux yeux qu'on le déchargeât d'un fardeau trop pesant pour lui, il fut contraint d'accepter.
Il sentait la difficile position dans laquelle il allait se trouver placé.
LOTHAIRE S*aUMILlE DtVAlIT LE PAPE.
On commença par le faire renoncer à la prérogative, consacrée cependant par le concordat de Worms, de veiller sur les élections ecclésiastiques. Il promit de ne génar la liberté des
élections ni par sa présence ni pat celle de ses commissaires. Il laissa les élus faire dans leurs serments la réserve de leurs devoirs envers l'Église. Pour qu'on ne se trompât pas sur le sens de la nomination de Lothaire, le légat du pape avait assisté à la diète d'élection , et après le couronnement, deux évéques allèrent demander à Honorius la confirmation du choix fait par les princes. Ainsi les rôles chan* geaient; de vassal le pape devenait presque suzerain ; il le crut du moins, et le lit écrire sur un tableau représentant Lothaire agenouillé devant lui et recevant de ses mains la couronne.
Au-dessous étaient ces deux vers :
Rex Tcnit anie foret, jurant priât nrbit hoiMnct; Pott homo fit pape , recipit qao «Uni* cmvmum.
PEEmè&l EXTEDITIOV l« ITÂLU.
Ne pouvant rien fi^ire en. Allemagne, où la maison de Uobenstaufeo refusait de le reconnaître, Lothaire, après une guerre sans résultat contre les ducs de Souabe et de Franconie, passa les Alpes pour se faire couronner empereur , et rétablir dans Rome Innocent II , quel'anti-pape Anacleten avait chassé. Il vint, accompagné seulement d'un petit nombre de chevaliers saxons et bavarois , et fit une triste figure au delà des monts. Milan lui ferma ses portes , et il ne put se faire couronner roi d'Italie. A Rome, il ne fut pas assez fort pour expulser l'anti-pape qui partagea la capitale du monde chrétien avec son rival.
A son retour en Allemagne, Lothaire t enfin terminer la guerre contre les Hohenstaufen. Ceux-ci avaient été battus par le duc de Bavière, gendre de l'empereur; la perte d'Ulro, leur
{)Iace principale , les contraignit à poser es armes : ils se soumirent et reconnurent Lothaire (1135).
tECOKOE EXPÉDITION EK ITALII.
L'année suivante, Lothaire ût une seconde expédition en Italie. Cette fois , il parut au delà des monts d'une manière plus honorable ; le duc 4e
pui les
Souabe raccompagna. Milan le reçut dans ses murs : Crémone, Pavie , Plai- ^nce et les villes du Piémont voulurent, il est vrai, lui fermer leurs portes; mais il triompha de toutes ces résistauoes, chassa de Rome l'anti-pape, attaqua les Normands qui le soutenaient, leur enleva Capoue , Bénévent , Bari , Amalfi et Salerne. Il semblait que ritaiie méridionale allait être reconquise ; mais le pape prétendit à.
la suzeraineté de ces pays, et Lothaire, mécontent d'être toujours contraint a de. nouvelles concessions, reprit le chemin de TAIIemagne.
Quelque besoin que les Italiens eussent des Allemands , les deux nations ne pouvaient rester longtemps d'accord. Les Allemands étaient trop grossiers. « C'est un peuple gourmand et ivrogne, dit le chapelain Donnizo, toujours auerellant et accoutumé a vider ses disputes à coups d'épée.» A son couronnement, Tempereur promettait de vivre sobrement avec Taide de Dieu. Pour adoucir leur rudesse ei leur grossièreté. Godefroi de Bouillon était obligé de leur recommander de vivre dans la société des chevaliers français.
Lothaire ne revit point la Saxe; il mourut à Breitenwaug dans la Bavière (1188).
UPBRBITRS ET ROIS DE LA MAISOM PB BOBENSTAtJFEH.
GONBAD III.
(ix38-ii5a.)
Lothaire ne laissait point d'héritiers. Son gendre Heni^ leSuperbe, duc de Bavière et de Saxe, pouvait, il est vrai , aspirer à lui àucceder ; mais sa
riissance effraya TAllemagne. Henri, titre d'héritier de la maison de Guelfe (il était petit-fils du duc de Bavière . ) Welf IV) , était maître des riches domaines que cette maison possédait en Souabe ; par sa mère il avait hérité les ^ hims de la maison de Billung, Tancienne maison ducale de Saxe : enfin M ftoinie) aie de Lothaire, était héri-
tière des possessions des comtes de Sup* plinbourg, de Nordheim et de Brunswick. Il y avait là de quoi fournir uqe force réelle au titre d'empereur. Aussi les électeurs portèrent leurs suffrage^ sur un prince d'une puissance moin^ redoutable ; ce fut Conrad, de cette maison de Uohenstaufen qui s'était signalés
Sar sa violente opposition contre Lotiaire. Conrad . à la mort de Henri V. avait déjà songé au trône, et même, en 1 1 28, il avait pris le titre de roi d'Italie.
Su'il fut, il est vrai , bientôt contraint 'abdiquer. Quand la mort de Lothaire laissa vacante la couronne impériale, son ambition se réveilla, et grâce â l'archevêque de Trêves , qui , pendant la vacance du siège de Mayence , était le premier évêque d'Allemagne , il surprit pour ainsi dire son élection.
Cependant la Saxe et la Bavière, qui n'avaient point donné leurs votes, acceptèrent sa nomination , et Henri le Superbe vint lui-même remettre à Conrad les joyaux de la couronne dont il se trouvait être le dépositaire.
GDELFU XT OIBSLIVS.
Cet acte de déO^rence ne put empêcher Conrad d'exécuter le dessein qu'il avait formé d'affaiblir la puissance dé Henri : il lui déclara qu'il lui fallait opter entre ses deux ducnés ; et comme Henri hésitait, Conrad donna la Saxe à Albert l'Ours, margrave de Bran« debourg. Henri le Superbe était trop fort pour se soumettre tranquillement à cette sentence. Il eut peu de peine à chasser son compétiteur de la Saxe.
Mais pendant ce temps il perdait la Bavière que Conrad conféra à son frère utérin Léopold IV, margrave d'Autriche. Cest là l'origine de cette lutte sanglante des Guelfes et des Gibelins, qui, transportée au delà des Alpes , ensanglanta pendant plu* sieurs siècles l'Italie (*).
La mort de Henri le Superbe, ar«
(*) GiheVms^ 4e WîbUngen, nom d*n« château appartenant à la ftimille des Hoheii» «laufen ; Guelfes^ de Welf, nomde Paiicieiuit maison d« Bavièrt,
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rivée Ie20octobre 1139,sembla donner gain de cause à Conrad. Son fils Henri, surnommé plus tard le Lion, ne dut la conservation de la Saxe qu'à rattachement des hommes de ce pays pour sa maison et à leur haine pour lès Souabes. Quant a la Bavière, un frère de Henri le Superbe chercha pendant quelque temps à la défendre. C'est dans cette guerre qu'arriva ce trait d'amour conjugal conservé dans la mémoire des peuples. Conrad assiégeait un château, qui résistait avec courage. Irrité d'être SI longtemps arrêté , il fît serment de réduire en esclavage tous ceux qu'il renfermait ; mais il permit aux femmes de sortir avec tout ce qu'elles pourraient emporter de leurs effets les plus précieux. Elles sortirent toutes chargées chacune de son mari. Conrad, malgré les sollicitations de ses officiers , respecta sa parole. Les ruines âu château portent encore aujourd'hui le nom de Fidélité des Épouses {ff^'eîbertreue.)
. Le règne de Conrad s'acheva assez pacifiquement en Allemagne. Pour terminer cette longue querelle des deux maisons des Guelfes et des Gibelins, il fît épouser à Henri lasonn^irgott , le nouveau duc de Bavière, la veuve d'Henri le Superbe, et Henri le Lion, alors âgé de treize ans, renonça à toute prétention sur cet ancien duché de sa famille. Quant à Albert l'Ours, son margraviat fut détaché de la Saxe, et il reçut la charge héréditaire d'archichambellan. C'est l'origine du royaume de Prusse.
MMSAOB DES ROMAIKS A CONRAD.
Conrad fut aussi appelé à intervenir dans les affaires d'Italie. Les Romains avaient rétabli ce qu'ils appelaient l'ancienne république; mais ils étaient si faibles au milieu de tous ces seigneurs qui les environnaient, qu'ils furent contraints pour garantir leur nouvel état d'appeler Conrad, avec prière de se mettre à la téte de la république , et de la défendre contre le pape , qui prétendait toujours à l'exercice de droits plus ou moins étendu»
dans le gouvernement de la ville.
Les Romains écrivirent donc à Conrad qu'ils n'avaient voulu que rendre à l'empire l'éclat gu'il avait eu sous Constantin et Justinien , lesquels avaient régné sur le monde par le sénat et le peuple de Rome. C^est pour cela , disaient-ils , qu'ils avaient rétabli le sénat et démoli les forteresses et les palais des nobles ; c'était à Conrad de venir maintenant achever leur ouvrage , et établir sa résidence dans la capitale du monde.
Le* message était singulier : cependant Conraa aurait peut-être accepté et serait parti pour aller voir cette république dont on lui parlait en termes si pompeux; mais les prédications de saint Bernard, l'enthousiasme qu'il avait partout excité en Allemagne, pour voler au secours des chrétiens de Jérusalem, ne permirent pas à Conrad d'avoir une autte pensée que celle de la croisade.
Avant de parler de l'expédition de Conrad, nous devons dire quelques mots sur ce grand mouvement qui devait déraciner le vieux monde féodal et faire naître un ordre nouveau.
LA CROISADE
L'Allemagne ne prit qu'une part secondaire à la croisade. Le premier rôle resta à la France, pays d'élan et de sympathie, où toute idée généreuse descend vite de la théorie à l'action. Cependant il faut nous arrêter uelque temps à voir de près ce grand vénement, par lequel le monde, jusqu'alors endormi, recommence à se mettre en mouvement.
L'on distingue d'ordinaire huit croisades différentes; mais, à vrai dire, il n'y eut dans l'espace de près de deux siècles (1099—1270) qu'une suite non interrompue de pèlerinages vers la terre sainte. Tantôt les pèlerins s'unissaient en masses innombrables , comme les armées de Pierre l'Ermite, de Godefroi de Bouillon, etc.; tantôt ils passaient un à un, ou en petites' troupes ; mais la route qui condui* • sait à Jérusalem ne manqua jamais de pieux voyageurs, tant qu'if resta
un point de débarquement pour les pèlerins. L*islannsme fut combattu de Qeux côtés, en Espagne et en Palestine; mais la croisade d'Espagne ne fut nationale qu'au delà des Pyrénées.
Du moment que l'Europe n*eut plus à craindre de ce côté une invasion sérieuse y l'on cessa d'y songer, ou si quelques pèlerins passèrent encore les Pyrénées, ce furent seulement quelques chevaliers qui allèrent gagner leurs éperons auprès du Cid, ou cherclier fortune en Espagne, comme ce prince de la maison de Bourgogne qui trouva au bout de sa lance le royaume de Portugal (*).
La véritable croisade, la croisade européenne, c'est celle de Jérusalem.
A celle-là tous prirent part, tous voulurent voir les saints lieux, tous, jusqu'aux petits enfants , qui disaient à chaque ville qu'ils rencontraient sur leuç route : « N'est-ce pas là Jérusalem ? w *
LA CAOÙ&OI BST I,B IKSOLTAT DE l'cvIOI* DE I.*KS-
Les croisades sont le plus beau moment du moyen âge ; elles en forment l'époque héroïque. C'est un mouvement individuel et général, spontané, et^urtout sans intention politique, uoi qu'en aient dit les historiens du ernier siècle. Ce qui fait surtout la grandeur et l'importance des croisades , c'e^t qu'elles sont le résultat de l'union intime des deux puissances du moyen âge, la féodalité et rÉ|(|ise.
Ces deux puissances avaient suivi une ligne de développement parallèle, mais en sens contraire. Partie de la démocratie la plus large, l'Église s'était élevée par l'aristocratie épiscopale jusqu'à la monarchie papale. Grégoire VII avait placé lesaint-siége sinon au-dessus de toutes les couronnes , au moins au-dessus de tous les sièges épisco-
(•) les chréliens d'Espagne vii-enl aussi des chevaliers teutoniqùes combaUre dans leurs rangs; témoin cet aventineux duc d'Autriche, LÎêouokl VI , qui prit une part glorieuse i la La taille de Las Nevas de 1 Ofosa (iai9}. Yo^ez Autriche, p. a8.
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paux. Fortifiée par cette concentration de toute son autorité dans les mains d'un seul , retrempée par la sévérité et les réformes de Grégoire VII, l'Éclise était toute-puissante alorâ sur "esprit du peuple, qui, échappé comme par miracle , il. le croyait du moins , a la sentence de mort prononcée con- •tre lui pour l'an 1000(*), remerciait le ciel par un redoublement de zèle et de ferveur. Les croyants n'étaient point seulement les pauvres, les misérables, ceux qui avaient besoin des consolations de la reli&ion , mais les riches , les grands, les heureux du siècle. Jamais la foi n'avait été aussi générale , aussi vive. Quant à la société civile, elle était allée aussi loin que possible dans l'isolement; il n'y avait plus ni mouvement ni vie; touts'inunouilisait.
OODT DM riLBtSVAOU.
Depuis quelques années il y a eu parmi nous réaction en faveur du moyen âge. Ceux qui parlent de cette époque ne trouvent jamais assez d'éloges pour ces temçs de loyauté chevaleresque et de dévouement; mais la vérité historique veut que Ton efface ces couleurs trop brillantes. ^Lcs clievaliers n'étaient point toujours aux fêtes , aux tournois si ruineux d'ailleurs. Toute l'année, il leur fallait rester derrière les épaisses murailles de leurs châteaux, en compagnie de leurs chiens et de leurs faucons»
n'ayant même pas encore, pour désennuyer leurs loisirs, les longs et insipides poèmes de chevalerie en vingt et trente mille vers, que les nobles du douzième siècle pourront au moins se faire lire et relire chaque soir par leur chapelain. Cette vie monotone, ils cherchaient à la varier en guerroyant sans cesse contre leurs voisins, en courant les aventures ; ou bien ils s'attachaient à la fortune de quelque prince belliqueux , cotune les soixante miUe
(*) C^était une croyance générale que le monde devait finir en l'an looo. Une foulo de chartes de dotations portent ces « ^(ii^ntwUc vespere munai, eU^
L^tSÎVERS.
éhevatiers que Guillaume le Bâtard iut réunir autour de son étendard
Four les conduire à la conquête de Angleterre. Ce besoin d'agitation et de mouvement Joint à une foi vive et enthousiaste, éoànsi Jieu à une foule de pèlerinages et prépara le grand mouvement des crbisades. Les prédi- , cations de Pierre 'l'Ermite ne nirent qne Tétincelle qui tomba sur des matières inflammables.
iXAT POLITlQUK KT RlUOtSUX AE l'ORXKHT.
Itat rouTiQHB.
Mais quel était alors l'état politique et religieux de l'Orient? Ce n'étaient plus les Arabes qui possédaient Jérusalem les Abassides étaient tombés , et une foule de princes était sortie de la pousse de leurs pieds. Chose étrange!
l'Unité fut ramenée dans l'empire de Mahomet par des esclaves sous le titre modeste de vicaires du calife. Mahmoud lé Gaznevide, chef des esclaves turcs , son successeur Togroul-Beg , le fils de celui-ci, Alp-Arsian, puis Melek-Schah, firent dominer le croissant depuis la Méditerranée jusqu'aux frontières de la Chine. Mais a sa mort, en 1092, son frère et ses quatre fils se disputèrent son riche héritage. Le résùltat de ces guerres impies fut Taffaiblissement de l'empire des Turcs, et la formation de cinq royaumes : celui de Perse, auquel restait attachée la suzeraineté, cehii de Karman, enfin les sultanies d'Alep, de l)amas et de Roum , dans l'Asie mineure , en Êtce de Constantinople.
ItAT BU.KIIBOZ. — «TtTieitKa.
L'eflVoi des Grecs fut au comble; ils firent retentir l'Europe de leurs
{plaintes , et cependant risiamisme n'éait déjà plus à craindre : tandis que les divisions politiques affaiblissaient sa fbrce militaire, il était travaillé au dedaos par des doctrines mystiques, qui minaient la foi- et détruisaient l'élan des âmes. Le caractère général de (a religion de Mahomet, c'est l'abandon que fait l'homme de sa
volonté à Dieu ; le nom même de œtlé religion l'exprime : islamisme siguifie résignation aux décrets du ciel. Cette abnégation volontaire n'était pas un accident , mais une nécessité aans le mahoméjisme. Le pro|)hète , supprimant tout médiateur, Dieu et l'homitia restent en présence. Or, il doit nécessairement arriver qu'en face de la toutepuissance divine, l'homme, effrayé de sa faiblesse, désespère de pouvoir $e conduire lui-même, et fait à Dieu te sacrifice de sa propre liberté. Mahomet, i| est vrai , a niîs entre l'homme et Dieli lé Coran, la loi écrite; mais ce livre, si la raison l'examine de près , n'est qu'un tissu d'absurdités.'Pourou'il ne soit pas indigne de celui dont il porte le nom , il faut admettre que c'est un voile souvent épais, qui cache les célestes vérités; il y a donc nécessité de l'interpréter : îl faut c|ue l'esprit cherche l'esprit pur indépendant de la forme; la loi n'est aucune forme grossière , par laquelle 1 esprit pur se communique à ceux qui ne pourraient autrement le saisir , mais (^ui le gêne et l'obscurcit. Que ceux qui voient et comprennent se débarrassent donc dé cette forme gênante de la loi, elle restera pour les faibles d'esprit ; mais les forts peuvent dire : Périsse la lettijt, vive I esprit, c'est-à-dire, la libre interprétation. La loi étant ainsi supprimée, il reste la volonté absolue de Dieu , dans laquelle la volonté individuelle se confondra. Dès lors ce n'est plus que Dieu qui agit par l'homme ; d'où n suit que toutes les actions sont indifférentes, puisque toutes sont divines.
ItKA<I.ITBt 0« AMAMIIIS.
Cest la doctrine qu'avaient propagée en Égypte , dans la Perse , mais surtout en Syrie, les sectateurs de Babek, d'Abballan , et enfin ceux de Hassan- Ben-Sabah , si redoutés sous le nom d'Assassins. Maîtres de tous les châteaux des montagnes de la Syrie, ils étaient la terreur des princes voisins, par le fanatisme qu'ils savaient inspirer à \mtsfedavisy ou dévoués.
C'était Tan 1090 que Hassan s'était
emimré de la forteresse d'Alamout.
êssiégé (juelque temps après par eleck-Scnah, il le fit empoisonner, âiusi que son vizir , et répandit Feffroi dans l'Asie par ses assassinats.
L'année même de la prise de Jérusalem par les croisés, un grand nombre de châteaux tombèrent aux mains des Assassins.Pour effrayer un sultan seldjoucide, il gagna jun de ses esclaves, qui , pendant le sommeil de son mattre , planta un poignard dans la terre à deux pieds ae sa téte; puis il lui écrivit : « Sans notre affection pour « le sultan , on lui aurait enfoncé le poi- «gnard dans la poitrine, au lieu de le « planter dans la terre. » Il envoya demander au grand Noureddin une forteresse de ses États, et Noureddin n'osa refuser. Il renouvela souvent de pareilles demandes. Un prince, en livrant à tordre une de ses forteresses, Conseilla aux habitants de la démanteler; ce consei 1 1 u i coû ta la vi e . Des Assassins, n'ayant pu trouver dans sa demeure un vizir qu'ils cherchaient, plantèrent leurs poignards dans sa porte. Ce même vizir, reconcilié avec les Assassins, reçut un de leurs ambassadeurs, qui lui dit, dans un festin, quMI avait parmi ses gardes cinq Ismaélites ; l'un d'eux lui dit : « Tel jour, à telle heure, j'aurais pu vous tuer impunémeht; mais je n avais pas d'ordre. » Le vizir, effrayé , ôta ses habits et se prosterna devant les cinq Assassins, j)rotestant -u'il serait à l'avenir le fidèle esclave
lu grand maître. Cent vingt-quatre Assassins perdirent successivement la vie , en essayant d'attenter à celle d'un émhr. Un jour qu'un chef croisé, Henri comte de Champagne, visitait un grand prieur de Vorare y celui-ci le mena au sommet d'une tour ; à chaque créneau se tenaient deux hommes vêtus de blanc. Le prieur fit un signe, et deux de ces hommes se précipitèrent du haut de la tour (*).
(*) Le nom d'Assassin vient de haschiichim , pastilles enivrantes faites avec de Topium et de la jusqtiiauie, que le chef feilait prendre aux fetiavis vrant qu'ils fussent Maîpertéf endormis dans des janliiis où ils
Tel était, à la fin du onzième tiède, l'état de l'Asie occidentale : d'abord la grande sultanie de Roum , puis celles d'Alep et de Damas; derrière, les deux califats de Bagdad et du Caire, tous deux impuissants : le premier, soumis au sultan de Perse, dont les émirs étaient, à peu près, partout indépendants ; le second , abandonnant l'autorité à son vizir, qui tâchait de se faire obéir en Égypte, en Phénicié et dans la Palestine; enfin, sur tous tes sommets des montagnes, de la Médie à la Palestine, les châteaux des Assassins, plus ennemis des sultans qui les entourent que des croisés qui arrivent.
Cette situation de l'islamisme explique pourquoi les Turcs laissèrent 20,000 chrétiens prendre Jérusalem, qui était aussi pour eux une ville sainte. Si la puissance du calife de Bagdad n^avait point été renversée, et la foi primitive des Arabes détruite, tousse seraient réunis contre les infidèles, en se rappelant cette parole du prophète : Que le paradis est sous l'ombre des épées.
PREMli^.RS8 TROtrPCS DES CEOISéS.
L'Allemagne, avons-nous dit, ne prit qu*une part secondaire à la croisade. Cepenaant , lorsque les prédications de Pierre l'Ermite, et les discours d'Urbain II , à Clermont, eurent décidé ce grand mouvement qui allait ébranler I Europe jusque dans ses fondements , l'Allemagne fournit quelques recrues aux bandes nombreuses oui la traversèrent pour arriver par la Hongrie et le pays des Bulcares jusqu'à Constantinople. D'abora ce fut le peuple qui, laissant derrière lui les chefs et les princes s'armer , se compter, partit sans rien attendre. Plem de confiance dans sa foi et dans la protection divine, une troupe nombreuse, conduite par un pauvre chevalier, nommé Gauthier sans avoir, traversa d'abord l'Allemagne, mais fut presque entièrement détruite dans la Bulgarie.
Srenaient un avant-eoût de tontM lef ]oiet e leur sensuol paradis.
Pierre , qui suivit avec 40,000 hommes, ne fut guère plus heureux , et conduisit avec oeine les débris de ses troupes Jusqu^ Constantiuople. Les bandes qui suivirent furent plus malheureuses encore. Celles-ci furent en partie com« posées d* Allemands.
TXOUPS DI GOmCBAUL.
« n if ]r avait uas longtemps oue Pierre avait quitte les pays de TOccident, dit le chroniqueur Albert d'Aix , lorsqu'un prêtre nommé Gottschalk, né Teuton, et habitant des bords du Rhin , échauffé par les discours de Termite et brûlant du désir d'entreprendre aussi le voyage de Jérusalem , entraîna, par ses paroles, un grand nombre d'hommes de diverses natjons à suivre les mêmes voies, n rassembla plus de quinze mille individus dans la Lorraine, la France orientale, la Bavière, le pays des Allemands , tant dans la classe des chevaliers que dans celle des gens de pied ; et tous , ayant ramassé une immense quantité d argent et toutes les choses nécessaires au voyage, se mirent en route , et suivirent, dit-on, leur marche
Saisiblement jusque dans le royaume e Hongrie. Arrivés à la |)orte de Mersebourg et de la citadelle , et se présentant sous la protection du roiColoman, ils y furent accueillis avec honneur.
On leur accorda même la permission d'adveter toutes les choses nécessaires à la vie, et en vertu des ordres du roi , on conclut un traité avec eux, pour prévenir tout mouvement désordonné dans une si grande armée. Us y demeurèrent pendant quelques jours, et commencèrent à vagabonder. Les Bavarois et les Soua1)es , hommes impétueux , et d'autres insensés encore , se livrèrent sans mesure aux excès de la boisson, et en vinrent bientôt à enfreindre les conditions du traité : d'abord, ils enlevèrent aux Hongrois du vin, des grains et les autres choses dbnt ils avaient besoin; puis ils allèrent prendre dans les champs des bœufs et des moutons pour les tuer; ils tuèrent aussi ceux qui voulurent leur ré-
sister ou reprendre sur eux leurs bestiaux, et ils commirent encore beaucoup d'autres crimes que je ne pourrais rapporter en détail , se conduisant en gens grossiers, insensés, indisciplinés et inuomptables. Des hommes qui ont assisté à ces événements rapportent qu'ils se saisirent d'un jeune Honnis et l'empalèrent sur la place publique.
On se plaignit de ce fait et de toutes les autres oÏÏ^enses des pèlerins , et ces plaintes parvinrent aux oreilles du roi et de ses prmees
I.S8 piLfiaixrs àttaquks par l£S bohgrois
«Le roi, irrité de toutes ces infamies, dont le récit jeta Iç trouble dans sa maison , prescrivit à ses satellites de s'armer , fit un appel à toute la Hongrie pour aller venger ce crime abominable, et tous les autres méfaits des étrangers, et voulut que Ton n'éparçnât aucun des pèlerins , puisqu'ils avaient commis une action si horrible.
Les hommes de l'armée de Gottschalk, instruits des ordres cruels donnés par le roi pour les faire périr, firent retentir dans toutes les campagnes le signai de la guerre , et se rassemblèrent dans les champs de Belgrade, auprès de l'oratoire de Saint-Martin.
Aussitôt toutes les forces de la Hongrie furent sûr pied pour aller disperser le peuple qui s'était réuni. Mais les Teutons , inquiets et forcés de défendre leurs vies, se disposèrent à résister vigoureusement avec leurs glaives, leurs lances et leurs flèches; en sorte que les Hongrois n'osèrent les attaquer. Lorsqu'ils les virent aussi déterminés, et qu ils eurent reconnu l'impossibilité de les combattre sans s'exposer à des pertes incalculables , ils eurent recours à la ruse , et leur adressèrent ces douces paroles : « No- « tre seigneur roi a reçu des plaintes « sur les offenses que vous avez oom- « mises dans son royaume; mais il « pense oue vous n'en êtes pas tous « coupables , d'autant plus qu'il y a « parmi vous beaucoup de gens sensés a et qui ne sont pas moins aCQigés de f cette violation ou traité que le roi
€ Im-roéme et .les siens: STdooc vous « roulez donner satisfaction av sei- • ffnenr roi et apaiser les princes de Id « ^re, il faut , et il est nécessaire que « TOUS livriez toutes vos armes entre « les 'mains du sei^eur roi, et que «TOUS vous montriez, selon notre « avis, disposés à la paix. QuaYnl vous « vous serez mis ainsi à la discrétion « du roi avec tout l'argent que vous « avez, vous calmerez sa colère, et « vous trouverez grâce devant ses « yeux. Mais si vous vous conduisez « autremenV) |)as un seul d'entre vous « oe pourra vivre devant sa face et « devant les siens , parce que vous « avez fait dans son royaume des cho- « ses trop honteuses et trop offensan- « tes. »
massachb des pàutRiirs.
«Gottschalk et tous les hommes sensés se confièrent de bonne foi à ceux qui leur tenaient ce langage, attendu que les Hongrois professaient le christianisme , et ils conseillèrent à leurs compagnons , en pleine assemblée, de donner satisfaction au roi conformé- D^ent à ces propositions , et de rendre leurs armes, aân de rétablir la paix et l'union avec les gens du pays. Tous, en effet, suivirent ce conseil, et tous livrèrent entre les mains du délégué du roi leurs cuirasses, leurs casques, toutes leurs armes , tout l'argent destiné à pourvoir à leur subsistance jus-
3u'à Jérusalem, certains qu'ils obtienraient par là les témoignages de la compassion et de l'humanité du roi.
Les ministres et les chevaliers de ce piînce transportèrent toutes les armes dans les appartements intérieurs du palais, et. déposèrent dans le trésor rojd\ l'argent et tous les objets de priL que cette nombreuse armée leur avait abandonnés. Après avoir ainsi mis toutes les armes à couvert, ils se montrèrent menteurs dans les promesses qu'ils avaient faites pour garantir au peuple la clérAence du roi; et , s'élançant avec cruauté sur ces pèlerins désarmés et dépouillés , ils les at^quèrent et les mirent à mort de la manière la plus barbare , à tel point
19* livraison. (Allemagne.)
A6NE. m
que, selon les rapports affirmés véritables par le petit norpbre de ceux qui échappèrent avec peine à la mort, après avoir assisté au camace , toute la plaine de Belgrade était entièrement oouverte de sang et des cadavres de tous ceux qui furent tués, et qu'il n'y en eut que bien peu qui purent se soustraire à ce martyre (*). »
QUATaxàME TEOVPS. MAMAGKS DIS JUIlt.
Une quatrième troupe se réunit au commencement de l'été de l'an 1096, composée prinèipalement de Lorrains et de Flamands. Ceux-ci commencèrent par massacrer tous les|uiû qu'ils rencontrèrent sur leur chemin. Il leur semblait de toute justice d'immoler ceux qui avaient fait mourir le Christ; c'était dignement commencer leur saint voyage à Jérusalem Mais ces hommes « ne s'abstenaient point des réunions illicites et des plaisirs de la chair ; ils se livraient sans relâche à tous les excès de la table, se divertissaient sans cesse avec les femmes et les jeunes filles , qui sortaient aussi de chez elles pour se livrer aux mêmes folies, et s'adonnaient témérairement à toutes les vanités , sous le prétexte du voyage qu'ils allaient entreprendre.
« Je ne sais si ce fut par l'effet d'un jugement de Dieu ou par une erreur de leur esprit qu'ils se levèrent avec cruauté contre le peuple des juî£s dis*persés dans chacune de ces villes , et qu'ils les massacrèrent de la manière la plus inhumaine , principalement dans le royaume de Lorraine, disant que c'était là le commencement de leur expédition et de leurs services contre les ennemis de la foi chrétienne. Ce massacre des juifs commença d'abord dans la ville de Cologne; les citoyens
(*) Albert d*Aix, Uaduit par M. Guizot^ liv. I.
(**) Les juifs étaient établis en grand nombre dans les villes riveraines du Rhin, où ib avaient porté leur esprit mercantile et leur active industrie; îb avaient deviné importance commerciale de toutes cet cités épiftcopales qui étaient sur la grande route du commerce européen.
tofflbèreni à rimproYiite sur oeux qui y fay^itaient nombre assez modique; tJs les blessèrent et les mutilèrent presque tous d'une manière terrible , renferaèrent leurs maisons et Jeurs symgogaesy et se partagèrent ensuite lieauooup d'argent Enrayés de ces cruauté, deux cents J|ui6 environ prirent la fuite dans le silence de Ja nuit, et passèrent en bateau à Nuitz. Mais ayuit été rencontrés nar des pèlerins et des croisés , aucun d'eux n'échappa ; ils furent pareillement massacrés et dépouillés de tout ce qu'ils portaient.
«Aussitôt après, les pèlmns se( remirent en route, comme ils en avaient fîiit rœu , et arrivèrent à Mayence formant une immense multitude. Le comte Émicon, homme très-noble et trè5poîssant de ce pays, était dans eette ville avec une forte bande de Teutons , et attendait l'arrivée des pèlerins qui venaient déboucher de divers côtés sur la route royale. Les juifs qui habitaient à Mayence ayant apprit le massacre de leurs frères, et comptant ne pouvoir échapper à tous les arrivants, se réfugièrent, dans l'espoir de se sauver, auprès de l'évéque Rothard, et déposèrent sous sa garde et confièrent à sa bonne foi leurs immenses trésors, se flattant que sa protection leur serait infiniment utile, attendu qu'il était évéque de la ville. Le pontife cadia soigneusement tout l'argent que les juin lui remirent; il les reçut sur une terrasse très-spacieuse, pour les dérober à la vue du comte Ëmicon et de ceux qui le suivaient, afin de les conserver sains et saufis dans son habitation, le plus sûr asile qu'ils pussent trouver en ce moment. Mais Émicon et tous ceux de sa bande ayant tenu conseil, allèrent, au lever du soleil, attaquer à coups de flèches et de lances les juifs enfermés dans ce lieu élevé et découvert. Ayant brisé les serrures et enfoncé les portes, ils les atteignirent et en tuèrent sept cents qui diercnèrent yainement à se défendre contre des forces trop supérieures; les femmes forent élément massacrées, et les
Ces enfants , quel que fût leur sexe, nt aussi passés au fil de l'épée. Les
juifs voyant les ehrétient s'anaer en ennemis contre eux et leurs enfants, sans aucun respect pour la faiblesse d« l'âge, s'armèrent de leur côté contre eux-mêmes, contre leurs coreligionnaires, contre leurs enfants, leurs'fem* mes, leurs mères et leurs soeurs, se massacrèrent entre eux. Chose horrible à dire! les mères saisissaient le fer, coupaient la gorge aux enfants mi'elles allaitaient, et transperçaient .paiement leurs autres enfants , aimant mieux se détruire de leurs propres mains que de succomber sous les coups des inciroonds.
«Il n'échappa qu'un petit nombre de juifs à ce crud massacre, et quelquesims reçurent le baptême, bien plus par crainte de la mort que par amour pour la foi chrétienne.
movwEkv MASSACHI sp^ pàmiira xjr
« Changés de leurs ridies dépouilles , * le comte Ëmicon , Clairarabeult de Yandéuil , Hiomas , et tout cet innombrable ^ ramas d'hommes et de femmes poursuivirent leur voyage pour Jérusalem (*).»Mais ils n'allmnt pas plus loia que la Hongrie, presque tous périrent auprès de la forteresse de Mersebourg ou'ils -avaient voulu enlever. «La main du Seigneur s'étendit sur ces pèlerins, parce qu'ils avaient péché sous .ses yeux , se livrant sans mesure à toutes les souilhires de la chair, et parce mi'ils avaient inhumainement massacre les juifs , peuple exilé et ennemi du Christ , neaucoup plus par avidité de leur àr- ^nt mie comme instruments de la justice de Dieu; car le Seigneur est un jn^e équitable, et n'ordonne point de faire entrer qui que ce 8oit> malgré lui et par force^ sous le joug de la foi catholique (**).
(•) Albert d'Aîx.Hv. i.
Getcmrit de tolérance est reiMrqv»»
ble dans un niitdrien des «roiiades, Mirt4Mt ai Ton se rappelle le fimatine lunooche da . Raymond d'Agile qui noonte avec une joif fiorooe les cruautés des chréftiensi et tcrfnine son récit de la prise de Jérosalem par cet mots : « On chevaudMÛt dam le sang jus-
ALLElfAGlHB.
cQnTit ei)00re tm autre crime détectable au milieu de cette impoense réunion dé gens insensés et d'une folle légèreté , crime odieux, sans aucun doute , au Seigneur, et que les fidèles n'oseront même croire. Ces hommes avaient uae oie et une chèvre qu'ils disaiept également animées d'un solifQe divin, et il^ avaient pris ces animaux pour auides de leur voyage à Jérusalem; ils allaient
I'usqu'à leur porter respect, et, sera»
niables eux-mêmes à des bétes, ils adoptaient ces erreurs avecpleinetran* quiUité d'esprit (*). »
PEXMlàaB CROISADE.
Ces premiers croisés n'étaient que Pavant'garde de la grande armée de^ cbevaHers. Celle-ci parut bientôt; elle ne con^talt pas moins de cent millè chevaliers, derrière lesquels se pressait an peuple de six oein mille âmes; jeunes, vieux, femmes, enfants, tous avaient voulu suivre l'étendaitl du Christ (^). A la téte de cette foule il
qu*JUiK genoox des honuMS et aax freins des obeviu^. Mtfmtalmtur in sanguine us^ue ad gentil equitum et frmna equorum, • oit deux ecrÎTaibs, bien que oonlemponias, semblent . séparés par 4es siècles. Le chanoine Albert d*Aû, ^m ne quitta point son église, a des paroles de piété pour les victimes et de blâme DOur les Dourreaux ; tandis qiie Raymond d'Agile, acteur passionné dans le drame sanglant de la croisade, n*eut pas manqué de battre des mains au massacre des juifs.
O Albert d'AixJiv. i.
Leièle jK>ur la croisade fut entretenu par les privilèges accordés aux croisés. Us ne pouvaient être poursuivis par leurs créanciers jusqu'à leur retour de Jérusalem.
L'intérêt de Targent qu*î1s avaient emprunté
courait point tant qu*ils étaient occupés i k guerre sainte. Qs étaient exempts de taiUes et de coUectei. Us avaient permission de donner en gage aux églises, aux eodésiastif uet ou i tout autre fidèle , leurs terres et leurs possessions, sans avoir besoin d'obtenir râutorisation de leur seign^. Sitôt qu'ils avaient pris la croix , leurs biens et leurs personnes étaient sous la protection de saint Pierre, du souverain pontife et de tous les prélats. Leurs procès étaient jugés par le jôge ecclésiastique.
n'y avait point de roi» , mais des cfaqfr
illustres et puissants, parmi lesqueb brillait Godeûroi de Bouillon, duo de Lorraine.
GODXVaOX*!» BOUILLOV.
« Quelque «randes choses que Bo^ hémopd ait fartes, la voix du pei^)le, [ui est celle de Dieu , a donné la gloirç le la croisade à Godefroi , fib di»çomte de Boulogne, margrave d'Anvers, due de Bouillon et de Lotliier, roi de Jé« rusalem. La famille de Godefroi) issue ^ dit-on, de Charlemagne, était déjà signalée par de grandes aventures et de grands malheurs. Son pèrcu Eustactte de Boulogne, beau-frère d'Edouard le Confesseur, avait manqué l'Angleterre, où les Saxons l'appelaient contre GuiJ- Taume le Conquérant. Son grand-père maternel, Godefroi le Barbu ou le Hardi , duc de luthier et de Brabant-, qui échoua de même en Lorraine, combattit trente ans les empereurs à la téte de toute la Belgique, et brûla, dans Aix-la-Chapelle, le palais des Carlo vin^ens. Il fut plusieurs fois chassé, banni, captif; sa femme, Béatrix d'Esté, mère de la fameuse comtesse Mathilde, fut nodignement retwue prisonnière par Qenri III, qui finit par lui ravir son patrimoine, et donner la Lorraine à la maison d'Alsace. Toutefois, quand l'empereur Henri IV fut persécuté par les papes, et que tant de gens l'abandonnaient, le petit-ils du proscrit, le Godefroi de la croisade, ne manqua p§s à son suzerain. L'enipereur lui confia l'étendard de l'Empire, cet étendard que la famille de Godefroi avait fait chanceler^ et ooqtre lequel Mathilde soutenait celui de l'uiise.
Mais Godefroi le raffermit : du fer de ce drapeau il tua l'anti-césar Kodol»
phe, le roi des prêtres (1080), et le porta ensuite , son victorieu drapeau , sur les murs de Rome, où il monta le premier. Toutefois, d'avoir violé la ville de saint Pierre et chassé le pape.
Beaucoup de personnes, pour jouir de ces privilèges , surtout dans.les dernières croisades, prirent la croix, mais sans partir.
;oe flit une grande tristesse pour cette âme pieuse. Dès que la croisade fut publiée, il vendit ses terres à Févéque de Liège et partit pour la terre sainte. Il avait dit souvent, étant encore tout
rtit , qu'il voulait aller avec une armée Jérusalem. Djx mille chevaliers le suivirent avec soixante-dix mille hommes de pied, Français, Lorrains, Allemands.
« Gôdefroi appartenait aux deux nations; il parlait les deux langues : il n^ètait pas grand de taille, et son frère Btfudouin le passait de la téte; mais sa force était prodigieuse. On dit que d*un coup d'épée il fendait un cavalier de la ttte à la selte; il faisait voler d*un revers la téte d'un bœuf ou d'un chameau. En Asie , s'étant écarté , il trouva dons une caverne un des siens aux prises avec un Qurs : il attira la béte sur lui et la tua , mais resta longtemps alité de ses cruelles morsures. Cet homme héroïque était d'une pureté singulière; il ne se maria point, et mourut vierge à trente-huit ans (*). »
ABBIVSI DBS 0B0I8BS À COXrSTAIfTXICOPLB.
Quand l'armée innombrable des croisés arriva sous les murs de Constantinople, les Grecs qui Pavaient appelée s'effrayèrent. Anne Comnène,la iHle de l'empereur Alexis, ne peut trouver d'expression assez forte. Il semblait , dit-elle , que TEurope entière se fût arrachée de ses fondements pour se précipiter sur TAsie. Alexis se nâta de leur faire passer le Bosphore; car déjà quelques-uns d'entre eux jetaient des yeux d'envie sur Constantinople.
Cette cité immense; où étaient venues sVntasser l'une après J'autre toutes les merveilles des deux empires^ ils la comparaient aux villes sombres, étroites et boueuses de leur Occident, et pensaient quHs piouvaient terminer là feor croisade.
PRISB DE NICKB.
« Les voilà dans l'Asie en face des
(•) Michdet, Histoire de France, t. Il, p. a96«
cavalierstnrcs. Laiourde masse avance, harcelée sur les flancs. Elle se pose d'abord devant Nicéc. Les Grecs voulaieijt recouvrer cette ville; ils y menèrent les croisés. Ceux-ci, inhabiles dons l'art des sièges , auraient pu , avec toute le^r yaleuar, y languir à jamais. Us servirent du moins à effrayer les assiégés, qui traitèrent avec Alexis.
Un matin , les Francs virent flotter sur la ville le drapeau de l'empereur, et il leur fut signifié, du haut des murs, de respecter une ville impériale.
lUsàBBS DBS CBOISiS.
« Ils continuèrent donc leur route vers le midi, fidèlement escortés par les Turcs qui enlevaient tous les tratnenrs. Mais ils souffraient encore plus de leur grand nombre. Malgré les se»
cpiirs des Grecs, aucune provision oe sufQsait; l'eau manquait à chaque instant sur ces arides collines. En une seule halte, cinq cents personnes moururent de soif. « Les chiens de chasse « des grands seigneurs, que l'on con- «duisait en laisse, expirerent sur la « route, dit le chroniqueur, et les fàa- «cons moururent sur le poing de « ceux qui les portaient. Des femmes a accouchèrent de douleur; elles res- « taient toutes nues sur la plaine, sans «souci de leurs enfants nouveau- « nés (*). »
« Ils auraiént en plus de ressources s'ils eussent eu de la cavalerie légère contre celle des Turcs; mais que pouvaient des hommes pesamment armés contre ces nuées de vautours ? L'armée des croisés voyageait, si je puis dire, captive dans un cercle de turbans et de cimeterres. Une seule fois les Turcs essayèrent de les arrêter et leur ofinrent la bataille. Ils n'y gagnèrent pas; ils sentirent ce que pesaient les bras de ceux contre («quels ils combattaient de loin a v«c tant d^avantage; toutefois, la perte des croisés fut immense.
« Ils parvinrent ainsi par la Cilicie jusqu'à Antioche. Le peuple aurait voulu passer outre, vers Jérusalem, .
(*) AllHTt d'Aix, 1. ut, ch. a.
mais les diefs insistèrent pour qu'on s'arrêtât. Ils étaient impatients de réaliser enfin leurs rêves ambitieux. Déjà ils s'étaient disputé, Vé^e à la main, la Tillede Tarse; Baudouin et Tancrède soutenaient tous deux y être entrés les premiers. Une autre ville, qui allait exciter une semblable querelle , fut démolie pai* le peuple, qui se souciait peu des intérêts des chefs et ne voulait pas être retardé.
8ICOB iT PUIS! d'aittiochb.
La grande ville d'Antioche avait trois cent soixante églises, quatre cent cinquante tours. Elle avait été la métropole de cent cinquante-trois évêchés.
C'était là une belle proie pour le comte de Saint-GHIe et pour Bohémond. Antioche pouvait seule les consoler d'avoir manqué Constantinople. Bohémond fut le plus habile. Il pratiqua les gens de la ville. Les croisés, trompés comme à Nicée , virent flotter sur les murs le drapeau rouge des Normands; mais il ne put les empêcher d'y entrer, ni le comte Raymond de s'y fortifier dans quelques tours. Ils trouvèrent dans cette ^nde ville une abondance funesté après tant de jeûnes. L'épidémie les emporta en foule. Bientôt les livres prodigués s'épuisèrent, et ils se trouvaient réduits de nouveau à la faminé, quand une armée innombrable de Turcs vint les assiéger dans leur conquête. Un grand nombre d'entre eux , Hugues de France, Étienne de Blois, crurent l'armée perdue sans ressource, et s'échappèrent pour annoncer le désastre de la croisade.
« Tel était en effet l'excès d'abattement de ceux qui restaient, que Bohémond ne trouva d'autre moyen pour les faire sortir desnnaisons où ils se tenaient blottis, que d'y mettre le feu. La religion fournit un secours ^lus efficace. Un homme du peuple, averti par nne vision, annonça aux chefs qu'en creusant la terre à telle place on trouverait la sainte lance qui a percé le côté de Jésus-Chri^. Il prouva la Térité de sa révélation en passant dnns lç$ Qammes, s'y brûla, mais on n'en
cria pas moins au miracle. On donna aux chevaux tout ce qui restait de fourrage, et tandis que les Turcs riaient et buvaient, croyant tenir ces affamés, ils sortent par toutes les portes, et en . tête la sainte lance. Leur nombre Iftur sembla doublé par les escadrons des anges. L'innombrable armée des Tares fut dispersée , et les croisés se retrouvèrent maîtres de la campagne d'AQ# tioche et du chemin de Jérusalem.
« Antioche resta à Bohémond , malgré les efforts de Raymond pour en garder les tours'. Le Normand recueillit ainsi la meilleure part de la croisade. Toutefois, il ne put se dispenser de suivre l'armée et de l'aider a prendre Jérusalem. Cette prodigieuse armée était, dit-on, réduite alors à vingt-cinq mille hommes; mais c'étaient les chevaliers et leurs hommes. Le peuple avait trouvé son tombeau dans l'Asie mineure et dans Antioche. '
âficK ET FHXSK DS JÉRUSA.LEV.
« Les Fatémites d'Égypte , comme les Grecs , avaient appelé les Francs contre les Turcs , se repentirent de même. Ils étaient* parvenus à enlever aux Turcs Jérusalem , et c'étaient eux qui la défendaient. On prétend qu'ils y avaient réuni jusqu'à 40,000 hommes. Les croisés qui , dans le premier enthousiasme où le^ jeta la vue de la cité sainte, avaient cru pouvoir l'emporter d'assaut, furent repoussés par les assiégés. Il leur fallut se résigner aux lenteurs d'un siège, s'établir dans cette campagne désoœe, sans arbres et sans eau. Il semblait que le démon eût tout brûlé de son souffle à l'approche de l'armée du Christ. Sur les murailles paraissaient des sorcières qui laiv^aient des paroles funestes sur les assiégeants. Ce ne fut point par des paroles qu'on leur répondit; des pierres, lancées par les machines des chrétiens , frappèrent une des magiciennes pendantau elle faisait ses oon)uràtions. Le seul bois qui se trouvât dans le voisinage avait été coupé par les Génois et tes Gascons, qui èn firent des machines sous la ù\*
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yectiondu comte de Bëarn. Deux tours roulantes iîirent construites pour le opn&te de Saint-GiUe et pour le duc de Lorraine. Enfin les croisés, ayant fmt , pieds nus , pendant huit jours , ifi tour de Jérusalem, toute Farmée attaqua; la tour de Godefroi fut approoiée des murs , et le vendredi 15 ^iîlet 1099 , à trois heures , à l'heure et au jour même de la passion , Godefroi de Bouillon descendit de sa toar sur les murailles de Jérusalem. La ville prise t le massacre ftit effroyable. Les croisés, dans leur aveugle ferveur, ne tenaient aucun compte des temps y croyaient, en chaque infidèle qu'ils rencontreraient à Jérusalem , frapper un des bourreaux de Jésus-Christ (*). »
MALBIUAS 1>ES CBIuhmn EN PALISTIITS;
L'intervalle de là première à la seconde croisade est de 48 ans. Pendant ce demi-siècle, les idées changèrent, le premier élan tomba, l'enthousiasme s'éteignit. On avait vu de près Jérusalem et le saint sépulcre, et l'on s'était douté que la religion et la sainteté n'étaient pas renfermées dans ce petit coin de terre qui s'étend entre le Liban, le désert et la mer Morte. On allait encore à la terre sainte, mais ce n'était plus avec cet entraînement qui y avait conduit un million d*hommes à la fin du dernier siècle : c'étaient quelques pèlerins qui partaient de temps à autre pour 1^ Palestine. On n'oubliait point Jérusalem; mais on laissait les premiers croisés se défendre péniblement contre les Turcs, qui ne leur donnaient pas un moment de relâche. Cependant, lors-
Su'on apprit en Europe les malheurs elal^estine, l'effroyable massacre de toute la population d'Édesse et la situation criti<nie de Jérusalem , on eut bonté d'aimndonner cette première conquête achetée au prix de tant de — iy et une nouvelle croisade fut
nooiroi cmoiSADi. ooirmAB rai]n> ia
CKOt\,
Le prédicateur de la nouvelle croi-
n Midielet, Hbtoîre de Fr«iice,t. n, p. a44 et suiv.
sade fiit saint Bernard ; il parcourut la France et l'Allemagne, excitant partout un tel enthousiasme que, pour sept femmes, dit-il lui-même, il ne resta |]4us qu'un homme. Conrad et ï^ouis VJI prirent tous deux la croix.
« Les chefs de l'expédition, dit Guillaume de Tyr , résolurent de marcher séparément, et de conduhre chacun son armée , de peur qu'il ne s'élevât des dissensions et des querelles entre les peuples divers,» et afin que les troupes pussent trouver plus facilement toutes les choses nécessaires à la vie , et que les chevaux et les bêtes de somme destinés au transport des bagages ne se trouvassent pas exposés à manquer de fourrage. Apres avoir traversé la Bavière et passé leerand fleuve du Danube à Ratisbonne , ils laissèrent ce fleuve sur la gauche, descendirent en Autriche et entrèrent en Hongrie, où le seigneur roi de ce pays les accueillit et les traita avec les plus grands honneurs ; puis, avant parcouru ce royaume ainsi que les deux Pannonies, ils traversèrent le pays des Bulgares, savoir la Moesie et la Dacie Méditerranée, laissant sur la gauche la Dacie Bipéenne. Us entrèrent ensuite dans la Thrace, traversèrent les deux villes oélèbces de Philippopolis et d'Andrinople , et arrivèrent dans la ville royale. Le seigneur Manuel, empereur de Constantinople, eut avec eux plusieurs entretiens particuliers; ils s'arrêtèrent chez lui le temps qui fut jugé nécessaire pour donner un juste repos aux armées à la suite des longues fatigues d'une telle entreprise; puis ils passèrent l'HeUespont, qui baigne les murs de Constantinople et marque les confins de l'Europe et de F Asie , et étant entrés en Bithynie, première province que l'on rencontre en Asie , ils dressèrent leurs camps auprès du bourg de Cbakédoine, <r où leur vue se portait encore sur la ville qu'ils venaient de quitter.
VARCBI DU AIXIMAinM A TAAVmitt l'aSIK
vomumK.
« Cependant, lorsque toutes les légions eurent traversé le Bosphore,
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feaipereur Conrad, qui était demeuré arec ^in petit nombre de princes de sa maison , prit congé de remj>ereur de Constantinople , passa aussi le même bras de mer , et donna de nouveau les ordres de départ, assignant à chaque
S rince la légion qu*il aurait à commaner. L'armée, laissant sur la gauche la Galatie, la Paphlagonie et les deux nrovinces du Pont ; sur la droite , la Fhrygie, la Lydie et l'Asie mineure, trarersa la Bitnynie, passant tout près de Nicomédie, métropole de cette proyince, et laissant sur la droite la villede I9icée. De là l'armée , suivant la route la
51usdirecte,ets'avançant en bon ordre e bataille, entra dans la Lycaonie, qui ^ pour métropole la ville dlconium. Le Soudan de ce pajs avait rassemblé toutes ses troupes et rallié une immense multitude de Turcs convoqués par lui dans toutes lès contrées voisines; il attendait, à la tété de toutes ses forces , prêt à choisir les lieux et les moments les plus opportuns pour s'opposer à la marche des chrétiens, et leur susciter des obstacles imprévus.
Employant les prières et prodiguant les trésors, il avait soulevé contre DOS frères tous les rois. che& et princes qui commandaient , à quelque titre qa% ce fiftt , dans ces pays et jusque dans les provinces les plus reculées de l'Orient, leur déclarant lui-même et leur fiedsant annoncer par les messagers
fu'il leur expédiait sans cesse, que si on accordait un libre passage à cette immense multitude d'hommes si bien 'armés , l'Orient tout entier se verrait contraint de subir leur domination. A sa voix , les deux Arménies, la Cappadoce, Flsaurie , la Cilicie, la Idédie, le pays des Parthes s*étaient jsouievés, les peuples étaient accourus formant une masse innombrable de combattants , et le Soudan , se conGant en leur secours, avait conçu l'espoir de r^îster, à forces à peu près égales, aux forces immenses dont on lui annon- .çait l'approche.
tm ALUMAimt SORT AlARDOHiriS DES.
1 Sur la demande que lui avait faite
l'empereur des Romains au moment de son départ, l'empereur de Constantinople avait donné à Conrad des hommes qui connaissaient bien le pays, et devaient servir de guides à Farmée; mai$ s'ils avaient des notions exactes sur toutes ces provinces, ces honunes étaient en même temps bien peu sârs.
Il semblait qu'ils eussent été donnés à l'armée dirétienne comme des serviteurs destinés à la guider en toute confiance, afin qu'elle ne fût point ex-
Sosée à s'eneaçer imprudemment dans e mauvais déùlés, ou à se jeter dans des
Says inconnus , au risque d'y manquet e'vivres. Aussitôt qu'ils furent enirés avec l'armée sur le territoire des ennemis , les guides invitèrent les chefs à prendre des vivres en quantité sufiSsante pour quelques journées de marche gu'ils auraient à faire à travers des lieux inhabités, afin de prendre le chemin le plus court,' promettant positivement qu'après un certain nombre de Jours,
?u'ils indiquaient même à l'avance, armée' arriverait auprès de la célèbre ville dlconium , et serait alors dans un pavs excellent où l'on trouverait en abondance toutes sortes d'approvisionnements. Les chefiB, empressés de croire ces paroles, firent charger de vivres les cnars , les bêtes de sommé et tous les chariots . et se confiant en leurs conducteurs, ils suivirent, dans la simplicité de leur esprit, ceux qui leur montraient le chemin. Les Grecs, cependant, s'abandonnant à leur méchanceté naturelle et à la haine qu'ils nourrissaient contre les nôtres, «soit outils eussent reçu des ordres de leurs maîtres, soft que l'argent de rénnemi les eût corrompus , suivirent à dessein des chemins détournés . entraînèrent toujours les légions sur ieur$ pas, et les conduisirent dans des lieux où les ennemis devaient trouver plus de facilité et d'avantage à les attaquer et à leur faire beaucoup de mal.
« Cependant le nombre des journées de marche que les guides avaient annoncées d'avance ^ était écoulé, et l'armée n'arrivait point aux lieux qu'elle désirait et qu on lui avait promis ; fempereur fit appeler les Grecs tpà
dirigeaient la marche, et, les interro-
Î;eant en présence de ses princes, il eur demanda comment il se faisait que Tarmée ne fût pas encore arrivée au lieu de sa destination , Quoiqu'elle edt marché sur la route ihaiquee, depuis un plus grand nombre de journées
3u'ils n'en avaient demandé eux-mêmes ans le principe. Ceux-ci , recourant à leurs mensonges accoutumés , répondirent que Tarmée ne laisserait pas d'arriver, et afiSrmèrent positivement au'a vec l'aide du Seigneur toutes les légions, secaient rendues, av bout de trois jours, devant Iconium. L'empereur, exempt de méGance , se laissa persuader par ces paroles, et annonça aux Grecs qu'il prendrait patience encore pendant trois jours, et se conGait en leurs promesses. La nuit suivante, on dressa le camp comme à l'ordinaire, et tandis que tout le monde reposait des fatigues de la journée , les Orecs. race maudite, profitant.du silence de la nuit, prirent secrètement la fliite, abandonnant sans guide tout le peuple commis à leur foi....
iircBmTXTUDi Dss caoxsis.
« L'empereur, se voyant, ainsi qpe son armée, privé de guides, convoqua rassemblée de tous les princes pour délibérer avec eux sur ce qu'il y avait à faire. Mais, tandis qu'ils flottaient dans leur incertitude , in(]uiets et de leur ignorance des localités et du défaut de subsistances (car le fourrage leur manquait entièrement pour les bétes de somme , et il n'y avait non plus aucune denrée pour la nourriiure des hommes ), on annonça dans le camp (et cette nouvelle n'était i)as dénuée de fondement) que les armées ennemies se trouvaient dans le voisinage, formant une multitude incalculable. Les chrétiens étaient alors dans un désert stérile, loin de tout sol cultivé, et ce n'était pas sans dessein prémédité que leurs perfides conducteurs les avaient mené^ en ces lieux.
Ils avaient laissé sur la droite la Lycaonie, à travers laquelle ils eussent dû passer; en parcourant des lieu}^ cul-
tivés, il leur eût été facile d'arriver en moins de temps h leur destinatioff, et en trouvant toujours en aboadance toutes les choses nécessaires ; mais las guides , ayant pris sur la gauche , les détournèrent des bons chehiins , et les conduisirent dans les déserts de la Cappadoce, bien loin d'Iconium. On disait publiquement (et la chose praissait assez vraisemblable ) que cette funeste machination avait été faite de l'aveu et d'après les ordres de l'empereur des Grecs, jaloux des succès de nos armées ; car on assure que les Grecs ont toujours redouté et redoutent toujours l'accroissement de la jouissance des Occidentaux, et principalement de l'empire teutonique , quils re^rdent comme le rival de leur empire. Ms voient avec déplaisir que le roi des Teutons s'appelle empereur des Romains; il leur semble que ce titre ne* fait que rabaisser leur empereur, qu'ils nomment eux-mêmes monarque^ c'està-dire, ^eul appelé à dominer sur toûs les autres prmces, et qui est, à leurs veux , le seul et unique empereur des Romains.
DÉPAITS UB L*All«KK AXLSlCAirUB.
« Tandis que l'armée impériale souffrait de son ignorance des lieux*, de ses longues fatigues, de la difficulté des chemins , du manque de fourjrage
Sour les chevaux , et de l'énorme poids e ses bagages , les satrapes et toifi les principaux d'entre les Turcs rassemblèrent des troupes et vinrent, à l'injproviste , attaquer les chrétiens. Surprises d'une irruption à laquelle elles ne s'attendaient pas, nos légions furent troublées. Les Turcs, au contraire, montés sur des chevaux rapides qui n'avaient manqué de rien, armés euxmêmes à la légère , et ne portant que leur carquois , voltigeaient autour au camp en poussant de grandes clameurt , et, s'élançant avec leur agilité ordinaire sur des hommes pesamment armés, ils les assiégeaient de périls:
Chargés de leurs cuirasses, de leurs bottes et de leurs boucliers, montés sur de^ chevaux exténués par la £|iini
et une longue route, încapbles euxmêmes d'entreprendre des excursions, quoique leur loroe physique et leur habileté dans le maniemenc des armes leur donnassent une véritable supériorité sur leurs ennemis, les soldats de Tarmée impériale ne voulaient pas s'éloigner de leur camp, sôit.pour poursuivre les Turcs, soit pouf leur livrer bataille. Ceux-ci, au confire, s'avançant en masse, lançaient de loin une énorme quantité de Qèohes qui tombaient comme une grêle , et blessaient les chevaux et les cavaliers, et après avoir de loin porté la mort dans les rangs des nôtres , ils échappaient encore, par la rapidité de leurs chevaux, à ceux qui eussent voulu les . attaquer avec le glaive. Ainsi , notre armée, enveloppée de toutes parts, incessamment tourmentée par cette pluie continuelle de flèches et de traits, était mortellement accablée sans pouvoir même prendre sa revanche et combattre de près ses ennemis , sans avoir aucun moyen de joindre et d'attaquer de tels adversaires. En effet , toutes les fois que les nôtres faisaient une tentative pour s'élancer sur les colonnes des Turcs, ceux-ci rompaient aussitôt les rangs, déjouaient tous leurs efforts et se dispersaient de tous les côtés ; puis , lorsque les chrétiens rentraient dans leur camp , les Turcs ralliaient de nouveau leurs escadrons, enveloppaient notre armée et ne cessaient de la harceler , la tenant comme assiégée au milieu d'eux, ^insi , et par suite des arrêts secrets , et justes cependant , du Seigneur , cette année de tant d'illustres princes qui, naguère, semblait incomparable pour le nombre, la force, la supériorité des armes et le courage , abattue et fatiguée par une
tuerre lente, fîit bientôt entièrement étruite , au point qu'elle ne conservait plus même les souvenirs de sa gloire , et qu'il ne lui restait presque plus rien des forces immenses qu'elle avait d'abord comptées. Des hommes qui ont assisté à ces événements assurent que cette masse de 70,000 cavaliers cuirassés et de ^çns de pied > dont les'bataiUons étaient mnombrables, un
dixième tout au plus échappa à cette catastrophe , et que tous les autres périrent, soit de faim, soit par le fer de l'ennemi ; quelques-uns d'entre eux furent faits prisonniers et chargés de fers. Le seigneur empereur s'écnappa cependant avec quelques-uns de ses.
prmces, et après quelques jours de marche, il ramena ce qui lui restait de son expédition dans les environs de Nicée, non sans avoir éprouvé de nouvelles difficultés (*). »
MORT D« COITKAD.
L'expédition de Conrad dura deux années. Après sa défaite par les troupes du sultan dTconium, il s'était enfui à Nicée, puis avait rejoint l'armée des Français. Mais, honteux de paraître pauvre, vaincu , humilié au milieu de cette armée qui n'avait point encore essuyé de défaite et qui était pleine de confiance et d'orgueil, il partit pour Constantinople , d'où il s'embarqua ensuite pour la Palestine, lorsqu'il apprit que les désastres des Français n'étaient pas moins grands que lés siens. Après un court séiour à Jérusalem, Conrad reprit le chemin de l'Europe.
À son retour en Allemagne, il prépara une expédition contre Roger, roi des Deux-Siciles , l'ennemi des deux empires. Mois la mort ne lui permit pas de l'entreprendre. Son iils Henri, uu'il avait fait reconnaître pour roi des Romains , l'avait précédé de deux ans dans la tombe : il laissait encore un fils ùsé de sept ans ; mais
§ référant l'intérêt de sa maison à celui e son fils , il remit en mourant les ornements impériaux à son neveu Frédéric de Souane (15 février 1152.)
FRÉDÉRIC I*% BARBEBOUSSB.
( xx59t-xi90.)
L'élection de celui que Conrad avait désigné pour son successeur ne ren^ contra point d'obstacle. Frédéric fut proclamé à Francfort, le 8 mars 1152,
(*) Guillaume de Tyr, liv. xvi.
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et couronné trois jours après à Aixla-Gbapelle.
Mtmamoa» dx raioBExc x*'.
Frédéric fut un des plus grands princes de rAliemagne ; un de ceux qui portèrent le plus haut les prétentions de leur titre : ii se croyait au-dessus des rois qu'il appelait reges provinciales y comme s'ils n'eussent été que les sim* pies gouverneurs des provinces du grand empire. Le premier acte de son règne fut de fôire prêter hommage à Suénon lil oour la couronne de Danemark/ Déjà Conrad III avait écrit à Jean G)mnène : « Ce que les empe- ^ reurs romains nos aïeux et nos pré- « décesseurs ont ordonné ri l'égard de « vos prédécesseurs, je ('ordonne de mé- « me. Il n'y a aucune nation qui ne sache «que votre nouvelle Rome est fille « de notre empire romain , et qu'elle « en sort comme l'arbre de sa racine.
« Les royaumes qui bordent notre em- «pire nous envoient journellement « leurs ambassadeurs avec le respect « et la soumission qui nous sont aus, « et ils confirment, tant par des ser- «ments aue par des otages, qu'ils «sont prêts d^exécuter les ordres de « notre empire.
PAU aVbC BXiniX LX uov.
Frédéric devait reprendre tous les projets de ses prédécesseurs, leurs querelles avec le pape et leurs prétentions sur l'Italie. Mais avant Je rien entreprendre au delà des Alpes, ii voulut être sûr de n'être point tout è coup rappelé en arrière par quelques troubles qui auraient éclaté en Allemagne. Henri le Lion avait , il est vrai, renoncé à laBavière(*) ; maisaussitôtqu'il avait eu atteint sa majorité , il avait
(*) Ed restituant la Bavière à Henri le Lion , Frédéric en détacha le pajs au-dessus de TEns, qui fut réuni à la Marche d'Autriche et forma le duché de ce nom. Le nouveau duc eut le droit de disposer de son duché 'à l'extinction des héritiers de l'un et l'autre sexe. Voy. TUistoire d'Autriche, p. 26 , éd. 2.
protesté contre ces renonciations , et il semblait disposé à soutenir par les armes ses prétentions. Frédéric, qui n'avait ni le temps ni la volonté de s'arrêter à ees disputes d'intérieur, rendit la Bavière à Henri, promit la Toscane à Welf et réconcilia un ins^ tant les deux maisons. Cest alors qut le pape l'appela en Italie. Avant de le suivre dans son expédition , jetons les yeux sur ki situation de cette contrée.
L'Italie formait toujours un royaume gui , depuis Othon le Grand , était réuni à la couronne de Germanie. Mais ce roi dltalie, qui vit constamment au delà des Alpes , ne peut avoir une influence sérieuse dans la péninsule.
L'action du pouvoir central est pres-
3ue nulle, et les villes si nombreuses e l'Italie du nord sont abandonnées à, elles-mêmes. Il est vrai que les rois y mettent des comtes pour les administrer en leur nom ; mais comme il n'y a point d'autre hiérarchie qu'une multitude de villes administrées par une multitude de comtes en relation seulement avec le roi, et sans rapports entre eux, supprimez le roi et il restera une foule de républiques.
Les invasions des Hongrois et des Sarrasins contribuèrent beaucoup à cet isolement des villes. Pour leur résister • elles s'enfermèrent .de murailles et fortifièrent leur organisation municipale. La nécessité de combattre ces
Siliards aguerrit leurs milices et les ren- • it assez fortes pour pouvoir, quand les incursions eurent cessé , dominer sur les campagnes voisines, y raser les châteaux demeurés debout, et forcer ainsi les nobles eux-mêmes à entrer dans la ville et à devenir de riches bourgeois. Quelle force cette union devait-elle donner aux villes ! En France, les bourgeois, longtemps esclaves, ne sont que des affranchis qui combattent contrt; leurs maîtres toujours en armes aux portes des rilles ; le bourgeois italien, libre dans tous les temps, a l'énergie que donnent à l'homme le sentiment de ses droits, l'orgueil d*un état heureux, et le souvenir de sa longue indépendance. Ainsi les communes en Italie domptant l'élément féodal,
le forcent de se &îre bourgeois. Par malheur, toutes ces villes sont trop riches , trop puissantes ; leur individualité est trop forte pour qu'elles puissent consentir à se perdre dans un État, Sans une monarchie. Il ne pôuvait y avoir d'union entre ces cités rivales , se déchirant l'une l'autre, comme Pavie et Milan, comme Crémone et Plaisance. Entre elles point d'idée corninune ; leurs intérêts et leurs passions les entraînaient, au nord vers TAUemagne, à l'ouest vers l'Espagne, àù BUdvers la Sicile et l'Afrique ; pas de centre communr
•oxxxcrrATxovs faites Aurais db PRSDi&xc.
Un chroniqueur a dit que l'Italie est semblable à la hyène qui , contrefaisant la voix humaine , attire le berger pr ses plaintes, et le dévore quand il est à sa portée. Des plaintes en effet arrivaient de toutes parts à Barberousse. A la diète de Constance, deux citoyens de Lodi , une croix à la main, les yeux pleins de larmes, se jetèrent aux pieds de l'empereur, demandant Ven^nce contre la tyrannie des Milanais. Vinrent ensuite les consuls de Como, qui avaient soutenu contre Milan un siège héroïque de dix années; puis des exil^ a^Hiliens; enOn les envoyés du pape, qui sollicitait le fiouveau monarque contre les Romains, et cherchait à se réconcOier avec l'empire.
smrATfOv DV vapi a homb.
Les papes , vénérés dans toute l'Europe , avaient de mauvais jours à passer dans fa capitale de la chrétienté, où les Homaios voulaient, comme les villes lombardes, s'affiranchnr de Tautorité temporelle de leur évéque, et rêvaient sans cesse te rétablissement de l'an- * (Heme répablique. Pascal II mourut dans les gverres civiles , Gélase II fiit âtsassmé cruellement un Jour qu'il ofBdaH, Lucius n fut tué dans une énieate, Locins m fut attaqué à coups 'de plerras avec les prêtres qui TacoomfipaieQt; qœlQM-uns de ceux-ci
AGI9E
furent même saisis : on leur creva les yeux, on les plaça sur des ânes, et, coiffés de mitres en papier, ils furent renvoyés au pape. Aussi un de ces malheureux pontifes s'écriait-il : « Je le dis « devant Dieu et devant l'Églisé, si « cela était jamais possible , i'aimek rais mieux un empéreur que tant de « maîtres. »
AKXfALDO Dl BEXSCLà.
Un homme tâcha de régulariser cette licence dû peuple de Rome i ce fut Arnaido de Brescia, élève d'Abailard.
âa tentative est un des épisodes les
f>lus frappants du XIT siècle. Hardi, ibre, rationaliste, mais pas seulement dans le sens philosophique et théologique de son mattre, qui parfois tombe dans les doctrines mystiques , il appliqua à la^litique l'esprit révolutionnaire et novateur de répoque, marcha à son but en prédiant la ré- ' forme du clergé, le rétablissement de la pauvreté évansélique et les moeurs de la primitive Égnse; il prêcha avec d'autant plus de succès que , de Ta* veu de ses ennemis , il avait les mœurs pures. «Plût à Dieu! s'écrie saint « Bernard dans une de ses lettres , que « la sainteté de sa doctrine répondit à « l'austérité de sa conduite. Arnaido « est un homme qui ne boit nt ne mange. ^ « II n'a hm qu^avec le diable , il n'a « soif que du sang des âmes. »
La fermentation fut grande en Italie; elle continua même après le bannissement d' Arnaido , exilé par le concile de Xatrauen 1 189. Réfugie en France, puis chassé par le concile de Sens , il se retira dans l'évêché de Constance, et M à Zurich le précurseur de Zwingli. La persécution le suivait toujours. Saint Bernard écrivit à l'évêque du diocèse pour l'engager à mettre ce dangereux novateur hors d'état de nuire. ««Je « doute, fui mandait-il , que vous pui»- « siez riet) faire de mieux dans un si « grand danger, que dé suivre le pr6- « cepte apostolique : Otez le mal u'an « milieu de vous. »
rbvobÎiiis d'aehauiO a eoms.
Pendant qo*Amaldo errait sa Alle^
soo
L'UNIVERS-
magne, 'Ses prédications avaient leur retentissement à Rome, et les nobles, se joignant au peuple, rétablissaient sur le mont Capitolin la république romaine.
Il fut bientôt rappelé, et deux mille Suisses des montagnes Tescortèrent jusqu'à la ville , qui le reçut en triomphe. Là , durant dix ann^s, il ne cessa de rappeler aux citoyens tous les souvenirs de Rome antique, et la pauvreté des apôtres. Tite-Live, Tacite, saint Paul , rÉvangile trouvaient place dans ses discours et s'y mêlaient avec éruditiod. Il voulut reconstruire le Çapitole, et poussa la fiction jusqu'à voir dans l'empereur d'Allemagne l'héritier et le successeur des empereurs romains.
nrFLUKircB dx l'uluditior.
Les souvenirs de l'antiquité sont sérieux, et il y a quelaue ciK)se de respectable dans cette érudition si peu intelligente du passé et du présent qui s'est renouvelée bien des ibis, et en
r rticulier d'une manière si singulière la révolution française ; c'est qu'au fond se trouve la croyance à la perpétuité du genre humain : c'est que rhumanité se reconnaît dans le passé; que les premiers et les derniers venus se rapprochent et se reconnaissent comme membres d'une même famille; c'est qu'enfin il y a sous cette caricature souvent grotesque de l'antiquité quelque chosë comme du respect aes fils pour leuirs aïeux. -Cette puissance des souvenirs , ce culte des anciens , est d'ailleurs une des choses qui ont mis le plus de libéralité dans les esprits. On ne pouvait condamner au feu étemel ceux pour qui l'on avait tant de respect et d'admiration. Dante lui-même, mal^é toute l'énergie de sa foi , a donné dans son Enfer une place particulière aux bon» païens , à Virçile, à Cioéron; et ceux qui, au XVI* siècle, soutinrent la doctrine si nouvelle de la tolérance ; demandaient comment on jpouvait frapper d'une étemelle réprobation les oracles de la sagesse antique. De là à justifier ceux qm étaient en dehors de l'Église ro-
maine il n'^ avait qu'un pas, pufsqu'on pouvait être sauvé sans avoir cru, et c'est ainsi que le cultè des souvenirs classiques et des grands hommes de l'antiquité a contribué à propager la grande idée moderne de la tolérance.
rniDiRic pASSi bit ztalix.
Contre Amaldo le pape appela l'empereur, et Frédéricse hâta de passer les Alpes. Tous les vassaux de la couronne turent appelés à la diète deRoncaglia ; il déclara aéchus de leurs fiefs ceux qui n'auraient point passé une veille à la porte de sa tente. Les éyêques de Brème et d*Halberstadt furent pour cette cause dé(K)uillés de leur temporel; quatre jurisconsultes bolonais, disciples d'Irnerius, reconnurent l'empereur pour héritier légitime de Justinien, et affirmèrent que les droits régaliens revenaient à la couronne.
Frédéric évita de passer près de Milan. Il se porta auparavant sur Tortone, la prit quand les Pavésans eurent éteint de la poix et du soufre enfiammés dans les eaux qui abreuvaient les assiéfiés; puis laissant entrer les Tortonais aâns les murs de Milan, où ils furent reçus comme des martyrs qui avaient souffert pour la cause commune , il se hâta vers Rome pour y recevoir le titre d'empereur qu'il était impatient d'ajouter à celui de roi. Chemin faisant, il reçut une ambassade de la partdes Romains.Après avoir parlé magnifiquement de la gloire de Rome, la capitaledu monde, l'orateur du sénat sacro-saint ajoutait : « Tu étais « étranger et je t'ai fait citoyen ; tu étaijs « un vovageur arrivant des contrées « transalpines , et je t'ai constitué « prince : tout ce qui était en, mon « pouvoir je l'ai fait. A ton tour o)^ «serve mes bonnes coutumes,. mes « lois antiques. que les empereurs, tes « ancêtres, ont confirmées; veille à ce « qu'elles n'aient rien à souffrir de la « violence des barbares , et paye cinq « mille livres à' mes officiers ^ui te «. proclameront empereur au Capitole.»
FrédéricJmpâtienté interrompit la ha-
nogoe, et en remû de la vieille histoire de la république , il raconta brutalement cellede Tennpire et <le la Rome moderne. Puis il renvoya les ambassadeurs confondus, leur disant qu'il était Tenu ^ur donner des lois et non en recevoir ; que c'était d'un prisonnier qti'on exigeait de Targent et non d'un empereur suivi d'une forte armée.
8UFPLICK O'aEVALDO.
Comme il trouva les portes de la ville fermées , il se fit couronner dans un faubourg[, et , pour donner au pontife la première preuve de sa protection, il arrêta un comte campanien qui avait accordé refuge à Arnaldo, lui fit livrer le moine , et envoya l'éloquent antagoniste des papes au préfet de Rome, nouvellement nommé
§ar Adrien. Arnaldo fut jugé et conamné à être brûlé vif. Sa sentence fut exécutée devant la Porte du Peuple. On avait choisi l'heure du matin où la ville était encore plongée dans le sommeil. Ses cendres furent jetées dans le Tibre, de peur que le peuple n'honorât ses reliques comme celles d'un martyr.
Cependant, quand on sut "la mort du défenseur des libertés populaires, un mouvement eut lieu , qui força l'empereur, épuisé de vivres, à songer au retour, et il arriva pres(]ue seul sur le territoire de Vérone , ou il faillit périr. Un an s'était écoulé depuis son d^rt lorsqu'il rentra en Bavière.
pciasAVCs DK ntoiaic.
Sa puissance était loin d'être affaiblie. A la diète de WTurtzbourg , des ambassadeurs d'Italie , de France , de Bourgogne, du Danemark, de l'Espagne, de l'Angleterre, lui vinrent rendre hommage. « Il y a amitié en- «Ltre les deux peuples, disaient les am- « bassadeurs anglais , de sorte cepen- « dant que le commandement vous reste « comme au supérieur, de même que la « bonne volonté d'obéir ne nous man- « quera jamais. « L'empereur fut reçu en Allemagne avec le plus grand res-
i^GNE. aoi
pect. Les seigneurs laïques , qui ne
l'avaient pas accompagné dans l'expédition d Italie , vinrènt à sa rencontre pour tâcher de rentier en grâce.
Hermann , palatin du Rhin , fut condamné à la peine ordinaire du Harnescar pour avoir entrepris une guerjre contre l'archevêque de Mayeoce imdant l'absence de Tempereur, et porta un chien sui; ses épaules, de son comté jusqu'au comté voisin. C'était* une vieille coutume des Francs et des Souabes.
GUJCR&K COimS LA, POX^ITS.
A cette même diète de Wurtzbonrg, on résolut la guerre contre la Pologne, dont le chef refusait de reconnaître la suzeraineté de l'empereur.
Mais la crainte d'une armée que Frédéric conduisit en personne contre lui en 11561e rendit plus souple; il promit à l'empereur 2000 marcs d'arcent, 1000 aux princes, 200 aux officiers de la cour, et 20 marcs d'or à l'impératrice. C'était une espèce de contribution de guerre. Ce même Boleslas fut quelques années plus tard contraint de céder la Silésîe aux (ils de Wladislas, qui devinrent la souche de tous les ducs Piast qui régnèrent en Silésie.
FRÉDÉaiC SI BKOUfLLK AVEC LX PAVS.
Cependant Frédéric songeait toujours à l'Italie. Le pape , protégé de l'empereur et redevenu par lui maître de Rome, s'était tourné contre luf ; il reprit le ton de Grégoire VII. Tous ces papes , sitôt qu ils se voyaient tranquilles à Rome, environnnes des respects de la chrétienté , entourés des ambassadeurs de l'Europe, croyaient leur puissance revenue, et voulaient l'exercer. A. propos de l'emprisonnement d'un éveque de Lunden, en Scanie, Adrien , réclamant l'élargis^ment du prisonnier, rappela à Frédéric avec quelle confiance et quelle joie la sainte Eglise romaine, sa mèfe, l'avait reçu l'année précédente ; avec quelle tendra affection elle l'avait traité , quelle plénitude de dignités et d'honneurs elle lui avait conféré, avec quel bon vou;
loir elle kii avait donné la couronne impériale , se plaisant à nourrir dans son sein son élévation et sa grandeur , sans faire la moindre chose de ce qui aurait pu contrarier sa volonté impériale; il ajoutait: « Neque tamen « pœnUet nos desideria tuœ ûolunta- • tts'in ûmnUms impievisse, sed si « majora bénéficia excellenUa tua de « manu nostra suscepisstt non im- *i mérita aauderemus (*). Cette expression oe « beneficium (**) » , parut très-offensante. « Et de qui donc rem- «pereur tient -Il l'empire, s'écria le « cardinal Roland , si ce n*est pas du « pape?
«Si nous n'étions dans une église, « dît l'empereur, vous éprouveriez r combien sont acérées les lances alle- % mandes. » Il pensa à fsdre d^ser AdHeii tS 'comme fk)^ de prêtre. Othon ésl^itlt^àdi àttait tué le cardinal si.fèf^^mur ne l'avait retenu. Adrien eut som d'expliguer le mot, et prétendit ne pas avoir entendu autre chose qu'un simple bienfait, benefactum. .
Un bref violent vint réveiller les querelles; Frédéric répondit par un manifeste. «Rome, qui doit être la «résidence de la vertu», y était-il écrit , « s'est changée , conime tant « d'évêques même l'ont déclaré, en une « caverne de voleurs. La cour papale « dit àts Allemands qu'ils ^nt des « êtres loiurds, destinés à obéir; mais « personne de oe noble peuple , de ces «guerriers irrésistibles, ne se lais- « sera décourager par un pouvoir dont « on se rit en Italie et à Rome même. »
La guerre recommença, comme du
(*) « El cependant nous ne nous repenti tons pas d*avoir en toutes choses satisfais « tes désirs ; au cootraire, si ton excellence « eût reçu de noire main de plus grands % bienfaits (ov bénéfices) , nous nous réjoui* » rions k juste titre. »
(**) Ce mot en effet , au mo^en içe, pouvait prêter à un double sens, bienfait ou bé^ n^fice. En adoptant le second, on supposait que le pape, renouvelant les ])rétentJons de Grégoire yn, regardait Tempire comme un fief du saint-sié^ dont fl donnait Tinvestifnre à Tempereur.
temps de Grégoire Vil, entré l*eni||irt
et le sacerdoce. Frédéric avait reboncé au concordat de Worm^. C'était rènouveler la querelle des investitures.
U PAPK sVlUK AUl TILUt IXIIIBAB.DIS.
Le pape s'allia à la ligue lombard^.
C'était Alexandre III, déclaré schismatique et rebelle à Dieu par l'empereur au concile de Pavie. U venait de reparaître en Italie , et avait contracte une étroite alliance avéc les villes lombardes. Ainsi la papauté, comprenant enfin son rôle , s'associait aux libertés populaires. Nous n'entrerons point dans les détails de la lutté des républiques italiennes avec l'empereur. Sept armées descendirent successivement du haut des Alpes, mais la hyène ne les laissa point s'en retourner. La cavalerie allemande ne tint pas contre l'infanterie italienne , qui rappela le courage de l'infanterie romaine, dont les Suisses, puis les Français devaient hériter (*). La petite ville d'Alexandrie la Paille, bâtie en signé de l'alliance du pape et de la lisue, fut vainement assiégée. Pour réduîre Milan, F,rédéric prolongea une guerre d'escarmouches , de pillage , de dévastation. La ville fut rasée, et le sel semé sur ses mines. Cependant la ruine de Milan alarma les cités lombardes et les fit redoubler d'efforts.
(*) Remarquons que l'fnfsnterîe n*est foite que chez les peuples démocratiques. L'infanterie française n*apparaît oue sous Louis XrV , où elle gagne avec Conaé les Tictoirei si nationales de Leus et de Rocroy; elle triomphe de l'Europe dans les guerres de la révolution et de l'empire. — On peut èjtre surpris de voir i o6té l'un de l'autre oes deuj( mots : Démocr<ttie et Louis XIV ; mais il faut se rappeler que jamais la France n'avait été aussi près de la démocratie qu'au temps où la royauté héritant de la féodalité, il ne se trouva plus qu'un seul homme au-dessus du peuple. Que cet homme tombe, et le peuple sera souverain , car au-dessus de lui il ne verra personne. En politique comme en morale le proverbe est vrai : Les extrêmes se touchent; démocratie et pouvoir absolu d'un seul se sueoèdeat toujours Tiui à Taulrt.
Les Vénitienâ eux<mémes, ces habiles marchands qui se tenaient en dehors de toutes ces querelles , s*e£frayèrent de voir l'empereur si près d'eux; ils prirent les armes, et Frédéric, après la wariô de la bataille de Lignano, où les vénitiens vainqueurs firent son fils Othon prisonnier, se décida à signer la paix.
Affaibli qu*il était, fatigué et usé par tant de guerres, il vint à Venise l'humilier aux pieds du pape.
On dit qu'Alexandre lui mit le pied sur la gorge, pendant que les cardinaux chantaient à haute voix ce verset du psaume : « Super aspidem et • basiUscu/n ambulaois et conaUcatibis leonem et draconem.» Le fait est-il vrai ? Plusieurs historiens en ont démontré la fausseté. Mais qu'importe que le pape ait réellement mis le pied sur la tete de Tempereur, si le peuple l'a cru; ce qu'il /aut constater, c'est qu'aux yeux du peuple la féodalité fut alors humiliée par un homme sorti des rangs du peuple, et cela à la face de VÇurope (*).
(*) La bitaiUe de lignano fut perdue le mai 1176; dès le i5 juillet de la même aiuiée, le pape et l'empereur convinrent des préliminairea de la paix, qui fut rignée à Yeaise.leaS juillet 11 77. EUe stipulait une trêve de 6 ans entre l'empereur et les viUes lombardes. Le a5 juin 1 183 , cette trêve fut diangée en une paix, durable à Constance : «L'empereur peut exiger de ses vassaux dltalie le serment de fidélité, et ils sont obligés de roarcber à son secours en cas qu'on l'attaque dans son voyage à Rome.
«Les TÎllêi et les vassaux ne fourniront k Fempereur, lors de son passage , que le foderum ordinaire pour tout subside.
' «L'empereur leur accorde le droit d'avoir des troupes, des fortifications, des tribunaux qui jngent en dernier ressort jusqu'à ooaoHrrence de cinquante marcs d'argent ; et B«He cause ne doit être jamais évoquée en Allemagne.
« Si dans ces villes l'évèque a le titre de oomte , il y conservera le droit de créer les consuls de sa ville épiscopale ; et si l'évèque n'est pas en possession de ce droit, il est réservé à Fempereur. »
omcamx X9 >T.TfifAa» conak niniu
XJl UOH.
Ce oui fit la faiblesse de Frédéric, ce fut ropposition constante de la Saxe* Henri le Lion voyant Frédéric tout oc^ cupé par les affaires dltalie, étendit peu à peu son autorité tout autour de lui. Devant son palais de Brunswick il avait fait placer un lion colossa^ d'airain, comme p«ur défier tous ses ennemis. Il en avait en çrand nombre; mais ils étaient trop faibles pour lutter contre lui ; ils eurent beau se réi/m'r , Henri les battit les ims après les autres , et chassa même l'arcnevéqua de Brème et l'évèque de Lubeck de leur territoire. Frédéric, appelé en 1168, à son retour d'Italie, a inter* venir dans ces auerelles, donna gain de cause au duc de Saxe. Il aurait voulu à tout prix le gagner; mais ce fut vainement. La défection de Henri le ^on, qui l'abandonna dans sa dernière ex*»
pédition d'Italie, lui fit perdre avec la bataille de Lignano l'espérance de soumettre la Lombardie. Forcé de si-
§ner la paix de Constance , il résolut e se venger de ses humiliations siur le duc de Saxe, et l'assigna à comparaître à la di^ de l'empire. Malgré le mauvais succès de ses armes au delà des Alpes, Frédéric était encore puissant en Allemagne ; ses biens et ceux de sa famille s'étaient même accrus par de riches héritages. Le fils de Conrad III, à qui Frédéric avait conféré le duché de Souabe . poiu: accomplir la promesse faite a Conrad sur son lit ae mort , n'ayant point laissé d'héritier, la Souabe revint à Frédéric. Son inariage avec Ëéatrix, héritière de la Franche-Comté, lui avait donné cette province. La mort de Welf vn , qui possédait les biens pa* trimoniaux de ta maison des Guelfes en Souabe , èt les fiefs de la comtesse Mathiide en Italie , lui permit d'ache* ter cette succession du vieux Welf VI pour une somme d'argent qu'il s'em-
Sressa de lui payer. Ainsi la maisoa e Hohenstaufen, toute-puissante dans le sud-est de l'Allemagne, et ayant à sa téte, avec le titrn d'empereur, ua
m L*UN
prince habile et respecté , n'ayaît rien a craindre de la naine du' doc de Saxe.
Ce prince semblait partager l'Allemagne avec Frédéric. Son duché de Saxe s'étendait depuis la Poméranie jusqu'au Rhin. Mais les nombreux évéques de ses domaines , les villes riches et commerçantes qui s-y étaient éle- Tées, comme Lubeck, Hambourg, Maedebourg, Osnabruck, Munster, Paderbom, souhaitaient la ruine de cette grande puissance qui pesait sur eux.
Pour rendre la dislocation de ce grand duché plus facile, on intéressa chacune des parties h, la ruine de Henri. Les archevêques et évéques de Brème, Masdebourg, Minden, Verden, Paderborn, Munster, Hilde^heim, Halberstadt,'Merseboure,Naumbourg, fii« rent déclarés immédiats. L*arcbevéue de Mayence reçut FEichsfeld , celui e Cologne la Westphalie, le landgrave de Thuringe hérita du titre de comte palatin de Saxe , le Mecklembotirg devint indépendant, la Poméranie forma un duché, Lubeck fut d^laré ville impériale; enfin tout le reste, sous le nom de duché de Saxe , fut donné à Bernard, fils d'Albert l'Ours, premier margrave de Brandebourg, de la maison ascanienne. La Bavière paya les services d'Othon de Wittelsbacn; mais* on en détacha Ratisbonne, oui fut déclarée ville impériale, tous les évéchés qui devinrent immédiats , le margraviat de Styrie qui fut érigé en duché pour Ottocar, enfin le Tyrol et ristrie qui devinrent États immédiats. Ainsi l'ADemagne se trouva comme renouvelée par le partage des dépouilles de Henri le Lion. Il eut beau protester, combattre, il lui fallut demander grâce. On lui laissa ses biens héréditaires, Brunswick et Lunebourg.
lie malheureux prince, si puissant naguère et maintenant dépouillé, ne put se résigner à rester au milieu de ceux qui s'étaient enrichis de sa ruine ; il passa en Angleterre avec sa femme, iUle de Henri H (1181). Elle lui donna un fils nommé Othon, qui fut depuis empereur sous le nom d'Othon IV.
C'est d'un frère ée cet Othon que des-
cendent les princes qui régnent aujourd'hui en Angleterre.
1 182. — L'Allemagne est alors tranquille. Frédéric y abolit plusieurs coutumes barbares, entre autres celle de
Eiller le mobilier des morts, droit orrible que tous les bourgeois des villes exerçaient au décès d^n bourgeois, aux dépens des héritiers , et qui causait toujours des cjuerelles sans lantes, quoique le mobiUer fût alors oien peu de chose.
mkn DB MÀTBRCB. FmÉoiRlO ARMK SIS FIU CBSTALUmS.
L'année suivante est marquée par la conclusion de la paix de Constance (voy. ci-dessus la note de la page 303). En 1 184,rempereurtintunegrandedièteà Mayence, pour y faire reconnaître son fils Henri roi des Romaihs. Il y arma chevaliers ses deux fils Henri et Frédéric. «C'est le premier empereur qui ait fait ainsi ses fils chevaliers avec les cérémonies alors en usage. Le nouveau chevalier faisait la veille des armes , ensuite on le mettait au bain ; il recevait l'accolade et le baiser en tunique; des chevaliers lui attachaient les éperons ; il offrait son épée à Dieu et aux saints; on le revêtait d'une épitoge : mais ce qu'il y avait de plus bizarre , .c'est q^u'on lui servait à dîner sans qu'il lui fîi!lt permis de manger et de boire; Il lui était aussi défendu de rire (*).»
L'empereur passa toute l'année 1 185 en Lombardie pour y faire exécuter la paix de Constance. Afin d'effacer les souvenirs de l'ancienne lutte, il permit de relever les murs de Crème qu'il avait fait raser vingt ans auparavant, et fit célébrer dans Milan le mariage de son fils avec Constance, héritière du royaume de Sicile.
« Cette année 1186 est célèbre en 'Allemagne par l'usage qu'introduisit un évêque de Metz , nommé Bertrand, d'avoir des archives dans les villes et d'y conserver les actes dont dépendent les fortunes des particuliers : avant ce
(*) ToUaire, Aunales de l'empire, aoiiée Il 84'
temps-là, tout se /aisait par témoins seulement, et presque toutes les contestations se décidaient par des combats.
« [1187.] La Poméranie qui, après avoir appartenu aux Polonais, était vassale de TEmpire, et qui lui payait un léger tribut, est subjuguée par Canut , roi de Danemark , et devient vassale des Danois. Sleswig , auparavant relevant de TEmpire , devient un duché du Danemark. Amsi ce rovaume, oui auparavant relevait lui-même de rAllemagne, lui ôte tout d'un coup deux provinces.
« Frédéric Barberousse, auparavant s\ grand et si puissant, n'avait plus qu'une ombre d'autorité en Italie., et voyait la puissance de l'Allemagne dimuiuée.
« Il rétablit sa réputation en conservant la couronne de Bobéme à un duc ou à un roi que ses sujets venaient de déposer.
« Grands troubles dans la Savoie.
L'empereur Frédéric se déclare contre le comte de Savoie, et détache plusieurs flefs de ce comté , entre autres les évêcbésde Turin et de Genève. Les évéques de ces villes deviennent seigneurs de l'Empire : de là les querelles perpétuelles entre les évéques et les comtes de Genève.
« [1188.] Saladin, le plus grand homme de son temps, ayant repris Jérusalem sur les chrétiens, le pape Clément III fait prêcher une nouvelle croisade dans toute l'Europe.
FftiOKRIC PART TOVK LA CROISADE.
« Le zèle des Allemands s'alluma :
on a peine -à concevoir les motifjs qui déterminèrent l'empereur Frédéric à marcher vers la Palestine, et à renouveler, à l'âge de soixante-huit ans, des entreprises dont un prince sage devait être désabusé. Ce qui caractérise ces temps-là, c'est qu'il envoie ^n comte de l'empire à Saladin pour loi demander en cérémonie Jérusalem et la vraie croix. Cette vraie croix était incontestablement unetrès-fausse relique, et cette Jérusalem était une
20* Livraison^ (Aixsmagnb.)
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très-misérable ville; mais il fallait flatter le fanatisme absurde des peuples.
a On voit ici un singulier exemple de l'esprit du temps. Il était à cramdre que Henri le Lion , pendant l'absence de l'empereur, ne tentât de rentrér dans les grands États dont il était dépouillé. On lui fit jurer ou'il ne ferait aucune tentative pendant ia guerre sainte. Il jura , et on se fia à son serment. -
« [1 189.] Frédéric Barberousse, avec son fils Frédéric de Souabe, passe par l'Autriche et par la Hongrie avec plus de cent mille croisés. S'il eût pu conduire à Rome cette armée de A^otontaires, il était empereur en effet. Les
{)remiers ennemis qu'il trouve sont es<;hrétiens grecs de l'empire de Constantinople. Les empereurs grecs et les croisés avaient eu à se plaindre en tout temps les uns des autres.
VORT DE FRiDiRlC.
« L'empereurdeConstantinople était Isaac l'Ange. Il refuse de donner le titre d'empereur à Frédéric qu'il ne regarde que comme un roi d'Allemagne; il lui fait dire que, s'il veut obtenir le passage, il faut qu'il donne des otages. On voit dans les constitutions de Goldast les lettres de ces empiereurs. Isaac l'Ange n'y donne d'autre titre à Frédéric que celui d'avocat de l'Église romaine. Frédéric répond à l'Ange qu*il est un chien. Et après cela on s'étonne des épithètes que se donnent les héros d'Homère dans des temps encore plus héroïques.
a [1190.] Frédéric s'étant frayé le passage à main armée, bat le sultan d'Iconium; il prend la ville; il passe le mont Taurus, et meurt de maladie {*) après sa victoire, laissant une réputation célèbre d'inégalité et de
(*) n mourut le lo juin 1 190 , pour s'étra baiçDC dans le Cydnus; imprudence qui avait déjà failli coûter la vie 4 Alexandre, roi de Macédoine. Quelques historiens assiu*ent que Frédéric se nova dans la rivière de Saler, que des géograpnes croient u'ètro pas la même que le Cydnus.
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enuideur, et une mémoire chère à F Allemagne plus qu*à T Italie.
« On ait qu'il fut enterré à Tyr. On ignore où est la cendre d'un empereur qui fit tant de bruit ^ndant sa vie.
il faut oue ses succès dans FAsie aient été Beaucoup moins solides qu'éclatants ; car il ne restait ' à son fils Frédéric de Souabe qu'une armée d'en* viron sept à huit mille combattants, de cent mille qu'elle était en arrivant.
« Le fils ipourut bientôt de maladie comme le père (*), et il ne demeura en Asie que Léopold. duc d'Autriche, avec quelques cnevaiiers. C'est ainsi que se terminait chaque croisade (**). »
, lioKHiMi sui. raioÉaic fiA.aBKRousss.
Les Allemands ne purent croire que leur grand empereur n'était plus.
Frédéric n'est pas mort, dirent -ils, il dort seulement. «C'est dans un « vieux château désert, sur une mon- « tagne. Un berger l'y a vu , ayant « pénétré à travers les ronces et les «broussailles; il était dans son ar- « mure de fer , accoudé sur une table «de pierre, et sans doute il y avait « longtemps, car sa barbe avait crû « autour de la table et l'avait embras- « sée neuf fois. L'empereur soulevant « à peine sa téte appesantie , dit seu- « lement au berger : Les corbeaux vo- « lent-ib encore autour de la monta* « gne ? — Oui encore. — Ah ! bon , je «puis me rendormir.» Qu'il dorme longtemps , car les corbeaux sont tour jours au-dessus des tours , et les prêtres et l'Église et le peuple; maintenant veillent k ce que rien ne tire de son profond sommeil la féodalité elle-
O II mourut de la peste au siège de Ploléiùaïs.
(*•) Voltaire, Annales de l'Empire.— On apprécie trop peu cel excellent résumé de l'histoire d'Allemagne. Voltaire, comme historien, est assez légèrement (raité aujourd'hui. Les éeoles modernes, qui prétendent voir de si haut l'histoire des peuples , n'accordent, on le conçoit, que peu J'estime an bon sens da philosophe Femey.
même endormie avec son chef. Quel gracieux symbole ; comme l'Allemagne sait embellir jusqu'à la mort , comme elle en finit doucement, poétiquement, avec son vieux système féodal. Il est vrai qu'elle ne sait point garder rancune. Napoléon , ^ui lui a fait tant de mnl , compte mamtenant au delà du Hhin plus de sincères admirateurs que dans la France même (*).
(*) « Quand Frédéric reparaîtra , continue la légende que nous venons de citer, il sus* pendra sou bouclier à un arbre desséché. On verra l'arbre reverdir, et ce sera le signe d'une nouvelle ère, d'une époque de vertus et de félicité. » Cette tradition n'existe ^ pas seulement pour Frédéric Barberousse, «Charlcmagne est aussi dans leWundcrberg, la couronne d'or sur la tète, le sceptre a la main ; sa longue barbe lui couvre toute la poitrine ; autour de lui sont rangés ses principaux seigneurs. Ce qu'il attend là , on ne sait; la tradition dit que c'est le secret de Dieu. Arthur, Guillaume Tell veillent de même dans les flancs des montagnes , laissant pousser leur barbe blanche, et attendant le Jour où ils doi^-ent reparaître pour secourir leur pa>s. Le peuple est, comme les individus, attaché au souvenir des êtres qu'il a aimés; il ne veut pas laisser mouri|^ entièrement ses bienfaiteurs et ses héros ; il les endort non loin de lui , il les berce au bruit de leurs louanges. Il espère qu'un ^jour, quand il les appellera, ils reviendront.
^ « Dans les chants populaires de la Scan- * dinavie et de l'Allemagne , l'on retrouve souvent des traditions semblables. Ainsi c'est le vieux Orm qui dort dans une'montagiie avec sa redoutable épée. Son fils, qui doit combattre contre le géant de Berne, s'en vient frapper à la norte du tombeau de son père. U frappe si fort qu'il brise le rocher , et le père se réveille.
— Quel est le téméraire qui vioit ainsi me troubler dans mon i-epos ?
— C'est moi , Orm , ion fils.
— Que veux-tu ? Je t'ai donné , l'année dernière, des monceaux d'or et d'argent. '
— C'est vrai : tu m'as donné , l'amiée dernière, des monceaux d'or«t d'argent; mais aujoui-d'hui je veux ton épée.
— Tu n'auras pas Birliug, ma redoutable épée , avant que tu sois allé en Irlande venger ma mort
BENBI YI.
Heori, fils de Frédéric Barberousse, était resté en Allemagne pendant le voyage de son père à la terre sainte. Il avait été déjà depuis longtemps proclamé roi des Romains; il ne trouva donc point de résistance pour entrer dans rexercicede Tautorite royale. Il eut dès la première année de son règne une guerre à soutenir contre Henri le Lion, qui crut Toccasion favorable pourTessaisir ses anciens domaines , et ne craignit pas de rompre la parole qu'il avait donnée à Frédéric. Ce nouvel effort ne réussit pas; Tancien duc de Saxe, assiégé dans Brunswick, fut contraint de venir implorer la clémence du roi.
EXPÉDITfOir DX SICILE.
Henri VI ,était pressé de se voir délivré de tout embarras en Allemagne, pour aller recueillir le riche héritage que la mort de Guillaume II, roi de Sicile et neveu de Constance , sa femme , faisait tomber entre ses mains. Il devait, il est vrai, rencontrer quelques obstaclesjcar les Siciliens, qui se voyaient avec effroi menacés de la domination d'un prince allemand, voulurent avoir un roi indigène, qui vécût au milieu d'eux et prît à cœur leurs intérêts , et proclamèrent un prétendu fils naturel d'un frère du dernier roi , sous le nom de Tancrède. A cette nouvelle, Henri bâta sa marche
— Si lu me la refuses, je brise la montagne qui te sert de tombe en ciuq mille morc^ux.
« Le vieux guerrier lui donne son cpée. Orm tue le géant , el s*en va ensuite en Irlande tuer les meurtriers de son père.
« Dans une ballade allemande , c'est us pauvre petit enfant que sa mère pleure sans cesse , et qui se lève et vient lui dire : « Oh m ma mère , ne pleure pas tant , car ma pe- « tite chemise fst toute mouillée de larmes « aue tu verses , et je ne peux pas dormir « dans mon tombeau. »>Iarmier, chants danois, passim. Yoyei encore ^ue tradilioa semblable, JutricJit, p. 4, col, a, note.
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vers l'Italie. En passant par Rome, il se Qt couronner empereiu* par le pape Clément III, qui avait déjà donné l'investiture du royaume des Deux- Siciles à Tancrède. Roger de Howden raconte les détails singuliers et peu vraisemblables de ce couronnement.
« Le seigneur pape était assis dans la chaire pontificale, tenant entre ses pieds la couronne d'or (*); l'empereur et rimpératrice, prosternés devant lui, reçurent de ses pieds la couronne.
Aussitôt qu'elle fût placée sur leurs têtes , il fraopa du pied celle de l'empereur et la fit tomber à terre, voulant signiGer par là qu'il avait le pouvoir de le renverser dxi trône impérial , s'il venait jamais à démériter ; mais les cardinaux la ressaisirent aussitôt et la replacèrent sur la téte de Henri VI. » Quoi qu'il en soit , Henri , muni de la couronne impériale, poursuivit sa route vers l'Italie méridionale; peu de villes résistèrent, à Fexception de Naples qu'il assiégea vainement. Mais le cli* mat de l ltalie fit justice des Allemands. L'empereur, réduit à un petit nombre de troupes , fut contraint de retourner en Allemagne. Il n'avait pas craint, pour obtenir les secours des Génois et des Pisans, de leur livrer à l'avance tout le commerce de la Sicile , de leur sacrifier les intérêts mercantiles de ses futurs sujets. « Si par «vous, après Dieu, je puis recou- « vrer mon royaume de Sicile , leur « disait-il , l'honneur en Sera pour moi , « mais le profit tout entier pour vous. « £n effet, moi je ne dois pas y séjour- « ner avec mes Allemands ; mais vous « et vos descendants vous y demeure- « rez, et le rojraume à tous égards « sei^ bien pluiot à vous qu'à moi. »
OAPTrvrrx dx bjcbard coxum dx lxov*
A son retour en Allemaene, Henri conclut (1194) tme paix définitive avae
(*) LVmpereur recevait trob covonnea, celle de Germauie , qui était d'argent , qii se prenait à Aix-la-Chapelle ; celle de Lorn* hardie , qui était de fer, et se prenait à Milan ; enÛD , celle de TEmpire, qui était d*or, et qu'il ne pouvait recevoùr qu'à Rome.
SOS
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Henri le Lion, qui mourut l'année suivante. Cest alors qu'eut lieu la scandaleuse captivité de Richard Cœur de Lion. Ce prince s'était pris de querelle en Palestine avec le duc d'Autriche Léopold. Le jour de la prise d'Acre, le roi d'Angteterre, trouvant la bannière du duc arborée sur les murs avant la sienne , la fit aussitôt enlever , déchirer et jeter dans une fosse d'ordures. Mais lorsqu'il revint en Europe, rappelé par les craintes que lui inspirait rambitîon de son frère Jean sans Terre, une suite d'aventures le conduisirent surles terres de ce même duc d'Autriche. En effet, étant parvenu à la hauteur de la Sicile, «il s'avisa tout à coup qu'il y aurait du danger pour lui à débarquer dans un des ports de la Gaule méridionale, parce que la plupart des seigneurs de Provence étaient parents du marquis de Montferrat, qu^on Taccusait d'avoir fait tuer, et parce que le comte de Toulouse, Raymond de Saint-Gilles, qui était, sous le roi d'Aragon, suzerain des villes maritimes situées à Fouest du Rhône, était son ennemi personnel. Craignant avec raison quelques embûches de leur part, au lieu de traverser la Méditerranée, il entra dans le golfe Adriatique , après avoir congédie la plus erande partie de sa suite, afin de n'être point reconnu.
Son vaisseau fut attaqué par des pirates , avec lesquels , à la suite d'un combat assez vif, il trouva moyen de faire amitié, si bien qu'il quitta son navire pour un des leurs , qui le conduisit à Zara, sur les côtes d'EscIavonie. Il prit terre avec Un baron normand, appelé Baudouin de Béthune, maître Philippe et mattr^ Anselme, ses chapelains, quelques templiers et quelques serviteurs. Il s'agissait d'avoir un sauf -conduit du seigneur de la province, qui, par un hasard fatal , était l'un des nombreux parents du marquis de Montferrat.
Le roi envoya un de ses gens faire cette demande, et le chargea d'offrir au seigneur un ^os rubis qu'il avait acheté en Palestine à des négociants pisans. Ce rubis, alors célèbre, fut
reconnu par le seigneur de Zara. « Qui a sont ceux qui t'envoient me dcman- « der passage.^ deinanda-t-il au mesa sager. — Des pèl^ins revenant de « Jérusalem. — Et leur nom? — L'un « s'appelle Baudouin de fiéthune, et «l'autre Hugues le mardiand, qui « vous offre cet anneau. » Le seigneur, examinant Fanneau avec attention , fut quelque temps sans rien dire, et reprit tout à coup : « Tu ne « me dis pas vrai ; ce n'est pas Hu- « gues q\x i\ se nomme, c'est le roi « Richard; mais puisqu'il a voulu m'ho- « norer de ses dons sans me connaî- « tre, je ne veux point l'arrêter , je lui « renvoie son présent et le laisse libre « de partir. » »
« Surpris de cet incident auquel il était bien loin de s'attendre , Richard
r rtit aussitôt f on ne chercha point l'en empêcher. Mais le seigneur de Zara envoya prévenir son frère , sei-
§neur d'une ville voisine, que le roi es Anglais était dans le pays , et devait passer sur ses terres. Le frère avait à son service un Normand appelé Roger, originaire d'Argenton , auquel il donna aussitôt commission de visiter chaque jour toutes les hôtelleries où logeaient des pèlerins , et de voir s'il ne reconnaîtrait pas le roi d'Angleterre au langage ou à quelque autre signe, lui promettant, s'il réussissait à le faire saisir , la moitié de sa ville à gouverner. Le Normand se mit à la recherche durant plusieurs jours , allant de maison en maison , et finit par découvrir le roi. Richard essava d'abord de cacher qui il était mais poussé à bout par les questions du Normand , il fut contraint d'en faire l'aveu ; alors Roger se mit à pleurer et le conjura de prendre sur-le-champ la fuite, lui offrant son meilleur cheval; puis il retourna vers son seigneur, lui dit que la nouvelle de l'arrivée du roi n'était qu'un faux bruit, qu'il ne l'avait point trouvé, mais seulement Baudouin de Béthune , un de ses compatriotes, qui revenait de pèlerinage. Le seigneur , furieux d'avoir manqué son coup, fit arrêter Baudouin et le retint en prison.
< Pendant ce temps, le roi Richard était en fuite sur le territoire allemand, ayant pour toute compagnie Guillaume de TÉtang, son ami intime, et un valet qui savait parler la hnfpie teutonique, soit qu'il fût An-
âlais de naissance, soit que sa conition inférieure lui eût donné le goût d'apprendre la langue anglaise, alors exactement semblable au dialecte saxon de la Germanie, et n'ayant ni mots français, ui locutions, ni constructions françaises^ Ils voyagèrent trois jours et trois nuits sans prendre de nourriture , presque sans savoir où ils allaient , et entrèrent dans la province qu'on appelait en langue tudesque Ost-ricou Oest-reich^ c*est-à-dire, pays de l'est. Ce nom était un dernier souvenir du vieil empire des Francs , dont cette contrée avait formé jadis l'extrémité orientale. VOst-ric ou Autriche , comme disaient les Français et les ?îormands, dépendait de Fempire germanique , et était gouvernée par un chef qui portait le titre de Heerzog ou de duc, et par malheur ce duc , nommé Liet-pola (Léopold) , était celui que Richard avait mortellement offensé en Palestine, en faisant déchirer sa bannière. Sa résidence était à Vienne sur le Danube, où le roi et ses deux compagnons arrivèrent épuisés de fatigue et de faim.
« Le serviteur qui parlait anglais alla au chance de la ville échanger des besans d or contre de la monnaie du pays. Il flt, devant les marchands, Deàucoup d'étalaçe de son or , prenant lAi air de digmté et des manières d'homme de cour. Les bourgeois soupçonneux le menèrent à leur magistrat pour savoir qui il était. Il se donna pour le valet d'un riche mardiand qui devait arriver dans trois jours , et tut mis en liberté sur cette réponse. A son retour au logis du roi, il lui raconta son aventure et lui conseilla de partir au plus vite; mais Richard, désirant prendre du repos, demeura encore quelques jours. Durant cet intervalle, le bruit de son débnrquemeat à Zara se répandit en Autriche, et le duc Liet-pola, qui désirait à la fois ss
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venger et s'enrichir par la rançon d'un pareil prisonnier, envoya de tous côtés à sa recherche des espions et des gens armés. Ils parcoururent la contrée sans rien découvrir; mais un jour, le même serviteur qui avait déjà été arrêté une fois, se trouvant au marché de la ville où il achetait des provisions, on remarqua à sa ceinture des gants richement orodés, tels qu'en portaient avec leurs habits de cour les grands seigneurs de l'époque. On le saisit de nouveau, et, pour lui arracher des aveux, on le mit à la torturci U révéla tout, et indiqua l'hôtellerie où se trouvait le roi Richard.
Elle fut cernée par les gendarmes du ducd'Autriclie, qui, surprenant le roi, l'obligèrent à se rendre: et le duc, avec de grandes marques de respect, le fit eniermer dans une prison , . où des soldats d'élite 4e gardaient jour et nuit répée nue.
« Dès que le bruit de l'arrestation du roi d Angleterre se fut répandu , l'empereur , ou César de toute TAlle-»
magne, somma le duc d'Autriche , son vassal , de lui remettre le prisonnier , sous prétexte qu'il ne convenait qu'à un empereur de tenir un roi en prison. Le duc Liet-pold se rendit à cette raison bizarre avec une bonne grâce apparente, mais non sans stipuler qu'il lui reviendrait au moins une certaine part de la rançon. Le roi d'Angleterre lut alors transféré de Vienne à Worms, dans une des forteresses impériales, et l'empereur, tout joyeux, envoya au roi de France un message qui lui fut plus agréable, dit un historien du temps, qu'un présent d'or et de topazes. Philippe écrivit aussitôt à l'em-
Sereur pour le féliciter cordialement e sa prise et l'engager de la garder avec soin, parce que, disait-il, le monde ne serait iamais en paix si un semblable perturbateur réussissait à s'évader.
En conséquence , il proposait de payer une somme égale, ou même supérieure à la rançon du roi d'Angleterre, si l'empereur voulait le lui donner en garde.
« L'pmpèreur soumit , selon l'usage, cette proposition à l'assemblée des Sei-
étO L'UN
enears et ôts évétpes du pays, qu^en langue tadesque on appelait aiet, mot qui, au commencement, signifiait le peuple en général , mais gui avait pris par degrés une signification plus restreinte. Il exposa devant la diète les naotifis de la demande du roi de France, et justifia Temprisonnement de Richard par le prétendu crime de meurtre commis sur le marquis de Montferrat, Tinsulte faîte à la bannière du duc d'Autriche , et la trêve de trois ans conclue avec les ennemis de la foi. Pour ces méfaits, le roi d'Angleterre devait, selon lui, être déclaré eanemi capital de l'Empire. L'assemblée décida que Richard serait jugé par elle sur les griefs gu'on lui imputait; mais elle refusa de le livrer au roi de France....
« Le jour fixé pour le jugement du roi arriva. Il comparut comme accusé devant la diète germanique assemblée à AVorms ; il n'eut besoin que de promettre pour sa rançon cent mille livres d'argent , et de s'avouer vassal de l'empereur, pour être absous sur tous les points. aveu de vasselage, qui n'était qu'une simple formalité, avait de l'importance aux yeux de l'empereur , à cause de ses prétentions a la domination universelle des Césars de Rome, dont il se disait Théritier. La sujétion féodale du royaume d'AnçîIeterre à l'empire germanique n'était pas de nature à durer longtemps , él néanmoins l'aveu et la déclaration s'en firent alors avec toute la pompe et l'appareil commandés par les usages du siècle. « Le roi Richard, dit un con- « temporain, se destitua du royaume, « et le remit à l'empereur , comme au «seigneur de toute la terre, Ten in- « vestîssant par son chapeau; et Tem- « pereur le lui rendit aussitôt pour le « tenir en fief de lui , sous la con- « dition d'un tribut annuel de 5000 « livres sterling, et l'en investit par « une double couronne d'or. » Après cette cérémonie, l'empereur, les évêques et les seigneurs allemands promirent, par serment, sur leur âme, que le roi d'Angleterre deviendrait libre aussitôt qu'il aurait payé cent mille livres , et dès ce jour là capti-
vité de Ricïiard fut moins étroite....
« Il y avait près de deux ans que le roi était en pnson ; il s'ennuyait de sa captivité, et envoyait message sur message' à ses officiers et à ses amis d'Angleterre et du continent , pour les presser de le délivrer, en payant sa rançon. Use plaignit amèrement d'être négligé par les siens , et de ce qu'on ne faisait pas pour lui ce que lui-même eût fait pour tout autre. Il exprima ses plaintes dans une chanson composée en langue romane méridionale, idiome qu'il préférait au dialecte moins poli de la Normandie, de l'Anjou et de la France :
« J'ai nombre d'amis, mais ils don- « nent pauvrement; c'est honte à eux, « si , faute de rançon , depuis deux hi- « vers , je suis ici prisonnier. »
a Pendant que la seconde collecte pour la rançon du roi Richard se faisait par toute l'Angleterre , des messagers de l'empereur vinrent à Londres, recevoir, comme à-compte sur la somme totale, l'argent qu'on avait déjà réuni. Ils en vérifièrent la quantité par poids et par mesure, dit un historien du temps, et mirent leur sceau sur les sucs, que. des matelots anglais transportèrent jusqu'au territoire de l'Empire, aux risques et périls du roi d'Angleterre. L'argent arriva sain et sauf entre les mains du César de l'Aile-' magne , qui en envoya le tiqf s au duc d'Autriche , pour sa part de prise. Ensuite il y eut une nouvelle diète assemblée pour décider du sort du prisonnier , dont la délivrance fut fixée àja troisième semaine après Noël, à condition qu'il laisserait un certain nombre d'otages pour garantie du payement qui lui restait à wire. Le roi Richard accorda tout , et l'empereur , ravi de sa bonne grâce, voulut lui faire un don en récompense. Il lui octroya par charte authentique, pour les tenir de lui en fief, plusieurs provinces qu'il appelait siennes, dans le style de sa chancellerie , telles que le Viennois et une partie du pays qu'en langue romane on nommait Bourgogne , et les villes et territoires de Lyon , Arles, Marseille et Narbonne. « Or, il faut
«savoir, dit un contemporain, que « ces terres données au roi par remit pereur contiennent cinq arclievéchés « et trente- trois évécbés , et il fautsa- « voir aussi que ledit empereur n'y a « jamais pu exercer aucune espèce d'au- «torité, et que les habitants n'ont « jamais voulu reconnaître aucun sei- « gneur nommé ou présenté par lui. »
« Lorsque le roi de France et le comte Jean, son allié, apprirent ce gui venait d*étre résolu dans la diète impériale, ils craignirent de n'avoir pas le temps d'exécuter leurs desseins avant la délivrance du roi , et envoyèrent en grande hâte des messagers à l'empereur pour lui offrir 70,000 marcs d'argent s'il voulait prolonger d'une seule année l'emprisonnement de Richard , ou , s'il l'aimait mieux , mille livres d'argent pour chaque nouveau mois de captivité , ou bien encore cent cinquante mille marcs pour que le prisonnier fiU remis à la garde du roi de France et du comte. L'emjjereur, tenté par ces brillantes propositions , eut envie de manquer à sa parole; mais les membres de la diète, qui avaient juré de la tenir fidèlement , s'y opposèrent, et, usant de leur puissance, firent relâcher le captif vers la fin de janvier 1 194. Richard ne pouvait se diriger vers la France ni vers la Normandie, envahie alors par les Français, et ce mi'il y avait de plus sûr pour lui, c'était de s'embarquer dans un port d'Allemagne pour aller directement en Angleterre : mais on était dans la saison des mauvais temps ; il fut obligé d'attendre plus d'un mois à Anvers, et, pendant cet intervalle, l'empereur fut de nouveau tenté par l'avarice. L'espoir de doubler ses profits l'emporta sur la crainte de déplaire à des chefs moins puissants que lui, et qu'en qualité de seigneur paramonty il avait mille moyens de réduire au silence. Il résolut donc de s'emparer une seconde fois du prisonnier qu'il avait laissé partir; mais le secret de cette trahison ne fut pas assez bien gardé, et l'un des otages restés entre les mains de l'empereur trouva moven d'en avertir le. roi. Richard s'embarqua aussitôt
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dans la galiote d*un mardiand dcNor^ mandie appelé Alain Tranchemer ; et, ayant ainsi échappé aux hommes d*armes envoyés pour le prendre , aborda heureusement au port ae Sandwich (*} . »
tftooHDs ixpiDiTzoïr ur itàlii. ;
La rançon de Richard servit à payer les frais a'une nouvelle expédition en Italie. Tancrède était mort du chagrin que lui avait causé la perte de son fils aîné. Ces événements préparèrent les voies à l'empereur, gui , après avoir, dans une assemblée tenue a Yerceil , rétabli la paix entre les villes de Lombard ie , et apaisé les troubles qui déchiraient toutes ces cités , entra dans le royaume de Naples où il ne rencontra nulle part de résistance, si ce n'est à Salerne , qu'il fallut enlever d'assaut. La Sicile, où les flottes de Pise et de Gènes le transportèrent, ne se défendit pas davantage.
CaUAUTSS DS nwsKt vx.
Une conquête si facile devait exciter l'indulgence du vainqueur. Cependant Henri montra une extrême cruauté. Sous le prétexte d'une conspiration ourdie contre sa personne, il fit mourir plusieurs des grands du royaume.
La veuve de Tancrède et ses nlles furent envoyées prisonnières dans an couvent de l'Alsace. Le jeune roi , fils de Tancrède , qui était venu lui-même déposer sa couronne aux pieds de Henri , eut , dit-on , les yeux crevés , et de ce moment il disparaît sans que l'histoire sache son sort. Il fit exhumer le corps de Tancrède, et lui fit couper la téte par le bourreau. Puis il s empara des trésors des anciens rois (1194).
TSKTATITt DZ UIHai VI POUE RSHDIB L*Elt- P(RI HiaÉDITAlRS DAHI SJl PAMILU.
A son retour en Allemagne, 9 tou-
(*) Aiiguslia Thierry, Histoire de la c<mquclc de rAiigleferre par les Nonnands, t. IV, p. 64 el suiv.
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lut réaliser un projet qui lui tenait fort h cœur, celui de rendre FEmpire héréditaire dans sa maison. Pour y faire consentir les seigneurs qui avaient droit à rélection , il offrit d^incorporer le royaume de Sicile à l'empire germanique, d'ériger en seigneuries héréditaires et purement allodiales tous les fiefs mouvants de la couronne, et de renoncer à la dépouille des clercs. Plus de cinquante princes s'étaient laissé gagner par ces offres , et le pape luimême avait paru s'y prêter avec em-
{)ressement ; mais rien ne put vaincre es oppositions du duc de Saxe et du margrave de Brandebourg. Le pape profita de cet incident pour retirer le consentement qu'il avait donné à Un projet qui aurait privé le saint-siége du droit qu'il s'était attribué de confirmer les élections des empereurs. Cependant les princes consentirent à élire pour roi des Romains son fils Frédéric, qui était alors à peine âgé de deux ans.
nOCTXLW CRUAUTES Dt HEHRf.
Un second voyage que l'empereur fit dans le nouveau ro3*aume fut marqué
Ïar de nouvelles cruautés. Un comte ourdan, de la maison des princes normands, essaya d'exciter un mouvement populaire oui débarrassât la Sicile des Allemands ; mais il fut mal soutenu : on le livra à Henri , qui le fit périr par un supplice atroce; le malheureux fut attaché nu sur une chaise de fer brûlante , et on le couronna d'un cercle de fer enflammé qu'on lui attacha sur la tête avec des clous. Tant de cruautés amenèrent une révolte sérieuse : on tua tout ce que l'on trouva d'Allemands en Sicile; ce fut comme le premier coup des vêpres siciliennes qui devaient sonner plus tard jpour les Provençaux de Charles d'Anjou. Il lui fallut combattre de nouveau contre ses sujets. Mais il mourut à l'âge de 33 ans ( 28 septembre 1197), soit des fatigues qu'il avait endurées au siège d'une place, soit d'un poison que lui administra sa propre femme Constance, qui vengeait
ainsi sur lui sa famille et sa patrie. — On dit qu'au moment de sa mort il songeait au plan gigantesque de relever l'empire d'Orient ; puis d'unir les deux couronnes et les deux Églises.
PHILIPPB DE SOUABB.
(xxgS-zaoS.)
Le fils de Henri VI, Frédéric II, avait été élu roi des Romains du vivant même de son père. Mais les états ne voulurent pas d'un roi enfant. Frédéric étant écarté , plusieurs princes se portèrent pour candidats. Pnilippede Souabe , irère de Henri VI , voyant que son neveu n'avait aucune chance, sollicita pour lui-même , et se fit élire par les états de Souabe , de Saxe , de Bavière , de Franconie et de Bohême. Mais toutle nord-ouest de l'Allemagne, les amis de la maison Guelfe , se réunirent à Andernach, et uroclamèrent Othon IV, troisième iils dé Henri le Lion. Les deux rivaux clierchèrent bientôt à l'emporter l'un sur l'autre par les armes. Philippe de Souabe avait pour allié le roi de France, ennemi naturel d'Othon , gendre du roi d'Angleterre; mais Othon avait pour lui le pape Innocent III, qui lança l'excommunication contre Philippe et ses adhérents. Philippe n'en battit pas moiiiS son adversaire près de Cologne.
Tout le monde abandonnait Othon ; le pape lui-même se réconcilia avec Philippe de Souabe, qui semblait devoir régner sans contestation sur toute l'Allemagne, lorsqu'il fut assassiné par Othon de TVitteIsbach , auquel il avait refusé sa fille. L'assassin , mis au banc de l'Empire , fut poursuivi , traqué comme une bête fauve, et tué enfin par un homme qui avait à venger sur lui la mort de son père. Sa téte, détachée de son corps, fut jetée dans le Danube.
OTHON IV
( i^o3 . raiS.)
Ce meurtre re^e^•a les affaires d'Othon ; il fut de nouveau élu empereur,
et réunit cette fois tous les suffrages. Ainsi la couronne impériale sortait de la maison de Hohenstaufen pour rentrer dans celle de Henri le Liôn.
Otbon avait été obligé de |>ayer assez cher Tassistance du pape; il avait reconnu tous les droits qu^il ^'attribuait. Cependant sa lettre était ambiguë :
« Nous vous rendons Tobéissance que « nos prédécesseurs ont rendue aux « vôtres.'^ Mais ce qui était une concession plus réelle, c*est qu'il ne lui disputa point la possession des terres que le pontife avait déjà recouvrées , comme Viterbe , Orvietto, Pérouse , etc., qu'il lui abandonna la supériorité territoriale sur le royaume des Deux -Siciles.
PROOais DU PAFX.
Henri VT avait donné à des seigneurs allemands un grand nombre de fiefs italiens, plusieurs comtés dans la Romagne et laToscane, c'est-à-dire, dans les anciens domaines de la comtesse Mathilde. Le pape , à qui il déplaisait de voir des Allemands établis si près de lui , avait profité des querelles d'Othon et de^ Philippe pour raffermir son autorité. Il avait envoyé deux cardinaux les chasser de la Marche d'Ancône et du duché de Spolète, avait formé dans la Toscane, entre toutesies villes de cette contrée , une ligue qui devait en fermer l'approclie aux étrangers, et, en même temps, produisant un testament de Henri VI, qui lui donnait la tutelle de son fils Frédéric II , ainsi que l'administration de son royaume des Deux-Siciles , il avait profité de cette position pour faire établir en droit et en fait gue ce royaume était un fief du saint-siége.
OTUOV ▲FAUS LBS DIFPBREItdS SURVENUS ■HTRS LES GIBELINS.
Othon , avons-nous dit , fut obligé de reconnaître toutes ces usurpations.
Mais quand il passa les Alpes pour venir prendre la couronne a Rome, les choses changèrent. L'allié du pape ne pouvait pas oublier qu'il était empe-
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reur. A son arrivée en Italie , tous les Gibelins, qui avaient souffert poùr la cause de l'Empire, allèrent en foule audevant de l'empereur; auprès de lui se réunirent surtout les parincipaux seigneurs de la Vénétie., Eccelino II de Romano, et Azzo, marquis d'Esté. Ces deux nobles divisaient , par leur inimitié, toute la Marche. Othon, qui avait besoin de leurs services , s'efforça de les réconcilier.
« Dès qu'Eccelino se trouva visà-vis du marquis, en présence de toute la cour, il se leva pour accuser son adversaire de tralïison et de félonie. « Nous avions été liés dans notre « enfance , dit-il , et je le croyais mon « ami. Nous nous trouvions ensemble « à Venise, et je me promenais avec • lui dans la place de Saint-Marc, lors- « que des assassins se sont jetés sur « moi pour me poignarder : dans cet « instant, le marquis a saisi mon bras « pour m'empécher de me défendre, « et si je ne m'étais arraché par un « effort violent, j'aurais été infailli- « blement tué , comme un de mes sol- « dats l'a été-à côté de moi. Je le dé- « nonce donc à cette assemblée comme « un traître; et à vous. Sire, je vous « demande de permettre que je prouve, « dans un combat singulier , les trahi- « sons dont il a usé envers moi , en- « vers Salinguerra , et envers le po- « destat de Vicence. »
«Peu après Salinguerra amva, suivi de cent hommes d'armes , vint se jeter aux pieds de l'empereur, eti>orta contre le marquis une accusation semblable, demandant également qu'on leur déférât le combat. Azzo répondit qu'il avait dans ses terres plusieurs gentilshommes plus nobles que Salinguerra, qui seraient prêts a le combattre s'il était si altéré de batailles. Alors Othon, imposant silence à tous trois, déclara que pour aucune de leurs querelles' passées il ne consentirait à accorder le combat.
« Déterminé à rétablir la paix entre deux chefs dont il attendait de plus grands services que de tous les autres Italiens, il sortit avec eux à cbevd le lendemain matin , et , les ayant
fait placer Tun à sa droite , l'autre à sa gauche , il s'adressa en langue française d'al)ord àEcceiino : Sire Ycelin, saluons le marquis^ lui dit-il; et Eccelino , ôtant le chapeau et ployant le corps, dit à Azzo : Seigneur mar^ quisy que Dieu vous sauve! mais, comme celui-ci répondit sans se découvrir, Othon s'adressa à lui à son tour : Sire marquis ^ salûons Ycelin, et le marquis répéta : Çue Dieu voùs sauve! La réconciliation jusqu'alors ne paraissait pas fort avancée ; cependant le cliemm devenait plus étroit, Othon passa devant , et laissa les deux rivaux a côté Tun de l'autre ; bientôt, se retournant Vers eux , il vit qu'ils parlaient ensemble avec affection , et qu'ils semblaient avoir oublié leurs vieilles rancunes. Cette conversation amicale dura pendant toute leur course, qui fut de plus de deux milles, et finit par donner quelque inquiétude à l'empereur. Lorsqu'il fut rentré dans sa tente, il y fit appeler Eccelino, et lui demanda quel avait donc pu être le sujet de sa conservation avec le marquis : « Les jours de notre enfance , répondit Eccelino, et nous étions retournés à notre ancienne amitié (*). »
OTBOir SE BRCUrLLB AVEC LS PAPB,QUX L*KXCOMMUNIK.^
Après avoir réconcilié les chefs de ces deux factions, et s'être ainsi assuré d'un parti nombreux et puissant dans la haute Italie, il s'avança vers Rome, où il reçut des mains d'Innocent III la couronne impériale. Le couronnement à Rome était toujours un moment critique pour l'amitié des deux chefs de la chrétienté. Selon l'usaçe.
l'orgueil des Romains et la brutalité des soldats allemands excita une émeute dans laquelle périt un grand nombre d'Impériaux. L'empereur s'éloigna aussitôt , refusant de remettre au saintsiége les biens de la comtesse Mathilde, et de se désister de ses prétentions à
(*} Sismondî, Républiques italiennes, diaprés Gerardus Maui isius, écrivain contemporain et partisan d'Eccelino.
la souveraineté du royaume deNaples.
Il entreprit même la conquête ae la Fouille.
Innocent, poussé à bout, lança l'excommunication contre son ancien allié, contre le chef de la maison Guelfe^ si dévoué jadis à l'Éçlise. Tout le midi . de l'Allemagne saisit l'occasion. Les ducs de Ravière, le duc d'Autriche et le landgrave deThuringe, appuyant leur vieille haine sur la sentence du pape, refusent de reconnaître Othon , que l'archevêque de Mayence excommunie, et proclament empereur l'héritier de la maison Gibeline, Frédéric II. Le nape prêta lui-même ses galères à Frédéric pour leconduireà Gênes ;Pavie. Crémone l'escortèrent avec leurs milices. Enfin, le marquis d'Esté, qui avait abandonné le parti d'Othon , le conduisit avec ses troupes jusqu'à Coire.
FR^DéaiC EK ALLBMAGXE.
Frédéric, à titre d'héritier de son oncle Philippe , revendiquait la Souabe ; il se fit aisément reconnaître des Souabes et des Alsaciens, et renouvela avec Philippe Auguste l'ancienne union de ce prince avec l'empereur Philippe. A Mayence. il reçut l'hommage de presque tous les princes allemands, et prit à Aix-la-Chapelle la couronne du roi de Germanie.
OUERRI D*OTBOir AVEC rHILn>J>K AUGUSn.
Cependant Othon se soutenait. « Il était toujours protégé par l'Angleterre.
Son concurrent, Frédéric II, l'était par la France. Othon fortifie son parti en épousant la fille du duc de Rrabant, après la mort de sa femme Béatrix. Le ro. d'Angleterre Jean lui donne de l'argent pour attaquer le roi de France. Ce Jean n'était pas encore Jean sans Terre, mais il était destiné à l'être, et à devenir, comme Othoi), très-malheureux. [1214.] Il pliraft singulier que Othon, qui, un an auparavant, avait de la peine à se défendre en Allemagne, puisse faire la guerre à présent a Pnilippe Auguste. Mais il était suivi du duc de Brabant , du duc
d6 D'mbourg, du duc de Lorraine, du comte de Hollande, de tous les seigneurs de ce pays, et du comte de Flandre, que le roi d'Angleterre avait gagnés. C'est toujours un problème si les comtes de Flandre, qui alors faisaient toujours hommage à la France, étaient regardés comme vassaux de TEmpire, malgré cet hommage.
« Othon marche* vers Valenciennes avec une armée de plus de cent vingt mille combattants, tandis que Frédéric II, caché vers la Suisse, attendait l'issue de cette grande entreprise. Philippe Auguste était pressé entre l'empereur et le roi d'Angleterre,
BATAILLE DE DOUVIITES.
(xai5.)
« Entre Lille et Tournai est un petit village nommé Bouviiies , prfife duquel Othon IV, à la téte d'une armée qu'on dit forte de plus de cent miile combattants , vint attaquer le roi , qui n'en avait guère que la moitié.
« [1216.] On commençait alors à se servir d'arbalètes. C'était une machine qui lançait de longues et pesantes flèches et qu'on tendait avec un tourniquet. Cette arme était en usage à la lin du douzième siècle. Mais ce qui décidait d'une journée, c'était cette pesante cavalerie toute couverte de fer, composée de tous les seigneurs de fiefs et de leurs écuyers. Les chevaliers portaient une cuirasse , des bottines , des genouillères, des brassards, des cuissards, une casaque. Toute cette armure était de fer; et par-dessus la cuirasse ils avaient encore une chemise de mailles appelée haubert y du mot alhus. Cette cotte de mailles était ornée d'une pièce d'étoffe brodée des armoiries du chevalier. Ces armoiries, qui commençaient à être d'usage, n'ont été appelées ainsi que parce qu'elles étaient peintes sur les armes dTu chevalier, oour le faire reconnaître dans les batailles. Les écuyers n'avaient pas droit de porter le haubert. Leur casque n'était pas fermé et n'était pas de si bonne défense. Ils n'avaient ni brassards ni cuissards : ainsi, armés
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S lus à la légère, ils en avaient plus 'agilité pour monter à cheval , et pour relever, dans les combats, ces masses pesantes de chevaliers qui ne pouvaient se remuer et qu'on ne pouvait blesser que difficilement. L'armure complète des chevaliers était encore une prérogative d'honneur à laquelle les écuyers ne pouvaient prétenare : il ne leur était pas permis d'être invulnérables.
Tout ce qu'un chevalier avait à craindre , était d'être blessé au visage quand il levait ,1a visière de son casque , ou dans le flanc au défaut de la cuirasse, quand il était abattu et qu'on avait levé sa chemise de mailles; enfin, sous les aisselles, quand il levait les bras.
« Il y avait encore des troupes de cavalerie , tirées du corps des communes, moins bien armées que les chevaliers. Pour l'infanterie, elle portait des armes défensives à son gré, et les offensives étaient l'épée, la flèche, la massue , la fronde.
« Ce fut un évéque gui rangea en bataille l'armée de Philippe Auguste :
il s'appelait Guérin, et venait d'être nommé à l'évéché de Senlis. Cet évéque de Beauvais, si lonp^temps prisonnier du roi Richard d'Angleterre, se trouva aussi à cette bataille. Il s'y servit d'une massue, disant qu'il serait irrégulier s'il versait le sang humain. On ne sait point coitiment l'empereur et le roi disposèrent leurs troupes. Philippe, avant le combat , fit chanter le psaume : Exsurgat DeiiSy ei dissipentur inimici ejus (*) , comme si Othon avait combattu contre Dieu. Auparavant, les Français chantaient des vers en l'honneur de Charleniagne et de Roland. L'étendard impérial d'Othon iétait sur un chariot à quatre roues, selon l'usage d'Allemagne et d'Italie. C'était une longue perche qui portait un dragon de bois peint, et sur le dragon s'élevait une aigle de bois doré. L'étendard royal de France était un bâton doré avec un drapeau de soie blanche, semé de fleurs de lis couleur d'or; car cet ornement, qu'on appelle fleurs
(*) •» Que Dieu se lève cl que ses ennemis soient dissi|>és. »
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de lis, qui n'avaK été qu'une imagination de peintre, commençait à servir d'armoirie aux rois de France. D'anciennes couronnes des rois lombards , dont on voit des estampes fidèles dans Muratori, sont surmontées de cet ornement , qui n'est autre chose que le fer d'une lance lié avec deux autres fers recourbés, une vraie hallebarde.
«Outre l'étendard royal, Philippe Auguste fit encore porter l'oriflamme de saint Denis , qui était une lance de ^cuivre doré, où pendait un gonfalon 'de soie rouge. Lorsque le roi était en danser, on haussait ou baissait l'un ou 1 autre de ces étendards. Cbague chevalier avait aussi le sien, quon appelait jp^Tinon, et les grands chevaliers, qui avaient d'autres chevaliers sous eux, faisaient porter un autre drapeau, qu'on nommait bannière. Ce terme de bannière ^ si honorable, était
f>ourtaiît commun aux drapeaux de 'infanterie, presque toute composée de serfs ou de nouveaux affranchis.
Le cri de guerre des Français était d'ordinaire Monijoie saint Denis, Le cri des Allemands était Kyrie eleison,
«L'armée teutonne, très-forte en mfanterie , avait bien moins de chevaliers que celle du roi. C'est à cette (lifférence qu'on peut principalement attribuer le gain de cette grande batiu'lle. Ces es(îadrons de chevaux caparaçonnés d'acier, portant des hommes im{)énétrables aux coups, armés de longues lances, devaient mettre en désordre les milices allemandes, prcsques nues et désarmées en comparaison de. ces citadelles mouvantes.
« Une preuve que les chevaliers bien armés ne couraient guère d'autre risque que d'être démontés, et n'étaient blessés que par un trcs-grahd hasard, c'est que le roi Philippe Auguste, renversé de son cheval, fut longtemps ent<Hjré d'ennemis, et reçut des coups dç toute espèce d'armes sans verser une goutte oe sang. On raconte même qu'étant couché nar terre, un soldat allemand voulut lui enfoncer dans la gorge un javelot à double crochet,
[VERS
et n'en put jamais venir à bout. Aucun chevalier ne périt dans la bataille, sinon Guillaume de Longchamp, qui, malheureusement, mourut d'un coup dans l'œil adressé par la visière de son casque.
« On compte du côté des Allemands vingt-cinq chevaliers bannerets, et sej^t ,comtes de l'Empire prisonniers, 'mais aucun de blessé. Le véritable danger était donc pour la cavalerie légère, et surtout pour cette infanterie d'esclaves, ou de nouveaux affranchis, sur qui tombait toute la fatigue de la guerre aussi bien que le péril.
« L'empereur Othon perdit la bataille.
On tua, ait-on, trente mille Allemands, nombre probablement exagéré. L'usage était alors de charger de chaînes les prisonniers. Le comte de Flandre et le comte de Boulogne furent menés à Paris- les fers aux pieds et aux mains. C'était une coutume barbare établie. Le roi Richard d'Angleterre, Cœur de Lion, disait lui-même qu'étant arrêté en Allemagne, contre le droit des gens , « on l'avait chargé de fers aussi pesants qu'il avait pu les porter. »
« Au reste , on ne voit pas que le roî de France fit aucune conquête du coté de l'Allemagne après sa victoire de Bouviue^ : mais il en eut bien plus d'autorité sûr ses vassaux.
«Philippe Auguste envoie à Frédéric, en Suisse, où il s'était retiré, le (^ar impérial qui portait l'aigle allemande.
C'était un trophée et un gage de FEmpire.
MORT D*OTUO:V ZT.
A Othon , vaincu , abandonné de toot le monde, se retire à Brunswick, où on le bisse en paix , parce qu'il n'est plus à craindre. Il n'est pas dépossédé , mais il est oublié. On dit qu'il devint dévot ; ressource des malheureux, et passion des esprits faibles.
S£i pénitence était , à ce qu'on prétend, de se faire fouler aux pieds par ses garçons de cuisine et fouetter par des moines, selon Topinion des princes de ce temps-là, qui pensaient expier
par quelques coups de discipline te saDg detant de milliers d'hommes (*). »
FBBDBBIC II.
(iai5-ia5o.)
OthoD ne mourut que le 19 mai de Tannée 1218. Mais depuis sa défaite à Bouvines , il laissa Frédéric II en pleine possession de Tautorité impériale. Celui-ci se montra fidèle à ses engagements ; il n'oublia point les services que Innocent III lui avait rendus. Par la constitution d'Égra, il accorda ce que Othon avait promis , fit au saintsiége la remise des allodiaux de la comtesse Mathilde, et rétablit les appels en cour de Rome, que Henri IV avait abolis. Enfin, il promit d'aller arracher Jérusalem aux mains des infidèles.
TIITTATITES DU PÀPK POUK PAIRS RBHOirCBH L*S1IPBRBUR A LA COUROHHB DE IfAPLIS.
Mais si Othon, devenu empereur, ne put rester Tami de TÉglise, il était bien difficile que Frédéric, roi de Sicile et de .Germanie, pût se maintenir en bonne intelligence avec le pape Honorius III. Le successeur d'Innocent le pressa bientôt d'accomplir son vœu et de passer en Palestine. Frédéric, que de nombreuses et importantes affaires retenaient en Europe, obtint successivement, sous divers prétextes, plusieurs délais; il voulait faire élire son fils Henri roi des Romains. Le pape céda et ne s'opposa point à l'élection , qui eut lieu à Francfort en 1220. Il espérait que Frédéric accomplirait celle de toutes les promesses qui tenait le plus au cœur du pape : la séparation de la couronne de Germanie de celle du royaume de Naples. Si Frédéric restait, en effet, maître de ces deux pays, le pape, pressé entre eux, n'aurait plus eu sa liberté. Et cette question , d'ailleurs , n'intéressait pas seulement \% saint-siége, il importait à TEurope entière que le chef spirituel
Voltaire , Annales de TEmpire , édit.
do BÂie. Voyez aussi Tlissai sur les mœurs, chap. u.
de la chrétienté fût libre, ctquecètte immense influence que lui donnait son titre ne fdt pas mise au service d'un prince temporel. La translation du saint-siége à Avignon, et les scandales de la captivité de Babylone devaient montrer la nécessité de laisser au spu* verain pontife une complète indépendance.
PRinéRio iTABi.IT LBS SAmmASiirs a lucsbca
BT A irOCBRA.
Frédéric promit tout ce qu'on voulut, et obtint ainsi que le pape le couronnât empereur. Une fois muni de la couronne d'or, il ne songea plus qu\i ses intérêts particuliers ; il sW;upa à réduire à l'onéissance les grands du royaume; il délivra aussi la Sicile des Arabes qui, soutenus par les Sarrasins d'Afrique , se mamtenaient toujours dans les montagnes du centre de rfle. Il sut même habilement faire tourner ces succès à son profit. 11 traita bien les prisonniers, se les attacha par ses bienfaits , et en transporta vingt mille dans la Capitanate, où il les établit dans la ville de Luceria. Plus tard , il donna à ceux qu'il avait d'abord laissés en Sicile, la ville de Nocera, entre Naples et Saleme. Cétait une habile précaution ; car si jamais il avait à combattre le pape, il pouvait lui opposer une armée sur laquelle l'excommunication resterait sans effet. Ces Sarrasins furent en effet ses meiUeurs et ses plus fidèles soldats.
Cependant le pape , qui voulait se débarrasser de Frédéric et l'envoyer en Palestine , lui fit épouser l'héritière du royaume de Jérusalem , lolande, fille de Jean de Brienne, et le pressa de passer dans la terre sainte. Frédéric envoya d'abord de l'argent et quelques troupes , puis il réunit à Brindes une armée de croisés allemands , anglais et italiens, et, le 8 septembre 1227, il l'embarqua sur une flotte; mais une maladie épidémique s'était répandue dans l'armée des pèlerins qui avait séjourné tout l'été dans lesj»laines brûlantes et malsaines de la Calabre et de la Pouille. En peu de jour» ce fléau
L'UNIVERS
enleva un grand nombre de croisés, et parmi eux le landgrave de Thurinpe.
Frédéric, atteint lui-même, fiit obligé de renoncer à son expédition, et delà remettre à Tannée suivante. Dans cet intervalle, Honorius III mourut. Il eut pour successeur un octogénaire , Grégoire IX, à qui Tâge semblait avoir donné une volonté plus inflexible.
EULTATIOH DB OKâoOIKB IX.
«Grégoire IX s'était persuadéquela patience que Honorius III avait montrée à un prince aussi habile et aussi adroit que Frédéric II , avait été déplacée, et que, pour parvenir au but aue ^ rÉgiise se proposait, il fallait prendre une autre voie. Cette conviction était moins le résultat de sa connaissance des hommes et des affaires , que Teffet naturel de son propre caractère; car, tandis que la plupart des hommes manquent, dans la meilleure époque de leur vie, de la force de volonté nécessaire, Grégoire IX , au contraire, quoique presque octogénaire, risquait à chaque instant de voir sa fermeté dégénérer en opiniâtreté, son énergie en dureté, son activité en turbulence et en imprudence , la véhémence de son éloquence en déclamation passionnée.
Poursuivre avec persévérance ce qu'il avait reconnu bon et utile, sans égard aux obstacles , sans se laisser effrayer par les suites , sans tenir compte de l'approbation et du blâme des hommes, c'était pour Grégoire le plus sacré des devoirs; et si son jugement a été quelquefois erroné , et si sa conduite a tait plus de mal que de bien , plus détruit qu'édifié , jamais son caractère ne se montra petit ou méprisable (*). ^
caoïSADS DS FaÉoilzc.
A la nouvelle du délai que Frédéric apportait encore à sa croisade, Grégoire, convaincu que le teints des ménagements était passé, fulmina contre loi une sentence d'excommunication.
(*) Emmer, Histoire de HobemUiifen.
L'empereur, en réponse, écrivit à tom les princes de TEurope; il fit comme un appel à l'opinion publique , la prenant pour juge entre le pape et lui, et afin de prouver la sinceriié de ses excuses, il hâta ses préparatifs , et partit malgré l'excommunication. Mais dans la terre sainte toutes ses opérations furent contrariées par les ministres du saint-siég(», « La sentence d'excommunication prononcée contre lui fut promulguée dans toute la Palestine. Le
Satriarche de Jérusalem soumit à l'insrdit tout lieu où son roi s'avancerait; les grands maîtres du Temple et de Saint-Jean déclarèrent ne pouvoir servir sous ses ordres, et Frédéric fut obligé de consentir à ce que dans son propre camp lesordr^ ne fussent point donnés en son nom , mais au nom de Dieu et de la république chrétienne.
L'on a peine à comprendre comment, au milieu de tant de désavantages, Frédéric put obtenir du Soudan d'É- ^pte, avec lequel il entra en négociations, un traité honorable pour la chrétienté. Le Soudan était h cette époque maître de Jérusalem; et comme les musulmans, aussi bien que les chrétiens, attachaient une idée de sainteté à cette ville, il se croyait obligé, en conscience , à leur conserver la liberté d'accomplir un des pèlerinages qu'ils s'imposent souvent. Cependant ce n'était pas les mêmes édifices sacrés, qui, dans les deux croyances , excitaient la dévotion. Les chrétiens révéraient surtout le saint sépulcre et l'église bâtie sur le tombeau de Jésus-Christ ; la vénération musulmane ne s'attachait qu'au temple des juifs, bâti sur les ruines de celui de Salomon ; temple qiii, dans les visions de Mahomet, avait été l'une des stations du prophète lors de son yoyaee dans les deux. Frédéric proposa de laisser ce temple et son enceinte sous la garde des musulmans, pourvu que le Soudan lui rendît tout le reste de la ville et une partie de son territoire. Il réserva cependant aux pèlerins, lorsque sa proposition fat acceptée , le droit de visiter même le temple, pourvu qu'ils s'y comportassent avec respect. U accorda , d'au-
tre part, aux musulmans le droit de parcourir Jérusalem, et il prit des mesures sages pour rétablir la bomie harmonie entre Icâ deux nations et les deux royaumes.
coumoHiriMsicT db FaîjiâRio oommb moi
ni jiftUSALBM.
« La ville de Jérusalem ayant été livrée, en effet, par le souaan aux officiers de Frédéric, celui-ci , à la tête de ses troupes, y ût son entrée comme dans la capitale de son nouveau royaume. Mais le patriarche Tavait déjà devancé, et il avait soumis à Tinterdit cette ville et Téglise elle-même du saint sépulcre, comme profanées par la présence d*un excommunié. Aucun prêtre ne voulut y célébrer la messe, et Frédéric, ^ui devait y recevoir la couronne de son royaume de Jérusalem, fut obligé de la prendre de ses propres mains sur l'autel, et de la placer sur sa téte.
« Grégoire IX, instruit de ces traités, écrivit à tous les princes de Tëurope, pour les iuforiner de son entière désapprobation; il appelait une pareille paix un for/ait exécrable qm inspirais rhorreur acec l'étonnement.
Mais Frédéric, qui suivit de près avec son armée les lettres par lesquelles il avait annoncé le recouvrement de Jérusalem , contraignit bientôt le pape à changer de langage (*). »
PAIX DB SAV-OBEMAHO ÀVBC LB YAFB.
( laSo.)
Pendant son absence , Grégoire IX avait fait attaquer le royaume de Naples par le beau-père même de Frédéric , Jean dè Brienne. Mais il suffit à Tempereur de se présenter, pour voir fuir devant lui ses ennemis. Le pape, déconcerté, consentit à traiter, après avoir vainement essayé de faire nommer un anti-César. Le grand maître de Fordre teutoniqne servit de médiateur, et, le 23 juillet 1230, la
(*) Sismondi , Uist des répobL iul. , t. II, ^ 447 et tuiv.
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paix fut signée à San-Germano. L'empereur promit une amnistie complète, et le pape leva toutes les censures ecclésiastiques.
âBCOHDB LIOUB LOMBAmilB.
A peine reconcilié avec le pape, Frédéric tourna son attention vers la Lombardie; il ne restait si longtemps en Italie que parce qu'il espérait toujours pouvoir réunir toute la Péninsule sous son pouvoir. Quoique roi des Romains et empereur, depuis longtemps , il n'avait pu obtenir des Milanais la couronne de Lombardie. Jusqu*alors Frédéric avait dissimulé son mécontentement; mais il laissait voir quels étaient ses secrets desseins. Les Milanais comprirent que leur liberté allait être menacée par rempereur, comme elle l'avait été déjà par son aïeul Frédéric fiarberousse. Pour se mettre en miesure de résister, ils ouvrirent des négociations avec les villes qui avaient autrefois formé la ligue lombarde, et renouvelèrent pour vmgt-cinq ans Tancienae alliance. La lisuese mit , comme au temps d'Alexandre III, sous la
Srotection du pape, qui, par crainte e Frédéric, accepta ce iMitrpnage.
Grégoire IX usa noblement de ce privilé^ pour arrêter une collision qui semblait inévitable; il s'offrit comme arbitre, et, pour rassurer Frédéric, qui pouvait craindre que sa sentence ne lui fût défavorable, il lui écrivit, le 3 décembre 1232 » « La papauté et « l'Empire ont la même origine divine; « ils sont de même essence. Loin de c nous cette folle et déraisonnable opi- « nion que les deux glaives soient enne- « mis. Nous croyons , au contraire, et « professons que le pape et l'empereur « sont unis comme le sont le Père et « le Fils. » L'empereur accepta cette médiation ; mais, de part et d'autre , on refusa d'accepter la sentence arbitrale du pontife. Frédéric aurait fini par en appeler aux armes , sans la révolte de son fils Henri , qui le força de passer les Alpes en toute liâte , et de revoir enfin l'AllemaKoe, après une abaenct de quinze anneiBt.
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k£volt£ du aoi HBHiir.
Henri avait été élu roi des Romains en 1220; il n'avait alors que sept ans. Son père lui avait donné pour tuteur . et conseiller Tarchevéque de Colore et le duc de Bavière. Mais le premier fut assassiné, et le second, voyant qu'il ne pouvait gagner Taffection ni la confiance du jeune prince, s'était retiré. Henri se vit bientôt entouré de courtisans, qui le poussèrent à agir en maître absolu, sans consulter son |)ère , et sans se conformer à ses instructions. Frédéric essaya vainement de rappeler à son fils qu'il n'était que son lieutenant en Allemagne; il le fit même venir en Italie, pour avoir une entrevue avec lui; mais Henri , après avoir promis tout ce que voulut son père , revint en Allemagne, plus disposé que jamais à ne faire gue ses nropres volontés. Le pape, dit-on , et les Milanais l'excitaient secrètement à une révolte ouverte. Quoi qu'il en soit de ces accusations, que le caractère impétueux du vieux pontife ne permet peut-être pas d'admettre, Henri, en 1284, se déclara ouvertement contre son père , et, ce qui devait être le plus sensible à Frédéric , il confirma toutes les prétentions de la ligue lombarde , et conclut avec elle un traité d'alliance offensive et défensive, déclarant que les ennemis de la ligue seraient les siens.
DérosrrioK db Buraf. di^tb db matbkcb.
Gette conduite indigna TAllemagne.
Personne ne se déclara pour le prince, çui , vivement pressé par les troupes impériales, fut contraint de venir à Mayence se jeter aux pieds de son père. Frédéric, qui se souvenait du sort de Louis le Débonnaire et de Henri IV , ' envova son fils dans un château de la Fouille , où il mourut prisonnier.
Sa déposition ne fut pas la seule opération de la diète de Mayence ; cette assemblée fut une des ulus brillantes qu'il y eût eu de^is longtemps. Il s'y trouva quatre-vingt-cinq princes ou prélats, douze cents seigneurs, et une
foule de peuple. Cette diète, dit Pfeffe), se rendit fameuse par nombre d'excelleutes lois qu'elle porta relativement au maintien de la paix publique; elles furent publiées pour la première fois en langue allemande. Les jugements palatins ayant cessé depuis longtemps , chac[ue particulier s'était arrogé le droit de se faire justice pr la voie des armes. Pour remédier a ce désordre, Frédéric créa un juge de cour, nommé hofrichter et frymann^ dont les fonctions étaient de siéger chaque jour de la semaine , et de juger toutes les causes que l'on portait a sa connaissance; il n'y avait d'^exception que pour celles qui concernaient la personne , la vie , la dignité et les fiefs des princes, dont l'empereur se réserva la décision. La charge de firymann se soutint Jusqu'au règne de Maximilien P** ; les fonctions de ce magistrat furent alors confondues avec celles de la chambre impériale et du conseil aulique.
Cette même diète de Mavence mit encore fin à la querelle des ôuelfes et des Gibelins. Le duché de Brunswick fut laissé à Othon l'Enfant, petitfils de Henri le Lion. Frédéric fit à ce prince l'abandon de tous ses droits ou prétentions aux domaines patrimoniaux de la maison Guelfe. Deux lois du jeune Henri furent aussi confirmées par son père. Ce prince avait, en 1231, érigé en loi cette coutume suivie orainairement par les duc^ , comtes, évêques, et en général par les états d'Allemagne, de consulter les plus notables de leur pays sur les affaires publiques. Par une autre constitution , il avait supprimé les corps de métiers , ou jurandes , qui , depuis le milieu du douzième siècle, s'étaient formées dans les villes, et qui donnaient lieu à de fréquentes contestations avec les chefs des villes, parce que ces associations prétendaient avoir part au gouverne* oient municipal.
OUIKEB COJfTBB U DfJO b'aCTRICBB.
Avant de repasser les monts , il diargea le roi de Bohàne , k duc de Bavière, le landgrave de Thuringe et
quelques ëvéques de faire la guerre au turbulent duc d'Autridie^ Frédéric le Belliqueux , beau-frère du )eune Henri.
Mais ces princes ayant été battus par le duc d'Autriche, Frédéric, qui se trouvait déjà en Italie, revint en toute hâte pour ne pas laisser derrière lui un ennemi aussi dangereux et aussi actif.
Vienne fut prise, et le duc assiégé dans Neustadt(1237). Le duché fut dès lors administré par un lieutenant de Fempire. Mais Frédéric le Belliqueux, s'étant, trois ans après, réconcilié avec lui , rentra en possession de TAutriche.
GUKRRK COirrRB LA UGUB LOMBÂlDX.
En Italie, les chefs gibelins travaillaient pour Frédéric, en attendant qu1l put venir lui-même. Eccelino le Féroce, tyran de Padoue, faisait domi« ner le parti impérial dans le nord-est de ritalie. Vérone, Crémone, Parme, Modène, Reggio étaient pour Frédéric ; Lodi et Pavie lui étaient dévouées, mais n*osaient j en son absence, se déclarer pour lui. A la ligue lombarde appartenaient Milan, Brescia, Plaisance, Alexandrie, Asti, Verceil , Novarre, Bologne et quelques autres villes de la Romagne, Padoue, Trévise et Vicence. Ainsi les villes gibelines séoaraient les unes des autres les villes lombardes. La prise de Padoue et de Vicence par Eccelino, que soutiennent d*abord cent chevaliers allemands et trois cents Sarrasins de Frédéric , puis 2000 Allemands et 10,000 Sarrasins, donnent décidément Fascendant aux Gibelins -dans la Marche trévisane.
Frédéric, enfin de retour, bat luimême les Milanais, auxquels il enlève leur caroccio, et prend la ville de Mantoue.
QUXRSIXES DK FRiOlRlC AVEC I.K TATM. ET U ROI DE VRAHCE.
La ligue se trouve alors réduite à Milan, Plaisance, Bologne et Brescia.
Mais alors commencent les revers. Brescia résiste à un siège de soixante-huit jours (1239) ; le pape , que les succès de Frédériceffrayent, l'excommunie solen-
21* livraison. (Allemagne.)
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nellementdeux fois pendant la semain# de la Passion. Il l'accuse de soutenir que le monde a été trompé par trois imposteurs. Moïse , Jésus-Christ et Mabo* met. Frédéric, de son côté, ap|>elle Grégoire Antéchrist, Balaamct prince des ténèbres. Le pape répond par la convocation d'un concile. Mais les princes alliés de l'empereur arrêtent les évêques français qui se rendaient à Ro» me. Saint Louis, qui avait refusé pour lui-même et pour son frère le comte Robert la couronne impériale que le pape lui ofifrait. écrivit avec fermeté â Frédéric pour obtenir la liberté des prélats français. « Nous avons cru jus* « qu'à présent, disait-il 9 qu'il ne pou- « vait pas s'élever de différend entre « nos royaumes, unis par une affection « et une confiance réciproques... Ces « prélats étaient obligés d'obéir aux or- «ares du pape; ils n'avaient pas de « sentiments hostiles pour vous , en « supposant même que le pape voulût « peut-être procéder contre vous autre- « ment qu'il ne le devait. Nous récla* « mons leur liberté avec d'autant plus « d'instances, que nous n'avons cessé de « nous refuser à tout ce que les légat& «du pape nous demandaient contre « vous. Que votre prudence impériale « pèse bien ce que nous écrivons, et « ne nous force pas de retirer les vodux « que nous faisons pour elle; car (ce « sont les propres expressions du roi ) « le royaume de France n'est mie en- « core si faible qu'il se laisse mener, « ni fouler à vos éperons. » Frédéric, qui , la première fois , avait répondu : « Que la royale majesté de France de a ce ne s' émerveille pas si César * « Auguste tient étroitement ceux gui (I César voulaient mettre en angois- « se. » relâcha les prélats, après la seconde ambassade de l'abbé de Corbie.
EXALTATIOH D'ilTlfOCRHT IV.
Les affaires de Frédéric commençaient à se compliquer de difficulté embarrassantes. Les seigneurs de la Marche trévisane se tournaient peu à peu contre lui; Venise, qu'alarmait le voisinage de l'empereur, s'unissait,.
^ L'un:
ainsi que Gènes, h la ligue lombarde.
L'empereur se vit contraint de passer dansia Toscane; il voulait d'ailleurs s'approcher de Rome pour veiller de
Shis près sur le pape ; car cette lutte bsoroait tous ses efforts, et Tinvaaion des Mongols en Silésie n'avait pu même l'en détourner un seul instant.
Grégoire venait de mourir (1241); son successeur avait à peine vécu quelques jours , et les cardmaux , grâce aux intrigues des Gibelins, ne pouvaient s'entendre pour lui donner un successeur. Frédéric avait intérêt à prolonger la vacance du saintsiége. Il s'opposa longtemps à l'élection dVin nouveau pape. Cependant, pour faire cesser les plaintes qui s'élevaient de toutes parts contre lui , il laissa enfin, en 1243, les cardinaux choisir le cardinal Fiesque, son ancien ami. Toutefois, il ne se fit point illusion. « Fiesque, dit Frédéric, était « mon ami , le pape sera mon enne- « mi. » Le nouveau pontife prit le nom d'Innocent IV ; il ne laissa pas longtemps les espritsdansTincertitude.
Trompant les Gibelins en affectant des intentions pacifiques, il s'enfuit déguisé à Gênes, et de là à Lvon, où H convoqué un concile général (1245).
COVCXLB DK LTOlf.
«Les prélats d'Espagne, d'Angleterre , de France et de la Lombardie arrivèrent à Lyon à l'époque prescrite. Les deux patriarches de "Constantinople etd'Antioche s'y rendirent ; le troisième , celui d'Aquilée , ne fut pas admis en cette qualité. Il n'y eut presque point de prélats d'Allemagne , de Hongrie et des pays du Nord. Le nombre des archevêques et évéques présents se monta à près de cent quarante. De la part de l'empereur parut Taddéo de Suessa, assisté de deux autres jurisconsultes. Dans la seconde séance , le pape prononça un sermon, Souvent interrompu par ses sanglots, sur ces mots : Ovoxts tousqidpassez, regardez, et voyez s^U y a une dou'
leur comparable à la mienne. Corn-
? arant ses douleurs aux cinq plaies de ésus-Christ, il les énuméra; c'étaient Celles <]ue lui causaient les Mongols ^ le schisme des Grecs, les hérésies qui faisaient tous les jours de nouveaux progrès, la dévastation de la terre sainte par les Khowaresmiens; enfin les attentats énormes de l'empereur.
Il détailla ensuite ces attentats. Frédéric était un hérétique, un musulman , un blasphémateur ; il avait fait alliance avec le sultan d'Egypte , avait reçu des Sarrasins dans ses villes et Ses armées ; c'était un parjure , un persécuteur du clergé, un spoliateur de l'Église.
« Taddéo de Suessa réfuta toutes ces inculpations . et certes , il ne fallait pas réloquencé de ce jurisconsulte pour les réduire à leur juste valeur. Le dernier criinequ'on reprochait à Frédéric était l'arrestation des pères appelés âu concile de Rome ; le pape s'en servit pour exaspérer les prélats présents.
Les ambassadeurs d'Angleterre, qui voyaient avec quelle passion Innocent IV açissait , craignant qu'on n'enveloppât dans la proscription de l'empereur que ce pontife méditait, les enfants que lui avait donnés la sœur de leur roi , s'unirent à ceux de France et à Taddéo pour obtenir qu'on accordât à Frédéric un délai, pendant lequel il pût se présenter en personne , ou s'occuper de sa justification.
rEÉOÉ&IC IX KST EXCOMMCmÉ.
« La demande était trop juste pour être refusée; mais afin que le déldi devint inutile, le pape ne l'accorda que pour douze jours, terme qui alors ne laissait que le temps nécessaire pour aller a Turin ou l'empereur s'était rendu , et en revenir. Le pape employa ces douze jours à gagner un grand nombre de prélats à ses vues, et à peine le délai fut-il écoulé, qu'il tint le 17 juillet une nouvelle séance pour donner suite à cette importante affaire. En vain Taddéo s'écria-t-il : J'appelle de cette assem- « blée, où manquent tant de prélats
« et de députés séculiers , à un vrai « concile général et impartial ; j*appelle « de ce pape, ennemi déclaré de mon € maître, à un futur pape animé de € sentiments plus chrétiens ; » Innocrat, ne se laissant point arrêter par une telle protestation, prononça la condamnation de Frédéric II. « Nous «avons, c'est ainsi que finit la bulle, « privé et déposé de toutes ses digni- . « tés et honneurs ce prince que le ciel «a rejeté pour ses injustices. Nous « délions de leurs serments tous ceux «qui lui ont promis fidélité, etdéfen- « dons, en vertu de notre pouvoir apos* «tolique, que personne ne lui obéisse < à Tavenir. Quiconque transgressera «cet ordre sera excommunie par le «fait. Les princes d'Allemagne qui en « ont le droit nommeront un roi ; de « ravis des cardinaux , nous ordonne- « rons le nécmaire pour le royaume «de SidleC). »
. Çette sentence fut prononcée sans mie 11 jostîflcation de Tempereur eût été entendue, sans qu'on eut recuetlli les suffrages , sans cni'on eât donné h k condamnation la forme d'un décret rendu par le concile. Taddéo se frapp<mt la téte et la poitrine, s'écria : « O jour de colère , de calamité et de « misère I — J*ai fait mon devoir, répondit Innocent, pour le reste la vo- « lonté de Dieu soit fisiite ! » et aussitôt il entonna le Te Deum, Ensuite il se fit un profond silence; le pape et les prélats renversèrent les cierges allumés
Su'ijs tenaient à la main pour les été inre'sur le pavé du temple; ils sembhiient dire : « Ainsi s'éteignent la « splendeur et la félicité de l'empereur « sur cette terre. »
Quand l'empereur, au milieu d'une assemblée nombreuse, reçut la nouvelle de sa déposition , il s^abandonna à me violente colère. « Le pape, s'é- « cria-t*il , m'a déposé dans son con- «dle! Il m'a enlevé ma couronne!
« Qu'on m'apporte mes couronnes, que «je m'assure si elles sont vraiment « perdues. » On obéit; alors en saisis-
(*) Schœll, Court d'histoire des Était européent, L lY, p. aas et tniv.
sant une, il la plaça sur sa téte, et d'une voix plus forte : «J'ai oicoi% «mes couronnes, continua-t-il; aucun « pape, aucun concile ne pourra mt « les ravir sans qu'il en coûte du sang !»
Le sang devait couler en effet; In* nocent ne se contenta pas de frapper du glaive spirituel , il essaya de sooi»* ver les Deux-Siciles ; une conspiration se forma même contre la vie de Frédéric qui ne put l'éteindre que dans le sang des coupables (*). En même temps. Innocent offrait la couronné impériale à tous les princes allemands t le vieux landgrave de Thuringe, Henri Raspon , se laissa tenter. Une victoire remportée en Souabe sur le nouveau roi des Romains, Conrad, le second fils de Frédéric, parut d'abord justifier ses espérances ; nrais , battu dans une affaire décisive près d'Ulm, le rci des prêtres^ comme disait le peuple i regagna en toute hâte la Thuringe | où le chagrin l'emporta le 17 février
Le pape ne sedécouragea point. Guillaume , comte de Hollande, remplaça Henri'Raspon. Pour lui foire un parti en Allemagne, Innocent lui t)rodigua, comme à son prédécesseur, les trâors de l'Église; mais l'Allemagne ne re« connut pas ce roi intrus , qui parvint cependant à se faire couronner empereur à Aix-la-Chapelle par l'archevêque de Cologne (1248.) Les fêtes de ce couronnement, dit Voltaire, ftirent de tous cdtés du sang répandu et des villes en cendres.
*a Toute l'Allemaffne, en effet , était en feu. Le cardinal légat Capuoci et l'archevêque de Cologne, à la téte d'un corps considérable, parcouraient les petits États, extorquaient de l'argent
(*) Près de ta personne il trouvi det traîtres. A tort ou k raison , car cette accination ne fut jamais bien éclaircie, son habik et fidèle chancelier Pierre Desvignes, celui qui avaii rédigé les lois du ruvaume de Ntpies, fui accusé d'avoir voulu rempoisonner. Ce qu'il y a de certain, c*esl qu'il eut les yeux crevés, et qu'enfermé ensuite dans une prison il se brisa la tète contre la niu* niaie.
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aux couvents et aux églises, s'emparaient souvent des vases sacrés, et ne dédaignaient pas même |es cloches. Rien n'échappa à la rapacité de ces brigands, qui s^autorisaient de prétendus ordres du pape et couvraient le vol du manteau de la religion (*). »
B£VIR5 DB F&BOiaiC EN XTALIS.
Cependant Frédéric, laissant à son fils Conrad le soin de déifendfe sa cause, restait en Italie , où , dans Tannée 1 249, il éprouva revers sur revers. Mattre de toute la Toscane , il voulut chasser les Guelfesdela Romagne; mais son fils Enzio fut battu et fait prisonnier par les Bolonais. « Enzio , dit M. de Sismondi (**), brillait au milieu des prisonniers. Fils d*un puissant empereur, portant lui-même une couronne {* **)^ il pouvait attirer les regards par d'autres prérogatives encore. A peine étaitil âgé de vmgt-cinq ans; ses cheveux, d'un blond doré, tombaient jusqu'à sa ceinture; sa taille surpassait celle de tous les prisonniers, au milieu desquels il marchait; et sur son noble visage dont on admirait la mâle beauté, on lisait et son courage et son malheur. Ce malheur était grand en effet ; car le sénat de Bologne porta une loi , qui fut confirmée par le peuple, pour s'interdire à jamais de remettre en liberté le roi Enzio, quelque rançoJd qui fût offerte par la magnanimité de son père, ou quelque menace qu'il
Ëroferât dans son courroux. >» En enet, Inzio fut tenu en prison jusqu'à sa mort, arrivée le 14 mai 1272, dans un palais qui, aujourd'hui encore, porte le nom de l'illustr^ captif. Ce coup abattit le malheureux père. Fatigué d'une lutte si longue, épuisé de tant d'efforts inutiles, il succomba enfin, et alla mourir à Fiorentino, dans la Capitanate, à l'âge de cinquante-cinq ans (1260).
(*) Schodl , Cours d*hist. des États européens, t. IV.
(**) Hist. des républ. iul. t. HL w (***) Celle deSaidaigne que Frédéric lui «voit donnée en 1239.
rORTRAIT D£ FRU>illIC.
Frédéric II est une des fijgures les plus grandes et les plus originales que nous présente l'histoire. Il Ait durant toute sa vie dans une |)Osition équivo-
gue , où il ne se maintint que par une abileté supérieure et une force de volonté inébranlable. Élevé dans la Sicile , au milieu des débris de tant de civilisations, des Arabes, des Grecs « des Normands, il connaît toutes leurs langues ; mais sa prédilection est pour les mœurs arabes. De là la haine générale. L'Italie le repousse comme un impie; elle^lui attriDue le livre des Trois Imposteurs, où Moïse, Jésus- Christ et Mahomet étaient placés au même rang. Aux yeux des Allemands, Frédéric, entouré de jurisconsultes italiens, composant des poésies italiennes , est un étranger. L'empereur, ainsi isolé, lutte longtemps. Abandonné par les Italiens et les Allemands , u voulut avoir des gardes inaccessibles aux menaces et aux séductions des papes : il établit en Italie deux colonies de Sarrasins. Il répondit à la violence par des violences , et se montra d'abord insensibre aux coups les plus terribles : témoin la fermeté gu il déploya en apprenant l'excommunication lanâe contre lui par Innocent IV. Mais partout la trahison l'environne, son chancelier est accusé d'avoir voulu l'empoisonner. Les revers tombent sur lui coup sur coup. Son fils Conrad ne peut défendre 1 Allemagne contre deux anti-Césars. Des révoltes éclatent dans les Deux-Sidl^, son fidèle royaume; la Lombard ie se rit de ses menaces.
Enfin , son fils chéri Enzio est fait prisonnier, et, en réponse aux prières de son père, les Bolonais lui construisent exprès un palais qui lui servira vingt ans de prison. En vain le malheureux père s'humilie devant cette main puissante qui l'accable , en vain il veut renouveler les humiliations de Henri IV à Canossa , il offre d'abdi(]uer et d'entreprendre pieds-nus le pèlerinage de la terre sainte pour délivrer son fils, le pape reste inflexible, et Frédéric meurt de désespoir.
Toute sa race est poursuivie par une sorte defatalité. Son fils Conrad meurt, dit-on , empoisonné ; son autre fils Manfred , celui qui rappelait toutes If s <]ualités de son père ^ succombe, vietnne de la trahison , sur un champ de bataille ; le bel Enzio reste vingt ans captif; enfin son petit -fils Gonradin meurt de la main du bourreau , et sa fille Marguerite est forcée d*abandonner ses enfants pour échapper aux outrages d*un époux furieux. Rappelons ici en peu de mots les démises mfortunes ae cette héroïque maison de Uohenstaufen qui devait étonner le monde de ses glorieuses destinées et de ses misères. Nous emprunterons à l'historien de cette maison , M. de Raumer (*) , le récit de la mort de Conrad in , ce petit-fils de Frédéric II , qui, après la mort de Manfred, Théroîque bâtard de Frédéric , et la conquête du royaume de Naples par Cliarles d'Anjou, vint, les armes à la main, réclamer cet héritage de sa famille.
« Deux mois après sa défaite, Conradin fut conduit avec ses compagnons à la place de l'exécution, où déjà le bourreau l'attendait, pieds nus et les manches retroussées. Lorsque le roi Charles eut pris la place d'honneur à la fenêtre d'un château voisin , le juge inique, qui seul avait voulu se charger de prononcer sa sentence, s'adressa à l'assemblée en ces termes : «Ce Conradin, fils de Conrad, est « venu d'Allemaçne pour suborner le « peuple, recueillir ce qu'un autre avait « semé, et attaquer injustement notre « iéçitime seigneur. D abord le hasard « lui a donné l'avantace; mais ensuite « vaincu par l'habileté du roi , il a été « traîné chargé de fers devant notre « tribunal. En conséguencc , avec l'ap- « probation de TÉglise , et d'après le « conseil des sages et des jurisconsul-
(*) Histoire des HohensUufdn , dont M.
CherucI annonce une iradiiction dàm un article de la Revue de Rouen , auquel nous avons emprunté les citations qui suivent.
« tes, il a été cqndamné à mort avec « ses complices , comme brigand , sé- « ditieux, provocateur, traître ; et pour « prévenir toute révolte ultérieure, la « sentence va être exécutée sous les « yeux de toute l'assemblée. »
« A la lecture de cette sentence , il s'éleva dans toute l'assemblée un murmure qui annonçait la vive agitation des esprits ; mais tous étaient retenus par la crainte. Il n'y eut que Robert de Flandre, le propre gendre de Char»
les, qui, donnant un libre essor à sa ca 1ère, s'élança et dit à Robert de Bari : « Oses-tu bien, misérable, porter un« « sentence de mort contre un si noble <r et si gentil seigneur? Eu même temps , il renversa d'un coup d'épée le juge, qui fut emporté pour mort hors de la place. Charles dévora sa colère en voyant que les clievaliers français approuvaient la conduite du comte:
mais la sentence ne fut pas changée.
Alors Conradin pria qu'on lui accordât encore une fois la parole, et dit avec un ffrand calme : « Devant Dieu j'ai «mérité la mort potur mes pédiés; « mais ici je suis injustement condamné. « Je le demande a tous les fidèles que « mes aïeux ont traités avec une bonté <t paternelle ; je le demande à tous les « souverains et à tous les princes de la «terre, mérite»t-il la mort celui qui « revendique ses droits et ceux de son «peuple? Et lors même aue je serais «coupable, comment pNeut-on livrer à « un cruel supplice les innocents qui, « n'étant liés par aucun autre serment, « ont montré pour ma cause tue loua- «ble fidélité?»
« Ces paroles excitèrent une viveémotion ; mais elle ne fut suivie d'aucun résultat. Celui dont la pitié aurait pu seule produire quelque effet resta msensible à la voix de la justice, et même a l'impression que la position . la jeunesse et la beauté du condamne faisaient sur tous les cœurs.
« Conradin jeta son gant du haut de l'échafaud, afin qu'on le portât à Pierre d'Aragon , comme preuve qu'il lui transmettait ses droits sur la Sicile et la Pouille. Le chevalier Henri de Waldsbourg ramassa le gant et
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rempli l le dernier vœu de son souverain.
(I Tout espoir cl*une révocation de l'injuste sentence étant perdu , Conradin embrassa ses coiiyagnons, surtout son cousin Frédéric d* Autriche; puis il se dépouilla de son manteau, et levant les yeux et les bras vers le ciel, ils*écria : « Jésus-Christ, seigneur de «toutes les créatures, roi de gloire, « puisque ce calice ne peut être éloi- « gné de moi , je remets mon âme « entre vos mains. 9 Ensuite, il s*agenouilla, et s*écria encore une fois, en se relevant : « O ma mère, quelle triste « nouvelle te viendra de moi ! > — Puis il reçut le coup mortel. »
Après avoir raconté le supplice des comparus de Conradiu , Fauteur continue amsi :
« La conduite de Charles excita dans toute TEurope un sentiment unanime décolère, de compassion et de mépris. Son propre frère, Louis IX, lui en Gt des reprodies. Le roi d'Aragon lui écrivit : « Tu es plus cruel • que Néron ; tu n'as pas traité des « mnocents avec autant de douceur « qu'en avaient montré à ton égard les « mfidèles d'Egypte. » Ce fut surtout en Allemagne que cet événement produisit une profonde impression. Mais on n'avait ni la volonté, ni la force, ni l'unité nécessaires pour punir l'auteur du crime. Les plaintes lamentables des malheureuses mères de Conrad in et de Frédéric n'eurent aucun résultat.
Si ia ruine de œtte maison , naguère si florissante, parut une calamité pour l'État, nlusieurs seigneurs espérèrent en proQter dans leur intérêt particulier. De tout côté on se jeta sur les terres allodiales et impénales de la maison de Souabe, et on se les partagea. »
Birzio.
Il ne restait plus que deux rejetons de cette famille, Enzio et Marguerite, fille de Frédéric IL On pourrait espérer que les cruelles destinées des Hohenstaufen sont parvenues à leur terme; mais ici encore Thistorien, qui éprouve pour eux une vive sympathie, trouve d ailiers chagrins.
« Le bel Enzîo, le fils chéri de Frédéric II, était prisonnier à Bologne depuis 1249 ; il languit vingt-deux ans dans les fers. Des poésies, des amours charmèrent les ennuis de sa prison. U y était enfermé depuis vingt ans lorsqu'il apprit la mort de Conrad in ^
«U tenta de s'échapper, caché dans un tonneau ; mais une boucle de ses cheveux blonds le traliit Quelques historiens rapportent qu'après cet événement^, il tut enfermé dans une cage de fer; il est du moins certain qu il fut soumis à une captivité plus rigoureuse. Il mourut en 1272, laissant un testament par lequel il transmettait ses droits à Pierre d'Aragon . faisait un appel aux amis de son pere et de sa famille, pour qu'ils voulussent bien payer quelques faibles dettes, et récompenser ses serviteurs; enfin, il
E riait les habitants de Bologne de Finumer en terre sainte. »
MAAOUBAITS.
«La destinée de la fille de Frédéric II ne fut pas moins triste : son mari , Albert le Dénaturé , la délaissa indignement , et vécut publiquement avec Cunegonde d'Isembourg. La conscience même de sa faute eût dû porter Albert à quelques ménagemeuts 'extérieurs; mais loin de là, l'aspect de cette femme innocente ne fit qu'augmenter sa haine ; il en vint au point de faire jurer à l'un de ses serviteurs , en lui promettant une riche récompense, que, déguisé en diable, il s'introduirait la nuit auprès de Marguerite, et l'étranglerait. La conviction de l'innocence de Marguerite j l'appréhension des suites d'un pareil crimè , la crainte de porter une main meurtrière sur la fille de l'empereur, tourmentèrent lon&temps le serviteur sans qu'il pdt pre-ndre une résolution. Enfin , presse de nouveau par Albert , il s'introduisit chez Marguerite , mais co fut pour hii découvrir son danger , et implorer sa grâce. Marguerite , épouvantée , déclara aux serviteurs qui lui étaient restés fidèles, qu'elle ne pouvait sauver sa vie que par la fuite la plus prompte.
«El le voulut voir enqore une fois 8es enfants en bas âge, Frédéric, Henri et Diesman , et leur dire un dernier adieu; dans le transport de sa douleur, elle mordit le premier à la joue, et toute sa vie il en conserva le nom de Fr^éric le Mordu. Marguerite, secondée par le serviteur repentant et deux de ses femmes, s'écliappa du donjon au moyen d'une corde. Accablée de soucis et de chagrins, elle erra dans r Allemagne, privée de tout secours; enfin Tatabéde Fulde fit conduire cette infortunée dans la ville de Francfort, dont les habitant Taccueillirent avec honneur en mémoire de son aïeul. La même année, le 8 aoât 1270, la mort vint terminer ses malheurs. »
Ainsi disparurent les derniers descendants de Frédéric II. — Environ trente ans avant cet événement, ce
Kince écrivait aux Palermitains , à ccasion de la naissance d'un de ses fils:
« Réjouissez-vous avec mof! puisque « la Providence m*a donné un grand « nombre d'enfants, vous ne manc|ue- « rez jamais de roi , ce qui serait le « plus funeste des oialheurs. »
LS eBAND UfTBBBàGNS.
(laSo-iaTa.)
A la mort de Frédéricll, commença cette période de vingt-deux ans qu'on appelle le grand interrègne. De 12ôO à 1272 , l'AJleniagne fut en effet sans chef: non qu'elle manquât d'empereur, car die en eut plusieurs à la fois; mais aucun n*exerça une autorité réelle. En 1260, deux princes portaient le titre de roi des Romains : le comte Guiilamne de Hollande, le roi des prêtres, et Conrad IV, fils de Frédéric II.
A la Douvelie de la mort de son père, Conrad, abandonnant l'Allemagne, où la faiblesse de ses ressources le réduisait à un rôle peu brillant, passa en Italie pour recueillir la plus belle part de l'héritage de Frédéric II , le royaume des Deux-Siciles. Mais sa mort, arrivée en 1 262 , et qui fut attribuée à 800 frère l^lanfred, prévint son retour en Allemagne , a la téte d'une
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armée nombreuse. Peju après mounrt aussi le roi des prêtres; il avait passé pon règne obscur dans un coin de TAllemagne, beaucoup plus occupé de ses guerres contre ses voisins que des affaires générales de Ten^pire: sa plus sérieuse occupation avait été de réduire les Frisons, ce petit peuple héroïque, si longtemps uni de destinées avec les Saxons , et qui luttait avec autant de courage o^ntré l'Océan queoon* trel'ennemi qui voulait l'asseriir. GuQ- t laume, ayant rassemblé une petite armée de Hollandais, pénétra, en jai^vier 1256, dans leur pays. Us s'étaient retranchés derrière un marais; Guillaume marcha droit à eux à travers le marais; mais la glace rompit sous les pieds de son cheval qui s'enfonça dans le marais. Tandis que le roi faisait des efforts pour le dégager, les ennemis survinrent et le tuèn^nt (*).
AVARcen sir ALunAGorc
La mort de Guillaume laissa T Allemagne plongée dans cette anarchie qui avait commencé déjà sous Frédéric II. A la faveur des troubles excités par la cour de Ronoie, les princes et les États germaniques avaient secoué le joug, et s'étaient érigés en souverains, ne regardant l'empereur ou le roi des Roautios que conune le chef d'une république. Ainsi dépouillée de ses plus précieuses prérogatives, la couronne d Allemagne ^t devenue un fardeau qu'aucun prince allemand n'ambitionnait, parce qu'elle exigeait, pour la porter avec honneur, des dépenses auxquelles nul d'entre eux n'aurait pu suffire. Il faut néanmoins excepter le jeune Conradin, héritier des vastes domaines de sa maison; mais à Tépeque où nous sonunes arrivés, Conradin n'était âgé que de deux ans , et le jpape l'avait déjà frappé d'exclusioa (Tune manière formelle et irrévocable.
(*) Il arait donné à la maison de Manrienneet de Savoie Tinveititare de Tmilif de Monlcalier, d'Tvrée el de pluaieun fiefi, qui en firent dans U suite une maison p«is« santé.
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ILICnOir DI miCBARD DS COIlHOrAtI.LIS ET d'aLPHOITSS X.
Ce qui augmentait encore la confusion , c'était là captivité de Télecteur de Mayence , que le duc de Brunswidi retenait' dans ses prisons. Dans ces conjonctures, rélecteur de Cologne, sur qui roulaient les préliminaires de Télectîon du nouveau roi des Romains, en l'absence de l'électeur de Mavence, s'avisa , de concert avec ses collî^ues, de vendre à un étranger cette même couronne, que nul prin^ce allemand n'était en état ni en disposition d'accepter. Il fit choix de Richard de Cornouailles, frère du roi d'Angleteri^e Henri III , et neveu, par sa mere , de Henri le Lion.
Ce qui avait recommandé Richard à l'attention de l'électeur de Cologne, c'étaient ses immenses richesses. Il promit à l'archevêque de Mayence 8,000 marcs d'argent, 12,000 à celui de Cologne, et 18,000 au comte Palatin. Les autres électeurs firent choix du roi de Castille , Alphonse X , qui offrit 20,000 marcs pour chaque électeur.
Cette double élection présente cette circonstance remarquable qu'elle est la première à laquelle les seuls grands dignitaires de la nation aient eu part, à l'exclusion de tous les autres grands vassaux : c'est, en un mot , la première où nous voyions paraître les sept princes électeurs.
ACTES DU ROC SICHAKD
Alphonse X ne vint jamais en Allemagne; son compétiteur Richard de Comouailles y parut à plusieurs reprises; chaque fois il arrivait avec des sommes énormes, que lui fournissaient les riches minesde Comouailles; mais, au bout de quelques mois y il loi fallait , après avoir satisfait à l'avidité de ses partisans , retourner en Angleterre pour y Élire de nouveaux fonds. Les affaires de son pays occupaient d'ailleurs trop vivement son attention pour qu'il pût songer beaucoup à l'Allemagne. Il y fit cependant, en 1269, une ordonnance importante. Les états
convoqués par hii à la diète de Wonns s'engagèrent, par serment, à courir sus a tous ceux qui oseraient exiger des péages illégitimes, troubler la sûreté du commerce et des grands che* mins, ou violer la paix publique. La navigation du Rhin en particulier était entravée par une multitude de péages ; tous les châteaux des seigneurs couvraient ses bords, et, pour être plus sûrs de ne laisser rien passer, descendaient même dans le lit du fleuve, tenant, pour ainsi dire , le bras toujours levé sur les^ richesses du marehand. Dans un autre de ses voyages, Richard donna l'investiture de l'Autriche et de la Styrie au roi de Bohême Ottocare. La dernière fois qu'il (>aruten Allemagne, ce fut en 1269; il y épousa la fille d'un baron nommé Falkenstein , et retourna mourir en Angleterre (1272).
AOCROISSlMBirT DE XJk PDIMA VCK DIS VILLU.
Ces années d'anarciiie, de petites ffuerres entre de petits princes furent favorables à l'accroissementde la puissance des villes. Les villes de Francfort, deMayence, Cologne, Worms, Spire s'associèrent pour leur commerce et pour se défendre des sei-
âneurs de châteaux , qui étaient autant e brigands. Cette union des villes du Rhin est moins une imitation de la confédération des villes de Lombardie, que des premières villes hanséatiques^ Lubeck, Hambourg, Brunswick.
« Bientôt la plupart des villes d'Aile^ magne et de Flandre entrent dans la Hanse. Le principal objet est d'entretenir des vaisseaux et des barques à frais communs pour la sûreté du commerce. Un billet d'une de ces villes est payé sans difficulté dans les autres.
La confiance du négoce s'établit. Des commerçants font, par cette alliance, plus de bien à la société que n'en avaient fait tant d'empereurs et de papes.
« La ville de Lubeck seule est déjà si puissante que, dans une guerre intestine qui survient au Danemark , elle arme une flotte.
«Tandis c|ue des villes commer^nt^
procurent ces avantages tem(K)reIs, les chevaliers de Tordre teutonique veulent procurer celui dû christianisme à ces restes de Vandales jui vivaient dans la Prusse et aux environs. Ottocare II, roi de Boliéine, se croise avec eux. Le nom d'Ottocare était devenu cehii des rois dé Bohême depuis qu'ils avaient pris le parti d'Othon IV. Ils battent les païens : les deux chefs des Prussiens reçoivent le baptême. Ottocare rebâtit Koenigsberg (^).
BTÂT DB L'ALLEMAGNE PENDANT LA QUATBIBMB PBBIODB.
L'Allemagne, quoique privée, par Tabsence (Tun véritable empereur, de l'unité d'action, n'en sentiit pas moins la vie circuler partout : si rÉtat était faible, au moins les individus étaient forts.
Avant d^examiner comment l'Allemagne sortit du chaos on l'interrègne l'avait plongée , arrétons-nous quelque xemps pour jeter les yeux autour de nous 1 et voir un peu ce qui se passait au milieu de ceux que leur vie laborieuse et obscure ne mêlait point aux agitations politiques de leur pnys. Et d'abord occupons-nous des villes qui doivent devenir elles aussi des puissances.
VILLES ALLEMANDES
LA MARCBB.
La plus antique cité de l'Allemagne c'est la Marche , la propriété commune.
Dans l'origine les forêts couvraient tout le pavs. Il y avait cependant çà et là des clairières où les hommes vinrent respirer Pair pur et voir un peu de ciel. Là se formèrent les premières associations ; tout ce qui n^est point enfermé dans des limites certaines appartient.à la Marche : les forêts et les rivières, les prairies et les lacs. Les hommes de la Marche ont une organisation arrêtée ; ils ont un bailli qu'ils élisent eux-mêmes, mais il faut qu'il soit juste et impartial, sans quoi , dit le droit de la Marche , ils pourraient
(•) Voltaire, Annales de l'Empire.
bien en choisir un autre. Les hommes de la Marche sont libres. Voici un ancien serment publié par Grimm {*) :
« Nous savons, et nous en faisons léser- « ment, que la Marche de Big, bois, « eaux , pâturages, et tout ce qu'ils « renferment, appartiennent en tout « dhoit à ceux de la Marche, et qu'ils « ne relèvent de personne, ni du roi, « ni de l'empereur, ni du bourg, ni de « la ville. »
Ainsi la Marche est comme une grande commune, une sorte de république indépendante et jalouse de sa liberté. De même que la commune s*accroit de tous ceux qui échappent au joug féodal , de même aussi la Marche empiète sur les terres voisines , et cherche de tous cotés à s'étendre aux dépens de b propriété particulière. Si un champ reste en friche, il est dévolu à la Marche..
DROIT DK LA MARCBl.
Mais qu'on ne touche point à cette terre vague et sans limites, la Marche le défend par une pénalité cruelle et souvent dégradante pour celui qu'elle frappe. Si rétranger, qui acquiert une terre dans la Marche sans y être luimême domicilié, veut aller la cultiver, il ne peut atteler ses chevaux à la charrue, il faut qu'il la traîne lui-même; tant était grande l'orgueilleuse susceptibilité des hommes de la Marclie!
Suivant une ancienne coutume, «si un homme , possédant des biens dans la Marche d'Altenstatter sans y être établi , veut labourek*et cultiver ses terres,
Î|u'il traîne sa charrue lui-même , et se asse suivre de ses bœufs, si cela lui convient. Mais qu'il jouisse du droit commun tant qu'il est occupé à labou-rer, et fasse paître parmi les troupeaux de la commune les bœufs qu'il n a pas mis à la charrue. Quand son champ est prêt, qu'il se retire, traînant encore sa charrue que suivent ses bestiaux, et qu'il n'importune pas plus longtemps de sa présence les hommes de la Marche.»
(*) Antiquités du droit germanique.
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Ceci est une obIi|;atiôn honteuse ; mais Yoici les peines infligées à ceux qui dévastent les forêts de la Marche : cesi la haine des Indiens contre les défrichements américains. D'après le droit féodal de Sigolzheim, « si Ton trouve un homme qui mette le feu' à la forêt , il faudra le prendre, le lier aur un van et le conduire devant la commune. Là il y aura un bâcher ardent; on placera devant ce feu le brûleur de bois jusqu'à ce que la plante de ses pieds tombe. » — ^ « Si I on saisit l'homme qui brûle la forêt, dit le droit de chasse de Lorsch ^ le forestier lui liera les mains derrière le dos et les Jambes en croix. Ensuite il enfoncera un pieu entre ses jambes et allumera un feu devant ses pieds, un feu tel que la plante de ses pieds soit brûlée, te plante de ses pieds et non la semelle de ses souliers ; ou bien encore, suivant le droit de chasse de Dreieicben , on lui liera bras et jambes , et on le Jettera trois fois dans le feu le plus
§rand et le plus violent. » — - Le droit e chasse d*Oberursel va plus loin encore : « Si quelqu'un dans un dessein criminel incendie la Marche , on Tenveloppera dans une peau de bœuf nouvellement écorché, on le placera à trois pas d'un grand feu jusqu'à ce que la flamme passe par-dessus lui, et on le mettra ainsi trois fois à l'èndroit où le feu est le plus violent.» — Il n*y a pas moins de cruauté dans ces dispositions du code d'Altenbaslau : «Si un homme enlève l'écorced'un arbre, on hii ouvrira le ventre , on attachera ses intestins avec un clou à Tendroit oà il a commencé à écorcer Tarbre ; puis on le fera tourner autour de Farbre Jusqu'à ce qu'il ait couvert tonte la «imrtie de l'arbre dont il a enlevé l'éoorce , quand même il devrait y mettre tousses mtc8tins(.*).»-— «Quellepeine, demande l'ancien droit coutumier de Bdiaumbourg , doit encourir celui cnii coupe un arbre fruitier, et en cache le tronc? Voîd la réponse : A celui qui a fait cela , on attachera la main droite
(*) dam Grimm plusieun autres textcf lemblables, page 519.
sur le doè : son ventre sera doué sur le tronc , et dans sa main gauche on mettra une hache pour qu'il se détache 8*il le peut. «Un autre texte porte que l'on doit couper la tête au coupeur de bois.
Mais, malgré ce code formidable > la Marche , cette cité primitive de l'AUemegne, ne put se défendre contre la féodalité qui la pressait de tous côtés. L'agriculture delricha les forêts, le seigneur enferma la terre libre dans son domaine, et la Marche, si étendue d'abord , vit ses limites se restreindre de jour en jour. C'est de là , si l'on en croit Tautorité de M. Grimm, si grave en pareille matière, c'est de là
Î[u'e8t sortie toute l'organisation ppitique de l'Allemagne. Mais, comoaie il arrive toujours, le fils renia sa mère, et les institutions libres de la Mardie furent attaquées, minées , renversées par celles qui lui devaient leur nais* sance. Il fallut que T Allemand, abandonnant ses vieilles forêts qu'il vén#-^ rait déjà du temps de la déesse Hertlta, vint se réfugier, non jilus dans une terre vague et sans limite, mais dans l'étroite enceinte d'une véritable dté, où il pût, derrière de bonnes murailles, cléfendre contre la féodalité ses privilèges et son indépendance. Là , il va conquérir une existence politique plus forte et plus calme. Alors il n'aura plus besoin de ces lois atroces par lesquelles il cherdie à se défendre dans la Marche : il trouvera de l'humanité dans le sentiment de sa force.
ORIGIlfl DES VILLES ALLEMAITSSS.
Les villes sont à cette époque d'origine encore assez récente en Allemagne. Les andens GeiTiiains n'avaient
Eoint , comme les Celtes , l'usage d'baiter dans de grands villages qui devenaient dans la suite des cités'. D'autre part, Rome ne mit jamais le pied d'une manière durable dans l'Allemaene; partout où Rome pénétrait, elle laissait, comme trace de son passage, des colonies organisées, à l'exemple de la^ métropole. C'est ainsi que l'Italie du nord, la Gaule naitonoaise, où les Romains s'étaient établis en grand
nombre, se couvrirent de dtës florissantes. Les bords du Rhin , où stationpèrent longteipps les léf;ions pour défendre la Gaule contre les barbares , virent aussi s'élever des villes populeuses : tantôt c'était un ancien camp dont les retranchements servaient de refuge et d'asile à toute la population des campagnes voisines, comme il arriva à Vienne, qui n'était dans l'ori-
Sine que le Castra stativa de l^ ixième légion ( décima gemlna ) ; ou bien c'était une colonie envoyée exprès dans un lieu favorable, comme Cologne, qui en a conservé le nom.
Les villes vraiment tillemandes ne datent que de Charlemagne, dont les fondations ecclésiastiques ont' donné naissance aux grandes municipalités de la Saxe et du nord-ouest de la Germanie. Cependant , au dixième siècle, le nombre des villes était encore si peu élevé, que Henri l'Oiseleur , pour avoir fait fortifier de quelques palissades plusieurs grandes bourgades, mérita des historiens allemands le surnom d'inventeur des villes. I^eu à peu elles se multiplièrent. L'accroissement de la population , de l'industrie et du commerce , l'esprit d'association, Tamour de la liberté et de l'indé^ndance, que les roturiers ne pouvaient trouver que derrière de boimes murailles, augmentèrent bientôt leur nombre. Placées au milieu des possessions féodales, elles étaient, comme Rome aux jours de sa fondation , autant d'asiles ouverts à ceux qui fùyaient la tyrannie des seigneurs.
DROITS DIS YILL£S (*).
Souvent ceux-ci arrêtaient, par leurs Tiote&ces, la formation de la prospérité d'une ville; mais souvent aussi, mieux éclairés sur leurs véritables intérêts , ils leur concédaient des privilèges nombreux et variés qui enrichissaient la viUe et augmentaient aussi
(*) Tout ce qui suit sur Torganisalion et les privilèges des Wlles , sur le commerce , etc. , est eiUtHt ou traduit des deux derniers ▼olumes de Thistoire des Hoheuslaufen par M. Eaumer.
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les revenus du seigneur. Voici les plus ordinaires de ces privilèges :
!• Nul ne peut donner en fief les droits qu'il possède sur la ville, et bien moins encore le roi peut-il placer une ville royale sous une autorité inférieure h la sienne.
2^ Le préteur {Schultheiss) doit être pris parmi les bourgeois , auxquels doit être abandonné le choix des magistrats supérieurs, dont la confirmation peut ïtre ou n'être pas réservée à l'autorité suprême. Les juifs ne peuvent obtenir aucun emploi public.
8" Nul bourgeois ne peut être cité ou traduit devant un tribunal étranger, ou bien il doit être partout jugé diaprés les lois de sa ville. [Ainsi la loi personnelle existe encore pour les bourgeois.]
4<» Nul bourgeois (au moins pour dettes) ne peut être mis en prison ou retenu comme otage. On ne |)eut recourir contre lui au combat singulier ou au jugement de Dieu. Nul juge ne doit prononcer un arrêt, s'il n'a pris l'avis des échevins.
6» Les bourgeois ont le libre droit de mariage et d'héritage.
6<> Quiconque séjourne un an dans la ville, ou s'y retire comme fugitif, est à l'abri de toute réclamation.
7^ Les bourgeois sont déclarés libres de tel ou tel impôt, particulièrement de tout droit de clouaneetdes taxes extraordinaires. Us ont le droit de tenir marché et de battre monnaie; aucun droit de varech ou d'épave ne peut être exercé contre eux: ils jouissent, eux aussi , du droit de chasse.
8» Le soin de la police urbaine leur est abandonné.
9» Ils peuvent arrêter les ecclésiastiques pour dettes. Ces derniers doivent être choisis par eux , ou du moins ne peuvent être investis sans leur consentement.
10» Le service militaire auquel Ils sont tenus est, ou fixé d'une manière précise, ou restreint, ou entièrement supprimé. Personne ne peut bâtir une forteresse dans Ja ville ou à une certaine distance de ses murs.
Ces privilèges et d'autres semblables ne datent point de la même époque;
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ils n'étoient point accordés dans leur ensemble et sans exceptions à chaque ville, et n'avaient pas tous la même origine. Ils étaient concédés par les rois, les princes, les prélats, et même exceptionnellement par les papes. Cepenaant il faut reconnaître en principe qu'au roi seul il appartenait de régler le droit municipal.
Dans l'origine, ce droit municipal ne comprenait que quelques concessions partielles accordées par les seigneurs ; mais peu à peu ces concessions s'étendirent ; les villes obtinrent la permission de choisir elles-mêmes leurs magistrats, et enfin la faculté, non-seulement de recevoir des privilèges, mais de faire elles-mêmes des lois. C'est ainsi qu'on arrive graduellement des villes municipales les plus dépendantes aux villes royales, puis aux villes libres impériales. Remarquons encore à ce sujet :
1° Qu'il eût été contraire à l'esprit du moyen âge que toutes les villes devinssent villes immédiates de l'Empire;
2» Qu'il n'y avait point de ville municipale qui ne possédât quelques droits ou quelques libertés;
S*" Que sans doute quelques villes puissantes exigèrent et obtmrcnt des rois , dans des moments difficiles , quelques privilèges excessifs , mais (]ue jamais on ne vit prévaloir ce principe, mis en avant par la ligue lombarde, que toute ville libre doit être affranchie du pouvoir royal, ou doit tendre de tous ses efforts vers ce but.
BOURGIOtS ET KON-BOUKOEOIS.
Tous les habitants d'une même ville n'étaient pas admis également à la jouissance des droits et des libertés possédés par la ville. Ainsi plusieurs serfs du duc de Lunebours se trouvant domiciliés dans la ville de ce nom , te seigneur les affranchit moyennant trois cent cinquante marcs d'argent; mais comme ils étaient trop pauvres pour payer cette somme, la vilje ladonna,afin que désormais il n'y eât plus dans ses murs que des hommes libres. La portion la plus considérée des habitants
des villes forma longtemps , sans aucun doute, une espèce de noblesse, et eut souvent entre les mains , à l'exclusion des autres citoyens, la direction du gouvernement, te fut plus tard seulement que partout les habitants des villes se distinguèrent en bourgeois.et non-bourgeois , parmi lesquels on rangea même la noblesse patricienne.
DU CORfOftATXOVS.
La direction des affaires appartenait , indépendamment du bourgmestre et des autres fonctionnaires, aux deux conseils de l'intérieur et de l'extérieur, le grand et le petit, qui, dans la plupart des villes, avaient une organisation différente. L'établissement des corporations apporta bientôt d'étonnants changements. Dans Tori-
§ine, ce n'étaient que des réunions 'artisans sous des chefs reconnus et dans un but purement industriel : c'est ainsi qu*on les rencontre dès le milieu du douzième siècle. Peu à peu, leurs membres furent admis dans les tribunaux comme échevins ; quelques-uns de leurs chefs élus obtinrent une certaine importance militaire, le droit de prendre des décisions relativement aux métiers et au commerce , etenfin, mais seulement vers le milieu du quatorzième siècle et de différentes manières , une part importante dans le gouvernement.
Le résultat général de ces changements fut de restreindre rinfluence de la noblesse et des grandcîs familles, et de relever l'importance du peuple. Sans doute, pour arriver à ce point, il fallut bien des dissensions , bien des troubles ; mais, on doit le dire, la lutte de l'aristocratie et de la démocratie ne fut point en Allemagne aussi passionnée, aussi violente, qu'en Italie. '
L'aperçu que nous allons donner des institutions de chaque ville en particulier fera mieux comprendre tout ce qui précède.
PRITILBGES DU PllXNCIPAl.tS VILLU ALLB- MAITDU.
1 . Aix-la-Chapelle , comme étant la ville où le roi de Qermanie était
tiotironné, avait le pas sur toutes les autres. L'empereur Frédéric I" v établit une foire importante, et le roi Guillaume, en 1248, lui accorda lis privilèges suivants : Tout ecclésiastique ou tout laïque gui s'établit dans la ville est libre de plein droit. La ville , à deux lieues de distance, n'est tenue à aucun service militaire;elle estexemptc de tout impôt ^t de tout emprunt extraordinaires , ainsi que de tout droit de douane. Les juges établis par le roi ne peuvent rien décider sans le consentement des édievins. A ces privilèges le pape en ajouta un autre : aucun bourgeois ne pouvait être traduit devant un tribunal ecclésiastique hors de la ville.
2. Air^EiLER. Ses bourgeois obtinrent en 1219, de Frédéric II, le droit de Spire, l'affranchissement des taxes et des logements , la faculté de battre monnaie) et de se marier, sans que per^ sonne pât retenir leur femme en vertu de quelque prétention que ce fût.
3. AuosBOUBG. L'empereur y établit en 1207 un bailli municipal; mais déjà , cinquante ans auparavant , la ville avait conquis sur l'évéque plusieurs droits relatifs aux douanes , aux monnaies , à l'élection des magistrats , aux impôts, aux châtiments, etc.
4. Balb. Vers le milieu du treizième siècle, il y avait, à la téte de chaque corporation , un maître , élu à la majorité des voix , et des jugements duguel on en appelait au Dgilli du chapitre, et
Suelquefois à l'évéque. On trouve près e lui des assesseurs pris parmi les artisans ; mais il n'est point encore question de leur admission dans le conseil.
Chaque corps de métier avait sa caisse particulière et prenait soin de ses pauvres.
5. Bebne fut, en 1218, affranchie par Frédéric II de tout service et de tout impôt au profit de l'Empire; elle ne payait annuellement que douze pfennings de monnaie ordinaire pour chaque maison ayant cent pieds de long et soixante de large. Le droit de Fribourg était en vigueur dans cette ville. •
6. Brunswick obtint des ducs, en 1227 et 1239, des lettres de franchise
relatives aux douanes, aux impôts, au domicile, au droit pénal. Il était également prescrit que nul ne pourrait s'introduire dans une corporation contre la volonté des bourgeois qui la composaient.
7. Beâme eut de fréquents démêlés avec son archevêque, parce que de part et d'autre on cherchait à étendre ses droits. Enfin, en 1259, on en vint à l'accommodement suivant : « L'archevêque choisira le bailli parmi les bourgeois. Ce dernier prononce sur toutes .
tes questions de vol, de brigandage, de meurtre, de dettes, d'hypothèques, d'héritage, de biens sans mattre, et chaque année, à la Saint-Martin, il lève le cens royal. Le nombre des bourgmestres qu'on changeait annuellement n*était pas toujours le même: en 1233 on en comptait douze.
Au milieu du treizième siècle on restreignit le nombre des conseillers, et par là un petit nombre de fanofilles devinrent priédominantes.
8. Bbeslau, en 1261 et 1263, obtint du duc Henri une grande partie de l'administration de la justice, d'après le droit de Maçdeboure, qui laissait aux nobles la liberté d en appeler au jugement du duc. Les droits de douane restèrent à la disposition du duc. Les étrangers qui venaient établir leur domicile aans la ville étaient durant une année exempts de tout impôt
9. Brixen reçut en 1179, de Frédéric 1", le droit de douane et de marché, l'usage des moulins et la juridiction civile.
10. Bruxelles. Le duc Henri de Brabant accorda aux bourgeois, en 1234, d'élire treize jurés et sept échevins qui devaient être soumis à sa confirmation. Il s'engagea à ne rien entreprendre contre les bourgeois sans un jugement de ce^ magistrats , et à ne pas aller contre ce jugement. Les échevins devaient suivre à leurs frais le duc dans ses expéditions militaires.
1 1 . A CoLM AR il y avait des préteurs nobles , quelquefois même héréditaires.
Il n'est men,tion d'un conseil que postérieurement à 1250, et de bourgmestres qu'au quatorzième siècle.
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quatorze échevins formaient Félément le plus ancien du conseil municipal.
C'était dans leurs rangs qu'on choisissait le premier bourgmestre. Plus tard, on leur adjoignit des conseillers proprement dits , parmi lesquels on prit le second bourgmestre, et plus tard encore les corporations obtinrent ùne part active dans les affaires. Le roi Richard promit que jamais une citadelle ne serait élevée dans la ville.
13. Fbibqubo en Bbisoau reçut en 1120, de Bertholdde2^hringcn, un droit municipal très-remarquable, dont voici quelques dispositions : La bour-
{;eoiste choisit ses autorités , le préteur, es conseillers (au nombre de vingt et on), les sergents, les pasteurs, les ecclésiastiques. Quiconque possède un bien de la valeur d'un marc peut devenir bourgeois. On n'a que le délai d'un an pour réclamer on serf, et encore faut-il sept témoiss pris parmi les plus proches parents. Aucun vassal, aucun sujet corvéable du duc ne peut demeurer dans la ville sans le consentement de la bourgeoisie. Le témoignage des serfs n'a point de force contre les bourgeois.Si. dans ledélai d'un an, personne ne réclame des biens en déshérence , un tiers de ces biens est consacré au salut de l'âme du propriétaire, le second tiers aux fortiGcations de la ville; le troisième appartient au duc* Tout citoyen doit être poursuivi devant le tribunal de la ville ; mais , dans certains cas, il peut en appeler a Cologne, dont le droit servait généralement de base à celui de Fribourç. On coupait la main à quiconque faisait une blessure suivie d'effusion de sang. Tout meurtrier était puni de mort; sa maison était rasée, et ne pouvait être rebâtie qu'au bout d'un an , movennant une amende de soixante schillings.
S Quiconque avait été blessé grièvement èvait sonner la cloche : aussitôt les conseillers se rassemblaient, lavaient la blessure, et prononçaient le chHiment ordonné par la loi; mais si quelqu'un avait sonnéet qu'on ne lui trouvât pas de blessure, il subissait lui-même le châtiment. Le parjure était hors la
loi. Quand le duc entreprenait quelmié expédition militaire, les bourseois n^étaient tenus de le suivre qu'à un jour de marche.
^ 14. Gbebsbeboen (GeraUU mons) EN Flandbe. Le duc Baudouin, plus tard empereur de Constantinople, assura à cette ville les privilèges suivants : Quiconque obtient un héritage dans la ville et se soumet aux devoirs de la bourgeoisie, devient libre, quelle qu'ait été précédemment sa condition.
Quiconque n'a pas d'héritiers légitimes peut disposer de ses biens à son sré.
Celui de oui la ville n'a rien à exiger est libre de la quitter. En cas de mutilation ou d'assassinat, main pour main . corps pour corps. Pour de moindres délits, une peine pécuniaire. Le jugement de Dieu n'est point admis.
Les échevins sont-ils incertains sur une question de droit, ils peuvent en référer aux échevins de uand.
15. GossLAB reçut en 1219 , de Frédéric n, une lettre de franchise qui contenait plusieurs dispositions relatives aux douanes, aux impôts, aa droit tant municipal que pénal, et ordonnait que la ville, en cas de guem, ne fût tenue que pendant quinze jours de servir à ses frais.
. 16. Haguenau obtint en 1167, de Frédéric d'importants privilèges relativement à l'action de la justice, aux héritages, à l'exploitation des forêts impériales , aux taxes , aux imçfôts , etc. Le roi Guillaume fixa à cent cinquante livres par an tous les impôts de la ville,
Sermit aux bourgeois d'acquérir des efs aussi bien que les nobles, et décida qu'ils ne seraient tenus de reconnaître le préteur que lorsau'il aurait juré de rendre la justice conformément a l'ancien droit et avec l'assistance des échevins.
Uànovbe, d'après un privilé
du duc Othon, en date de 1241 , devait ne jamais être donnée en fidT à un autre. Tous les bourgeois avaient droit à l'exploitation des pâturages et des forêts , et leurs impôts étaient fixés à une somme déterminée. Plusieurs dispositions étaient relatives au droit pénal et à la classification des châtiments.
AttEMAGNÈ-
HoLZMtJNDBN obtint en
eusieurs droits du comte d'Eberstein.
ous citerons seulement cette disposition d'après laquelle, au cas qu'un étranger vint à mourir dans la ville, ses biens , s'ils n'étaient4)oint réclamés dans le délai d'un an, revenaient pour deux tiers au comte, et pour un tiers h la ville.
19. Inspbuck, en 1239, par une lettre de franchise d'Otbon de Méra*nie, obtint le droit d'entreiiôt. Les bourgeois élisent leurs magistrats,'' prennent part a la fixation des impots. On ne peut, sans un jugement, saisir leurs meubles, et ils ont le droit de disposer de leurs biens par testament. Les serfs qui s'établissent dans la vilte sont libres au bout d'un an.
20. KÔLN ou Cologne. La constitution de Cologne, qui s'appuyait en grande partie sur d'anciennes mstitutions romaines, s'était, dès le mi* lieu du dixième siècle, singulièrement perfectionnée, et la ville, au douzième et au treizième siècle, était reconnue pour la plus grande , la plus riche et la plus Délie de l'Allemagne.
Ce développement considérable amena des contestations au sujet des limites de la juridiction impériale, archiépiscopale et civile. En conséquence, Frédéric déclara, l'an 1180, qu'il ne serait porté préjudice à personne, mais que l'on aurait toujours égard à la nais- 8ance.«Cependant if permet aux bourgeois de bâtir des maisons , moyennant une redevance qu'ils payeront à l'évéque. Ils peuvent creuser ua fossé autour de la ville , pourvu qu'ils en fassent les frais. Longtemps le bui^rave posséda une citadelle comme nef hénéditaire et nonmiait les écbevios, qui devaient n'être ni bossus, ni borgnes, n!
sourds, ni boiteux, ni bègues, ni usuriers, ni coupables de ^quelque crime, ni â^és de moins de vingt-quatre ans.
Avoir donné de iîergent pour obtenir sa charge était aussi un motif d'exclusion.
En 1229, l'archevêque nomma les échevins d'après le conseil et le consentement de la bourgeoisie. Soit à cause de ce genre de nomination , soit parce
' que beaucoup d'écbevins conservèrent leurs fonctions leur vie durant, de nombreux abus ne tardèrent pas à s'introduire: on se plaignait de ce que les juses et les écbevins faisaient arrêter arbitrairement les citoyens, condamnaient et absolvaient à prix d'argent, n'écoutaient que leur propre intérêt dans les ordonnances qu'ils rendaient relativement à l'achat et à la vente des denrées de première nécessité, et se disaient promettre, par serment, qu'on n'élèverait aucune plainte sur leur con^ duite. Ce fut pour mettre un terme à cet état de choses oue l'évêque, en 1259, déposa tous les éoievins, à l'exception d'un seul, et en nomma d'autres, après avoir consulté les bourgeois. Il fut décidé pour Tavenir que lorsqu'un échevin mourrait ou serait appelé ailleurs , son remplaçant serait élu par l'archevêque, et les autres échevms d'après le conseil des bourgeois. Mais comme l'ardievêque, qui avait beau* coup empiété à la suite de ces mesures et de ces changements , s'était emparé des portes de la ville et avait tenté de construûre de nouvelles forteresses , la lutte s'anima au point que le prélat fut fait prisonnier, et que seulement en 1264 on cc^nciut une transaction d'après laquelle les bourgeois devaient se présenter devant lui
Sieds et têtes nus, et lui, de son cété. evait lever l'excommunication qu'il avait lancée. Des arbitres furent nom* més pour compenser les dommages; les droits de la ville flirent confirmés « et l'archevêque , qui conserva la pr^ séance dans les tribunaux, pronut de ne prononcer qu'autant oue les écbevins ne ^raient pas d accord. Les bourgeois devaient se voir avec d'autant plus de déplaisir dans la dépendance de l'archevêque, que le roi Richard , à cette époque de trouble et de confusion , leur avait fait la promesse exagérée de ne jamais tenir de diète impériale à Cologne, den'yja* mais faire entrer plus de 200 hommes, de ne jamais exiger aucun impôt al aucun secours, enfin de ne jamais souffrir qu'une forteresse fût élevée dans le diocèse de l'archevêque»
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21. LuBECK obtint, en 1160, de Henri le Lion, le droit de nommer, pour diriger les affaires, six bourgmestres , qui, à leur tour, choisissaient douze autres magistrats destinés à leur servir d'assesseurs. Néanmoins les bourgmestres devaient, chaque année, obtenir du duc Tautorisation de rendre la justice. Après la chute de Henri de Saxe, Frédéric l'^prit la ville sous la protection particulière de TEmpire , lui accorda la franchisé des péages presque par toute la Saxe , et conféra aux bourgmestres et aux éch^ins le droit de rendre la justice. Les bourgeois ne furent plus tenus au service de guerre, mais seulement à défendre leur ville; ils élisaient leurs prêtres, les présentaient à révéque, et ne pouvaient être
jugés dans tout TEmpire (|ue d'après eurs propres lois. Frédéric II confirma et étendit ces privilèges en 1226.
Personne ne pouvait élever une forteresse près de Lubeck, dans un rayon de deux milles, s'y ârroger une juridiction , arrêter ou empêcher Tarrivée des marchandises dans la ville. Le serment, la parole des bourgeois suffisait sans qu'il fût besoin d'otages ; l'empereur promit de nommer son mandataire (rector ) parmi les habitants de la ville ou des environs. Plus tard il fut arrêté que quiconque aurait reçu une charge d'un seigneur quelconque ne pourrait être conseiller a Lubeck ; que le père et le fils , ou deux frères, ne pourraient remplir en même temps ces fonctions. Personne ne pouvaitdisposer de son héritage en faveur d'un étranger, d'undievalier, d'un prêtre, d'un courtisan , non plus que prêter de l'ar-
Sent à un prince, à un seigneur revêtu u pouvoir,, soit temporel, soit spirituel.
A ces faveurs impériales , et au développement particulier de la législation de Lubeck , vinrent encore se joindre des lettres de franchise des souverains étrangers, des rois d'Angleterre, de Danemark et de Suède. Toutes ces circonstances réunies accrurent considérablement l'importance de cette ville; elles la placèrent plus tard à la tête de la Hanse, et lui donnèrent la plus grande
Influence sur tout le nord de l'Europe. Lubeck réagit aussi d'une manière salutaire sur beaucoup d'autres villes qui adoptèrent son code comme le plus complet et le plus étendu , et en firent la base de leurs institutions.
22. LUNEBOUBG. Les lettres de franchise accordées par Othon de Brunswick à Lunebourg portent , entre outres dispositions, que les biens d'un citoyen qui s'est enfui à la suite d'un crime ne reviennent point au juge, mais restent aux héritiers du coupable. Il en est de même, dans le délai d'un an, pour tout étranger mort à Lunebourg. Les exceptions dilatoires pour un payement échu ne peuvent s'étendre au delà de quatre jours.
23. Màgdeboubg partage avec Lubeck le mérite d'avoir vu son droit servir de base à la législation de la plupart des villes de l'Allemagne sep* tentrionale et de beaucoup de contrées slaves; tandis <|u'au sud c'est le droit de Cologne qui a exercé la plus grande influence.
24. Mayencb, en 1135, reçut de l'archevêque Adalbert, pour prix de sa fidélité, l'assurance qu'il ne lèverait aucun impôt de son propre mouvement, et qu'il ne consentirait pas à ce
3u'un citoyen hors de la ville mt traduit devant un juge, et jugé d'après un droit étranger. Lq 1244, le droit de Mayence reçut encore une plus grande extension de l'archevêque Siq^ried.
Le prélat s'engageait à ne point entrer désormais dans la ville avec une escorte plus forte que les bourgeois ne le jugeraient convenable; à n'élever aucune forteresse, ni à Mayence, nidails la banlieue. Les bourgeois sontexemi^ de péages et du service de guerre à l'extérieur. Ils choisissent eux-mêmes leurs vingt et uo conseillers.
25. Metz reçut, vers l'an 1180, de révê(|ue Bertram, les singulières institutions que nous reproduisons Ici.
Le maître éclievin ne sera plus, comme par le passé^élu à vie par leclcrgé et par le peuple, mais annuellement par le orin- (Aer et cinq abbés nobles ou par les bour- Çeois libres de la ville. Le fonctionnaire élu rend hommage à l'évêque , et lui
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prête serment de fidélité. Dans chaque 98. Ratisbonne n'était pas encorei
paroisse il y aura un tribunal {institut sous Frédéric V% élevée au rang de ville
fXes amants) devant lequel toutes les impériale; mais le borgraviat, après
transactions relatives aux ventes ou Textinction des comtes, passa à la
aux achats, ou à d'autres opérations maison de Wittelsbadi, qui eut plus
importantes, seront, sinon rédigées, d*une contestation à soutenir avec
du moins déposées et renfermées dans Tévéque et les bourgeois , relativement
une armoire dont la clef est confiée à à la limite de ses droits. L'an 1307 ,
deux honorables bourgeois. Ce sont ces le roi Philippe donna à la ville une
documents qu'on doit consulter comme lettre de franchise qui favorisait les
preuves dans les affaires judiciaires, bourgeois, surtout sous le rapport
et quand ils sont insufiisants. Ton j judiciaire, facilitait, dans certains cas,
ajoute le serment, mais Jamais le com- les preuves à fournir, et soumettait
bat.— VersPan 1320,lacbargedecomte tous les habitants, ecclésiastiques et
oessa à Metz , et la noblesse et la bour- séculiers , aux impôts que nécessitaient
geoisie conquirent de nombreux privi- les besoins publics. Après la loi géné-
léges sur Tevéque. raie, rendue par Frédéric II, en 1282,
26. NuBEMBBfie eut à se louer suc- l'évéiquç chercha à restreindre , l'une
cessivement de nombreuses faveurs après l'autre, les liberté que Fempe-
impériales. Indépendamment de toutes reur avait accordées aux bourgeois
celles dont nous avons déjà fait men- deux ans auparavant; mais il ne put y
tion en parlant des villes préoéden- parvenir; et Tan 1245, Frédéric dé-
tes, citons les suivantes qui lui sont clara que la ville devait avoir un conseil
propres: «Tout citoyen n'a d'autre pro- commun, et nommer, comme elle le
lecteur que l'empereur; nul ne peut jugerait convenable, les bourgmes-
être poursuivi pour un crime, si ce très et les magistrats. Six ans plus
n'est devant le préteur impérial ; nul tard , Conrad IV ordonna que les dé-
ne peut être, par qui que ce soit, cisions des bourgeois seraient obliga-
provoqué au combat. Si un citoyen a toires pour tous les habitants de la.ville.
une hypothèque suf un fief, elle réste ^ 29. Soest, eu Westphalie, avait
valable en quelques mains que passe le l'un des plus anciens coaes de l'Aile*
fief. Nul ne peut invoquer le droit féo- magne. Dans ce code, qui ofiOre beau-
dal dans ses poursuites contre un ci- coup d'analogie avec celui de Cologne,
27. Les tilles peussiennes sui- et pénal, nous remarqueronsseulement vaient pour la plupart le droit de Mag- les dispositions suivantes : Quiconque, debourg; EUbiiig et Braunsbergcepen- sans le consentement du oourgmesdant se réglaient sur celui de Lubeck. tre, envoie, au nom des bourgeois. En 1238, Kulm et Thorn obtinrent une ambassade à des comtes ou à des du grand maître Hermann deSalzades nobles, est passible d'une peine; l'aplettres de franchise qui contenaient, pel à des tribunaux étrangers est inentre autres dispositions, que les bour- terdit. »
geofeéliraientannuellement leurs juges, 30. Spihe, depuis Henri lY, reçut
qui, sous la surveillance de l'ordre, de plusieurs empereurs des privilèges
prononceraient sur toutes les affaires^ importants. Au commencement du
mais non sur les ^ands crimes. Les treizième siècle, on élisait douze bour-
dispositions pénales du code de Mag- geois pour composer le conseil supé-
debourg sont râiuites de moitié, eu rieur de la ville, et plus tard on
^rd, sans doute, à la rareté de l'ar- arrêta que la majorité des voix déci-
geotenPrusse. Les impôts et le service derait dans tous les tribunaux. On y
4iii)itaire sont maintenus. Les castors, retrouve, plus que partout ailleurs,
les sources salées, les mines, celles l'exemption des charjges extraordinai-
de fer excepté , restent la propriété res et les différents privilèges dont nous
4e l'ordre. avons fait mention jusqu^ici.
22* Livraison, (AiiE3f \o\K.3 22
toyen. »
I/UNiVEtlS.
tu Stâdb Mçut, en 1209, du duc ùQion des droits semblièles à ceux de BninswiiÀ et Lunebourg.
ta. dTBÀSBouHO pouvait «U8si faire Valoir de nombreuses lettres de franchise que lui avaient accordées les emperèurs. Heni V délSna les bourgeois d'une onéreuse redevance en vin |o*il8 iiayâient à l'évèi^ire; Lotbaîre oidonna (fi'Ito ne iseraient tenus de •oiiipanittre devanttos tribunaux étran- ^rs que dans le cas «eoleinent où il s'agirait d'InAmeubles étrangers ou d'héritage. Par Une décision de Fré^ déHo n , prise en 1214 , aucun tribunal ne peut étve étiMi à Strasbourg , Aucun conseil nepeuty^treformésanslecoosentementderévémie;niais,en 13S6, een^me prince déotaïaStrasbeurg ville impériale^ et on^e ans pkis tard « innocent IV conirtna ces dis^itions et d'autresnins avantageuses enooi^Cetta mesure Ait renouvelée et étendue, en 1262 , per le roi Richard .et après une longue lutte i Tévéque et les bourgeois s'accordèrent, en 126S, sur les points suivants : Le éonseil ne reste en fonction que pendant un an; à l'expiration de ce terme, il en nomme un nouveau , qui jure de maintenir la Justice ainsi 4ue rhonneur de l'évéque et de la ville. La charge de préteur est un ilef épiscopal , mais les bourgeois seuls peuvent la remplir. Chaque corps de métier a son mattre , qui prononce sur les affaires relatives à la corporation^ mais dépend du burgrave établi par Pévéque. Les sujets de Tévéque sont jugés par' les juges de la ville ; les Dourgeois, dans le cas où la nécessité Texige , prâvent proposer de nouvelles lois.— Le nombre des bourgmestres , des fchevins etdes conseillers, ne reste pas constamment le même.
8S. Uui. Le comte de Dillingen était encore, vers le milieu du treizième siède, en possession du burgraviat à TJIm , où il jouissait d'importants privilèges; cependant le bailli qui rendait la justice eu son nom vivait pour assesseur un bailli municipal . et ce que l'un décidait en l'absence de l'autre ne pouvait être diangé. Les pouvoirs de ces deux magistrats passaient au roi et
même au duc de Souabe, quand Vnn de ces deux princes venait à Ulm.
84. VKBDinf . D'après une lettre dé franchise, accordéeen 1227 par le roi Henri , sept magistrats annuels et on préteur gouvernaient la ville au nom de l'empereur. Quatorze Jurés, qoi leur étalent adjoints pour les affaires judiciaires , étaient tlhumis à la confirmation de l'évêooe, mais restaient en fonction dàns le cas où oehii -ci les »e|ctait.' L'autorité municipale réglait les impdts et ne recoum^t à l'évéque que pour la fHPomulgation des mesures qu'elle avait prises; mais le prélat, ayant prouvé que - ses droits avaient à souffrir d'une pareille constitution, la lettre de francnise Ait abolie, et après une lon^e lutte, on en vint à une transaction qui concilia tous les intérêts. Ainsi, par exemple, l'évéque
institua un vicomte; mais celui-ci ne pouvait être choisi que dans les trois premières familles de Ja ville.
SS. Wbtziîâb. Le vol Richard avait promis qu'à Wetzlàr aucun bourgeois ne serait forcé de marier sa fille ou sa parente ; qu'aucun bourses n'y serait arrêté pour dettes; mi^aucune forteresse n'y serait construite, et que la ville ne serait jamais séparée de FEmpire.
86. ymmi. Dès la in du douzième siècle, le duc LéopoM régla le droit municipal devienne : «Cent conseillers élus président à l'achat, à la vente, aux donations , etc. , des biens-fonds. Les héritages ne peuvent passer en pays étranger; l'héritier doit venir s^établir en Autriche. Tout étranger peut disposer de sa succession; s'il ne l'a pas feit, deux tiers appvtiemient à Pautoritéi Pautre tiers au clergé , qui doit dire des messes pour le ealut de l'âme du défont. Yinot-quatre eonseiUete forment un comiâ supérieur du conseil.»
Une lettre de franchise de Prédé^ rie II , en date de 1287 , éleva Yienne au rang de ville impériale. Un «agis»
trat annuel y représentait l*ehipmiir.
Les bouraéois |»t>non^ient (ïomme échevins dans toutes les afiaires ju<^ claires. L'empereur ne se réservait que le droit de faire comparaître de-
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tmi lui les étrangers, dans le cas de trabisoD^ soit contre la ville, soit contre lui. Les impôts ne pouvaient être établis que du consentement des bour-
Seois , et le service militaire ne pouvait urer plus d'un jour. Les juifs étaient exclus des emplois publics. Une école avait été créée pour fournir le^ candidats que le magistrat impérial appelait aux /onctions publiques, après avoir pris conseil de rautorité municipale.
37. WiNTEBTHUA obtint de Rodolphe de Habsbourg, en 1264, différents privilèges parmi lesquels on remarque celui-a : « Aucun préteur ne peut être élu et installé s'u est étranger à la viUe, ou s'il appartient à la noblesse.»
38. WOBM&. £n 1 106, Uévéque Adalbert institua une corporation de vingts quatre Décheiirs, qui transmettaient leur maîtrise à leurs héritiers, èt dont le nombre était complété par le conseil des bourgeois , dans le cas où Tun d'eux ne laissait pas d'énfent mâk. Cette corporation , on le conçoit, n'avait aucune influence politique. Henri Y gratifia Worms d un droit municipal et coutumier, et v créa un conseil spécial. Sous Frédéric I*% en 1156, une cour de Justice fut mstituée. Elle se composait de ^douze vassaux de Téglise et de vingt-huit bourgeois qui jugeaient conformément aux lois , sans qtril fût permis d'en appeler à une assemblée plus nombreuse. Ces privî- 'éges recurent des accroissements en nSO, rcuatîvément aux héritages, aux impôts, etc. En 1206, il y avait quarante conseillers à Worms. Quatorze ans plus tard y les ministériels C), les
(*) Les ministériels, quoique nobles, n'étaient pas comptés dans la classe des hommes Kforès, car ns étaient astreints non en t^u d'un fief» qnoian'on leur conférât souifeni des terrea consinérables , mais par suite d*mM ser^tud* pérsonneOé et béréditains, d'oà, comme Wà véritables serfs , ils ne po«ivaient snrlir ifMe par une manumiasîon. De k même manière que oeux-d étaient atta- «béa i la glèbe, le» ministériels Tétaient k la Wnrc aeicneurialeavcie laquelle ils pouvaient être vendus. L'empereur, les évèques ei les princes avaient de tels serviteurs. Leur serlîcen*i|Tait rien de dégradant : ils furent les
juges et les conseillers , avec le consentement de la bourgeoisie , rendirent
Slusieurs ordonnances depolice. Après e longs débats entre révéque et laviÛe, on en vint, en 1^33, à 1 accommodement suivant : «L'évéque nomme neuf conseillers parmi les premiers bourgeois ; les neuf conseillers choisissent aix chevaliers. Ces quinze élus forment le conseil sous la présidence de Tévéaue ou de son mandataire. S'agit-il dé lever des impots, quatre citoyens, pris par l'évéque dans chaque paroisse , sont adjoints au conseil: Uévéque et les Quinze nommeiit le. préteur et les autres magistrats. Les conseilleurs sortants sont remplacés . s'ils appartiennent aux Neuf, par révéque; s'ils font partie des Six , par les iHeut. Dans le conseil , c'est la msyorité des voix qui décide (*).»
uovis roaviis tam. lis villis.
Il arrivait souvent que des villes formaient entre elles d^ alliances , se promettant amitié et soutien en cas deguerre ; elles convenaient de s'en remettre h
précnneun des charges de cour et des employés des princes d*aujourdliui. Cesenriee était ou dvil et domestique ou militaire. ministériels chargés d*un service militaire étaient ou *charmannen ou burgmannen.
Les premiers , bien distiopés de la milicip féodale , formaient la garde du seigneur, maintenaient la police et portaient une espèce d^unifonne, car te seigneur leur fournissait annuellement une pièce de drap. Lés bur^mannen servaient de garnisons oans les châteaux et les villes fermées et avaient la jouissance des terres qui en dépendaient et qu'en nommait fiels du ehAteau; leurcommandam, nommé bourgrav^ exer^t en mène temps la juridiction comme comte sur les habitants du château et delà banlieue. (Sdiodl, Coma d'hisL des États européens, t 11, p. 999.)
(*) Ces précautions ne eont qn*une hieu pâle imitation de Tei^Disaiion intérieure de quelques unes des villes d'Italie. Il 7 « li telle petite ville imperceptible sur la carte, qui a dépensé autant d'esprit k prévenir les usuipations de ses obscurs citoyens qiie Solon ei Charondas pour protéger la liberté de leurs républiques»
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ladécision déS échevins et des juges lors-
Sje des difficultés s*élèveraient entre les, ou bien encore elles établissaient de certains principes qui devaient pré-, sider à leurs relations commerciales.
Ces ligues prenaient souvent de l'importance, comme celle que Worms, Mayence, Spire, Francfort, Gelnhausen et Friedebei^ avaient formée contre l'archevêque de Mayence, et que le roi Henri fut contraint de dissoudre en 1226.
Quelques années plus tard , en 1247, se forma la confédération rhénane.
Au moyen âge , le commerce ne pouvait se faire qu'à main armée; il fallait déféndre ses richesses contre la rapacité des seigneurs féodaux. Ceux-ci s'irritèrent de ce que les marchands
Passaient fièrement et armés jusqu'aux ents sous les tours menaçantes de leurs châteaux, prêts à défendre leur bien contre tout venant; ils leur firent défendre de traverser à Favenir leurs pays avec une escorte armée, se chargeant, moyennant rétribution, de les convoyer eux-mêmes , aux risques ,pour les marchands, d'être pillés par leurs propres gardiens. Aussi, afin de s'affranchir de ce droit onéreux et des vexations qui en étaient la suite, les villes du Rhin conclurent la confédération rhénane, qui prit dans la suite un si grand accroissement quand elle s*unit a la ligue hanséatique.
La Hanse (nom qui dans le principe signifiait une certaine taxe commerciale, et aussi une corporation, une société} se forma dans le treizième siècle. Lebut decette ligue était la protection, l'extension et la possession exclusive du commerce. Les moyens qu'elle employa (>our arriver à ce but et son organisation intérieure varièrent suivant les temps; mais son développement, son époque brillante et sa chute appartiennent aux siècles suivants. Nous ne pouvons ici qu'en faire mention ; mais nous nous arrêterons pins longtemps sur le commerce, qui souvent créa et toujours vivifia ces ~nds centres d'activité et d'indus-
COMMBBCK.
Le commerce de l'Europe n'avait, au moyen âge, ni l'extension ni l'importance qu'il a acquises dans les derniers siècles. La découverte de tant de pays et de tant de peuples, l'attrait offert par tant de proauctions inconnues , par tant de richesses si proitiptement acquises, la facilité des plus grandes conquêtes , ont , depuis la fin ou quinzième siècle , enflammé l'ardeur du marchand et des consommateurs plus que dans aucun autre temps. Le commerce est d'ailleurs aidé aujourd'hui par une infinité de ressources que l'on ne pouvait se procurer au moyen âge, et dont on ne soupçonnait pas même alors l'existence : des routes sdres et bien construites, les assurances maritimes et continentales, les journaux, les postes, un sjrstème monétaire bien établi. Toutefois, au moyen âge, le commerce n'était pas non plus, comme nous allons le voir, restreint à un petit nombre d'États voisins les uns aes autres; la passion des découvertes, le désir de se procurer des produits inconnus ne manquait pas à cette époque, et d'ailleurs ce n'est pas seulement l'étendue et les proportions du commerce qui en déterminent l'importance, de même que ce n'est pas non plus sur ces indices qu'on peut juger de l'habileté du commerçant.
Ainsi donc un marchand du moyen âge, s'il revenait parmi nous, ne pourrait nier aucun des avantages dont nous avons parlé plus haut, mais il serait en droit de nous faire observer que le commerce, dans une ville allemande d'autrefois, au temps de sa splendeur et de son indépendance, n'avait pas à craindre Tintervention des princes et des autorités; qu'on n'était pas exposé à voir, dans l'intérêt bien ou mal entendu de l'État ou de l'Empire, les principes commerciaux changer continuellement; et que si Tautorité supérieure ne protégeait pas autant qu'aujourd'hui les voyageurs contre les attaques imprévues, elle n'exigeait aussi aucun impêt , ce qui permettait an marchand de faire la dépense nécessaire
pour la défense de ses chariots et de étrangers qui viennent trafiquer dans
ses vaisseaux de transport. Bien plus, cette ville ne seront jamais mises sous
les grand^ guerres commerciales des le séquestre, lors même que lui, Die-
nouveaux États de TEurope gênent et trich, serait en guerre avec leurs sou-
entravent bien plus le commerce aue verains.
ne le faisait, au moyen âge, Tavidité Mais il faut en convenir, les lois ne
de quelques gentilshommes isolés. furent pas toujours exécutées, les promesses toujours tenues, et il était sou-
paoTBcnoir AccoEois aux ma&cbavos. vent fort diflicile d^obtenir satisfaction
en pays étranger. Citons pour exem- Du reste, au moyen âee, Tautorité pie la réclamation adressée au roi de sWupait aussi de prot^er les mar- France, Louis VII, par Christian, archands; c*est ce que prouveront les chevêque de Mayence, à Toccasion de exemples qui suivent. D'après une loi quelques marchands de sa ville tués rendue pair Fempereur Lothaire, en parlecomtedeMâcon: «Cetactedevio* 1134, quiconque attaquait les mar- lence, disait le prélat, est d*autant plus chands devait payer cent livres d*or, révoltant, que les marchands français dont une moitié revenait à la chambre sont protégés en Allemagne. » Quand impériale, et Tautre à la partie lésée; Tautorité temporelle était impuissante, Tempereur Frédéric I*** détruisit tous on avait recours au pouvoir spirituel , les cnâteaux des nobles qui pillaient ou et c'est ainsi qu'on voit Innocent III rançonnaient les voyageurs ; Frédéric II ordonner à révéque de Coire et à Fabbé prit sous sa protection particulière tous de Saint-Galles d'exiger un dédommales marchands qui se rendaient à la sèment d'un certain comte de Montfoire de Francfort, et le margrave Die- fort, qui avait exercé ses brigandages trich , de Langsberg , en fit autant pour sur des marchands de Plaisance. Pour ceux qui venaient trafiquer à Leipzig; plus de sûreté, les marchands pavaient le duc de basse Lorraine rasa , en 1 240 , souvent un droit d'escorte , et celui qui le château d'un comte de Dalhcm, parce le recevait regardait comme une obliqu'il pillait les marchands; Henri III, gation, comme un devoir, comme un roi d Angleterre, ordonna que les né- point d'honneur, d'accorder une progociants du Brunswick ne fussent point tection efQcace ou.de payer une introublés quand ils viendraient faire le demnité. La route traversait-elle des commerce dans ses États , et cette me- pays appartenant à plusieurs seigneurs , sure fut précédée de la grànde lettre comme par exemple au duc de Bavière de franchise de 1213, qui décide que et à l'arclievéque de Ratisbonne , ceux^ les marchands, à quelque pays quils ci se réunissaient pour protéger en appartiennent, peuvent en toute sûreté commun les voyageurs et se partaet en toute liberté venir trafiquer en geaient le droit d'escorte. On conçoit Angleterre. Si la guerre éclate dans que les marchands profitaient avec emleur pays, on s'assure de leurs per- pressement de la permission qui leur sonnes et de leurs biens, mais sans était accordée de porter des armes, et exercer contre eux aucune rigueur et souvent ils se réunissaient en si grand sans leur faire essuyer aucun dom- nombre que, bien loin d'avoir à remage. Ils recouvrent leur liberté aus- douter aucune attaque, ils devenaient sitôt ^u'on a appris que les marchands eux-mêmes agresseurs, anglais n'ont été l'objet d'aucune violence. PIRATiatS.
Certes, il y a plus de sagesse et de
justice que n en prouvent bien des me- Ce fut surtout l'Ëglise qui se pro-
sures prises de nos jours , dans cette nonça le phis fortement contre la pira-
promesse faite en 1268 aux habitants terie; mais ni l'excommunication, ni
de Leipzig, par le margrave Dietrich les peines les plus rigoureuses infligées
de Langsberg : les marchandises des par le pouvoir temporel, ne purent
faire disparaître entièrement ce fléau.
En Danemark, vers le milieu du douzième siècle, il se forma une association contre les pirates. Ceux qui en faisaient partie se confessaient avant de partir en course, recevaient l'indulgence plé* ttière, envoyaient à la découverte pour se mettre en garde contre des attaques imprévues, et allaient ordinairement, sur leurs vaisseaux non chargés, audevant des pirates slaves, hs avaient h droit de «'embarquer sur quelque vaisseau que ce fdt, même contre la volonté des propriétaires ; seulement ihs devaient abandonner à ceux-ci le huitième du butin fait sur les pirates.
La course était parfois permise sans condition dunnt la guerre; parfois aussi elle ne Tétait que coRune moyen extrême, quand des moyens plus doux devennent impuissants.' Ainsi les ha-i bitanta d'Ancone ayaut pris un vais-t seau appartenant à des marchands na-
S:>lîtains et s'étant refusés à toute sasfaction, Frédéric II accorda à ces derniers une lettre de marque contre leurs adversaires, les autorisant àcour cir sur eux jusqu'à ce que le dommage fàt CDtièraàenf réparé.
DROIT D*iPATI.
A la piraterie ae rattache immédiatement le droit d'épave. Depuis la fin du douzième siècte jusqu'à la fin du treizième on le voit supprimé tantôt en partie, tantôt entièrement; mais les défenses réitérées, et les démarches faites pour obtenir des lettres de franchise qui missent à l'abci de .ce fléau, prouvent le retour fréquent du mal. Ce mal devenait bien plus mve lorsque , oonune cela eut lieu jusqiraa treizième siècle sur plusieurs points des côtes de la basse Saxe, non^ seulement les biens étaient saisis , mais même les personnes réduites à l'état d'esclaves (•). Ce fut l'Église qui s'op-
O Yen le milieu do Uvizième liècle, le droit d*épave exisUit encore fur les côtes de la Poméranie; mais on le considérait comme une usui^iom, £a ia6o, le duc WiHblss de DiouDiB en aflranc^U tous les
posa avec le plus d'ardeur à ces attentats; mais les papes Grégoire YII, Pascal II, Honorius II, Alexandre 111 ît d'autres encore, ne purent que peu a peu faire prédominer leurs louables principes, et. là seulement où les évêques eux-mêmes exerçaient ce droit (*).
Dès 11 10, une loi avait décidé que
Suidonque dépouillait des naufragés e Ieur9 biens devait être banni du sein de rÉglise comme un brigand et un meurtrier. Charles d'Anjou, qui^ repoussait également et les sages améliorations introduites par les papes et celles que voulaient amener les Uohenstaufen, fut assez audacieux pour conserver à ses sujets et à ses amis des épaves qu'ils avaient recueillies. U s'en déférait f disait-il, à un droit plus ancien. Il alla même jusqu'à violer les conditions expresses d'un traité tout spécial conclu avec les Génois (**); mais ce qu'il y eut de plus honteux dans sa conduite , ce fut le pillage des vaisseaux français qui revenaient de la malheureuse croisade de Tunis, entreprise à sa sollicitation et dans son intérêt particulier. La tempête les avant brisés sur les côtes de la Sicile, il prit toiit ce qu'il put arracher à la
habitants de Tîle de Rugen , « pour qu*une douleur ne fâi pas ajoutée à une douleur ; » Ne dolor supra doloretn addatur,
(*) En ia57, le roi de Danemark demanda que J*évêque de Lund n'exerçât plus le droii d*épave sur les rètes des biens ecdétfiastiques. Peut-être ironiait-il se le réserver.
{*^) Ce droit de bris était un des privil^ ges féodaux les phis lucratifs. DuCange dans son Glossaire cite une charte d*nB priode de Galles , concédée à un «Mvent du i^ys el |K>rtant ces mots : Nous «ecordom atui Bomeaduooaventde...* . ledroitde io«tr (^om^rve/fi/i), sur toute Tétendue de leurs côtes , du nanfrage , soit qu*il airÎTe par submersion, bris de navire ou toute autre cause ; et ce droit, il leur accorde, dit-il, d*enjouirde la meilleure manière, de œUe dont U en jmût Ini-mème. — Le vicomte de Léon disait en parlant d*un écueil : - J*ai là une pierre plus <• précieuse que celles (jui ornent laconronne « des rois.» Yoyez l'Histoire de Fkmnce de M. Mîclielet , t. n , pag. x3*
mer sans pitié p€gp gui ayaient comKittu
des malliocireux avec lui et pour
DBOm ET iTAT DU MARCHAVIkS.
Il y avait de Panalogie entre le droit d'^ve et l'abus par suite duquel on •mpéchalt les pèlarfas , les mardMndss les étrangers Y de faire d^s-dispositioftt IwtainentBiieS) et Ton saisissait les Mens qu'ils laissai^t après «ix. L'eoi* pcmir Frédéaït II s'opposa* à cetle spoliation , et ordonna que, dans le cas A un individu moumit sans t6sta« ment, sas biens ne passeraient à son bote ou au seigneur do- lieu , mais •araient, sous peine d^une indienMiité triple de leur valeur, renns par révéqne aux héritiers naturels» C'est dans un but non rooina louable que Otbon I¥ déeida , pour la ville deStade , qu'aucun bourgeonne pouvait se saisir des biens d'un étranger sans en avoir donnéoon^ naissance au juge du défont^ et que Birger, duo de âièder, sut la proposi^ Uon des habitants de Hambours et de Lubeek , ordonna , en mi , qu'à l'ave* nir les biens que laisserait un étranger
seraient invtntoriéset remisàediiiqin V dans le délai d'u» an , prouverait ses droits à l'héritaae.
Les jmardtBMB ne pouvaient étrev ainsi que cela eut lieu si longtemps pour un grand nombre d'artisans , dana une déi^ndance absolue;' <fétait une suite naturelle de leurs occupations.
Ce fiit lè oe Q« ftcilita les «asooiations qu'ils formèrent pour se mettre à tori de ta violence et ac^srottre leur propre puissance. Mais la considération et l'influence dont ils jouissaient dépendaientplutdt dè heurs occupations i^de leurs ncbesses que de droits soKdonent établis. La manière de voir à cet égard variait suivant les pa^^s; ainsi , par exemple , tandis que le droit coutumier de Souabc fixait à on taux^ ipftrieur (le même que pour un paysan libre) le pix du sai% d^un marchand, fMdério F" acooniait à la noblesse du
Sys d^Asti le droit vivement désiré ^ se livrer au commerce sans dé>
Conformément à l'esprit du Ai^âi âge, les efforts des inarchands ten- Aafent à avoir des éhefispH» âàns U^ rangs. Cest ainsi que furent créés eh Italiô l«s conëute des mardiands, «ft ciue^, dans nlosieurs villes adleiriandes-, nnrent institués, avec le oônteMement de t'erfipereur^ les comtes^de la Hanse, élus |>ar leurs paSrs ou nomm^ pçâ' les Oi^nserts. Ces ma^trats téglàient et ^eaieht chines affi^ires coni^hei^ diâès; mais Ils avaient surloèt pour mission de protéger les n^ciairts sur tes marchés étrangers , d'y fiiire valoir et d'y défendre leurs droits^ ' -
MARCaif M Foiast,
Les marchés et les foires, à cette époque, étaient r^^és avec rai^ comme un moyen puissant d'éncoura-i
rr leoommercev Ils ne pouvaient dans principe étreéMbIfs et tenus* qâV vec le consentement royal ; mais insen-' siblement les princes accordèrent cette permission, et les rois sa tursnt'Sùr cet empiétement, ou Fap^ntouvèrent.
Dès 1 t4d, Conrad III déeiia qtk» pérsonne, dans l'évéché de FrcJsingen, ne pouvait établir on marché contre k volonté de Tétéque. Cent ans pItA tard , transporter le marché de Rirehhenn d'un jour de la' semaine î un' autre parut une mesure si impor^ tante , que le margrave de Misnie et le comte de Bren promulguèrent des actes officiels à ce amet, et reçurent dfi Tabbé du couvent quatre marcs aarsent et deux boisseaux d'avoine.
Pariois le pape confirmait le droit de marché annuel pour lui donner plus de ^bih'ié , parfois aussi il le conférait aux couvents et aux chapitres sanss'in* quîéter des réclamations du pouvoir temporel. Dans la règle, aucun marché ne pouvait être tenu à un mille du lieu atiquel ce droit avait été accordé* el^ les droits d'étalage qu'on prélevait de-' vaient être fixés a un taux modéré et convenable. Il ne faut pas confondre avec cet impôt le droit d'ouvrir dans] des lieux puolics des boutiques et deSt boucheries. Ce privilège qui s'achettiil< fart cher, pouvait être- vendu, traïka^i
porté par voie de succession , et même en^gé. Assez souvent le droit d'étala^ était plus élevé |)Our les étrangers que pour les habitants du lieu ; souvent même le commerce de certains objets leur était interdit. Parfois aussi on ne prélevait les droits que sur les marclûmdises vendues , et 1 on permettait d'emporter le reste en franchise. La fraude des droits et la contrebande étaient punies dans de certaines localités d'une amende qui s'élevait du quart à l'intégralité de la Taleur.
Dans les viUes considérables le mardié se tenait plusieurs fois par semaine. Les srandes foires avaient lieu aux fêtes des apôtres ou des saints les plus cél^res , parce que les solennité relijgieuses donnaient une plus grande activité au comnierce, etque l'afOuence des étrangers prétait un éclat plus vif aux cérémonies du culte. Dans les villes de commerce les plus importantes , notamment à Ens , à Passau , à Aix-la- Chapelle, les foires duraient quinze jours , et il en était de même , en Italie^ des foires de Parme et de Ferrare, qui excitèrent si fort la jalousie des Vénitiens. La foire de Leipzi£ ne date que de la décadence des Honenstaufen (*).
BRTKBPÔTS ST BALLK8.
Pour encourager le commerce , on avait établi dans différentes villes des entrepôts et des douanes , comme , par exemple, à Aix-la-Chapelle, à Sienne, etc. Les autorités de Gênes avaient acheté des maisons sur le bord de la mer pour faciliter le débarquement des marcnandises , et les salles des corpo-
(*) Les marchands qui venaient à la foira de Péronne étaient soumis à un singulier droit n j avait dans la ville une pierre de grès qui était à elle seule tout un fief. Le possesseur de ce fief était oMicé de ferrer d'ar-
SDt le cheval du roi, quand celui-ci entrait ns la ville ; mais en récompense il avait la droit de prendra les jours de foira, dans les boutiquet ouvertes sur Ui pboe, tous les outils en fer dont il avait besoin, et cela sans rien |>ayer.
rations de la Hanse servaient de ma-
fasins. Philippe-Auguste Ût construire Paris de grandes halles couvertes qui étaient fermées pendant la nuit, et où, pendant le jour, les marchands offraient leurs denrées aux acheteurs.
Le dimanche ces halles étaient fermées, ainsi que les boutiques.
Dans beaucoup de localités il était défendu de vendre et d'acheter avant que les marchandises fussent exposées sur le marché, et même nul détaillant ne pouvait acheter qu'au bout d'un certain nombre d'heures, lorsqu'un signal convenu en avait donné la permission. A Vérone, par exemple, on ne pouvait vendre des fruits , des légumes, etc., avant neuf heures du matin. La volaille, les oeufs et quelques autres denrées ne pouvaient «re robjet d'un commerce intermédiaire, et, en général, les vivres et Içbois ne pouvaient être achetés de la seconde main, même en petite quantité. A Ravenne, les aubergistes et les cabaretiers étaient libres d^acheter et de vendre du grain , mais on ne leva que for^ tara, même pour eux, la défense d'acheter , avant une certaine heure , des oies, des canards, des poules, des œufs, des fromages, des pomnoes , des figues, du raisin, etc., et jamais il ne leur fut permis de faire commerce de ces différentes denrées.
KXPOaTATioir n ikfo&tatio«.
Parmi les restrictions de plus d'un genre apportées au commerce, figure en première ligne la défense d'exporter ou d'importer certaines marchandises.
Elle s'appliquait surtout aux vivres, bien quelle s'étendît aussi à d'autres denrées. Donnons des exemples. A Ravenne on défendait, en tout temps, Texportation des poules, des canaros, des oies, des oeufs et des fronuiges*, mais l'exportation du grain n'était interdite que lorsque le star dépassait dix sdiillings. Quiconque introduisait des ^ains étrangers pour les vendre, devait paver douze cfeniers par star; mais s'il les introduisait pour sa propre consommation , on n'exigeaitdelui
aucun droit. A Vérone , l'exportation de la chaux, des pierres et de Thuile, était interdite. Le duc Frédéric d'Autriche, par le conseil des juifs, défendit, en 1235, TexDortation des Tins et des blés, d'où n résulta que les pays voisins firent leurs approvisionnements en Souabe , en Franconie et même en Italie. Uempereur Frédéric interdit l'exportation des chevaux, des armes et du biscuit de mer; mais cette défense avait la guerre pour motif. Charles d'Anjou , sans autre motif qu'un aveugle intérêt, ferma i)lusieurs ports de la Fouille et de la Sicile, qu'il ruina par cette mesure. Mais on ne peut ou'admirer la sage prévoyance de cette décision de Louis IX : Les autorités ne doivent jamais , qu'après un mûr examen, défendre l'exportation des grains, du vin et autres denrées; mais quand une fois elles ont, pour des raisons puissantes , prononcé cette défense, eues doivent ne point la lever légèrement, et surtout, tant qu'elle est en vigueur, n'y faire aucune exception de faveur.
Cette défense d'exporter les denrées de première nécessité n'empêchait pas toujours la cherté des vivres et les disettes , et pour y remédier, on forçait quelquefois les marchands de grains à vendre leurs approvisionnements a bas prix ; mais ceux-ci ne se prêtaient pas toujours de bon gré à cette mesure , et c'est a une ordonnance de ce genre qu'il faut attribuer l'assassinat de Charles de Flandre, en 1127. Quelques États, comme Ferrare, par exemple, employaient un remède pluseflicace, en permettant la libre importation des grams , car c'était un moyen sûr d'obtenir des prix plus modérés ; mats cela ne pouvait avoir lieu que dans des États libres, où l'importance politique d'un bonmie dépendait de la faveur du peuple, ou du moins se rattachait immédiatement à son bien-être»
futrsHSioir di commaecb.
Parfois, surtout pendant les guerres des villes italiennes, la défense d'exporter certaines denrées se changeait
AGiNE. $4i
en une suspension sévère et exclusive de tout commerce (*) ; alors les marchands étranprs étaient arrêtés et leurs biens saisis. C'est ainsi que l'évê-
Î|ue de Bellunç fut contraint de faire a paix avec les Vénitiens , parce qu'ils ne laissaient plus arriver dans son diocèse ni sel ni autres denrées venant de l'autre côté de la mer. Parfois, au contraire , des particuliers ou des communes étaient contraints à vendre ou à acheter certaines marchandises(* On ne peut voir qu'un acte de violence, bien qu'elle eût le commerce pour motif, dans la conduite de Henri le Lion , faisant combler les sources salées du comte Adolphe de Holstein ,
Srès de Thodeslo , afin d'augmenter le ébit du sel à Lunebourg. Il y avait plus d'habileté dans la politique de Venise obtenant de Ravennes un traité par lequel cette ville s'engageait à ne tirer de Ligurie et de Lombardie que ce qui lui serait nécessaire ou serait immédiatement transporté à Venise. Et comme les Ravennates se plaigjnaient d'être lésés par cette convention, Venise, pour les calmer, consentit à leur payer annuellement ime somme d'argent.
C'est à ce genre de restriction que se rattache le traité conclu , en 1221 , entre Pise et Arles. S'il arrive , y estil dit, que, pendant la guerre entre Pise et Gênes, des citoyens d'Arles, ou des marchandises qui leur appartiennent, se trouvent sur des vaisseaux génois, ils peuvent être pris et retenus sans que pour cela la paix soit rom-
(•) A Génet (1196-1x97), il fut décidé que quicon(|ue ferait le commerce avec une ville ennemie , ou importerait et exporterait des marchandises prohibées , serait soumb à la oonfiscation et aurait sa maisoa rasée.
(**) Dans une lettre de franchise accordée par Guillaume 1*' à Messiue, il est dit : Que nul de vous ne soit contraint désor* mais d'acheter à la curie {ctiriœ) ses esclaves , SCS servantes , ses draps et autres objets. — En xa38 , les sujets d*un évèque se plaignent de ce que le comte de Flandre les force d'acheter leurs étoffes dans ses États,
L'UNIVERS
pue. Les habitants d'Arles ne peuvent acheter de sel sur la côte qui s'étend de Gènes à Pise , ni accaparer des grains ^r tout le littoral entre Pise et Civita- Tecdiia , à moins que ce ne soit pour lès transporter immédiatement à Pise ou à Arles.
MJiacBAJiDt irmAirosRS.
^ Sous le rapport du commerce, les étrangers et les nationaux n'étaient pas généralement traités sur le pied de Fégalité. En Angleterre, par exemple, durant le douzième siècle, les étran^ sers ne pouvaient commercer qu'avec les bourgeois, jafnaîs avec les habitants de la campagne. Ite devaient ne séjourner qti« pendant un certain temps , ne jamais quitter leurs vaiswauai , et ne conclure des transactions avec d'autres étrangers que par l'intermédiaire d'un Anglais. Bologne ob-' tint , par une lettre de franchise de Tempereur Henri V, qu'aucun marchand toscan ne pourrait phis dedeux fbis Tan traverser PApeilnîn pour sé rendre aux foires. A Cologne , dWè^ une décision archiépiscopale de 1369, aucun marchand ne peut séjoumeir dans la ville plus do trois fbis six semaines par an , quatid il y apporte certainesdenrées , telles que des épices, de l'encens , de l'alun ; il n^ peut ftrfre son commerce d'une manièreisolée, ni acheter de l'argent. Plusieurs de ces dispositions reposaient sur des erreurs, d'autres sur l'mtérét bien entendu des bourgeois. Parfois, cependant, il y avait ^alité parfisite entre les étran-
{;ers etles nationaux, quand on vouait attirer les premiers et jeter les ftmdennMits d^un oommeroe^ C'est ce qoit fit IKniri le Lion dans ses état^' pour lés JQifis et pour les AHenands (*). * Cendant, à oôtéde-ces restrictions, apportées de pro)M>8 délibéré aux relations commerciales, on rencontre ' (*) Ct%X ainsi que Lothaire III dans an document de x 1 33 , relatif à la TiUe de Quedlinbourg , ordonne que les toiles , les drapg ét les fourrures Tenant des pays étrangcri {JU forensihm staûonihus) ne payent i droit {trihutum non mUini.)
aussi la' conviction que le hlire commerce est un bien, que l'on doit l'encourager et le maintenir, même duranlhi euerre , quand cela ^ possible. (TeS% dans cette intention que Conrad IV assura aux marchands de Ratîsbonne, que même les biens de ses ennemis seraient en sûreté dans leur viHe; et due dans un traité entre Florence et Sienne , il fut xonvenu que pour }à plupart des articles de commerce il n'f aurait ni taxes ni défense d'exportation. En 1237^ le légat du pape promit à Saint-Oinesio que l'exportation des
grains ne serait pas' particulièrement éfendue; et le roi de France, en 1148, fit une senïblable promesse à Montpellier, avec cette restriction cependant qu'il faudrait pour cela qa*h û*j eût pas'dierté ou disette.
DmoiT D'fraTB.
Il faut encore considérer comme une restriction apportée au commerce le droit d'étape, auquel prétendaient cer* taipes villes en vertu d'ai^ciennes coutumes, coqnrne Cologne, ou de privilèges impériaux, comme Vienne C).
Peu à peu les princes suivirent cet temple. Ainsi, en 12^7, Jean, mar-
Srave de Brandebourg, accorda lie droit 'entrepôt à la ville de Landsberg; et \fi duc Henri, vers 1273, décida que Breslau, était la seule ville de ses Ëtat^^ oui pât servir d'entrgpôt aux marchandises, et qu^à un mille de Breslau 11 ne pourrait s'établir ni boulangers, ni bouchers , ni cordonniers, ni aubei^s* ^8, ni merciers, ni détaillants, etc.
En 1277, Gemona obtint ce privilégeque toutes les marchandises qui passeraient les Alpes , venant du nord ou du midi , s'arrêteraient une nuit dans ses murs.
Syeraient un certain droit, et devraient re transportées phis loin, dans les voi« tureset avec les chevaux des boitants*
cOMvsaca atbg lu aiamum.
Le commerce avec les Sarrasins était
(*) D*après le droit municipal de Tienne ( X19S), aucun habitant de la Sèuabe ne peut passer par Tienne pour alkar bàm le oomiikeroe en Hongrie.
Tobjet d'ane surveillance particulière.
Dès 971, bien avant les croisades, Yenise promulgua des. lois restrictives àcet égard. Mais les défenses étaient ihipuissantes , la foi cédait à Famour du gain ; aussi PÉglise Gnit par défendre tout commerce direct ou indirect «vec les pays occupés par les Sarrasins, même toute communication, tant ç^ue darerait la guerre. Cette intervention, de rÉglîse ne fut pa$ mieux accueillie; les Vénitiens eux-mêmes qui, dans Timpossibilité de selivrer.à l'agriculture, ne pouvaient se maintenir que par le comjnerce et la navigation, se plaignirent de Tinterdiction prononcée par le pape, et Innocent III la restreignit en ce sens qu'il borna àU fer, aux étoupes, à la poix, aux cordages, aux armes, aux vaisseaux et aux Dois de construction , les d)jets qui ne pouvaient être vendus , échangés ou donnés. Plus tard, on voulut appuyer la défense sur cette considération que le commerce avec l'Orient pouvait donner lieu à une attaque préjudiciable aux chrétiens^, niais, on le conçoit, cette opinion ne trouva aucune faveur. Les juifs fUrent souvent accusés et punis pour avoir vendu aux infidèles des arme^ et des marchandises lirobibées.
"Baom DB D01IA91.
Les droits de douane étaient perois de différentes manières et pour aes causes différentes ; ils prenaient, suivant les motifs pour lesquels on les prélevait, le nôm de drons d'entrée, de transit, de sortie, d'achat , de vente. On considérait les droits de douane, ainsi que tous les autres impôts , comme un moyen de se. procurer de l'argent, mais aussi, dans certains cas, comme destinés en partie à acquitter findemnité due par les marchands et par les voyageurs pour l'escorte qu^on renga* geait à leur fournir. Néanmoins, celte eiscorte était souvent payée à part; cehii qui recevait de Targent à cet effet de- ^t un dédommagement si le vovagenr Pouvait des pertes par suite de quel* die attaque. Oelui qui ne voulait pas acquitter le droit d escorte voyageait à ses propres périls. Les chevaliers et
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les ecclésiastiques étaient de droit exempts de cet impôt, ces derniers à cause de leur état, les premiers ^parce qu'ils portaient le glaive et le bouclier.
D'après un anden principe sqpvent invoqué et mis en avant, personne, sans le consentement du roi ou de l'em* pcrcur, ne pourait lever des droits de douane ou en établir de nouveaux. Mais matbeureusement ce principe ne fut pas toujours respecté, et souvent n»ême on eut plus à souf&ir encore des nouveaux droits que les rois permettaient de lever. Aussi les États, dans différentes occasions, prirent-ils ^des réu)* lotions énergimies, ou exîgd^ntMls qu'on s'engageât à ne plus apporter oésarmais'aucuncliangemenl«nx dbroits établis sans avoir obtenu leur consentement. La permission du roî était lement nécessaire pour supprimer les impôts.
Des souverains énergiques, comme Pr^éric I* et Frédéric II , punissaient avec sévérité ceux qui, contrairement h la justice, percevaient les droits de dôuane ou se permettaient deJes élever. Mais apr& la mort de ce dernier, l'arbitraire , à cet ^ard , prit tellement le dessus , gue plusieurs routes de commerce devinrent presque désertes, et que la navigation cessa presque entiè* rement Les efforts de quelques rois bien intentionnés mais impulmnts, cbmme Guillaume de Hollande et Richard , n'apportèrent aucun mn^ au mal. La ligue des villes du Rbin fut phis efficace tiu' moins pour quelque temps.
Mais les améliorations qui'on ne pouvait attendre dés lois et d'une r^le générale, on les obtint, comme cela arriva si souvent au moyen âge, par la voie des exceptions. Un grand nombre de lettres de franchise accordent à des villes , à des comnnines , à des couvents , et même à des particuliers, l'exemption absolue dé tout di^it de douane ponr les objets de leur industrie, an seutement pour tout ce qui est néc^ssaire à leurûsageparticulier; quelquefois aussi ces lettres décident seulement qu'ils^ n'auront à pe^er que les dr^ts impé-' ri aux.
Sans doute les princes et les prélats, en élevant les droits, n'eurent pas toujours égard aux lettres de franchise ciccordées par l'autorité impériale ; mais les intéressés savaient saisir toutes les occasions favorables pour obtenir d'eux aussi des titres qui leur assurassent protection et affranchissement. Parfois de tels titres étaient donnés même par certaines villes et certains gentilshommes; parfois aussi des princes déclaraient qu'ils voulaient reconnaître et suivre les étabUssemenU du roi (*); parfois enfin ce dernier confirmait les concessions feites par les princes. Des femmes elles-mêmes, des enfants, des vassaux accordaient quelquefois leur consentement pour prévenir toute résistance. Ainsi ce que les droits de douane auraient eu d oppressif ; comme mesure générale, disparut à la faveur des mesures particulières; mais aussi cette homogénéité, cette uniformité, auxquelles nous attachons tant de prix de nos jours, manquait alors entièrement.
Quand les occasions manquaient pour obtenir gratuitement de grandes lettres de frani-hise, on se rachetait de toute espèce de droits, comme le firent plusieurs villes et plusieurs couvents, ou bien encore on payait annuellement, pour l'exemption , une somme proportionnelle. Quelquefois des villes s'accordaient réciproquement, ou moyennant une &ible compensation, l'exemption des droits, et rempereur donnait aux bourgeois l'assurance que Tautorité municipale n'exigerait d'eux aucuns nouveaux péages. On trouve aussi quelques exemples de l'intervention des papes : ainsi Urbain IV excommunia l'évéque de Trêves, parce qu'il avait, de sa propre autorité , établi une douane riiénane, et confia à un simple ecclésiastique l'examen de cette affaire.
^ Ce fut par suite des encouraeements accordés au commerce que plusieurs villes obtinrent, comme Aix-la-Cbapelle en 1166, le droit de foires, et l'exemption de droits pour certaines
(*) Le mot étahlUsements au movcn âge était f jBoajrnie de conslitution.
époques et même pour Tannée entière.
Il y avait aussi des marchés qui se tenaient à certains jours de fête, où marchands et acheteurs ne payaient aucuns droits. Dans beaucoup de localités , celui qui apportait ses marchandises dans une ville et ne les y vendait pas, n'était soumis à aucune taxe.
Dans la règle, les châtiments infligés à ceux qui fraudaient la douane étaient d'une grande sévérité, et l'amende se montait souvent à plus de huit fois la taxe ; mais dans plusieurs conciles il est ordonné que les marchands ne seront tenus de payer les droits qu'après leur arrivée, et que personne ne pourra les dépouiller aroitrairement pour y avoir manqué.
D'après le droit germanique, si le douanier appelé trois fois ne se présente pas, on peut continuer son chemin, mais on doit payer au retour; si l'on se justifiait par le serment du reproche d'avoir sciemment fraudé les droits , l'on n'en payait que quatre fois le montant. La recherche des marchandises soumises aux droits, que chacun transportait, était exacte et sévère, et l'on doit considérer comme une exception à cette règle le privilège accoraé par le roi Richard aux habitants de Cologne, d'être exempts de tous droits à différentes douanes , dii moment qu'ils auraient juré que les marchandises leur appartenaient.
Le taux des droits et le modeTle prélèvement différaient suivant les localités ; dans certains pays on prenait pour base le poids , sans avoir égard à la valeur des marchandises ; dans d'autres, au contraire, c'était sur cette dernière base qu'on se réglait. Les droits se payaient , soit en argent, soit en nature. Voici quelques exemples des tarifs adoptés à cette époque :
A Fribourg en Brisgau, vers 1120, on payait pour un cheval quatre deniers, pour un bœuf un denier, pour un mulet seize deniers, pour un âne huit deniers, pour quatre moutons un denier, pour une voiture de foin un denier. On payait, dans la même proportion , pour le plomb, le fer, l'huile, le sel , rétain , le'poi vre , le cumin , etc.^
ALLE
A Stain en Autriche, probablement fers le commencement du quatorzième siècle, on payait un pfenning pour vingt livres de laineou de poil de vache , pour nn quintal de suif, pour une meule, ()our une pièce de bétail; deux pfennings pour une livre de safran; treize pfennings pour un ballot de poivre ou de réglisse et pour un foudre de vin; seize pfenninçs pour un ballot de ginembre, de girolle ou de cannelle; dixuit pfennings pour un ballot de drap; six pfennings pour un quintal de carpes , de toile, etc. ; cinq pfennings pour Tient peaux de lièvres.
DETTES DE COMMERCE
Les délits relatifs aux dettes de commerce donnèrent lieu à plusieurs dispositions pénales. Des villes, des États s^engageaient à se prêter un appui efficace, en faisant mutuellement payer les débiteurs ; et pour atteindre ce but, il fut défendu de saisir arbitrairement les biens d'un particulier sans instruire la procédure, et surtout de recourir à Tusage, trop commun alors, de s'en prendre, non-seulement au débiteur et à ses répondants, mais même aux marchands du même pays, que Ton forçait à payer pour leurs compatriotes. Les répondants ne devaient même être poursuivis qu'après le débiteur et dans un ordre régulier.
Frédéric I", pour favoriser Àix-la- Cbapelle , décida que Ton ne pourrait y poursuivre les marchands que pour des transactions et des dettes relatives h la foire ; et vers le milieu du treizième siècle , on trouve, dans un traité de paix des comtes de Flandre , que leurs sujets ne pourront saisir le vaisseau d'aucun marchand étranger comme garantie d'une dette, sans avoir obtenu un jugement préalable. Ouiconque venait a Bologne , lors de la fête de saint Pétrone, n'avait rien à redouter de ses créanciers huit jours avant et huit jours après cette fête.
ARGEHT BT IlfTéniTS.
A mesure que le commerce prit plus
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de développement, le besoin de l'argent et la néc^sité de dispositions communes à ce sujet se firent plus généralement sentir. Le plus grand obstacle vint de la part de l'Église, qui , interprétant faussement quelques passages de la Bible, considérait comme usure toute exploitation immédiate de l'argent, tout placement à intérêt, tandis que dans tous les autres genres de commerce, on permettait de gagner jusqu'à dix pour cent. L'ettet naturel de cette détense fut qu'on recourut à tous les moyens possibles pour dissimuler le payement des intérêts. Ainsi dans les reconnaissanoes d'argent prêté, on substituait des grains ou d'autres denrées à l'argent, on remettait des ga^es qui pouvaient être utilisés, on se faisait des présents ou l'on souscrivait une somme plus forte que celle qui avait été reçue, etc. Pour obvier à cet inconvénient , il fut défendu de retirer aucune espèce d'avantage de l'argent prêté ; tout profit fait sur la somme prêtée devait être déduit du capital et puni sévèrement.
Alors les prêteurs exigèrent que leurs débiteurs s'engageassent par serment à ne jamais faire connaître leurs con- • ventions mutuelles, et à ne jamais réclamer ce qu'ils auraient donné ; mais l'Église ordonna d'instruire d'office contre de semblables délits , et de forcer les prêteurs à restituer ce qu'ils avaient reçu. Et comme les tribunaux séculiers montraient peu de zèle à exécuter cette décision, le pape Alexandre III déclara que toutes les affaires de ce genre appartenaient à la justice spirituelle. Les prêteurs à intérêt furentexcommunies, privés du sacrement de l'eucharistie et déclarés indignes d'être ensevelis en terre sainte. Mais comme cette excommunication était générale et ne s'adressait nominativement à personne, la plus ^ande partie de ceux contre qui elle était dirigée ne s'en inquiétaient que quand une circonstance imprévue ou l'approche de la mort venait alarmer leur conscience^ et les décider à restituer les intérêts reojs, ou du moins à bâihr des chapelles et à faire quelque fondation
t'UNIVEtlS.
pieuse pour sssurer le salut de leur Ame. Les juâis, sur lesquels les menaces de rË^Iise n'avaient aucun pouvoir , ne devaient avoir aueuns rapports avec les chrétiens, et Texcommunication atteignait ceux d'entre ces derniers qui ne s'empressaient pas dé se conformer à la loi.
Mais toutes ces lois , tous ces châtiments ne pouvaient comprimer le besoin naturel de se procurer de Tar-
Sent, et .ie désir non moins naturel e tirer un intérêt des capitaux dont on pouvait disposer. Bien plus, le taux de Fintérét s'éleva en proportion des dangers auxmiels ce genre d'opération exposait. Dix pour cent était le taux le plus modéré , ei U n'était pas rare qu on exigeât vingt pour cent. D'après une loi de Milan, de Tann^ 1197, la ville ne devait pas prêter audessus de dix, tout particulier audessus de cinq; Vers 1,228, on pouvait, à Vérone, demander douzeet demi pour cent; mais tout cequis'élevaitaundessusdevait être retranché dudapital. Des dispositions aussi, contraires aux lois de l'Église auraient 44 être réprouvées par le clergé et par Je pape; mais euxmêmes avaient besoin d'argent, et étaient obligés d'enfreindre leurs propres lois. Les papes • par une mesure pleine de justice, oroonnèrent que tout emprunt fait par on. prélat osas un besoin pressant , seiaitMinboursé par lui sur les bieni de l'Église; mais ils ne purent tot^ours réussir à faire retrancbar du capital l'intérêt qui avait été stipulé, et Honorius III oonirma un coural dans lequel un évôque avnt promis à des prêteurs siennois que s'il ne les paysût pas au terme fixé , lui et sont dioeèae seraient ei^eommimiés.
Dea eeeléeiastiquea eux-mêmes ne pistent résister à TappAt du gain, et «e livrèrent à l'usure; des poursuites fiirent diriffées contre eux a cette ooeasion, et les eoupables furent dép9iéi. D'autres, phis prévoyants , trouvèrent un moyen de s^enriclûr en faisant épier et surprendre les usuriers , et en leur imposant de fortes amendes.
Mais l'Église dut plus d'une fois
un emprunt à des marchands moyennant intérêt. On peut voir, par les lettres des papes, avec quelle rigueur, plus tard, les préteurs en agirent avec les pontifes qui eurent besoin d'argent aans un but temporel. Clément TV, avant excommunié, la ville de Sienne, &i une exception en faveur des marchands qui avaient prêté à Charles d'Anjou et à lui une somme assez considérable. Ce même pape ouvrit, dans une autre circonstance, un emprunt de 100,000 livres , et n'en reçut que 60,000 : le reste avait été retenu comme intéirêts. Les seigneurs séculiers n'étaient pas mieux traités.
En 1221, le comte de Flandre, pour se racheter des Francis, emprunta 26,186 livres, et fut obligé de souscrire une obligation de 31,090 , avec cette clause que s'il ne s'acquittait pas à l'épooue iixée, les biens de tous les marcnands de la Flandre et du Hainaut pourraient être saisis*
Si ron considèrela rareté de l'argent, les dangers des prêts, les frais qu'en* traînaient les envois, la difficulté des recouvrements et l'indifférence avec laquelle on compromettait souvent son propre crédit, on concevra sans peine
Sue, comparativement, les bénéfices es banquiers et des diangeurs ne devaient pas être, à cette époque, pliB considérables qu'ils ne le sont aujourd'hui ; mais comme l'usure et la fraude n'étaient pas sans exemple diez quelques-uns d'entre eux , ce nom jetait je ne sais quelle défaveur sur une profession qu'aujourd'hui, à bon droit, l'on regarde comme très-permise.
S^uand le clergé et les moines nieolants, dans l'excès de leur zëlei,
t)rêchaient contre le prêt à intérêta, a multitude se croyait autorisée à pU- 1er, à maltraiter les prêteurs et à renverser leurs maisons. Alors , par une conséquence naturelle, les banquiers élevaient le taux de l'intérêt, ou bien se réunissaient pour former un parti puissant, et parvenaient même quelquefois à punir ceux qui avalent poussé
les impes à écrire contre Tusure. Mais les villes, de leur côté, et par une conséquence non moins naturelle , résistaient par des lois à cette influence de raristocratie d'argent. C'est ainsi
Eue Milan décida qu'une dette, au out de trois ans. ne serait valable qu'autant que le débiteur la reconnaîtrait ou serait encore en possession de la diQse pour laquelle U avait eioprunté.
Mais toutes ces lois, toutes ces difficultés ne détournèrent pas du commerce de Tarfent si attrayant par lui-même > et qui d'ailleurs, devenait de plus en plus productif; elles n'eurent pas plu9 d'effet que n'en ont eu de nos jours les banqueroutes des différents États^l'abaissementde l'intérêt et les payements arriérés. Les villes commerçantes de la Lombardie se livrèrent particulièrement à ce genre d'industrie avec une si grande, andequr que dans tous les pays de TEuiope le nom de Lombard est devenu synonyme de banquier et de changeur. Quand le pape, e^ 1256, se brouilla avec Asti, il fit arrêter 150 habitants de cette ville , qui s^étaient fixés en France pour s'y livrer à ce genre d'affaires, et les fit retenir six ans prisonniers à Lyon. Néanmoins le commerce de la bapque continua toi^ours et les riches banquiers prêtaient émilement à toua les partis politiques des qu'ils y voyaient quelque sûreté et la possibilité d*un bénénce. Mais» de leur cdté, quelques villes, pour avoir aussi leurs sûretés, prirent à l'égard des banquiers et des changeurs certaines mesures de précautions. Ain^i à Venise tout chan-
Seur devait déposer un cautionnemtat e 3000 ducats, sur lequel on nàettait arrêt au besoin. Ce fut dans le but de fiiciliter les prêts et le chance que se développa peu à peu en Italie la scieppe et le dr(»t des changes. Dès le milieu du trei^ièmesièclenous voyons, au lieu d'argent monnayé, envoyer des mandats et des décomptes, dont la forme devii|t de plus en plus simple.
£a Aigletorre, sans respect pour tes lois de l'Efilise ni pour sa propre dignité, l'opulent Richard de Cor-
nouàilles se fit donner, par HenriIII, son frère, un privilège si exclnf pour le commerce de l'ar^t, qiie|»erBonne, sous les peines les plus sévèrès, ne pouvait , pour quelque 9iÎ6ite due oe fût, emprunter à un antre qu'à hu.
£n Allemagne ce commeree ne prit pas une aiissî Rvande iittportaM \f>) ; mm il se maintint lonstempa dans les limites naturelles de l'échange des différettes monnaiea.
«OCm DU COMMKAOl.
Le meîlloar moyen deiure oomutoe les routes que parcourait le commeree au mcmn «e, et les différentes dcnrée$ qcril recherchait particulièremeat, c'est de passer en revue chacun des Etats commerçants qui s'étaient Ibrmés à eette époque*
Mais aivant de nous Itvrèr à eet exa* men, nous devons dire «ni'il n'y eot an moyen aucun peupla qui ne lo livrât au commeree «aténeur. Presque aucune des. routes de commerce' con* nues dans l'antiqu^ et de nos Jours « si l'on en excepte oeHes^mi se sont ouvertes par mer entre rinde, l'Amérique.et l'Europav n'était alon laconnue en abandonnée. On peut même dire ^ u'à cette ép^?^ ^ existait entre l'Ocddeot et l'Orient non-seulement des.relationi diplomatiqnes et offidel- \fi&j mats même des reuitiens de peuples £héqueoies et variées. Cesteeque M. Abà Rénrasat a prouvé jusqu'à l'évideMe dans un mémoire (**) oont noua croyons devoir donner un extrait à nos ledteuBs.
«Beauooup de religieux ttall^^ fon^, fiamandSt furent chargée de
khan. Des â^n^ols de dtS^nctienvi^ reot à Rome, à Raaoelone, à Valenoe, à Lyon, à Paris, à Londres, à Northampton ,etunfrandsoainduroyauaie
(*) Au tempt de MdcHc I** , fl est inieatkm d'tffaires d*argeiil coocluet à la nkm d'Aix^-OMipeUe. *
(**) Mémoin$mar leê rekêiomfottti^mê des princes ehrétUns avec les empereurs mongols, 2* mémoiref pag. iSi-iS?. "
de Naples fut archevêque de Pékinç.
Son successeur fut un professeur de théologie de la faculté de Paris. Mais combien d'autres personnages moins connus furent entraînés à la suite de ceux-là, ou comme esclaves, ou attirés par l'appât du gain, ou guidés par la curiosité dans des contrées jusqu^alors inconnues! Le hasard a conservé les noms de quelques-uns. Le premier envoyé qui vint trouver le roi de Hongrie de la part des Tartares, était un Anglais banni de son pays pour certains crimes, et qui, après avoir erré dans toute l'Asie, avait fini par prendre du service chez les Moneols. Un cordelier flamand rencontra oans le fond de la Tartarie une femme de Metz , nommée Paquette , qui avait été enlevée en Hongrie; uh orfèvre parisien, dont le frère était établi à Paris sur le grand Pont; et un jeune homme des environs de Rouen , qui s'était trouvé à la prise de Belgrade. Il y vit aussi des Russes, des Hongrois et des Flamands. Un diantre, nommé Robert, après avohr parcouru l'Asie orientale, revint mourir dans la cathédrale de Chartres. Un Tartare était fournisseur de casques ^ans l'armée de Philippe le Bel. Jean de Plancarpin trouva près de Gayouk un gentilhomme russe, qu'il nomme Temer, qui servait d'interprète. Plusieurs marchands de Breslaw, de Po-' logne, d'Autriche, l'accompacnaient dans son voyage en Tartarie; a autres revinrent avec lui par la Russie : c'étaient des Génois, des Pisans, des Vénitiens. Deux marchands de Venise, que le hasard avait conduits à Bokhara , se laissèrent aller à suivre un ambassadeur mongol qu'Houlagou envoyait à Khoubilaï. Ils séjournèrent plusieurs années tant en Chine qu'en Tartarie, revinrent avec des lettres du grand khan pour le pape , retournèrent auprès 4u grand khan, emmenant avec eux le fils de l'un d'eux, le célèbre Marc Paul , et quittèrent encore une fois la cour de Khoubilaï pour s'en revenir à Venise. Des voyages de ce genre ne furent pas moins fréquents dans le siècle suivant. De ce nombre sont ceux de Jean de MandeviUe, médecin anglais , d'Ode-
rie de Frîoul, de Pogolétti, de Guillaume de Bouldeselle, et de plusieurs autres. On peut bien croire que ceux dont la mémoire s'est conservée ne sont que la moindre partie de ceux qui furent entrepris, et quHl y eut dans ce temps plus de gens en état d'exécuter des courses lointaines que d'en écrire la relation. Beaucoup de ces aventuriers durent se fixer et mourir dans les contrées qu'ils étaient allés visiter; d'autres revinrent dans leur |)atrfe aussi obscurs qu'auparavant , mais l'imagination remplie de ce qu'ib avaient vu, le racontant à leur famille, l'exa-
§érant sans doute , mais laissant autour 'eux, au milieu de fables ridicules, des souvenirs utiles et des traditions capables de fructifier. Ainsi furent déposées en Allemagne, en Italie, en France, dans les monastères, chez les seigneurs, et jusque dans les derniers rangs de la société, des semences précieuses destinées à germer un peu plus tard. Tous ces voyageurs ignorés , portant les arts de leur patrie dans les contrées lointaines, en rapportaient d'autres connaissances non moins précieuses, et faisaient, sans s'en apercevoir, des échanges plus avantageux que tous ceux du commerce. Par là, nonseulement le trafic des soieries, des porcelaines , des denrées de Tlndoustan , s'étendait et devenait plus praticable, il s'ouvrait de nouvelles routes à l'mdustrie et à Tactivité commerciale; mais, ce qui valait mieux encore, des mœurs étrangères, des nations inconnues , des productions extraordinaires , venaient s*offrir en foule à l'esprit des Européens, resserré, depuis la diute de l'empire romain , dans un oerde trop étroit. On commença à compter pour quelque chose la plus belle, la plus peuplée et la plus andennement civilisée des quatre parties du monde; on songea à étudier les arts , les croyances , les idiomes des peuples qui Thabitaient , et il fut même question d'établir une chaire de langue tartare dans l'université de Paris. Des relations romanesques, bientôt discutées et approfondies, répandirent de toutes parts des notions plus justes et plus variées. Le monde
lembla s'ouvrir du côté de rOneot; la géographie fit un pas immense; Taraeur pour les découvertes devint la forme nouvelle que revêtit l'esprit aventureux des Européens. L'idée d'un autre hémisphère cessa, quand le nôtre fut mieux connu , de se présenter à l'esprit comme un paradoxe dépourvu de toute vraisemblance ; et ce fut en allant à la recherche du Zipangri de Marc Paul, que Christophe Colomb découvrit le nouveau monde. »
iTATS C0MMSRÇAHT8.
L'Allemagne ne fit jamais le grand commerce maritime, si ce n'est plus tard par les villes de la Hanse; mais Nuremberg, Augsbourg, etc., étaient les entrepots de Venise, de Gènes, de Pise. Nous devons donc avant tout parler des républiques commerçantes de l'Italie, qui d'Tulleurs, pour la plupart à titre de villes impériales, ne sont point étrangères à l'histoire d'Allemagne.
On ne peut dire que l'Italie se soit livrée au commerce avant les autres peuples de l'Europe; mais il est certain qu'Amalfi, Pise, Gènes et Venise devinrent des États commerçants, longtemps avant que dans les autres contré de l'Occident le commerce s'étendît au delà des besoins journaliers.
Amalfi, de très-bonne heure, fit un commerce fort étendu , notamment en Syrie et en Égypte; mais quand cette ville tomba au pouvoir des Normands, elle perdit de son importance à cet égard. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que sa position dans une vallée étroite, rocailleuse et entourée de hautes montagnes , s'opposait à toute culture, à tout accroissement, et que son port n'a jaitoais été sûr.
Gbuss chercha surtout à s'emparer du commerce dans la partie occidentale de la Méditerranée; mais elle trouva des rivaux dans les Provençaux, dans les Aragonais et surtout dans les Pisans. Pendant les guerres auxquelles cette rivalité donna lieu, les navires marchands n'osaient point se hasarder en mer sans escorte; on |es faisait convoyer par des vaisseaux de guerre,
^3* Livraison. (ALLEMACîiE.)
ce qui DfltnfeHement aiMMBtait les
frais. L'an 1168 le roi (T Aragon re* poussa les Pisans, livra aux Génolf ceux qu'il avait faits prisonniers, et Imir abandonna la moitié des navires sur lesquels il avait mis Tembargo. Vers la même époc|ue le roi de Mait)c permit aux Génois, moyennant un modiqoft tribut, d'exercer en toute sûreté lè commerce dans ses^États , et plus d'une fois les rois maures de TEsps^ne , pre»» sés par le besoid, leur firent des con* cessions plus importantes encore.
En 1156 Gènes conclut un traité de commerce avec Guillaume I*', roi de Sicile, et promit de ne rien entrepren* dre contre son honneur et sa sûreté, de maintenir la paix, et de payer ane indemnité pour tout brigandage, pour tout acte de violence exercé par 4tB Génois. De son côté, Guillaume s'en* gagea à protéger les Génois dans tous ses É^ts, et à ne plus sou£frir le commerce important que les Français et les Provençaux y avaient ûiit jusqu'alors. Un autre traité entre Oêam et Narbonne (1170) porte que cette dernière ville peut acheter dans le pays de Gènes des denrées de toute espèce, sans augmentation dedroits, mais qu'elle ne peut expédier annuellement en Orient qu'un seul navire, chargé de pèlerins et non de marchandises; dans certains cas l'accès du port de Narbonne doit être interdit aux Pisans. En revanche, saint Louis promit à Montpellier qu'aucun Génois ne pourrait s'établir à Aigues-Mortes et y obtenir le droit de bourgeoisie. En 1236 Gènes et Arles conclurent un traité en vertu duquel le droit d'épave doit cesser, et l'on permet mutuellement aux liéritiers de rédamer les objets naufragés.
D'autres dispositions sont arrêtées re* lativement aux douanes, aux exportations , et il est convenu qq' Arles aura à Gènes un consul pour rentre la justice à ceux de ses habitants qui s'y trouvent. Le commerce de Gènes fat trèsfavorisé dans les États de l'Église quand la ville eut embrassé le parti du pape, et Alexandre IV lui accorda l'exemption de tous les droits de douane.
A partir du temps des croisades, le
•otnteem éè Gdbes en Syrfo, étfUm tavd en Égypte, prit un tet accroissenent^ que ae grandes flottes de vaisseaux marchands allaient sans cesse d'un pays à l'autre, et abordaient, cheniin raisant^ dans les tles grecques et
Kiculièrement dans Ttle de Crète, le douzième siècleGénes entretenait 4es relations amicales avec Constantî- ■oplc, d'où elle tirait non-seulement des pbjets fabriqués et des marchandises de l'Orient, mais même encore des grains. L'an 1155 l'empereur Ma- Bod Gomnène accorda à la commune 4e GéneS une somme annuelle de deux cents pièces d'or et deux manteaux, à l!a0chevéque de la ville soixante pièces d'or et un manteau, aux marchands oénois un établissement et une église a Constantinople, ainsi qu'une remise oonsidérable sur les droits de douane.
. La fondation de l'empire latin donna aux Vénitiens une prépondérance décisive dans cette contrée; aussi les Génois, au mépris des défenses de l'Église, empiovèrent-ils tous leurs efforts pour leTé^issement de la puissance grecque.
Soit reconnaissance, soit faiblesse, les empereurs grecs accordèrent aux Génois les plus importants privilèges.
Un traité conclu avec Michel Paléologue porte que les Génois, avec cinquante vaisseaux , soutiendront l'empereur quand il en fera la demande , qu^ils n'apporteront aucunes marchandises à dAs négociants étrangers, et ne p^ourront exporter ni or m argent; mais en revanche ils obtiennent des établissenMnts et une juridiction dans plusieurs villes, l'exemption de tout impôt, et, av«c les Pisans , le commerce exclusif de la mer Moire. Smyme , Péra , le plus imftortant Êiubourgde Constantinople , une partie de la Crimée, sont en leur pouvoir, et il) s'emparent de Caffa pour en Élire l'entrepét de toutes les marchandises qui. par différentes routes, se rendaient de Tintérieur de l'Asie à la mer Noire. C'est ainsi que Gènes devint, pendant un certain temps, la première puissance commerçante de l'Ëurope, et elle eût conservé longtaûips cette supériorité, si l'active m-
dustrie et l'intrépide courage de ses
citoyens eussent été seconoés par la sagesse du gouvernement. Mais Gênes fût affaiblie intérieurement par les révolutions imprudentes qu'amenaient l'amour de la nouveauté et le désir irréfléchi du changement; tandis que Venise, par la pruaence et par la solidité de son gouvernement, sut toujours dominer les événements.
PiSB. Le commerce de Pise, à une certaine époque, fut encore plus étendu, et la puissance de cette ville encore plus grande que le commerce et la puissance de Gènes. Mais à la ehute du parti gibelin, auquel ellefiit toujours attachée, commencèrent et sa décadence et la splendeur toujours croissante de Florence, qui, de son côté, tenait pour les Guelfes. D'ailleurs, Pise n^était pas située aussi favorablement que Gênes et Venise pour le commerce de terre et de mer. Les routes que suivait le commerce de Pise , son étendue, son but. peuvent être facilement déterminés a l'aide du catalogue des traités de commerce conclus par cette ville (*). L'Afrique, la Syrie,
(*) I x54 (ère de Pise). Rainaud et Constance , souTerains d'Antiocfae, accordent aux Pisans un établissement dans le port 'de Laodicée, et leur font remise de la moitié des droits.
XX 56. Baudouin et Melisende augmentent les privilèges dont les Pisans jouissent à Tyr, et donnent' plus d'extension k leurs établissements dans cette ville.
XX 57. Amaury, comte d'Ascalon, leur accorde les mêmes privilèges à Joppè.
xx68. Une lettre de franchise de ce prince leur accorde le droit de juridiction.
II 69. Des privilèges importants leur sont promis en Égypte et an Caire, en cas d« conquête.
X 1 70. Bohémond confirme et «ogmente les privilèges de xx54.
1x77. Traiié de commerce entre Pise et Abdhalla, roi de Tunis, qui promét protection aux Pisans, délivre les esclaves et lève rimpôt mis sur Talun.
II Sa. Pise rédame auprès de loiisouf Ébouri lacoub, roi de Tripoli, quelques vaisseaux capturés.
1183. Plaintcs adressées à ce prinoe rela- . tivement aux restrictions qu'il 1 apportées
la Grèce, l'Espagne, la Sicile et la partie méridionale de la France , étaient
au ooromerce des peaux, des cuirs, des beccunû et autres marchaudises.
II 85. Paix conclue avec les États a&icains.
1x87-1x89. Lettres de franchise accordées à Pise par Conrad de Montferrat , Gui de Lusignan , Henri de Champagne , pour Tappui qu'elle leur a prêté.
X 194. Contestation entre Pise et l'arche- Té^ue de Tripoli , relaiivement aux droite prélevés sur les marchandises.
1x98. Instructions sur les diverses promesses que les envoyés pisans doivent faire à l'empereur de Constant inople, dans le cas où il recevrait les vaisseaux de Pise dans toutes les parties de ses États.
iao3. Privilèges commerciaux accordés en Syrie par le seigneur de Botrys.
1207. Henri, empereur de Conslantinople, promet aux Pisans de confirmer leurs privilèges et de les admettre dans tous ses ports s'ils consentent à lui jurer fidélité.
iao8. Abdei'aman,r<r//or« di tutti i Cristiani délia provîncia ttÀfrica, écrit de Tunis à Pise que deux vaisseaux pisans ont capturé dans le port de Tunis trois navires sarrasins avec leur chargement et leur équipage ; que sur les plaintes adressées au cadi et au roïÉbouis, il a éié ordonnéi qu'en dédommagement tous les grains des habitant! de Pise el deLuoques seraient tirés de leurs magasins pour être vendus ; que les Pisans doivent consentir à une amende et i une indemnité , s'ils ne veulent pas s'exposer à de plus grandes pertes.
1908. Un passe-port sarrasin est envoyé par le roi de Tunis 'à Pise.
xaog. Lettre de franchise par laquelle l'empereur Othon IV décide que les Pisans peuvent commercer librement dans l'empire sans que personne les force à vendre ou à acheter. Nul sans leur permission ne peut aborder, débarquer et faire le commerce entre les ports de Civita-Vecchia et Porto- Tenerc.
xax4. Négociations avec Gaële, Zara, Nice, Grasse, Marseille, pour s'assurer une protection mutuelle et délniii'e la pirnlerie.
iax6. Traité avec Rupinus à Antioche.
i9dx. Tteilé de commerce entre Pise et AriM.
12^9. Frédéric II accorde aux Pisans l'exemption des impôts cl le droit de juridiction à Akkon.
alors fréquentées par les Piâan^, A des marcliands de ces différents pay| aHluaient aussi à Pise. Dès le commencement du douzième siècle , DomnitzQ représente cette ville comme une ville impie; car on y trouve, dit-il, des Turcs ^ des Libyens, des Parthes, deS Chaldeens et d'autres païens.
Florence s'occupa moins du commerce extérieur que du coninierce intérieur, et plus tard do la banque; néanmoins, a la faveur tie la i^uerre, elle obtint de ses voisins des conditions avantageuses. Ainsi , en 1 256 , Pise fuj obligée de lui accorder Texemption des droits d'entrée et de sortie, et d a^if)})ter ses poids, ses mesures et son s \ stème monétaire.
Venise. Si le commerce de Gènes s'étendait sur la côte occidentale de la Méditerranée, celui de Venise s'exer-
Fiit surtout sur la c^te orientale et dans Adriatique. Ccf^ndant, dès le compiencement du douzième siècle, les Vénitiens pénétraient jusqu'à Marseille.
îlss*efforcèrentconstammentd'exercer une domination exclusive dans l'Adriatique sans autre secours que celui de leur propre puissance , et non en vertu de la concession imaginaire du pape Alexandre III. Ils furent de bonne heure dans des rapj)orts d'amitié avec les Byzan-
i33o. Ils obtieiment de nouveaux privilèges en Égypte.
xa34. Privilège en Sicile relativement aux droits de douane.
laâô. Alphonse de Castille leur accorde l'exemption des droits et des juges particuliers.
ia64. Traité de paix et de commerce entre Pise el Tunis. Les Pisans seuls peuvent avoir dans les villes du roi des établis* sements, des églises, des bains, des foun et des juges particuliers. Ils s'engagent à n'acheter ni esclaves sarrasins, nimarcha»dises enlevées à des Sarrasins par des pirates de celte nation. Ils payent le dixième 4e leurs marchandises et ont le libre accès lUr près du roi et de ses ministres.
X269. Lettre de franchise par laquella Conradin lève toutes les resuictions appor^ tées par Charles d'Anjou au commerce dés Pisans , et annonce l'intention de favoriser Pise plus que toute autre ville.
as.
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tins, et, itomés pour leur commerce, s'opposèrent avec eux aux conquêtes des Normands dans la basse Italie. Ce fut surtout en reconnaissance de ce service que Tempereur Manuel Comnène, en 1147, étendit leurs privilèges, accorda à leur doge et à leur patriarche pne pension et des titres, à leurs mardiands des établissements et l'exemption des droits, et ordonna que les habitants d'Amalfi payassent, pour les marchandises qu'ils transportaient dans l'empire grec, un tribut destiné à l'é-
flise de Saint-Marc. Ces privilèges et ï droit de commerce avec les Iles de Crète et de Chypre, ainsi qu'avec d'autres contrées, dont l'accès leur avait été jusqu'alors interdit, mirent entre leurs mains presque tout le commerce grec, et exalta tellement leur orgueil, que rien ne put les détourner de contracter des alliances avantageuses avec les Normands. Par là ils fournirent à l'empereur Manuel un prétexte pour les persécuter à l'improviste (1171); mais ils lui Orent une guerre si acharnée, que les Grecs se virent contraints de leur
f>ayer, à titre d'indemnité, quinze mille ivres d'or, et de leur accorder, en 1 188 et en 1200 , de nouvelles lettres de franchise, par lesquelles leurs anciens privilèges étaient confirmés et même accrus. La fondation de l'empire latin donna aux relations de Venise avec Constantinopleun aspect plus favorable encore. Plus tard, le rétablissement de l'empire grec ne détruisit pas entièrement ces avantages , puisque quelques pays et quelques îles leur restèrent, et que Michel Paléologue conclut avec eux des traités pour ne pas laisser
S rendre aux Génois une prépondérance angereuse. Ils obtinrent que les prisonniers seraient relâchés; que des secours seraient accordés aux naufragés;
Sie les Vénitiens qui mouraient en rèce auraient la liberté de disposer de leurs biens; que leurs marchands recevraient de nouveaux établissements, des églises indépendantes, une juridiction particulière, le libre usage de leurs poids et de leurs mesures , et enân rexemption des droits pour leurs marchandises, mais non pour celles
qui appartenaient à des négociants étrangers.
Pendant ce temps les Vénitiens, sans égard pour les défenses de l'Église, avaient donné une grande extension au commerce qu'ils faisaient avec les Sarrasins. D'après un traité conclu en 1 229, les droits prélevés à Alep sur leurs marchandises ne pouvaient dépasser six pour cent, et on leur accordait dans cette ville un comptoir et tm tribunal. Parmi les objets d'exportation , le coton et le poivre sont particulièrement désignés danis ce traité. Vers le même temps le sultan d'Iconium prélevait jusqu'à dix pour cent sur la valeur reconnue de la plupart des marciiandises ; mais les plumes, les perles, l'or brut ou travaillé ne payaient rien , et le droit d'épave était supprimé. I^ Vénitiens portaient en Égypte du bois , du fer, du vin , et des esclaves qui étaient ordinairement des infidèles provenant des régions du Caucase, mais quelquefois aussi des chrétiens. Ils en rapportaient des grains, du sel et des denrées de l'Orient.
Tunis , où les Vénitiens obtinrent de rands privilèges en 1251, fournissait e l'or, de l'argent, des perles, des pierres précieuses, du plomb, et ils pouvaient y faire des accaparemeiits de grains quand le prix ne s'élevait pas à un certain taux.
Partout où les Vénitiens exerçaient le commerce, ils obtenaient ordinairement des juges, des consuls et des comptoirs. Ils en avaient dans plusieurs villes d'Afrique, à Tunis, à Alexandrie, au Caire, en Syrie, dans l'Asie mineure, à Chypre, en Arménie, à Damas, à Alep, à Tana sur la mer d'Azof, en France, en Espagne, en Flandre, en Angleterre. A la tête des magistrats établis dans les comptoirs était ordinairement le bailo; ce magistrat n'était pas seulement un chareé d'affaires, dans certaines villes il était le seigneur et le juge des Vénitiens qui y demeuraient ou qui y venaient commercer, et avait sur eux droit de vie et de mort. Mais pour prévenir tout abus de pouvoir de sa part, il y avait ordinairement auprès de lui deux conseil-
fers, et même dans certains cas, suivant Texemple de Venise elle-même, on y appelait un plus grand nombre de iuges. A son retour dans la métropole leoailo était tenu de rendre un compte rigoureux de son administration.
Les traités de commerce conclus par Venise avec les villes d'Italie sont en très-grand nombre (*), et conçus dans des termes qui reconnaissent ordinairement à Venise une certaine prédominance. Venise jouissait de la franchise pour la plupart des marchandises qu'elle envoyait en France et en Allemagne, et ne payait qu'un faible droit pour les barques gui descendaient la Piave. Raguse , qui était sous sa dépendance , dut se soumettre à des conditions plus rigoureuses encore. Dans le traité de 1 232 il est dit que Raguse payera cinq pour cent sur la valeur de toutes les marchandises apportées de la Romanie à Venise, vingt pour cent sur celles qui viendront tfÉgypte, de Tunis et de Barbarie, et deux et demi pour cent sur celles qu'elle ira chercher en Sicile, où le libre commerce n'était pas alors accordé à Venise. Les denrées provenant de l'Esclavonie étaient exemptes des droits , mais quatre vaisseaux seulement d'un tonnage déterminé pouvaient profiter de cette faveur; les autres payaient vingt pour cent, et même à Test du golfe de Corinthe, Raguse ne pouvait faire le commerce avec les étilrngers.
Guillaume P' d'Apulie, en 1174, pour récompenser les Vénitiens de l'avôir soutenu contre les Grecs, modéra les droits qu'ils étaient tenus de payer dans ses Etals, et leur abandonna le commerce du sucre et des soieries dans les pays étrangers. Sous Frédéric II les relations turent tantôt amicales, tantôt hostiles. Manfred , avec le consentement de Conrad IV, confirma les derniers traités de son père,*et Consentit à ajouter que si ses sujets fai-
(*) Le plus ancien est celui qu'elle fit avec Pûe en x 167. Pise s'y engage à lui payer un droit pour les marchandises venues d'Orient, et Venise de son côté promet de la protéger dans l'archipel et de l'indemniser en cas de ftraterie.
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saient le commerce du sel et du coton au nord de 2^ra et d' Ancône , leurs chargements pourraient être saisis.
Venise recevait du sel de la Dahnatie, de la Sicile, de la Barbarie et ae la mer Noire; elle tirait ses grains de Candie, de la Morée, de la Sicile, de l'Afrique et de la Lombardie, ce qui n'empêchait pas qu'eHe n'eût parfois des moments de disette , parce que dans tous ces pays l'exportation des grains était défendue lorsqu'ils dépassaient un certain prix.
Venise avait des fabriques de toiles, de draps, d'étoffes de coton et surtout de soie; mais ses fabriques de verres, de cuirs et d'orfèvrerie, étaient particulièrement renommées. Personne "ne pouvait 3^ engager des ouvriers pour les pays étrangers ni y acheter les matières premières destinées à la fabrication du verre. L'importation de certains produits, du verre par exemple, y était défendue.
CoNSTANTiivoPLE. Puîsque nous avons fait mention du commerce des Occidentaux avecConstantinople, nous ne pouvons nous dispenser d'ajouter ici quelques observations. Cette ville, comme centre d'un vaste et riche em-
Sire , fut longtemps la plus importante es villes commerçantes de ixurope.
Mais l'esprit et l'arbitraire du gouvernement, ses mauvaises lois commerciales , l'inhabileté et la paresse des habitants, leur amour passionné pour les spectacles et pour les fêtes , furent cause qiue les Byzantins ne devinrent jamais un peuple commerçant, tandis que les petites républiques de l'Occident , montrant incomparablement plus d'activité , virent s'accroître promptement et leur puissance et leurs richesses. Le gouvernement, par suite d'une erreur fatale, faisait seul le commerce d'un grand nombre de produits , et notamment des objets nécessaires à la vie, tels que le vin, l'huile, les grains, etc. Pendant ce temps des marchands et même des artisans étrangers s'établissaient à Constantinople, et ils y devinrent si puissants que les Grecs ne pouvaient les maintenir dans l'obéissance. On tirait de cette ville des
L'UNIVERS
marchandises venant de l'Orient, des ôbjets fabriqués en Grèce, des produits du soi grec, des étoffes de soie, des draps écarlates , etc. On y apportait par merv ou par terre en passant par la Hongrie, des armes, de ia sellerie, des étoffés de laine, des toiles et des métaux.
L'Oaîent. a cétte époque les marchandises de l'Orient arrivaient en Occident; mais la masse des besoins ainsi que les routes du commerce furent très-différentes au temps des Arabes, à l'époque du grand empire des Turcs Séldjoucides , durant les croisades , pendant le règne des Aioubides en Egypte, etc. Il s'en faut bien, comme nous avons eu occasion de le remarquer plus haut, que les croisades aient ouvert et fondé le commerce de l'Orient : elles n'ont fà\t que le rendre plus actif, et même il faut reconnaître que dans le principe, par suite de la haine contre les manométans et des nombreux obstacles apportés à ce commerce, elles l'anéantirent presoue entièrement.
La Syrie et fa Palestine par ellesmêmes offraient peu d'objets d'exportation ; le verre de Tvr éfeit peut-être le plus remarquable des produits fabriqués de ce pays, comme la canne à sucre en était la production naturelle la plus précieuse; mais les grands établissements des Occidentaux dans les villes maritimes n'en devinrent que plus importants. Venise, Gênes et Pise obtinrent les plus grands privilèges , qui cependant donnèrent plus d'une rois lieu à des querelles sérieuses; car elles se refusaient même aux droits les plus modérés , s'opposaient aux mesures les plus utiles arrêtées par les princes orientaux, et entraient en contrebande Les cargaisons des. marchands non privilégiés; souvent même elles dépassaient tellement les bornes de la modération Que plus d'une fois , et surtout dans les oerniers temps, les papes fur^it obligés d'intervenir, et même de prononcer des châtiments. Peu à peu on chercha à attirer en Syrie des marchands de l'Apulie, de Marseille* de Montpellier^ et on leur accorda les némtt privilèges} m^is tes puissances
prédominantes ne se prêtèrent pat toujours de bon gré à ce partage du commerce.
Alep mettait la Syrie en rapport avec r Arménie; par Bagdad et Bassora elle communiquait avec les contrées les plus reculées de l'Asie. A la fin du treizième siècle Sanutus connaît les
f)orts de Malabar et de Kambodje, d'où es marchandises étaient transportées par mer, et sans doute depuis une époque bien plus reculée, tantôt à Ormus et a Bassora , tantôt à Aden. Partant des deux premières de ces villes, la plu$ grande partie des marchandises remon* talent les fleuves jusqu'à Bagdad ; de là on les amenait par terre en Asie mineure, et particulièrement à Antioche et à Laodicée ; le reste était transporté jusqu'aux bords de la mer Caspienne, et se réunissait aux marchandises venant par les autres routes de commerce, qui, partant des bords de l'Indus, aboutis* sent à Bactres et à Samarcande, puis au Bon , à la mer Noire, ou dans l'intérieur de la Russie. Cette dernière route fut interrompue pour quelque temps par la domination des Mongols. En généra], le transport par terre, qui était le plus cher, dut le céder au transport par mer, et jamais les marcliandises de l'Orient n'arrivèrent en grande quantité sur la Baltique en traversant la Russie, et ne se répandirent de là, en descendant les fleuves , jusque dans l'intérieur de TAl* lemagne. i
L'Egypte conserva l'importance commerciale que lui donnait sa position.
En neuf jours les caravanes arrivaient d'Aden à Chus sur le Nil, et de là aif Caire et à Alexandrie. Des marchandises de l'Éthiopie, de l'Arabie et de la Perse y étaient apportées dès lo milieu du douzième siècle, et l'oq sait, par des documents authentiques, qu'en 1218 des navires marchands venaient de l'Inde en Égypte, et que leurs cargaisons, transportées à Alexandrie et a Damiette, étaient ensuite envoyées en Syrie, à Antioche, ea Arménie, dans l'île de Chypre, en Grèce, etc. Les droits de douane formaient pour les sultans égyptiens une branche importante de revenus; osf^
dant ils ne devaient pas trop les élever, soit parce que les interdits de l'Église d'Occident ne permettaient souvent ^'UD commerce de contrebande toujours très-avantageux pour ceux qui le tentaient, soit parce que les marchandises de rOrient auraient coûté moins cher transportées par terre en passant par Tauris. D'oidmaire, les marchandises les plus pesantes et les moins chères arrivaient nar PÉgypte; les moins lourdes et les plus chères étaient seules jugées dignes des frais qu'entraînait le transport par terre. Au nombre des
Premières étaient le poivre, le gingemre, Tencens, la cannelle; oarmi les secondes, les noix de muscaae, le cubèbe, le nard, le girofle, etc.
Ces marchandises pouvaient être taxées en Ëgypte au tiers de leur valeur, sans que pour cela l'afiluence du commerce y devint moins grande ; mais ce qui était vraiment une imprudence, c'était de prélever le quart de la valeur sur le fer, le bois, la poix,, et autres objets de ce genre 4ont l'Egypte ne pouvait se passer; en outre, on payait au sultan, pour chaque vaisseau, une redevance annuelle de trois florins d'or . et demi; pour le commerce de l'or on payait su et deux tiers; pour celui de l'argent quatre et demi.
En général, les chrétiens rencontraient moins d'entraves dans les États mongols que dans ceux du sultan d'Égg^pte. Ils tiraient de ces contrées, avec d'autres marchandises indiennes , du coton, du sucre, des étoffes de lin et.inoitié soie, des dattes, etc. Du reste, les principaux articles du commerce avec l'Orient étaient la cardamome, i'aloès, la myrrhe, la térélienthine, l'ambre, le musc, le bois d*ébène, les étoffes fines, la casse, le baume. Une caravane arabe ou égyptienne, dont Richard Cœur de Lion s'empara, portait avec elle de l'or, de l'argent, des étoffes de soie, des habits tisses et brodés de différents genres , dis armest tentes, du blé, de la farine, des médicaments, du poivre,
tla cannelle, du sucre, de la cire, outres « des jeux d'édiecs , des vases 4*«il«iti àeê flambeaux, etc.
A G NE
Allemagne. Les communiçations commerciales entre l'Italie et PAflemagne ne furent jamais interrompucÉt.
Lors même que les preuves certainèS nous manqueraient à cet égard, on ne saurait croire que pendant la d6'mination des Hohenstaufen, pendant la lutte si vive du sacerdoce et de l'Empire, alors que tant de marchek d'armées , tant de grands pèlerinagcïlB avaient lieu , des rapports de commercé n'aient pas existé. Si les marchandise pouvaient venir de Constantinople à travers, le royaume des Avares , à plus forte raison pouvaient-elles arriver d'Italie en Allemagne; et bien que les croisades eussent donné une nouvelle vie au chemin par terre qui suit les rives du Danube, on eut toujours de puissants motifs pour préférer la route plus sûre , plus courte et plus économique de l'Itàlie. Quelques produits de TOrlent, d'un poids assez considérable, le poivre par exemple , étaient employés par les Allemands en si grande quantité, que les paysans soumis à des redevances en nature étaient souvent tenus à fournir non-seulement de la cire et du froment , mais aussi du poivre. D'où ce besoin
Pouvait-il être venu, si ce n'est de Italie? Et comment les grands États commerçants de cette contrée auraientils fait des acquisitions aussi considérables d'épices, s'ils n'avaient pas eu un débouché assuré dans le nord ? Vers le milieu du douzième siècle, les Souabes, les Bavarois, les Français, les Lombards , les Toscans et les Hongrois , se rendaient à Venise pour en emporter les marchandises qui leur étaient nécessaires (*). Le chemin du Tyrol , celui
(*) L*einpereur Lothaîre accorde rexemption de droits de douane en deçà des Alpei, ce qui annonce clairement un cummeroe au delà. Du temps de Roger, roi de Naples , de Tempereur Manuel ,du doge Domenico Morosiui, c'est-à-dire, vers le milieu du douzième siècle, M Us venoient acheter (les matchandises) droitem eitt en Denise, AUmeùu et Baivers, FranceU et Lombars, Toscans et Ongres, et totes gens qui 'vivent de mttr» c/uuidises, et les conduiseient en hrtpeLj4%n Martin da Canale,
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du Saint-Gothard, et toutes les routes nople par les Latins, et celle de la mentionnées dans le récit des expédî- Russie par les Mongols, portèrent une tions militaires , étaient fréquentées par grave atteinte à ce commerce, le commerce. Du temps d'Othon IV et II v avait encore une autre route sur ëe Frédéric II les rapports entre Venise les cotes de la Méditerranée. Marseille et l'Allemagne étaient si animés, Taf- était devenue une grande puissance fluence des marchands allemands si maritime. Dès le sixième siècle elle considérable, leurs marchandises si commerçait avec TÉgypte. Au neuviènombreuses, que Ton bâtit pour eux me siècle les marchsmds de Marseille, des magasins particuliers. Avignon , Lyon , allaient deux fois par Les marchands italiens de leur c6té an chercher à Alexandrie les denrées Tenaient en Allemagne (*). Des colpor- de l'Arabie et de l'Inde. Ces marchanteurs et des porteballes de Vérone et dises remontaient le Rh6ne jusqu'à la de la Lombardie passaient les Alpes Saône, jusqu'au Doubs et delà descenpour vendre leurs marchandises en dé- daient par la Moselle jusqu'à Aix-lalail, genre de commerce qui dure en- Chapelle, et dans toute l'Allemagne core de nos jours. Ils apponaient, entre du nord -ouest, autres choses, des anneaux , des chape- Le nord était en communication avec lets, des bijoux, des verres à boire, l'Allemagne et le sud de plus d'une mades couteaux , des miroirs d'ivoire , des nière. Sans parler des voyages par mer, coraux, des patenôtres , etc. une route allait de Danzig à Stargard , Ce commerce avec l'Italie prenait dif- ^ une autre suivait les côtes, de Sleswig férentes directions ; u passait par Augs- jusqu'en Flandre et même en France, bourg, par Ratisbonne, parvienne et La Flandre était l'entrepôt du compar la Suisse, d'où il suivait le Rhin, merce du nord et de celui du sud; ses - De ces différentes villes il s'étendait manufactures de tout genre ^ les besen Bohême, en Franconie, à Erfurt, tiaux qu'elle élevait, ses pèches nomà Magdebourg, même jusqu'à Barde- breuses, en faisaient l'un des pays les wick, et plus tard jusqu'à Lubeck, plus riches de l'Europe. Dès le milieu Hambourg et Brème. Sur le bas Rhin "U douzième siècle, Ypres était d^ Cologne était la principale ville de renommée pour ses belles étoffespeincommerce, et par l'entremise d'O- tes, et l'Artois se livrait aux affaires thon IV obtint de grands privil^es en d'argent. Mais la ville la plus impor- Angleterre. Des débats relatife au com- tante était Bruges : métaux précieux, merce s'étant élevés entre cette ville et étoffes de soie, draps , fourrures hon- Lubeck , Frédéric II prit des mesures groises, vins français, en un mot margeur qu'aucune de ces deux villes ne chandises de tout genre et de toute lût préférée à l'autre ou ne lui portât contrée s'y trouvaient réunies en abonpréjudice. dance , et la foire d' Aix-la-Chapelb, où La seconde route principale allait de les marchands étaient exempts des Grèce en Russie en passant par Vienne , droits de douane , facilitait les débou- Lorch , Ratisbonne , et , pour différents chés dans plus d'un sens, produits, empiétait sur le commerce En voyant l'Allemagne recevoir les Italien. Un de ses rameaux se dirigeait marchandises de l'Orient, les vins de sur Craoovie, Breslau et Prague. Dès la France, les fourrures du nord, on Tan 1165 on voit des emprunts d'argent est porté à se demander ce q^u'elle exfaits à Medebach , ville westphalienne , portait en échange. Il est probable que pour aller commercer en Russie, et les dans les contrées limitrophes elle ex- Tilles que nous venons de nommer portait une partie des importations , et avaient des rapports fréquents avec en outre, suivant toute vraisemblance, Kiev. Mais la conquête de Constanti- des grains, du sel , des vins , de la bière,
des toiles, des draps, des métaux.
(*) Des marchands de Plaiun«e furent , Henri le Lion, lors de sa croisade ,|)ortBi
pm i»oS, piUéi dans le duché de Souabe. en présenta l'empereur grec des
toi
des.armures et des vêtements d'écarlate d'une finesse remarquable. Tout porte a croire que c'étaient des produits de rindustrie germanique.
COMHEBCB^ DU NORD. Les Slavcs, qui habitaient les bords de la mer Balti-
3ue, se livraient alors à plus d'un genre e commerce; mais ce furent surtout les villes allemandes qui donnèrent la
f>remière impulsion au commerce avec e nord et^le nord-ouest de T Europe.
Wysbi était dès l'an 1135 en rapport avec les Saxons; elle devint peu a peu une ville allemande, et le centre des rapports qui s'étaient établis avec les contrées septentrionales. Peu à peu le commerce s'étendit en Norwége,en Suède, en Prusse et en Livonie. Dans le principe, il se bornait à échanger des objets d'un très-bas prix avec les habitants incivilisés de ces dernières contrées , et ne fut pas moins avantageux que le commerce d'échange fait plus tard par les Européens avec les sauvages des autres parties du monde. Au treizième siècle ces rapports cliangèrent totalement par suite de l'introduction des institutions civiles et de la conversion des habitants au christianisme; mais les marchands de la basse Allemagne obtinrent quelques privilé- -
Ses des souverains de ces contrées : ils evaient, par exemple, être protégés contre les pirates, ne pas être soumis au droit (f épave, et ne payer aucun Impôt; en outre, ils étaient autorisés à débarquer partout où bon leur semblerait, a couper le bois qui leur serait nécessaire pour réparer leurs vaisseaux , et à faire paître leurs bestiaux sur la côte, etc.
Ces relations avec la Livonie et la Prusse étaient doublement importantes, en ce qu'elles servaient d'intermédiaire au commerce avec la Russie et rOrient. C'est ce commerce intermédiaire d'une part, le commerce exclusif des productions du nord , telles que les bois , le chanvre, le suif, les fourrures, et de l'autre la vente dan^ le nord des marchandises du sud, qui firent la puissance de la Hanse, cette grande ligue èommerdaSe. Ses rapports avecla Flandre et TAngleterre n^étaient pas moibs
animés; mais ils étaient faibles avec la France , et presque nuls avec l'Espagne. Hambourg , Brème , et surtout Lubeck , étaient les principaux piliers de la Hanse. Ce qui contribua surtout à l'accroissement de cette dernière ville, ce fut la ruine de Bardewick, à la suite de laquelle Henri le Lion déclara Lubeck port libre. La Hanse obtint peu à peu dans les trois royaumes du nord les plus importants privilèges , et en Angleterre ses marchands étaient plus favorisés que tous les autres.
SCIENCES ET ABTS.
On se représente d'ordinaire le moyen âge comme voilé des ténèbres de la barbarie; et cependant, il faut le reconnaître, l'amour des sciences, à cette époque, ne s'était pas entièrement éteint. Ces étudiants qui, au douzième siècle, suivent Abeilard dans la solitude, vivent d'herbes et de racines, s'abritent sous le chaume, pour ne pas perdre les leçons de leur professeur, ne sont-ils pas la preuve vivante du besoin de savoir qui animait alors les esprits.'
Le goût, sans doute, loin d'être épuré, était dans une sorte d'enfance; mais déjà l'on voit s'élever quelques établissements dans le genre de ceux qui existent aujourd'hui. Parlons d'abord des écoles.
LIS icOLBS.
On voit peu d'écoles dans cette période, et ce qu'on y apprend ne s'é»
tend pas loin. C'est d abord le sacerdoce qui les dirige ; la bourgeoisie n'en établit que plus tard. On comprend dès lors quel esprit devait présider à cet enseignement. La lecture et l'écriture, aur jourd'hui si communes, étaient alors Ignorées de bien des sens ; cependant on pouvait être grana roi , et même poète distingué, sans posséder ces premiers éléments de toutes les connaissances , témoin Ulrich de Lichtenstein.
Mais qu'apprenait -on dans les écoles? On n'y étudiait pas moins que la fframmaire, la rhétorique et la dia* lectiiiue; c'était le trivium^ la première partie de la grande division des études; puis venaient l'arithmétique, la ^éomé»
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trie, la musique et Pastronomie, qui formaient le quadrivium; le trivium et le quadrivium réunis formaient en tout sept sciences, qu*on appelait les sciences Ubres, Mais peu à peu la logique et la dialectique supplantèrent la science des choses et des paroles, et la pauvre grammaire, au treizième siècle surtout, se vit souvent négligée. Dans le poème de Henri d'Andeli , appelé le Combat des sept Ubres sciences^ on voit s'avancer d'une part, pour dame Grammaire qu'on protégeait dans Orléans, plusieurs poètes latins, et aussi le bon Homère (bien entendu que personne n'en connaissait roriginal); puis des auteurs beaucoup plus récents et même contemporains d'ouvrages en prose ,Sédulius, CapellaetPrudentius, mais aucun ancien prosateur. C'était la première ligne des combattants.
Viennent ensuite les champions de la ville de Paris, c'est-à-dire ce qui reste des sept libres sciences : ce sont Aristote , Galien , Hippocrate et Platon. On en vient tout a'abord aux sobri-
âuets : on jette aux Orléanistes celui ^Àutoriaux^ et à ceux de Pariâ celui de Quiquelique ;i^ms arrivent les coups.
Bonat se bat avec Platon, Priscien avec Aristote; celui-d désarçonne son adversaire, mais les poètes secourent Priscien, et Aristote reçoit aide et appui du baron Barbarisme. Qu'on ne s étonne point de cette dernière circonstance : Barbarisme, bien que feudataire de dame Grammaire, tourne cependant ses armes contre elle; car lui aussi a quelques possessions sur le territoire de la Logique. Le succès demeure donc un instant incertain ; enfin , la Logique propose la pix. Malheureusement elle s'est choisi un mauvais parlementaire, et personne ne veut écouter Barbarisme: ses nombreuses fautes de langage rendent toutes les parties sourdes a ses propositions , et la querelle durerait encore si l'Astronomie, réduite au désespoir, n'eût lancé la foudre sur les assiégeants, brûlé leurs tentes et dissipé leur armée (*).
f*) Yoyei Notices et exUtdta des manu- •CTii*, t, T, p. 49^.
La fondation d'une école devait être autorisée par les prélats; l'enseigne»
ment était presque toujours gratuit; les couvents , églises et chapitres , doDt dépendaient les écoles, an supportaient les frais d'entretien, payaient les honoraires du maître, etc.
LXTEBS D*BXSUONBMlirT.
On ne manquait pas de livres alors , non plus que de méthodes et de conseils a l'usage des maîtres et des élèves. « Maître, » disait un auteur de cette épooue (Berthold de Constance) dans son livre intitulé Image de la vie; « mat« tre, n'instruisez que par amour de la science; car si c'est ramour de la renommée qui vous porte à le faire , vous serez souvent le rival de votre élève, et peut-être lui cacherez-vous le plus beau de la science; si c'est au contraire un désir d'argent qui vous y porte, alors TOUS songerez peu au mbee d'ensei« gnem^nt, tout sera pour vous iridif^ mit, les choses frivoles aussi bien que les choses utiles. Et vous, élève, ne regimbez pas contre l'instruction: ne pensez pasprésomptueusement quSl se trouve quelque chose là où il n'y a rien encore. Aimez votre maître; car on n'écoute ^ère celui qu'on n'aime point, et ainsi s'évanouissent les résultats attendus. Au resté, le travail vient à bout de tout, et la fin de l'étude c'est la fin de la vie. »
Un autre livre de cette époque, c'est le Manuel d'études pour les procès et leurs maitres, de Vincent de Beauvais.
C'est un ouvrage qui se ressent sans doute de l'esprit de l'époque , par exem*
f)le dans l'éloge outré qu'il fait da oé^ ibat; mais à part cela, c'est un ouvrage très-remarquable et très-sensément écrit.
DEorr DE coEEEonoir.
Dans le droit de la Souabe, le maître pouvait administrer des coups ds verges à l'élève , mais pas plus de oouse d'un seul trait. Si Fenfant revenait à la maison le nez en sang, les parents ne pouvaient élever aucune plaiate*
ses
lémiTmov VÀTix tèm us BLiTxs.
Un concile tenu en Fan 1246 prèscrivit d'envoyer le dimanche et les jours de féte les enfants âgés de sept ans au moins à Téglise, de les instruire dans la religion catholique, de leur apprendre VOraison dominicale et VAve Maria. Voici ce que portait le règlement de Fécole de Worms, à la date de 1260 : « Que personne ne soit pour cause d'indigence expulsé de l'école; que si cependant il y en a qui par pure paresse et pour se faire entretenir y accourent, que ceux-là seuls payent auelque faible rétribution. Celui qui demeure huit jours à l'école est lié pour six mois. Celui qui jette un regard d'indécence sur ses élevés perd son emploi de maître. Que personne, pour que la discipline n'en souffre point, ne retire chez lui des élèves qui auraient été expulsés d'une école. Si un maître fait des blessures à son élève, s'il lui brise les os, l'élève pourra se retirer sans payer la rétribution scolaire et aller chez un autre maître. »
« Celui, » porte le règlement de la ville de Bassano, également de 1260, « celui qui visite pendant huit jours une école autorisée, paye le mois; celui
?ui vient un mois paye pour toute année. Quiconque apprend la grammaire et entend Catus paye quarante petits deniers par mois ; celui qui en* tend Donat paye deux schillings par mois; mais quiconque est à demeure chez le maître en paye cinq. »
ÉTAT Dl L*xiirraucTioN.
L'Italie avait ses écoles; il v en avait notamment à Parme, à Trevise et à Ravenne; l'Allemagne en avait aussi d'importantes : telles étaient celles de Folde, de Reichenau, de Corvey, de Heidesheim, d'Augsbourg, de Freisingue; mais il parait qu'on n'y admettait que rarement des laïques. Cependant on permettait. quelquefois aux dangers qui aimaient la science de visiter les couvents. Les moines mendiants pouvaient, d'après leur règle, donner l'iostruction a tous sans exceptiOD4
Cependant Tignorance régnait en bien des endroits encore; Innbcent lll se plaint, par exemple, de ce qu'un chantre du chapitre d'Hydrunte ne sait pas lire, et Honoré III destitua un évéque gui ne savait pas lire dans Donat ; enfin , à Saint-Gall , où antérieurement on avait tant fait pour la science, les choses étaient tellement changées en 1261 , que Fabbé et le chapitre tout entier ne savaient pas écrire.
iDUCATlOV SBS FILUS.
Certains couvents n^admettaient au> cune personne appartenant au monde.
Cependant Honoré III ne veut pas que les filles fréquentent les instituts mondains. «Qu'elles ne lisent pas, dit Honoré, des poésies profanes au lien d'étudier la vie des saints. «Néanmoins, quelques femmes de haute condition , par exemple, Judith de Thuringe, épouse de Ladislas, savait le latin, le * parlait et Fécrivait.
«Hroswithe. religieuse du monastère de Gandersheim, an onzième siècle, avait lu Térence dans la solitude du cloître, et, sur ce modèle, elle eut la pensée d'écrire, dans la même langue, de petits drames , consacrés à des sujets religieux. Elle essaya la première, ce qu'on a renouvelé dans le seizième siècle, d'enlever aux auteurs profbnes leur style. Elle a fait six pièces dans ce goût; personne n'en a parlé. Ces six pièces sont fort courtes. Je ne sais si elles furent jouées souvent : un pas* sage le ferait croire.
« Ainsi , en Allemagne , dans un mo* nastère qui comptait cinquante reli* gieuses de noble ramille, il parait que, vers 1080, on avait dressé un petit théâtre, comme à Saint-Cyr, sous m»^ dame de Maintenon, et que là quelques jeunes sœurs, ayant sans doute obtenu dispense pour s'habiller en hom« mes, représentèrent une espèce de tragédie, la Conversion de GatUeanus.
voici le sujet de la pièce : Constantin le Grand avait promis de donner la belle Constantia, sa fille, à un jeune Romain de haute naissance et de granU courage, mais encore attaché au culM
m l*un:
des faux dieux. Une guerre suspend ce projet : le jeune amant y ?ole et se couvre de gloire dans un combat, où il est miraculeusement sauvé. Touché de ce secours de la Providence, il se laisse convertir à la foi par deux officiers de l'empereur, Paul et Jean. Dans sa pieuse ferveur, il renonce à la main de la princesse, qui, de son côté, se consacre à la vie religieuse. Voilà le premier acte, où Vunifé de temps, comme on le voit, n'est pas fort rigoureuse. C'est une pièce libre, qui, en tout, dure vingt-cmq ans. Au second acte, trois empereurs ont déjà passé; c'est Julien qui règne. Julien, après avoir exilé Gallicanus, le fait tuer en Égypte. Puis sa persécution s'attache avec plus de violence et de haine aux deux ofBciers du palais qui avaient autrefois accompli l'heureuse conversion de Gallicanus. On ne voit pas. le motif de cette colère. Mais l'auteur, dans la prose assez correcte de son drame, fait habilement parler Julien. Il y a là un sentiment vrai de l'histoire; Julien ne paraît pas un féroce et stupide persécuteur, comme l'auraient imaginé les légendaires du sixième siècle. La religieuse de Gandersheim ^vait saisi le caractère de Julien : on le voit avec sa modération apparente, son esprit impérieux et ironi(]ae. Il ne peut triompher de Tobs'» tination chrétienne des deux ofQciers de l'empereur; il les exile, en laissant prévoir leur supplice.
« Je traduis cette scène. Ce qui fait l'intérêt de ce morceau , ce n'est pas le degré de talent, c'est la date; c'est
3ue, dans le onzième siècle, au milieu e la grossièreté féodale et de F ignorance, lorsque rien ne rappelait le souvenir de ce çrand art du théâtre, une femme ait écrit, et que des femmes aient joué cet ouvrage.
Jtmen, Je n'ignore pas, Jean et Paul, que vous avez été dès l'enfance attacnés au service des empereurs.
Jean. Nous l'avons été.
JuUen. II convient dès lors que, placés près de moi, vous serviez dans le jpalsas où vous avez été nourris.
Paul. Nous ne servirons pas.
JuHen. Est-ce moi que vous ne ser> virez pas?
Jean, Nous l'avons dit.
Julien, Est-ce que je ne vous parais pas un Auguste?
Paul, Un Auguste bien différent de ses prédécesseurs. ' JuUen, En quoi?
Jean. En religion et en vertu.
Julien. Expliquez-vous.
Paul. Les glorieux empereurs Constantin, Constant et Constance, auxquels nous avons obéi, étaient trèschrétiens et se glori6aient de servir Jésus-Christ.
Julien. Je le sais, mais je ne veux pas les imiter en cela.
Paul. Tu n'imites que le mal. Ils étaient assidus à l'église; et, ôtant leurs diadèmes , ils adoraient à genoux Jésus-Christ.
Julien. Vous ne me forcez pas à la même chose, sans doute?
Jean. Aussi tu ne leur ressembles pas.
Paul. Comme ils offraient leur encens à Dieu, ils relevaient par leur vertu l'éclat du diadème impérial, et réussissaient dans toutes leurs entreprises.
Julien. Et moi aussi.
Jean. Ce n'est pas de la même manière; pour eux, la grâce divine les accompagnait.
Julien. ISiaiserie ! Autrefois j'ai suivi sottement ces pratiques; j'ai été clerc dans l'église.
Jean. Qu'en dis-tu, Paul? il a été clérc.
Paul. Chapelain du diable.
Julien. Mais, lorsque j'ai vu qu'il n'y avait là rien d'utile, je me suis tourné vers le culte des dieux, dont la faveur m'a porté au faîte de l'empiré.
Jean. Tu nous as interrompus , pour ne pas entendre la louange des justes.
Julien, Que me fait-elle?
Paul. Rien; ,mais ce que je vais ajouter te regarde. Comme le monde n était pas digne de les conserver, ces vertueux empereurs ont été reçus purmi les anges; et la république malheureuse a été abandonnée à ton pouvoir»
Julien. Pourquoi malheureuse?
Jean. Par le caractère de son sourerain.
Patd, Tu as déserté toute religion, et imité l'idolâtrie. (Test pour cela que nous nous sommes soustraits à ta présence, et à la société des tiens.
Julien. Quoique insulté par vous, je fais grâce encore à votre témérité, et je veux vous élever aux premiers grades du palais.
Jean. Ne te fatigue pas ; nous ne céderons ni à tes menaces , ni à tes séductions.
Julien. Je vous donne une trêve de dix jours pour revenir au bon sens et rentrer en çrâce avec nous. Sinon , ce qu*il faut faire, je le ferai ; et je ne serai plus votre risée.
Paul. Ce que tu dois faire, fais-le dès aujourd'hui. Tu ne pourras nous ramener ni à ton palais, ni à ton service, ni au culte oc tes dieux.
Julien. Allez, retirez-vous; faites ce que je vous conseille (*). »
LAVOUIS SkVkWTMM.
La langue latine à cette époque est la langue la plus répandue. On remploie pour les actes publics, et surtout pour la célébration du service divin.
Cependant il ne faut pas mesurer le latin d'alors sur celui de Cicéron; c'est quelque chose qu'il ne faut considérer qu^en soi : on y trouve des expressions dont Rome ancienne n'avait pas la moindre idée. Voici un échantillon du latin de ce temps. ]\ous l'empruntons aux philosophes : HsecceUaSy luppositaUtas y potentia actuabîUsy recH/icativOy potentia practi" cantis oHunae quant à se recùfficabiliSy respectus aptûudinalis ad praxiny H rectitvdo entis fundatur in aUqui* tate. Le caractère du style de cette épooue, c'est le simple et le boursouflé, la simple nature et l'art , la raison et la déraison.
Le grec n'était connu que de quelques personnes. Il faut excepter cependant l'Italie méridionale et là Sicile,
(*) Yilleinain, Tableau de la liuérature na moyeo âge, t. Il , p. 25S et suif.
A.GNE
où l'on ne parlait presque exclusivement que cette langue.
On prétend queFrédéjric II avait, en 1330, fait jeter un brochet dans un étang de Kaiserslautei^n, et' que ce brochet , retrouvé en 1497, portait une inscription grecque. L'on traduisait en latin du grec et de l'arabe.
Innocent III écrivait, au treiz^e siècle, à l'archevêque d'Athènes : « Que » cette ville était la patrie des sciences et la mère des arts; que cependant il ne fallait pas que les fleurs nouvelles fissent oublier les anciens fruits, bien qu'il fïit consolant de voir la Vierge sainte venir s'asseoir à la place de Pallas, et le culte du dieu inconnu être enfin reconnu. »
L'hébreu était tout aussi peu répandu que les langues grecque et arabe ; on répugnait d'ailleurs , surtout dans quelques villes monastiques, à avoir recours aux juifs pour l'apprendre.
Toutefois l'on n'en était pas encore arrivé à déclarer comme un certain prédicateur du seizième siècle, que le grec était la langue du diable, et que celui-là irait droit en enfer qui lirait un livre plein de sorcellerie et de^imoire diaboli(}ue , dont quelques foux savants pariaient beaucoup dans ce temps-là. Ce livre c'était le I^ouveau Testament en grec.
Voici un exemple d'érudition : Othon de Freysingue connaissait quelques ouvrages de Platon , Aristote , Horace , Virgile, Lucain, Boèce. — Il est aussi parlé à cette époque de Juvénal , d'Ovide , de Tite-Live et de Joseph. Le chancelier Conrad, qui passa avec Henri VI en Italie, s'étonnait de ce que Lucain insiste si longuement sur la difficulté de passer le Kubicon.
BIBLXOTHKQUSS.
Tout chapitre, tout monastère avait sa bibliothèque. A Corvey, chaque novice devait apporter au monastère quelque livre utile; et tout monastère qui dépendait de cette ville devait fournir une chronique. Dès le douzième siècle on parle à Rome d'un cardinal-bibliothécaire du palais de Latran. On copia
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d*dbord dans les couvehts les auteurs sacrés ^ bientôt aussi l^s moines s'occupèrent des anciens. Ils faisaient euxmêmes les reliures. Ët dans certains endroits, il était d'Usage de lire an- ' nuellement et de vérifler le catalogue devant le chapitre assemblé, précaution â'autent dIus nécessaire, que, nonobstant les plus expresses défenses , on prétait souvent des livres à des personnes du dehors^, Fabps allait même plus loiil quelquefois , comme le prouve le fait suivant : la reliure de certain livre était incrustée de pierres précieuses; mais un pieux chanoine crut mieux fUire en y substituant des pierres fausses. On léguait souvent des livres aux écoles , couvents et universités. On remarque parmi les auteurs de ces legs saint Louis , Jeanne de Flandre et certain abbé qui s'était enrichi en exerçant la chirurgie.
Le prix des "livres copiés était, on le conçoit, beaucoup pliis élevé que ne l'est aujourd'hui celui des livres imprimés, et ce n'étaient cependant pas les livres les meilleurs que l'on copiait de préférence , et que l'on vendait le mieux. Ce qui contribuait à rendre les livres plus chers, c'était le prix élevé des matières premières, l'admirable perfection avec laauelle ils étaient écrits, les peintures, les lettres dorées dont on les embellissait. La rareté du parchemin donna l'idée des livres rescrits { codices rescripH), dont l'usage se maintint surtout jusqu'à la lin du dixième siècle; car ce fut, suivant l'opinion la plus commune, au ouzièiUË siècle que fut inventé le papier de chiffons (*). Voici du reste un exemple de la valeur des livres au moyen âge. En 1219, un Digeste ancien et nouveau {Dlgestum vêtus et novum) fut acheté à Ravenne§ trente livres; tandis ju'en 1232, dans la même ville, une maison avec cour, jardin et yne pièce de terre, n'en coûta que vingt. En 1274, la Summa theologix et la CompUatîo sanctorum de saint Thomas d'Aquin coûtèrent, l'une 40 et
(*) D'audPes fixent celte invention au quaturzièBie siècle.
l'autre 60 livres tournois. Enfin , Pirif 11 36, Léopold, margrave d'Autriche, accorda au couvent de Formbach d'im« portants privilèges pour la BibUùtkecm in tribus votuminibus et pour un missel.
UVRU DiFumus
Parmi les livres défendus à cette époque, on cite certains ouvrages d'Aristote, les écrits de Guillaume deSaint- Amour contre les moines mendiants ^ le livre de Jean Scot sur la nature. On les défendait et on les brûlait ; souvent même, leur possesseur devait, sous
Seine d'excommunication « se dbarger e ce soin.
Dsa mnvtasrr^.
Ce mot fut d'abord pris dans le sens de Vuniversitas du droit romain synonyme de carporeUio. C'était une communauté qui existait entre les maîtres et les élèves.
Les premiers siècles qiri suivirent l'invasion virent disparaître, nous l'avons déjà dit , la langue ft là civilisation romaine; mais les cloîtres leur offrirent un asile. Ainsi le iiry)nastère
Î|ue sainte Radegonde fonda à Poitiers ut comme un étroit sanctuaire, où se conservèrent encore quelques étincelles de la grande lumière qui avait brillé sur le monde romain. Mais cette littérature, cultivée par les moines, devint peu à peu toute religieuse; h théologie l'enveloppa , la fondit en ellemême. Jusqu'au douzième siècle, la science reste ainsi sacerdotale et théologique. Cependant l'esprit humain est impatient, inquiet; il a sans cesse besoin d'aliments nouveaux. Au douzième siècle la théologie lui sembla trop aride, et l'enceinte du cloître trop étroite. « Les écoles des abbayes et des chapitres réguliers, dit un spirituel écrivain (*), cultivaient encore avec ardeur toutes les sciences , mais , expression d'une époque qui s'en allait, si elles suivaient le mouvement des esprits, elles ne le guidaient pas; elles
(*) M. Charpentier, Essai sur Tliistcrirt littéraire du moyen Age, p. xa8.
restaient concentrées dans les sciences divines, dont les sciences humaines commençaient à se détacher : de là leur ilécadence. i.es universités, au contraire, furent la manifestation d'un esprit nouveau, satisfaisant à des besoins nouveaux : c'était Tintroduction du peuple dans le sanctuaire de là science, jusque-là réservée au clergé.
Le clottre ne fut plus le seul reftige pour le savoir, les dignités ecclésiastiques ses seules récompenses. La cour des princes, les châteaux lui furent ouverts, et quelaues fonctions civiles accessibles... La cfomination du clergé , souvent bienfaisante , quelquefois aussi violente et orgueilleuse, devait amener à son tour une réaction du pouvoir politique, et daùs Tesprit humain une vive impatience de servitude. Ce double besoin de liberté politique et d'indépendance intellectuelle créa les universités, et expli(|ue, avec leur influence, les privilèges qui leur furent aecordés par les rois et {)ar les papes, qui se disputaient et craignaient leur influence.
« Au douzième siècle, on ne pouvait combattre Rome qu'avec ses propres armes; on ne pouvait détruire la suprématie du clergé, fondée en partie sur la science , que par une science plus grande. La philosophie scolastique était seule en état de détrôner la théologie. Les universités se trouvèrent merveilleusement propres à cette niission , par kurs habitudes, par leurs membres, appartenant presque tous au clergé, âies satisfaisaient à l'esprit religieux du moyen âge, en même temps (pie par leur existence à part, leurs privilèges évLS à la puissance politique , et , comme nous dirions aujourd'hui , par leur haiv monie avec les tendances contemporaines, elles répondaient au besoin nouveau d'indépendance intellectuelle.
Aussi furent-elles, dans l'ordre philosophique et moral, Topposition la plus active du moyen âge, la lutte la plus redoutable au saint-siége, l'appui le
§lus ferme, le plus habile détenseur es droits des rois contre les prétentions pontificales. Gerson, qui fut rimage la plus fidèle , la plus brillantè de
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cette union du savoir et de la foi , nous le dit. Philippe- Auguste ne s'y trompa pas. Ce n'est point à son amour seul pour les lettres qu'il faut faire honneur des privilèges dont il combla l'univer»
sité : sa bienveillance était de la poli^^ tique.
« Ainsi , le premier caractère de l'u* Diversité nit un essai d*indépendanct de l'esprit humain, et son Dut, une digue opposée aux envahissements uU tramontains. 9
Dès l'année 1158, Frédéric F' di^ sait : « Ils méritent nos éloges et notre c appui , ceux qui éclairent le monde « de leur science , et ceux qui préparent « leurs élèves à la crainte de Dieu et « de l'empereur, son serviteur. Nouq «devons, en conséquence, spéciale- « ment les garantir contre toute at- « teinte. » En conséquence, l'empereur décide que maîtres et élèves pourront voyager et séjourner partout où bon leur semblera ; que les autorités auront à veiller à ce qu en cas de dommage à eux causé, ils soient indemnisés au quadruple; qu'enfin, s'il s'élève des plaintes contre eux, les élèves pour* tout opter entre la juridiction de leurs professeurs et ceUe de l'évéque
MAiraU BT FROVUSZlTBt.
Les villes cherchaient tous les moyens de s'attacher les maîtres les plus habiles; car elles retiraient à la rois profit et honneur de l'existence d'une université dans leur sem. On imposait donc pour première <x>ndition aux profes-* seurs de renoncer à aller dans d autres villes. Souvent, en effet, un professeur renommé entraînait tous les élèves à sa suite. Pour les retenir on les exemp^ tait de certaines charges. C'est ainsi qu'à fiologne les docteurs étaient, vert 1242, dispensés du service militaire.
— Toutefois de sévères examens mettaient la science des^professeurs à Tépreuve. C'étaîM'évéque ou tout autre ecclésiastique avancédans la hiérarchie, qui les leur faisait subir. On surveillait aussi la conduite du professeur. în-f oocent III se plaint, par exemple, de « ce que Tes maîtres des libres sciences
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de ^ Paris portent des véteinents peu con?eiiables; de ce quils n'assistent pas aux convois funèbres des ecclésiastiques, comme c'est l'antique usage; de ce qu'enfîn , dans leurs discussions et leçons, ils s'écartent du respect dû aux lois.
Comme en tout temps , à peu d'honorables exceptions près , les honoraires étaient ce à quoi les professeurs attachaient le plus d'importance, point d'argent, point de leçons.
Par une exception qui mérite d'être mentionnée, mais qui se renouvela depuis, on vit à Bologne, en l'an 1236, une femme, Vitisia Gozzadini, qui ha* bituellement était vêtue en homme, faire , 'en qualité de docteur, un cours public sur les Institutes.
DiriVBllSITé DB PAKU.
Des diverses universités alors existantes, celles de Paris et de Bologne sont les premières, les plus renommées. Celle de Paris était, dès le douzième siècle, fréquentée par des hommes de tous les pays : Othon de Freisingue, les fils du comte Adolphe de Schaumbourg, le fils du duc Henri le Pieux, vinrent y étudier. Le droit et la chirurgie n'^y furent enseignés qu'au commencement du treizième siècle , bien qu'on apprît depuis longtemps la rhétorique, la grammaire et la philosophie. Voici en résumé quelquesuns des règlements que les papes établirent pour cette université, qui servit de modèle à toutes les autres , et sur laquelle nous avons, plus que sur toute autre, de longs et curieux détails. Un membre de runiversité ne peut être expulsé qu'après certains délais et des avertissements réitérés , et l'université en corps ne peut l'être que par un acte de l'autorité papale. Les étudiants ne doivent pas taire hausser le prix des loyers en haine l'un de l'autre , jii pour faire dé^erpir un condisciple. L'hôte qui exige* un loyer excéclant l'estimation faite par deux bourgeois ou maîtres , est interdit pour cinq ans. L6s discussions ne doivent pas être accompagnées de festins. CeRii qui veut
professer la théologie doit avonr étudié cinq ans au moins , et avoirtrente-dnq ans d'âge ; un maître ès-libres sciences doit également étudier six ans, et subir un examen. Chaque étudiant devra s'en tenir à un maître déterminé (*).
(*) M. Monteil décrit Torgaiiisatioii dm runiversité de Paris avec sa soience ordinaire et son esprit plein de malice et de bonhomie comme celui de nos anciens bourgeois. « y olre voisin , le roi d'Aragon , Teot« avec son université de Sarragosse, faire une étude générale, une université de Paris. Il en demande les statuts ; je lui conseille do demander aussi les régents et les écoliers. Mais que vous importe ? me direz-vous ; faites-moi connaître l'université de Paris , je la ferai connaître au roi d* Aragon ; je ne veux que cela ; car il ne veut pas autre chose ; car il veut seulement une université sor le modèle de celle de Paris : frère André, je vais le satisfaire, ou vous satisfaire.
Il faut d'abord que son université soit en partie ecclésiastique , en ce que ses memores porteront nécessairement Thabit de clerc; et en partie laïque, en ce que cet membres ne seront plus nécessairement tenos à avoir la tonsure.
Il faut ensuite qu'il la divise en quatre facultés : celle de théologie , celle de décret ou droit canon, celle de médecine, ceUe des arts. Vous voudrez savoir pourauoî j'omets la faculté de droit civil , aujourd hoi une des principales branches de l'enseigne ment public ; je vous répondrai que si le roi d'Aragon établissait à Sarragosse cette faculté , son université ne serait plus comme celle de Paris.
U faut que la faculté des arts , seulement chargée d'enseigner la grammaire, la rhétoriqueetla philosophie, qui, dans la hiérarchie des sciences, est la dernière, soit la première, p faut que les autres facultés obéissent à son chef qu'on appelle recteur; il faut qu'elles ne puissent l'élire; il faut qu'elle seule rélise ; ce n'est pas très-raisonnable , mais c'est comme à Paris.
n faut que cette faculté des arts soit divisée en nations , que les nations soient divisées en provinces, que les provinces soient divisées en royaumes. Ces divisions ne sont pas non plus très-bonnes ; mais je ne vous les donne :que pour les divisions de runiversité de Paris.
Il feut aussi que l'autorité qui pourra faire arrêter les écoliers ne puisse les juger , e|
Ladftclplfaie était tn ténèral très-sévère, et assez sourent les étudiants étaient fustigés, chose qui n'avait lieu dans aucune des universités d'Italie. Les étudiants des diverses nations se querellaient fréquemment; ils se
que rantorilé qui poufn les juger ne puisse lee arrèler.
De plus f que tous les écoliers et ipus les membres de l'université, n*importe qu'ils aient des différends ou eotre eux , ou avec dt» babitanude la ville, soient jugés d'après leurs privilèges.
De plus, que la collection de ces privilèges forme une législation particulière qui les exempte de la législation générale.
Pour que le roi d Aragon^ait à Saragosse une véritable université de Paris, il est encore indispensable que la sienne s'empare d'un vaste terrain qui portera le nom de Pré aux Clercs, où les écoliers se prétendront exclusivement maîtres, où ils insulteront, où ils maltraiteront ceux qui voudront con- , tester leurs droits.
Les écoliers devront en outre se conduire dans les mes de la ville à peu près comme cbuis le Pré aux Cltfcs.
Le roi d'Aragon devra aussi trouver con- ▼enlble que son université çeosure les actes du gouvernement , les actions des grands de l'Élat, les opinions du pape, la doctrine du clergé séculier et régulier.
Il y aura encore plus de ressemblance si Funiversité de Saragosse porte le titre de iîHe aînée des rois; si cette fille atnée est iracassière, capricieuse , et si, lorsqu'on voudra lui parler raison , elle ne manque ]^ de faire suspendre les prédications , de faire fermer les églises , afin que le peuple mutiné reflue vers les hôtels des magistrats ou le palais des rois.
Enfin , et comme dernière condition , cette université sera tout k la fuis si puissante, cpie , dans certains temps, le pape, le roi, lui fassent humblement la cour ; si faible, que, dans d'autres temps, un simple délégué du pape puisse 1» réformer jusque dans ses institutions fondamentales ; si pauvre, qu'elle n'ait pas en propre la plus ^jetite église pour ses offices, le pliu petit édifice pour ses réunions , en sorte qu'elle soit obligée de tenir ses assemblées autour des bénitiers des grandes églises , et de déposer dans les couvents du voisinage ses coffres , ses arches et •es archives (*).
(*) MoDteil t Histoire des Français , t I , p. s3a.
^4* Livraison* (AuBMAcnB.)
reprocMcQl lem 4MMs mutMis :
on disait des Anglais, qu'ils buvdei^ immodérément; des Français, qu'ils étaient fiers, mous, efifêmînés; des Allemands, qu'ils étaient eel^ et peu mesurés dans leurs jiarolfls durant les festins^ des Poitevins, qu'ils ai* maient à bien vivre et avecjmrodigfllité; des Bourguignons,, qu'us étuent mais et stupides; des Bretons, qu'ils étaient gens inconsidérés; des Lom* bards, que c'étaient des lâches, des avares, des méchants; des RoinaUis, Qu'ils étaient violents et mutins; des Siciliens, qu'ils étaient des tyrans; des Brabançons, des hommes de sang, des infracteurs de toute paix, des incendiaires , des pillards; des Flamands enfin, qu'ils étaient dissipateurs, tout occupés de leur écot (dtner), et mous comme du beurre.
La France comptait encore d'autres universités : celle de Montpellier, consacrée particulièrement à l'enseignement de la médecine, mais où, dans le courant du treizième siècle, on trouve aussi réunis en une seule ftculté des professeurs de droit, de théologie et de belles-lettres ; celle d'Orléans, où l'on enseignait le droit, et où la jalouse université de Paris empêcha « attendu le voisibase, l'établissement d*une faculté de théologie et de nhllosophie; enfin celle de Toulouse, fondée en 1388, par Grégoire IX, pourfiiciliter la conversion des Albigeois. Cette der»
nière obtint les mêmes privilèges oue l'université de Paris , et fut afinranchie de toute juridiction temporelle.Lechancelier de la cathédrale était aussi celui de l'université. Les étudiants qui ne suivaient aucun cours étaient privés de leurs droits. Us ne pouvaient sortir armés, ni être emprisonnés pour dettes. Il était défendu aux théologiens de chercher à briller comme philosophes, mais ils devaient se contenter d'acqué* rir la science des choses divines. Il leur était aussi interdit de se servir do Fidiome du peuple.
uirivimsrré nt bolcovk.
Cest au Bolonais Imerius que cellf
mÉimè tfliitefftiié dut eh gmbdé parut Sén édat. La feculté de éM% était la plqe ancienne de toutes. On n'ac- #OHMait un plein droit de bourgeoisie ynîYenililre qu'aux étodianti étrangMé Geax-d h fubdiviialent en cUra^ nmnkiitiM et «ttram«nMii| : les prenlera fonnaiest «eî8e natioiIsT les aieotodt ëix*huit. Ce nombre ùe neta uat ivrariable, non plus que les noms donnilB à èes différentes subdivisions.
Qe qu'il 7 a de certain , c'est que de trés*lx)nne heure on voit des étudiants idiemands, français, danois, etc., fréquenter l'université de Bologne. Un reetenr présidait chaque division principale. Ce recteur était élu par les étudiants de diaque nation. Les étu* diants en droit n'avaient qu'un reotem;, les étudiants en médecine deux.
Mais dans la faculté de théologie, la diMetîoti n'ap|Murtenait qu'aux mutres.
Safin la réumon qu6 faisait le recteur de tous les étudiants autres que ceux de théologie, eonstituait ce qu'on appelait VtÊniversUa$. On y votait à fèves trianchta et noires sur les affaires de l'-ttniversité; on y élisait aussi des éleoteors, qui, avec l'ancien recteur eè. les conseils des diverses nations»
4iMriittit Bommér annuellement le nouveau recteur. Le recteur devait être membre de l'université, célibataire, mm qu'on exigeât pour cela qu'il fût eedésiastique ; il devait avoir cinquante ans su moins , et posséder quelque bien ; il fallait enfin qu'il eût pendant cinq ans étudié le droit à ses propres frais. Il avait sous son autorité et sous sa juri- 4ic3tion les maîtres et professeurs , qui m pouvaient s'absenter sans sa permission t et qu'il était en droit de punir.
Il résulte dç ce qui précède que les étudiants formaient dès lors une corypiration qui choisissait ses supérieurs, et q«i pouvait quelquefois , au moins inaireotement, traiter avec quelque viotoiice ses propres maîtres. Et cela seconmti quand on pense que les étudiants d'alors étaient en génâral des hommes d'un certain âge, des hommes faits, pour la . plupart exerçant des emplois ou revêtus de dignités dans leur patrie , il Wt pov le seul amour de la sdence,
venaient dé lofd Jusqù'à BotogM, et dès lors avaient droit à une eertirintf fàveur. Les étudiants a^ent è fiologne comme à Paris , de nombreuses querel^ les, mais elles se terminaient ionjoun par des concession? qu'on leur fnsfilt, tant on craignait de les voir déserter l'université. En IMS, Tun d'eux ttia, dans une querelle, un fonc^nnaire public. Arrêté, emprisonné 4 il Ait, nonobstant les menaces de uésertioii de ses camarades, ejtécuté par ordre da podestat. Mais il fallut, dès l'année suivante, promettre -çue, quand il ^'agirait d'aifaires criminelles, les étudiants seraient entendus au préalable en présence de leurs maîtres, auxquels serait confié le soin de les défendre. Au reste, les étudiants étaient plus souvent provoqués à l'agitation, qu'ils ne s'y portaient d'eux-mêmes. Mais, dans le premier cas, ils dépassaient trèssouvent les bornes. Le cardinal Othon voulut, en 1239, réformor les moeurs des étudiants; mais il rencontra de nombreux obstacles , et , pour comble d'imprudence, son escorte ne' garda aucun ménagement envers eux. Son cuisinier osa même Jeter de l'eau bouiilante sur la tête d'un étudiant. Alo^s grand tumulte : les étudiants tombent sur le coupable et le tuent, et le cardinal , obligé de se réfugier dans la tour d'une église, est trop heureux d'échapper, grâce a l'entremise du roi, àia fureur de ceux qui le poursuivent. En 1244, des étudiants de la même université pillèrent les jui&. On emprisonna un grand nombre d'entre em^, mais on ne put les convaincre.
L'Italie possédait encore les um'versités d'ArcBzo, de Ferrare^ de Naples, de Peruggia, de Plaisance, de Pise, do Ravenne, de Re^o, de Rome, de Sienne, de Trévise, de Yeroeil et de Yicence. La plupartd'entre elles avaient une organisation analogue à celle de Bologne.
cirirsnarris B*Air6LrmKi.
Les univ^tés d'Angleterre se réglaient en tout point sur celle de Paris, et étaient même plus indépendantes.
sri
Une tradHion fabuleuse fait remonter la fondation de Cambridge à Tan 275 ayant J. G. , époque où , dit-oD , des
Erofesseurs athéniens vinrent s*y éta- Kr. Ce qu*fl va d'un peu plus certain, efest que Simert, roi de rEs^Anglie, i aVm établi une école. A partir de répoque normande, les documents de* Viennent plus nombreux. En 1231, on fixa le taux des loyers, et peu à peu on ibnda des Miflces {kosteu, inns)^ où les étudiants habitaient en commun.
L'énoque où fut fondée Funivertité d'OxTord est également incertaine.
Quand, en 1141, le roi Étiénne prit la ville d*assaut, l'école supérieure qui s'y trouvait établie eut aussi à souffrir; aussi Henri 11 et Richard P' lui accordèrent-ils plusieurs privilèges. Vers Tan 1200 , il y avait un chancelier laïque à la tête de runiversité , et deux procurateurs, Tun pour les étudiants du Nord, Tautre pour ceux du Midi. A cette époque on y comptait 4000 étudiants, parmi lesquels se trouvaient des Tféerlandais. En 1209, un étudiant ayant tué une fbmme, il en résulta des troubles, à la suite desquels trois étudiants furent mis à mon. L'excommunication lancée contre Oxford dispersa les professeurs ainsi que les étudiants; mais cinq ans après, l'université fut rétsblie à des conditions avantageuses.
De nouveaux débats, occasionnés par le prix des loyers, donnèrent lieu, comme à Oxford, à la fondation des cblléges.
L'Espagne avait aussi à Salaman- ^e une université célèbre. Elle était placée sous la surveillance d'un cha- BOine, qui 'choisissait le recteur et ses conseillers parmi les étudiants. Le recteur avait le droit de nommer les professears et de régler leur position.
itAV Ats irtiDBfl. pnxLosoran.
Dèâ le douzième siècle , certains personnages marquants avaient, comme nous Pavons dit plus haut , commencé h montrer quelque estime pour les
bons auteurs de la latinité, et surtout pour Virgile et Cicéron. Bernard de Chartres et d'autres maîtres les expï'i-
rient dans leurs écoles ; aussi parmi nombreux écrivains de ce temps en vit-on plusieurs, tels qu'Abailard, Hildebert, Gautier de Chatillon, Jean de Salisbury, etc. , se diîîtio^uerj quelque élégance et que^pil^l Ptyle.
▲&ISTOTX.
« Gè goût de l'antique ne |k)uva)l manquer de ramener bientôt les beaujt jours de là bonne littérature, de 14 saine critique et de la raison. Mais U théologie scolastique venait de naUre i l'empire qu'elle usurpa tout à coup, soit dans les écoles et l'université,^ doit dans les diverses classes du clergé, tant séculier que régulier, tourna tou$ les esprits vers les subtilités et les disputes ; et elle ne fut que trop secondéi^ par l'art des ergoteries qui produisit de son côté la logique et la dialectiqué d'Aristote.
« On connaît le sort littéraire de ee philosophe célèbre miii la nature semolait avoir condamne à subbr dan* ses écrits, les vicissitudes de bonne et mauvaise fortune qu'il avait éprouvées pendant sa vie. Censuré dans les premiers siècles de l'Église par certains Pères, loué par d'autres; connu danâ l'Occident par Boëce, accueilli en France par Chailemagne, puis oublié, il pénètre avec gloire chez les Arabes d'Asie, d'Afrique et d'Espagne, qui établissent des collèges pour l'enseigner, le traduisent et lé commentent.
Kos relations avec les Espagnols noua en procurent quelques traités. En 1 167, nous recevons de Constantinopie uiie collection de ses œuvres : plusieurs sont traduites; l'université lesreçoil avec enthousiasme, et l'engouement est tel, que dans les chaires de théologie on va Jusqu'à citer son autorité dr même celle de ses commentateurs»
arabes, Avicenne et Averrôès. Mais en 1210, un concile de Paris le défend sous peine d'excommunication , et il Id condamne au feu. Cinq ans après, Icf cardinal-légat Robert de Osurson ovt
Corséon, commissaire du saiot-siége, œnilrme Tarrét; mais il en excepte la logique, et ordonne même de renseigner. En 1220, Tempereur Frédéric II le fait traduire en entier, partie d'après le texte grec, partie d'après les versions arabes. En 1281, Grégoire IX défend d*enseiçner sa physioue et sa métaphysique, jusqu'à ce qu'elles aient été examinées; et deux professeurs, qui ne tiennent point compte de la a^ense, sont accusés d'bérésie. Mal-
^ gré ces censures passagères, il surnage. Mainfroi, fils naturel doFrédé-
* rie, le réunit avecti'autres ouvrages de
I)hilosophie,' et il envoie son' recueil à "université. Les trois plus fameux tbéotoffiens du temps, Alexandre de Haies, AB>ert le Grand, saint Thomas d'Aquin, le commentent et l'expliquent, et alors il devient l'oracle des écoles; mais en 1265, un autre légat renouvelle l'interdiction des deux traités défendus. Enfin l'opinion scolastique prévaut; il est approuvé par les papes , et l'un d'eux en ordonne même une traduction nouvelle (*). »
(*) Legrand d'Anstr, Notioet et extraits des minuscrits, tom.'v, peg. 49^. L*aateur oontioue en ces termes Thutoire des ncissitudes auxquelles les œuvres du philoso|^c de Sta^re out été soumises depuis le treizième siècle : « Dans Tuniversilé, un règlement de réforme, fait en x366 par deux cardinaux , exige que pour être reçu maître ès arts on subisse uu examen sur sa philosophie. Quatre-vingt-six ans plus tard t le cardinal d'Étouville , par un autre règlement pareil, ordonne qu*on y enseignera sa logique , sa métaphysique, sa ])hylique et sa morale ; et dès ce moment il y règne sans contradiction. L'admiration qn*on a pour lui et pour sa doctrine va même jus-
3n'à former des sectes : de tontes parts il onne naissance à des milliers de volumes; «t le nombre en est tel , que sur sa seule philosophie , le VéuitieD Patrizio , Tun de ses détracteurs, en ooropiait déjà vers la fin diu seiiième siècle plus de douze mille. Chez BOUS, deux arrêts du parlement, aimées i6a4 et x6a9, condamnent des principes contraires aux siens. Vainement Boileau par ses plaisanteries, Ramus, Bodin, Bacou, Galilée, Gassendi, Hobbes, Deseartes, etc., par leurs écrits e( leur philosophie nouvelle,
T.A DrALSCTIQUI,
Ce fut l'étude d'Aristote qui donna, naissance h la philosophie scolastique.
Jusqu'au moment où la philosophie du Stagyrite fut importée en Occiaent, la théologie était la seule occupation des esprits; mais FÉvangile était un cercle bien étroit où toutes les questions d'ailleurs étaient résolues, où il n'y avait à chercher gue la démonstration plus ou moins claire de vérités admises, et non la découverte de vérités nouvelles. Aussi la métaphysique d'Aristote ouvrit comme un horizon immense et inconnu où put se lancer l'esprit spéculatif.
La dialectique se mit d*abord au service de la théologie. Ce fut pour arriver, sans le secours de la révélation, à la démonstration des vérités religieuses contre les sceptiques qui, s'appuyaient sur Tautorité ae la raison, que la dialectique livra ses premiers combats. Puis peu à peu elle se jeta dans les espaces immenses de la métaphysique; mais là Tesprit humain, faible encore, et privé du soutien que lui fournissent aujourd'hui les sciences et ce nombre immense d'observations de toute espèce que nous avons recueillies depuis trois siècles , erra dans tm dédale de questions subtiles et insolubles.
jjl scolastique.
« L'objet de la scolastique, dit Bruc^ ker dans son Histoire ae la philosophie, ne fut pas la recherche de la vérité : les scolastiques ambitionnaient de faire parade d'une vaine subtih'té philosophique; ils avaient imaginé une
renversent le trône qu*i] avait dans le monda littéraire , il se maintient dans les collèges; et sans notre révolution, devant qui tout a cédét qui sait combien de tempa encore il eût pu résister! » Aujourd'hui une nouvelle ère de gloire , mais d*uue gloire plus rédie et mieux fondée, commence pour Aristote , avec la belle édition donnée par M. Bekker et les savants travaux de MM. Biirthclem^- Saiut-Hilairc, Miclicle( de Berlin, Ravai#- «9n,etc.
série de questions très-difficiles à résoudre, et dont la solution, si elle est possible, n'aurait ni certitude ni utilité; ils employaient pour cela d'innombrables logomachies, de ridicules distinctions, un langage barbare (*). Le but de tout cet étalage de faux raisonnements et de verbiage, étint la défense du dogme de TÉglise , il s'ensuit que les seuls membres du clergé s'occupaient de philosophie scolastique, et qu'elle fleurit surtout dans les couvents. Son élément primitif fut la dialectique; non celle qui enseigne véritablement l'art du raisonnement, mais celle par laquelle on apprend l'art futile de l'escrime philosophique, avec des armes empruntées à Aristote. On préféra cette prétendue science à toutes les autres parties d'une saine érudition , et tel homme qui aurait pu rendre d'utiles services aux lettres, passait sa vie dans cette étude, qui pouvait cdhduire aux honneurs ecclésiastiques , mais par laquelle la vérité ne Çagna nen. Au onzième siècle , on y joienit l'étude de la métaphysique, qu'on puisa d'abord dans Porpfiyre , et dont, depuis le douzième siècle, le champ fut immensément agrandi par la connaissance que Vtn eut des livres d'Aristote; on en emprunta certaines règles générales vagues et obscures dont on se servait pour en imposer à resprit humain, et réduire la raison au silence. Les combats dialectiques furent poussés jusqu'au dernier degré cPextravagance après Scot et Occaçi , et les scoiastiques couvrirent le monde de ténèbres par la destruction de toute certitude. Appliquée à la théologie, cette philosophie porte des fruits détestables , tels que le renversement des principes , la confusion de la raison et de la révélation , l'autorité téméraire-
Remarquons toutefois que ce langage de scohutiques qui , aux veux du liltérateur, n*cst (|u'un jargou barbare, a cependant enrichi lus langues modernes , nées du latin , d'une foule de termes servant h traduire des idées abstraites, cl que le latin de Cicéron, •i pauvre en expressions philosophiques , a'aurait jamais pu leur fournir.
ment accordée aux propositions des philosophes païen», l'explication futile et métaphysique des saints mystères, la fondation de l'empire de la dialectique sur les sciences sacrées, qui , par cette déplorable usurpation, fîtrent d*autant plus i^isérablement corrompues que, tombant dans un autre extrême, quelques théologiens rejetèrent absolument tout usage de la philoso* phie, et devinrent des mystiques, tandis que la manie des disputes sur les vérités les plus positives produisit un nouveau scepticisme qui a fait un tort irréparable à la religion (*}. »
LES SCOLASTfQUIS.
A côté de ce tableau des funestes résultats de la scolastique , plaçons le portrait qu'Érasme de Rotterdam trace des soolastiques. «Les dialectidens et les sophistes, dit-il, sont une espèce d'hommes plus bavards que l'airain de Dodone ; chacun d'eux pouiYait lutter avec des femmes pourvues d'excellents poumons : heureux s'ils n'étaient pas beaucoupplus querelleurs qu'ils nesont verbeux, us disputent avec la mine la plus grave sur des futilités (**), et plus ils dissertent , plus ils s'éloignent de la vérité J Bouffis de vanité, ils marchent armés de trois syllogismes, à l'aide des quels ils parlent de tout, toujours prêts à descendre dans f arène avec Quiconque voudra lutter contre eux. ils sont sttrs de vaincre , car si . vous les mettiez aux prises avec Stentor, ils crieraient plus fort que lui.
A leur suite viennent les philosophes vénérables par leur barbe et leurs manteaux, qui, se prétendant seuls juges,
(*) Schœll, Cours d'histoire des ÉtaU européens, t. TL
(**) Jean de Salisburj, mort en 1 1 80, écrivait déjà dans son Metalogicm: «Une grava question occupait alors les écoles des philosophes ; plus on Texaminait, plus elle devenait embrouillée. Un porc attaché que les chasseurs prennent pour but« est-il tenu par le paysan ou par la eonde au moyen de laquelle il le conduit ? * — Cest presque la puce d* Aristophane.
t^UNIVEES.
ééAfàgwmt tous les autres comme de vaines ombres. Qu'ils sont intéressants Quand ils construisent des mondes sans un ; quand ils mesurent comme à la toise le soleil et les étoiles; quand ils TOUS expliquent les causes de fa foudre, du vçnt et des éclipses, et mille autre^ choses dont ils ne savent rien , sans Jfunais hésiter, ni plus ni moins que s'ils avaient siégé dans le conseil delà nature quand efle a créé toute chose ! Cette bonne nature doit souvent rire de leurs sottes conjectures. Ce qui prouve leur ignorance, c'est qu'ils se chamaillent sua» tout, sans pouvoir s'accorder sur rien. Mais, ne sachant rien, ils affectent Tomniscience, quoiqu'ils ne se connaissent pas eux-mêmes, et qu'ils ne voient pas devfmt eux une fosse dans laquelle ils vont tomber, ou une pierre contre laquelle ils vont se heurter, parce qu'ils sont aveugles, et que leur esprit est toujours absent; cependant ils se vantent de voir tou* jours des choses qu'un Lyncée même ne pourrait voir; telles que des idées, des universels f des formes séparées, des matières premières, des quiddités et des eecéités . mois monstrueux, ex* créments du diable recueillis par ces philosophes dans la boue. Qu'ils sont Sers, qu'ils se sentent élevés au-dessus du vulgaire, quand, à force d'angles et de triangles, de carrés et de pentagones, de cercles enfin, entasses les uns au-dessus des autres, et formant des labyrinthes, par des lettres disposées en bataille, et qu'ils font exercer et mouvoir comme des soldats, ils ont étanné les badauds qui les entourent!
Il y en a parmi eux qui savent annoncer l'avenir par le cours des astres , et qui promettent des mhracles; et il se trouve des imbéciles qui y ajoutent
Quelques traits rapportés par les historiens justifient ces accusations.
Ainsi Conrad ni était tombé d'accord avec un abbé qu'il n'avait qu'un cçil, puis, qu'il oouvait bien en avoir deux; lorsqu'enfln le docte abbé lui eût démontré qu'il en avait trois,
(*) SoboÉlI, ibid.
le roi se prit a dire : « En yMUf c'est une plaisante vie que celle quf vous men^, vous autres savants, m Ce trait fmni l'époque ; il montre qu'on prétendait alors par l'argumentation^ prouver jusqu'à 1 absurde.--^ «Ne pré»
rérez donc pas, écrivait Grégoire IX' aux théologiens de Parls^ votre philo« Sophie au véritable ssTour, ^ est la meilleur guide en cette vie^ et qui peut mieux que toute vaine science vous nré* server de l'erreur. Tenez moins à être des savants en apparence, qu'à être ins* truits en réalité qe la science de Dieu, et ne descendez plusdeschoses eélestee aux éléments erossiers et misérables que l'homme adorait dans son enfance.
Ceux-là même qui saisissent votre sagesse d'école, que possèdent - ils ?
les feuilles de la parole, non lesfiruits« Leur esprit est tapissé de coquillages, mais il est et demeure vide et incapa^ ble de goûter qudque chose de plus grand. Bans leur erreur, les pbilosè^
S hes croient avoir posé les principes e toutes dK)ses; plus on ooit à U source qui n'est pas celle dé la grâce, plus on est altéré. tiCs vaches maigres ne pourront jamais dévorer les vaches grasses; les reines ne peu* vent amver à servir leurs servantes; jamais les plus belles des femmes ne substitueront effrontémentÀ leurs cou* leurs naturelles des couleurs trompeu* ses, et Jamais, enfin, celle que son' fiancé aura parée des plus riches atours n'ira se couvrir des lambeaux miséra* blement recousus de la philosophie, s On le voit, à cette époque on s'occih pait bien moibs de politique et de mo^ raie que de la partie spéculative de .la philosophie. On a cependant de Jean de Salisbury un traité de politique à l'usage des princes. Ce livre, intitulé : de ReginUn^principumf a servi de mo^ dèle au livre de Bodin de RepiMca , où Montesquieu a pris l'idéede VEsorU des lois. Il y pose en principe que ren doit honorer le prince, même lorsou^fi montrerait de la négligence dans raccomplissement de ses devoirs*
De toutes les études , cdle delà o»* ture était la moins avancée. La nature n^était considérée que secoadaireiiMatt
« L'imiYera oue nous habitons, est-îl dit dans introduction du Miroir de Smtabef le soleil, la lune, Tair et la terre, les oiseaux dans l'air, les poissons dans Teau, les animaux des forêts, les vers qui rampent sur la terre, For et les pierres précieuses, le goût délieieux des aromates, les suares couleurs des fleurs, les fruits des arbres et toutes les créatures, tout cela, Seicneur, vous Pavez créé pour Tusage et 1 utilité de l'homme, dans votre bienveillance et votre amour pour lui. »
En résumé, l'état des connaissances à cette époque prouve bien qu'il ne su£Bt pas de beaucoup écrire pour bien écrire. Qui lirait, par exemole, aujourd'hui les douze in-folio ae Duns Scot, les vin^t et un du grand Albert, les vingt-trois de saint Thomas d'Aquiq? ^ Nous donnerons cependant un aperçu très-sommaire de la doctrine de quelques-uns des philosophès théologiens les plus renommés de ce temps.
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Anselme de Kanterbury , disciple et successeur de I^anfirano'. mérite la principale mention : c'est lui qui, le
Knier, unit la philosophie à la théoe, les lumières de la raison à Tautorîté des Écritures. Voici quelquesunes de ses idées sur la nature de la Térité, la prédestination, le libre arbitre et l'iexistence de Dieu.
Nature de la vérité. — La vérité intérieure d'une parole repose sur la désignation réelle de la chose qui en fiiit l'objet, et sur l'harmonie et l'entière convenance de cette désignation avec la chose elle-même. Nos sens ne nous trompent point, comme on le dit; *lls sont ce que leur nature et les choses extérieures les ont faits. C'est à l'intelligence à trouver ensuite en quoi nos sens ont pu nous tromper.
Le Ubre arbitre ne consiste pas, comme on le prétendrait à tort, dans le pouvoir de pécher ou de ne pas pécher; le pouvoir de pécher n'est ni une partie de eette liberté ni cette liberté eUe-mtee \ eeil^i doit se déGoir :
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le simple pouvoir de diriger la volonté dans (a bonne voie. La volonté seule domine la volonté; et là où elle est soumise aux tentations, sa force cesse- La véritable volonté est immuable comme la volonté de Dieu; la volonté pervertie est et demeure , au contraire , changeante et sans fixité, jusqu'à ce que Dieu, de qui chacun tient la faculté de vouloir, la rectifie et la raffermisse. Dieu a la prescience de l'avenir, mais il sait aussi que bien des choses n'arrivent pas comme nécessaires, mais comme un effet du choix. Prescience suppose nécessité, dit-on: mais il vaut mieux dire : ((e qui arrive ne peut pas en même temps ne pas arriver, mais se rapporte à l'âernité , où tout est vrai, actuel et immuable, et non pas au temps, où il n'y a pour nos actes ni actualité ni nécessité. La liberté, pour nous, c'est l'harmonie avec la volonté divine. Nous tenons d'elle une volonté droite ; c'est à nous de la conserver, à nous de la maintenir. Et pour cela, nous devons ne jamais séparer l'action de notre volontéde la srâce.
Existence de Dieu. — Dans le premier chapitre du ^ono^ojffiim, Anselme pose l'existence de Dieu stur le même principe que Descartes. « Je voyais, oit-il, autour de moi des milliers de créatures ; connaissances i natmrn. fi^rection, tout était différent en éite^.
Mais cette apparence de o^nfhsii^a se perdit bientôt à mes yeux pour ne plus me laisser que Tidée plus sérieuse de ce oui , en générât , leur donnait de la bonté, de la valeur. Et je fus amené à penser que toutes ces qualités, grandeur, étendue, etc., devaient avoir une source et une source unique. Car, d'abord, dire que quelque chose naît de rien , c'est émettre une proposition qui comporte à peine la discussion. Il ne s'agit donc plus que de se deman* dersi ce qui donne la vîe aux autres est un ou multiple. S'il est multiple y alors c'est un être un qui a donné l'être à ce multiple , ou plusieurs unités se trouvent réunies en lui ; ou enfin ces unités se sont faites multiples par elles-mêmes. Dans le premier cas , le multiple disparaît devant l'unité qui te fait exist9r«
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Dans le second cas , la force qui fait Fexistence domine encore; dans le troisième cas , la difQculté tombe d'ellemême. Resté donc la certitude, la souveraine certitude, que tout a pour base quelque cbose d'un qui subsiste par soimême, et qui donne la vie à tout le reste. CTest ainsi que nous arrivons par d^rés à une idée première , à l'idée de Dieu, et cette idée comprend toutes les autres. » — Venant ensuite aux discussions sur le fini et l'infini , sur la nature de la Divinité, Anselme s'écrie:
« Quoi ! celui qui est en dehors du témps et du Heu , vous voulez le cihx)nscrire dans le lieu et dans le temps. Vpus voulez mesurer celui qa\ a aonné un nom à la mesure ! Mais la nature de Dieu, dites-vous! — La nature de Dieu, c'est sa parole, sa |)arole enfante les choses, et son existence se renferme dans la pensée que r^résente cette parole. Nous ne connaissons j)as l'essence des choses, mais leur image. Plus l'esprit s'étudie luimême , plus il étudie en même temps ^ les choses, et plus il avance dans la connaissance de Dieu. Plus il connaît Dieu , plus il est heureux ; plus il aime ce Dieu , plus il acquiert la conviction que celui qui l'aime ne peut périr; car la vraie foi c'est la recherche de Dieu. Celui donc qui est privé de ces trois dons , recherche de Dieu , amour et foi, celui-là est près de ne recueillir qu'isolement et misère, comme celui qui tient une conduite opposée, est sûr de recueillir le bonheur. »
Les élèves de Farchevêque de Kanterburg, Anselme et Guillaume deCh^m-
raux, allèrent ouvrir deux écoles, l'une Laoo et l'autre à Paris*
ABAXLAmD.
Cest alors que parut le plus éloouent dès docteurs : « C'était un beau jeune homme, brillant, aimable, de noble race. Personne ne faisait comme lui des vers d'amour en langue vulgaire; il les chantait lui-même. Avec ceila une érudition extraordinaire pour le temfjs; lui seul alors savait le grec et l'hébreu. Peut-jtre avait-U fréquenté les écoles
juives (il y en avait plusieurs dans le Midi), ou les rabbins de Troyes, de Vitry ou d'Orléans. Il y avait alors deux écoles principales à rais : la vieille école épiscopale du Parvis Notre-Dame et celle de Sainte-Geneviève, où brillait Guillaume de Champeaux. Abailard vint s'asseoir parmi ses élèves, lui soumit des doutes, l'embarrassa, se Joua de lui , et le condamna au silence. Il en eût fait autant d'Anselme de Laon , si le professeur, qui était évéque, ne l'eût chassé de son diocèse.
Ainsi allait ce chevalier errant de la dialectique, démontant les plus fameux champions. Il dit lui-même qu'il n'avait renoncé à l'autre escrime, à celle des tournois , que par amour pour ^es combats de la parole. Vainqueur dès lors, et sans rival, il enseigna à Paris et à Melun, où résidait Louis le Gros, et qù les seigneurs commençaient à venir en foule. Ces chevaliers encourageaient un homme de leur ordre qui avait battu les prêtres sur leur propre terrain, et qui réduisait au silence les pins suffisants des clercs.
«Les prodigieux succès d'Abaîlard s'expliquent aisément. Il semblait que, pour la p>remière fois, l'on entendait une voix libre, une voix humaine. Tout ce qui s'était produit dans la forme lourde et dogmatique de l'enseignement clérical , sous la rude enveloppe du latin du moyen âge , ap-
{)arut dans l'élégance antique ou' Abaiard avait retrouvée. Le hardi jeune homme expliquait^ simplifiait, popularisait, humanisait. A peine laissaitil quelque chose d'obscur et de divin dans les formidables mystères. Il semblait que jusque-là rÉglise eût bégayé, et qu^Àbailard pariait. Tout devenait doux et facile : il traitait poliment la religion , la maniait doucement; mais elle lui fondait dans la' main. Rica n'embarrassait le beau diseur : il ramenait la reliffion à la philosophie, la morale à l'humanité. Le crime fCett pas dans l'acte y disait-il, mais dans VintenUon. dans la oonscieuce. Ainsi plus de péché d'habitude ni d'ignorance. Ceux-là même n^ont pas pèeM qui ont sacryié /émis sans savoir qu'il
fût le Sauveur, Qu'est-ce que le péché oriçinel ? Moins m pécM qu'une peine.
Mais alors pourquoi la Rédemption, la Passion, s'il n y a pas eu de péché? Cest un acte de pur amour. Dieu a voulu substituer la loi de ramour à celle de la crainte,
«Ou'est-ce que lepjéché ? Ce n'est pas le plaisir, mais le mépris de Dieu.
L'intention est tout, l'acte n'est rien. Doctrine glissante, qui demande des esprits éclairés et sincères. On sait comment les jésuites en ont abusé au dix-septième siècle; combien elle était plus dangereuse dans l'ignorance et la grossièreté du douzième.
«Cette philosophie circula rapidement ; elle passa en un instant la mer et les Alpes ; elle descendit dans tous les rangs. Les feîques se mirent à parler des choses saintes. Partout, non plus seulement dans les écoles, mais sur les places, dans les carrefours, grands et petits, hommes et femmes , discouraient sur les plus graves mystères.
Le tabernacle était comme forcé, le saint des saints traînait dans la rue.
Les sim[)les étaient ébranlés , les saints chancelaient, l'Ëglise se taisait (*), »
SAXITT rRAWÇOIS D*A8SXSS.
n fallut un saint pour défendre TËglise; mais la tentative d'Abailard était prématurée^ le temps n'était pas encore venu ou l'on jpouvait substituer la raison à la foi; l'mtelligence humaine était trop faible encore pour marcher seule. Saint Bernard accabla Abailard de tout le poids de la parole divine, et la foule, qui avait un moment suivi le hardi novateur, le quitta sitôt qu'elle entendit s'élever contre lui la voix toute poissante de l'Éi^lise.
Le peuple, d'ailleurs, n'avait jamais été |>our lui. Au lieu de ces discussions subtiles et métaphysiques, il aimait bien mieux la parole ardente et l'exaltation de saint François. « C^était, dit son biographe, dans la première jeunesse y un homme de vanité, m bouf-
(*) Michelet, Histoire de France, t. II,
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/on; il avait yingt-cinq ans (1206), lorsqu'une vision le convertit. Il monte à cheval , va vendre ses étoffes à Foligno, en rapporte le prix à un vieux prêtre, et, sur son refus, jette l'argent pâr la croisée. Il veut du moins rester avec le prêtre, mais son père le poursuit; il se sauve, vit un mois dans un trou ; son père le rattrape , le charge de coups; le peuple le poursuit à coups de pierres; les siens l'obligent de renoncer juridiquement à tout son bien, en présence de l'évêque : c'était sa plus grande joie. Il rend a son père tous ses habits, sans garder même un caleçon; l'évêque lui jette son manteau.
« Le voilà lancé sur la terre; il parcourt les forêts en chantant les louanges du Créateur. Des voleurs l'arrêtent et lui demandent ce qu'il est. « Je suis , dit-il, le héraut qui proclame le grand roi. » Ils le plongent dans une fondrière pleine de neige; nouvelle joie pour le saint. Il s'en tire et poursuit sa route. Les oiseaux chantent avec lui ; il les prêche, ils écoutent. « Oiseaux, mes frères, disaiMI, n'aimez-vous pas votre Créateur qui vous donne ailes et plumes, et tout ce qu'il vous faut? »
Puis, satisfait de leur docilité, il les bénit et leur permet de s'envoler. Il exhortait ainsi toutes les cré-atures à louer et à remercier Dieu. Il les aimait, sympathisait avec elles; il sauvait, quand il pouvait, le lièvre poursuivi par les chasseurs , et vendait ^on manteau pour racheter un agneau de la boucherie. La nature morte elle-même , il l'embrassait dans son immense charité. Moissons, vignes, bois, pierres, il fraternisait avec eux tous, et les appelait tous à l'amour divin (*). »
Cependant, sa réputation attirant une roule de disciples autour de lui , il songea à fonder un ordre, dont les progrès furent tels, qu'en 1219 saint François réunit en Italie jusqu'à cinq mille Franciscains. Il ne faut point de- , mander à saint François et à ses disciples des doctrines nouvelles i « ce sont des prédicatoirs enthousiastes, effin^
(*) Midielet , Uitlotre de France, t n, page 53S et suiv.
Jiéit qoi oouraîent partout pieds nos, Jouant tous les mystères dans leurs sermons, traînant après eux les femmes et les enfants, riant à Noël, pleurant le vendredi saint, développant sans retenue tout ce que le christianisme a d'éléments dramatiques. Le système de la grâce, où Thomme n'est plus rien qu'un jouet de Dieu, le dispense aussi de toute dignité personnelle;, c'est pour lui un acte a'amour de s'abaisser, de s'annuler, de montrer les côtés honteux de la nature; il sem^ ble exalter Dieu d'autant plus. Le scandale et le cynisme deviennent une jouissance pieuse, une sensualité de dévotion. L'homme immole avec délices sa 6erté et sa pudeur à l'objet feimé »
iÂnrr MNJLVinTtrmx.
Ce mysticisme ardent fut vimnent accueilli; Tordre se multiplia; mais avec les succès arrivèrent les combats, et saint Bonaventure, successeur de saint François, eut à résister aux atta^ ques violentes de l'université. La guerre exige de la discipline : aussi Bo* naventure rut contraint d'allier a l'exaltation mystique le raisonnement et la logi()ue, qni sont les anpes de la discussion. « Le bonheur, » dit-il , dans son livre intitulé le Guide de Dieu, « n^est autre chose que la jouissance du souverain bien; mais le souverain bien est au-dessus de nous, c'est donc au-dessus de nous-mêmes qu'il fout nous élever par l'esprit. Nous ne potivons y prvenir qu'a l'aide d'un levier puissant; ce levier c'est la prière. Puis viennent les degrés de l'élévation à Dieu : 1<* contemplation de Dieu dans les choses de ce monde, c'est le porti- ^e de l'élévation; T* contemplation dans ^oinnéme, c'est le temple; 3"* contemplation de la nature divine ellemême, c'est le saint des saints. Ne connaître de Dieu que son existence, c'est presque ne rien connaître; la véritable connaissance, c'est celle de la
(*) Bfldielet , HUtoirs de Pnnot , t H,
bonté de Dieu. Moïse dit bien : Je suis celui qui est; mais le Girist dit : DtsH seul est ban. »
tAXVT TB0MA4.
Ce fut saint Bonaventure qui, as« sisté de l'archevêque de Mayence, Albert le Grand, Soutint par-devant le pape, contre Guillaume de Saint- Amour, la mémorable querelle des mendiants contre l'université. Saint Thomas, le grand docteur de l'Église, résuma toute la discussion, a Venu à la fin du moyen âge, comme Aristote à la fin du monde grec, il fut l' Aristote du christianisme, en dressa la l^islation, essayant d'accorder la logique et la foi par la suppression de toute hérésie. Le colossal monument qu'il a élevé ravit le siècle en admiration. Albert le Grand déclara que saint Thomas avait fixé la règle qui durerait jusqu'à la consommation des temps. Cet homme extraordinaire fut absorbé par cette tâche terrible; rien autre ne sW placé dans sa vie, vie toute abstraite, dont les seuls événements sont des idées.
Dès l'âge de cinq ans il prit en main l'Écriture et ne cessa plus de méditer. Il était du pays de l'idéalisme, du pays où fleurissent l'école de I^thagore et l'école d'Élée, du pays de Bruno et de Yico. Aux écoles, ses camarades l'appelaient le grand boeuf muet de la Sicile. U ne sortait de ce silence que pour dicter, et quand le sommeil fermait les yeux du corps, ceux de l'âme restaient ouverts, et il continuait de dicter encore. Un jour, étant sur mer, il ne s'aperçut pas d'une horrible tempête; une autre fois, sa préoccupation était si forte , qu'il ne lâcha point une chandelle allumée qui brâlait dans ses doists. Saisi du danger de l'Eglise, 3 y rêvait toujours , et même à Ta table de saint Louis. Il lui arriva un jour de frapper un grand coup sur la table et de s éôrier : « Voici un argument invincible contre les manichéens. » Le roi ordonna qu'à l'instant cet argument fût écrit. Dans sa lutte avec le manichéisme, saint Thomas était soutenu par saint Augustin; mais dans la qu#>
ÂlttMAÛlIË.
' Hon de la grâ<!e , il s'écarte visiMemeat lie oe docteur; il feit une part à la liberté.Théologien de l'Eglise , il fallait qvi*il soutint rédifice de la hîérardiie et du gouTernement eoclésidstique. Or, si Pon ii^admet la liberté, Flyoïnme est inca|»iyMe d'obéissance; il n'y avait plus ét gouyemement possible. Et pourtant, s'écarter de saint Augustin, c'était ouvrir une large porte à celw qui TiHidrait entrer en ennemi dans l'Efflise. Cest par cette porte qu'est entré Luther.
« Tel est donc Faspect du monde M treizième siècle. Au sommçt, le grwut bœuf muet de SicOe ruminant la
Siestioa, ici llionuEne et la liberté , là ieu, la grâce, la prescience divine, la fatalité; à droite, l'observation qûi proteste de là liberté humaine; à gaucfaSf la logique qui pousse inviaciblt»
ment a» ftitalisme. L'observation disthigue, la logique identifie; si on laisse fmd cf^le-d , elle résoudra l'homme en Dieu, Dieu en la naiture; elle immobilisera l'univers en uneindivisibleunité, où se perdant la liberté, la moralité, la vie pratique elle-même. Aussi le légidateor eodésiastique se roidit sur la pente, eoarisittant par le bon sens sa propre logique, qm l'eût emporté. Il t'airrita, ce ferme génie, sur le tranebantdu rasoir, entre les deux abtmes, dont il mesurait I9 profondeur. Sokm- Mlle figure de l'Eglise, il tint la hafamoft, chercha l'équilibre, et mourut à la peine. Le monde qui le vit d'en bas, di8tin£uaDt,rai8omiant,caicuiahtdan8 me r^icm su^eure, n'a pas su tous les combats qui purent avoir lieu au ted de cette abstraite existence (*). »
Qu'on ne nous reprocha point de BOUS Itre trop longtempa .arrêté sur eei questions théologiques : elles sont U vie du moyen âge, et c'est d'elle», •d'alHeurs, que eorfira la réforme allemande au seizième siècle.
Mais au^essous du docteur il y avait |m philosophes qui se débattaient eqtre l'Ecriture et Aristote, double autorité à hiquelle rien n'échappait
OMiehekt.llirtoirederraBC*, i. II, pi6t9eti«iv«
Le i^us grand de ces {Aiftosepheç^ ou du moins celui qui produisit le plus ; c'est l'Allemand Albert de BollstsKit.
• ALsimT i»i BOLitfJKBlr, tt ts eiuvB.
Dans ses premières années, dit la légende, Aloer{ ne faisait que des progrès médiocres; mais un jour la Vierge lui apparut, et lui promit ^u'il surpasserait, par son esprit et ses connaissances, tous les hommes de son temps. Elle lui demanda de choisir entre la philosophie et la théolode; Albert prit la première, et dès fors ses progrès étonnèrent ses maîtres.
En 1221 , il entra dans l'ordre de saint Dominique, et, en 1244, fiit promu à la dignité de provincial en Alkmagae. En cette qualité, il fixa sa résidence à Ck>logQe, qu'il ne quitte que rarement depuis. lïommé, en 1260, à l'évédié de Ratisbonne, il n'y reste que trofe ans, et revint dans sa chère ville 4p Cologne; c'est là, sans doute, quH construisit cette fameuse Androïde, ee merveilleux ouvrage, qui lui coûte trente aané^ d'études et de travaux :
c'était un automate qui le servait comme aurait £iit un domestique, et
Sue saint Thomas, son disciple, brisa 'un coup de son bâton* le regardant comme une œuvre du diable. Ce Ait aussi à Cologne qu'Albert donna au roi des Romains, Guillaume, comte de Hollande^ ce fameux banquet dans un jardin de son cloître, où, au cœur de rbiver, la parure du priiltemps se montra tout à coup , et disparut après le repas ; toutes ces choses . fort extraordinaires dans un siècle d'ignorance, le goût qu'il avait pour lesexpé* riences et pour ce qu'il appelle luimémedes opérations magiques, et cette variété de connaissances qui l'élevait si fort au-dessus de ses contemporains, en voilà sans doute assez , dit M. Ste^ fer, pour expliquer le titre de magicien qui lui fut donné. Après avoir payé un tribut à son sièd^, en préchant, par ordre du pape, la croisade en Allemagne et en Bohémci il retourna dans sa retraite à Cologne, où il mourut en 1260, âgé de 87 ans»
L'UNIVERS
Albert a laissé vingt-un volumes infolio d'ouvrages de toute espèce ; dans la plupart, il ne fait que commenter Aristote, qu'il avait enseigné avec éclat à Paris. Souvent il compile les Arabes, mais il mêle à ses extraits des discussions très-subtiles, et des remar-
?[ueR souvent fort judicieuses. Il a raité de toutes les parties de la philosophie, mais n'a pas proprement ae système qui soit à lui , et qui diffère cssentiéllement d'Aristote; du reste son autorité n'a pas peu contribué à faire régner le philosophe de Stagyre dans les écoles jusqu'à/ la renaissance des lettres. — Sur la fin de sa vie, continue la légende par laquelle nous avons commencé, il sentit tout à coup, au milieu d'une leçon , ses idées se troubler ; il lui fHllut se taire , et descendre de la chaire |)our n'y plus remonter : c'était la punition que lui envoyait la sainte Vierge, pour avoir préféré la philosophie a la théologie.
RAIMOUD LULLX.
Raimond Lulle avait fait un tableau basé sur l'alphabet, qu'on appela de-
Suis le Grand art de LvUe. Il prétenait, par les diverses combinaisons de ce tableau, découvrir le principe, la source de toutes nos idées.
Raimond fit aussi une rhétorique; mais c'était plutôt une sorte d'encyclop|édie, où il embrassait toutes les questions, mais d'une manière bien superficielle; on va en juger. Quelles sont les vertus d'un bon mari ? — L'activité dans les affaires et la prévoyance. Celles d'une femme? — Veiller avec soin aux affaires du ménage. Celles de l'enfant? — Être modeste et montrer de bonnes dispositions. Celles du vieillard? — Être de bon conseil dans le conseil,
La philosophie civile de Raimond Lulle embrasse trois parties, comme aussi trois formes régulières et trois formes réjjéncrées. A la première parr tie appartient la raison : elle enfante les philosophes; à la seconde la colère: elle donne les guerriers; a la troisième le désir {ctqrieùkui): de là les artisans.
Les trois formes régulières sont la monarchie, l'aristocratie, la république.
Ces formes, si elles dégénèrent, sont la tyrannie, Toli^archie, la démocratief Raimond revient ensuite à ses premières idées. Des philosophes par la raison , on fait des prévôts ou maires , des conseillers, des ma^strats, des prêtres et des juges. La science du juge repose sur l'usage, le jugement, les causes, les hypothèques, les testaments, la possession, les conventions.
Mais voici qui est plus singulier encore : «Dans une vaste prairie, sous un arbre touffu , où mille oiseaux gazouillaient, je trouvai un jour la PhUosopMe et ses douze compagnes, son cortège ordinaire, son cortège essentiel. Elle se plaignait de ce qu'un aveugle préjugé la représentait comme l'ennemie de la Théologie; et, à ce sujet, elle se mit à interpoler chacune de ses compagnes. Vint alors la première, elle dit : Je suis la Forme j la forme formatrice ; c'est moi qui donne aux dioses leur existence, et qui constitue, avec la Matière, la substance unique, générale de Vvniversum; en moi repose, par moi subsiste toute chose en particulier : durée, bonté, grandair, ne sont que des rayons qui partent de mon sein. Rien de fugitit en moi; si quelque chose paratt l'être, ce n'est qu'un changement, qu'une formation nouvelle de choses nouvellement créées. Je suis l'image de la Divinité; car la Divinité, c'est ce qui forme, ce qui agit, non ce qui soufre. — - La Matière y autre compagne de la Philosophie , se lève à «on tour : Je çuis ce qui souffre; je me soumets, sans condition aucune, à la source de toute forme, à la Divinité , dont je suis l'oeuvre ; voilà pourquoi je prends part, en tous lieux, à la granaeur, à la bonté, 'à la perfection. Bla nature se confondh dans celle de la forme, pour ne faire avec elle qu'une seule et même substance étemelle. — Voici maintenant ce que dit la troisième : Je suis ce qui engendre; une dans l'origine, je parais sous une triple face dans chaque individualité; d abord dans la substance même, par l'effet de la force; ensuit
4tm la réaUU, par le même efki; puis, cette réalité même , je l'entretiens et l'étends. — £t moi , dit la Destruction, je suis tout Topposé de la Génération ;càT c'est moi qui conduis tout ce
Eui existe au néant. Je repose déjà dans i semence; je me montre quand tombent les forces, et la mort c'est ma victoire ; car, ^insi que la Génération conduit au particulier, de même , à mon tour, je xamène au tout. La mort et la vie palaissent placées en ennemies Tune visà-vis de 1 autre; mais si quelqu'un considère bien ce ^'est notre souveraine, il comprendra comment nous pouvons et devons être ses compagnes. — Je suis, moi, dit la cinquième, V Élémentaire; je me présente sous une quadruple physionomie; mais chacune d'elles entre dans mille combinaisons, dans mille changements divers. Le feu force à l'emploi de l'eau, la chauffe, la vaporise, pour la remettre en nuage à l'air, qui la laisse retomber à son tour, pour la laisser s'unir à des objets nouveaux. — Et moi, dit la sixième, moi je donne la vie aux plantes, je leur souflle une âme; quand l'une passe inaperçue, je porte son âme à l'autre.
Commeut, en effet, en laisserais-je périr une, moi qui les fais vivre toutes et qui vis de leur vie? Je ne prends à mes soeurs, plus anciennes, beaucoup plus riches, que le droit de laire, de former une seule chose; mais je sais, dans mon silence , qu'en Dieu , source de tout ce qui est, source d'où Je découle, qu'en Dieu se trouve l'iquni de l'existence, l'inûni de la pensée {est in tanto magmis per suum intelUgere, qumtum est magnus per suum existere) . — La septième compagne , la SmsiUoe dit : De moi procède tout sentiment ; les nombreux rayons qui partent de mon sein font voir, entendre, goûter, sentir, aspirer. Chez moi, l'activité comme la passivité s'unissent en une paisible action. — Imaginative est mon nom , dit la huitième ; je dois le jour à Sensitive, ma sœur. Et moi aussi je suis douée de forces natives; mais je suis plus haut placée que Sensitive; car, sans liens, sans limites aucunes, je revêts de formes tout ce qui
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donné par Sensitive; je réunis ce qui est séparé, je sépare ce qui est uni, et je ressemble à Forme ma soeur, eomme Forme ressemble à Matière. — Je suis la force motrice^ dit la neuvième compagne; partout je suis répandue, bien que je ne paraisse point partout; tout mouvement particulier vient de moi, se rapporte à moi, fût-il dans les éléments, dans les plantes, dans le sentiment , dans l'imagination. Mue et mou* vante y voilà sous quel aspect je parais. Le vent pousse le navire sur les flots, bien que le navire lui-même paraisse en repos; le pilote songe au côté vers lequel ildoit tourner; il craint le péril, il espère le salut. Partout enfin on me trouve sous des formes diverses. Ainsi pÀrle la neuvième compagne. — Quand Je m'unis, dit la dixième, à celles de mes sœurs qui agissent dans l'homme comme forces corporelles, il se manifeste d'abord un tout plus élevé; car c'est moi qui suis l'esprit, lascienccy l'intelligence, et je procède immédiatement d'une nature aivine. Tout ce qui est esprit, tout ce qui sait, appartient à un esprit uniaue, omniscient; les branches diverses de ce premier esprit se montrent dans l'union des esprits individuels avec les corps individuels , et ce^ branches diverses font ressortir plus majestueusement la profondeur de la racine à lacjuelle elles tiennent. Ma nature ellemême est infaillible; mais unie à l'homme, dont je ne suis pas la souveraine absolue, Je suis obligée de le suivre, d'aller où il me dirige; et là où je ne puis lever tous les doutes, produire une complète connaissance, la j'ai re« cours à la foi; mais cette /oi même ne m'est pas essentielle; ce qui l'est, c'est l'intelligence. Quand je porte la force qui est en moi, mon activité sur les objets que me présentent Sensitive et Imaginative, j'acquiers alors une science inférieure de choses mécaniques et d'arts, de faits. moraux, ou privés dê cette qualité. Mais la gran* de, la véritable science, c'est celle de Dieu; car s'il ne m'est pas donné d'en avoir une connaissance complète, je veu.x cependant m'attacher à lui de plus ça plus, puisqu'il est infini, qu'il
Mi
èbth^^end tout: c^est de loi que je tiens, c'crt par lui que je suis. — Ma iœur tient de tous dire qu'elle a une double science ; le t jens tous rétéler de même , dit la rolonàê» que j'ai deux vatthirs; tantôt entraînée par les sens et ^imagination ters le bien comme aussi vers le mé du corps que j'habite; tantôt portée vers le plus noble but, ters Tamour du ciel. Quand nous nous dirigeons , ma sœur et moi , de concert yers le souverain bien , ce bien est presque trouvé. Celle de mes soeut's qui a la science en partage peut se laisser affai- ' blir, mais elle ne peut\ comme moi , qui suis l'esclave de rhomme , embrasser le mal ; car le libre arbitfe de Tbomme donne lieu à la justice divine de rémunérer ou de diatier. — Je m'associe, dit enfin la Mémoire, comme douzième campaene, à mes mnnSeienee et f^ohnté;m première a le pas sans doute , elle qui conçoit des chôses nouvelles; mais la seconde place revient à f^oUmtéy qui tantôt^ se tourne vers les conceptions nouvelles, tantôt vers moi; car c'est moi qui rassemble les tr^rs , qui les tiens en réserve pour qu^on s*èn serve au besoin. Quand ily a narmonie entre nous trois, non -seulement le présent, l'avenir ou le progrès sont posés sur les meilleures bases, mais le passé aussi se présente sous le meilleur aspect ; tout , en un mot , forme un seul être solidenmt uni avec le Uen infini.
— Ainsi parlèrent, dit Raimond , les compagnes de la Philosophie ; et moi j*eû retire cette vérité, qu^il ne pourra t avoir paix et harmonie entre ta Philosophie et la Théologie tant que Tune ne sera que la servante de l'autre; mais elles atteindront toutes deux leur but quand elles vivront en sœurs ; car Dieu est le 6ti^ de l'une et Vchjet de l'autre. ^
MATBiMÂTIQUXS.
On écrivait au treizième y'ède sur presque toutes les parties des mathé- Ittatiques; maisony mêlait l'astrologie, la folle de ce temps (*). Cependant on
(*) L'astrolo^ et les astrologues forent MH|iutMlMmi»mauqii«tor»èiii«etauqu^
ne peut pas nier que b mfeani^ikatMf exemple, n'eût atteint un oerttiti dé|M de perfection : témoin ces grandes odottructiona de tours et d^églises. L'H-
tième siècle. Toui les priDoei atdéiit éllM prés à'tnx des astrologues aussi bien et ihémë mieux traités que leutv confesseurs; ainsi le père de Christine de Pisaa, honmte ite H hktà êMêtUltmmi èt êeitmeBà maikémmti^tiès, gments dTttsùrdàektt éuit admis près da riM Charles T avaek i£aiî{ed0 oonsolterlii aaiMS sur Its diverses entreprins qaVm prajetail \ car dit un écrivain contMDpmin : «Les grands clercs, les grands chappes et cbapperonà fourré ei les ^^«nds princes séculiers, n*08e» roient rien faire de nouvel satis le consentement et sans la sainte élection de Tastroloeie; ils n*oseroient chasteaux fonder, ne églises édifier^ ne guerre commencer, né enu>er en bataille, ne vestir robe nouvelle | ne donner un joyau, ne entreprendre utt grand vovage , ne partir dè Tosiel , sans son commanaement. » Charles V était prand partisan de l'astrologie. Sa célë>re bibliothèque de Soo volumes, le premier fonda de la BibUothèque royale d'aujourdliui « était composée presque tout entièntde livres d'astrolooe. Pierre de Canille était toujours entouré d'astrologues, et après avoir dépensé plus de cinq cent mille doubles d'or avee eux, il fut obligé de reconnaitre que, pour une vérité, ila lui disaient vingt iourdts. Les astrologues de Charies Y ne devaient pas en dire moins que ceux du roi d*£spagne. On ne Tignorait pas ; car on lit dans Philippe de Maizières : t1 est écrit au livre des jugement que toutes les fois que la luné parviendra au degré ascendant à l'heure dë sa conjonction avec le soleil , se cdui degré sera pluvieux , il ploura en celle région ea laquelle la lune lors eitoit à son ascMidattti et toutefois il advient souvent et par vrtye expérience le contraire. O quanlea fois Thomas de Bolonpe CsiUit en cesliti petit jugement! » Malgré ces belles paroles, W« lippe de Maixières n'eu est pas moins eoa« vaincu qu'on peut lire l'avenir dans les asires. Une particularité curieuse qui nous a été conservée comme trait des mceors du Vraatorzième siècle, o*est que Charles v donna un astrologue à du GuescHn 1ors<^*ii le nomma connéàble. Pour le portrait pittoresque des astrologues du moyen tee^ voycx les deux beaux romans de fliitef SooU, Kenilwo^ et Quentii» Ddnrard , q«d aool plus vrais que l*hisloire 1
ALLËMàONË.
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eètnne et la connai3sance des chiffres furent apportées en Italie par le Pisan Léonard Fibonacci. On connaissait aussi , mais on ne savait pas employer encore raiguille aimantée. — Un abbé, Guillaume de Hirschau, ayait inventé « une horloge réglée sur les raouve- « mentsdes corps célestes; il montra « comment on pouvait reconnaître , « par des expériences certaines*, les « solstices naturels ou les équinoxes « et la position du monde. » — Il est dit aussi , dans V Imago Mttndià^Omou , livre écrit au treizième siècle, que la terre est ronde, que les montagnes changent aussi peu cette rondeur qu'un cheveu change la rondeur d'une pomme. La doctrine des antipodes est également mentionnée , et de plus voici ce qu'on dit sur la pesanteur :
Qu'on creuse un ttou en terre; qu'on V jette an corps , ce corps tombera sur le côté; puis, d'oscillations en oscillations, il ira se placer dans le milieu. La mécanique fit des merveilles. Nous avons parlé plus haut {*) de Tautomate à figure humaine fabriqué par Albert le Grand, et que saint Thomas brisa de son bâton , le croyant une œuvre du diable.
La médecine qui , grâce aux progrès des sciences naturelles, a pris i^ng aujourd'hui parmi les professions les plus utiles et les plus honorables, est longtemps restée un métier sinon méprisé , da moins fort suspect; car la science alors ne se faisait {>oint, comme aujourd'hui, au grand jour; elle était cachée, secrète; on ne savait quelle puissance la nature avait mise entre les mains de ces hommes qui l'interro-
J^eaient avçc tant de mystère. D'abord a religion s*en était ndélée. Les pré^ très , par tout le monde ancien , étaient à la fois médecins de l'âme et du corps; ils avaient de merveilleux spécifiques contre toute espèce de malaaies. Ainsi les druides possédaient le fameux gid de chêne et rœuf de serpent, dont Tori-
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:ne était si mlraeuleoâé. «tHiirinf
'été, dit Pline, on voit se rassembler, dans certaines cavernes de la Gaule, des serpents sans nombre, qui se tnélent, s'entrelacent, et avec leur salivé, jointe à l'écume qui suinte de leur peau, produisent cette esbèce d'œuf.
Lorsqu^il est parfait, ils l'élèvent et te soutiennent en l'air par leurs sifQements; c'est alors qu'il faut s'en emparer avant qif il ait touché la terre; Un homme , aposté à cet effet , s^élanee , reçoit l'œuf (fans un linge, saute sur un cheval qui l'attend et s'éloigne à toute bride; cor les serpents le poursuivent jusqu'à ^e qu'il ait mis une rivière entre eux et lui. » C'est ainsi qu'on exploitait la crédulité populaire.
Comme toutes ces religions de l'antiquité faisaient un dieu ae la nature, il était parfaitement rationnel de penser que les productions naturelles pouvaient être douées de vertus inconnues et puissantes. On se mit à les étudier; et le peuple vit avec terreur des hommes courir la nuit sur les montagnes à la recherche de plantes et d'insectes souvent en fort mauvaise réputation ; les reptiles les plus hideux , les plantes les plus venimeuses, étaient ce qu'ils recherchaient de préférente. Ces étr«s sont doués de facultés bien puissantes , disaient-ils, puisqu'ils peuvent donner si aisément la mort. Mais cette puissance, il faut s'en saisir, la diriger, et, de mortelle qu'elle était, elle pourra devenir vivifiante. Ainsi les doch'ines les plus étranges présidaient à la médecine , et les laboratoires de ceux qui ndettaient en pratique les prescriptions des médecins se peuplaient de serpents , de crapauds, des bétes les plus immondes. Shakspeare, dans Roméo et Juliette y nous fait la description d'une boutique d'apothicaire de ^on temps; il y avait en vérité de quoi effrayer les passants.
«Je me souviens d'un apothicaire:
iMemeure près d*ici; je l'ai remarque dernièrement ^codvtrt de haillons, les yeux ombragés d'épais sourcils; il triait des simples. Sa maigreur était évidente ; l'affreuse misère l'avait usé jusqu'^3( os. Dans sa misérable boutiaue étaient
suraendus une tortue, un alligator empaillé et d'autres peaux de poissons informes. Sur ses paurres tablettes, une rangée souvent interrompue de boîtes vides , quelques vases de terre verte , des vessies, des nerbes desséchées ; quelques bouts de ficelle, quelques vieux pains de roses épars çà et la pour servir de montre. En voyant cette profonde misère, je me dis en moi-meraé : Si quelqu'un avait besoin de pqjson, bien que ia loi de Mantoue en dàènde la vente sous peine de mort, voilà un misérable qui lui en vendrait. »
ALCHIMISTES
Ces hommes qui au ràoyen âge cherchaient à enlever à la nature tous ses secrets et voulaient sérieusement former une science, bien que la vraie méthode et le véritable sens de la nature leur manquassent, se nommaient alchimistes. Qui pourrait dire combien de temps et de génie ils dépensèrent à des épreuves innructueuses? « Égarée par les formules obscures et les notions confuses que fournissaient les ouvrages d'Aristote, mal traduits et mal compris, leur science, dit M* Char|)entierC*)) se réduisait à des abstractions ontologiques, d'où ils partaient pour diriger des observations incomplètes et fdussées par leur point de départ. Les principes de la nature, la nature de la matière, le mélange des éléments , s'expliquaient par les influences exercées sur les corps terrestres par les astres, ou par des vertus supérieures aux astres , par des substances intellectuelles ; la physique enfin, mystérieuse coitime la théologie, dégénéra en magie. Mais de même que Pesprit humain, tout faussé qu'il était par la scolastique, s'y aiguisait et s'y fortifiait, ainsi les erreurs de la physique avaient leurs hardis essais et leur utilité. Elle décomposait les ingrédients qui entrent dans la comnosition des corps, les sels, le sounre, le mercure. Ses analyses oqt préparé les trois découvertes les plus remarquables du mbyen âge : les verres
(*) Essai sur Thistoire de la littérature B^ mojta âge, pag. 169.
convexes, la poudre à canon, la boussoie , importée peut^tre de la Chine (t). Raiinond Lulle , guerrier, poète, moine, hérétique, tenta, au milieu de beaucoup de rêveries, quelques découvertes intéressantes. Il fit le premier connaître l'art de la distillation, connu des Arabes; il prétendit avoir le secret du grand œuvre , cette pierre philosoj[^e du moyen âge.
BISTOiai OKS CaOTAHClS a>LATIYXi AU DIABLE,
Le premier article de foi du moven âge, cest la croyance au diable; alors le diable est un personnage en diair et en os qui intervient dans toutes les choses de ce monde, plus souvent encore que Dieu et les saints. Cette croyance était la solution populaire du grand problème de l'origine du mal, qu'on retrouve dans toutes les religions, résolue d'une manière ou d'une autre. Dans 1 ancienne Perse, l'opposition des deux principes du bien et du mal, de la lumière et des ténèbres, fut fortement établie. Ormuzd est l'éternel adversaire d'Ahriman. Au troisième siècle de notre ère, l'esclave persan Manès reproduisit cette doctrine vivace des deux principes, et l'Église, qui condamna Thérésie des manichéens, vit cependant le manichéisme s'établir partout dans la foi des peuples, et le diable se poser en face de Dieu. Chaque siècle apporte son tribut pour construire la personne même de Satan. Au cinquième siècle, c'est encore Tesprit malin qui entre dans le corps des pécheurs pour les posséder. Plus tard, il prend lui-même un corps.. Au onzième siècle, Raoul Glabert reçoit sa visite : « Du temps que j'habitais le monastère de Saint- Léger, martyr, je vis une nuit avant matines, paraître devant moi, aux pieds de mon lit, un petit monstre
(*) Cet instnimeut, eoiuu ekez les Chinoîa plus de mille ans a\aiit J. G. , fut iutroduît en Europe du douzième au treizième siède; mais il ne fut appliqué à la navigation qu'au quinzièn^. {Ifotê de AT, CharpentUr,)
hideux qui avait à peine figure humaine. Il me semblait avoir, autant que je pus m'en assurer, une taijie médiocre, un cou grêle, une figure maigre, les yeux très-noirs, le front étroit et ridé, le nez plat, la bouche grande, les lèvres gonflées , le menton court et effilé, une barbe de bouc, les oreilles droites et pointues , les cheveux sales et roides , les ilents d*un chien, Tocciput aigu , la poitrine protubérante <iine bosse sur le dos, les fesses pendantes, les v^ments mal propres, enfin tout son corps paraissait d'une activité convulsive et précipitée. U saisit le bord du lit où j étais couché, le secoua tout entier avec une violence terrible, et se mit à me dire : «Tu ne resteras pas plus longtemps ici. » Aussitôt je m'éveille épouvanté, et en ouvrant les yeux j'aperçois cette figure que je viens de décrire. Le fourbe grinçait des dents en répétant : « Tu ne resteras pas plus longtemps ici... (*) »
Ces apparitions allèrent chaque |our se multipliant; aussi l'on put bientôt faire de Satan des descriptions plus détaillées; l'on s'aperçut qu'il portait côrnes et pieds de bouc, et que son approche s'annonçait par des exnalaisons sulfureuses qu'il apportait du sombre empire. « Alors, ait un gracieux et spirituel écrivain, le diable, vint habiter la terre, parla toutes les' langues, prit toutes les formes, se subdivisant à l'infini, pour satisfaire à toutes les exigences des superstitions locales. Le feu eut des salamandres, l'air des sylphes , la terre des gnomes , l'eau des génies subtils; la foi chrétienne donnait à chacun ici-bas son ange gardien ; auprès de l'ange et pour combattre fange , le diable mit un démon familier. Le double principe des Manichéens se personnifie et prend place au foyer de chaque famille.
« Ne le maudissons pas touiours, le démon familier delà maison : il en est dans le nombre qui sont assez débonnaires; ceux-là se font les serviteurs du pauvre peuple, soignent les bestiaux (**), dé-
(*) Chronique de Raoul Glabert.
(**) Tout le inonde connaît l'histoire de
26* Livraison, (Aluîmagne.)
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tournent l'orage^ ramènent, le soir, le berger égaré sur la côte. Quelquesuns ont une malice qui a plus de grâce
3ue de perversité. Suspendus au fuseau e la fileuse , ils brisent la laine entre ses doigts, ou cachés sous les eaux, ils roulent quelque lourde pierre dans le filet du pécheur. Demandez plutôt à Walter Scott. Le dernier peut-être parmi les hommes , Walter Scott a su l'histoire de ce petit monde de la diablerie.
« Le moyen âge avait quelquefois peu d'égards pour le démon familier.
On le retenait prisonnier , on le mettait en bouteille. Un iurisconsulte se plaignait gravement de voir le diable traité comme une marchandise ordi- .naire, et comme tel jeté dans le commerce. Parmi les démons, plusieurs conservaient le caractère grossier des
{primitives ébauches de la création. Le ype de l'espèce est le Taliban de Shakspieare. D'autres s'affublaient du manteau doctoral , logiciens dangereux qui rappelaient sans cesse à rbomme le serpent d'Éden. Le dernier de ceux-là a vécu de nos jours : il est né à 'Weimar et se nomtne Méphistophélès. Il y a dans l'enfer de Dante des démons de la même école. Écoutez Guido de Montefeltro racontant sa damnation :
« François se présenta, quand je fus mort, pour rmamer mon âme; mais un des noirs chérubins lui dit : Ne le touche pas , ne me fais pas tort. Il doit
cet élève d'un sorcier hollandais, qui, chargé par son maître de laver un jour It maison , lui dérobe (juelques mots par lesquels le sorcier se faisait servir du diable, ,et se fait alors apporter les seaux d*eau par le bâton à Taide duquel il devait les porter. L*écolier s*amuse d'abord de voir ce bâton toujours aller et venir, et faire son ouvrage ; mais bientôt il y a assez d'eau , la maison est inondée, etrécolicra oublié les mots nécessaires pour arrêter cet étemel voyage du bâton. Funeux, il le prend et le brise; mais ses dangers redoublent, car les morceaux s'en vont à la fontaine, et au lieu de deux seaux, il en voit quatre qui reviennent Le quartier allait cire submergé par cet aqueduc de nouvelle espèce, quand heureusement le maître aniva.
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s'en venir là-bas , parmi ceux qui sont à moi. Il a donné un conseil pervers, et depuis ce jour J'ai tenu sa tete sous ma main : on ne peut absoudre qui ne se repent pas, et on ne peut à la fois se repentir et vouloir mal. Il y a contradiction. Oh! pauvre âme, quelle fut ma peine, quand il me prit en ajoutant : Tu ne savais pas que fêtais logicien. •
«Ne croyons pas toutefois que le diable ait p^u dans l'enfer de Dante son caractère bestial. Dante et le doux Virgile ayant épouté Montefeltro, continuèrent, à travm la neuvième vallée, leup sombre pèlerinage. Us virent, dans un même cercle , Mahomet et Bertrand de Bom; puis, dans un autre, Nemrod et Antée. Les trattres sont au plus profond de l'abtme , et vous remarquerez comme , h mesure que le crime se feit plus odieux, le criminel aussi s'éloigne des proportions humaines. Us vont ainsi, les deux poètes, jusqu'à ce que, de monstre en monstre, ils arrivent devant l'épouvantable fleure qui se nomme Lucifer. Jamais l'imagination ne créa un être si difforme.
« Comment |e devins immobile et glacé , lecteur , ne me le demandez pas, car je ne puis l'écrire ; toute parole serait impuissante. Je ne mourus pas, je ne restai pas en vie : s'il est en toi quelque fleur de génie, imagine ce que je devins, ainsi jeté en dehors de la mort et de la vie. »
«De Dante à Milton, cette figure isnoble et brutale s'essaye à sortir de l^ng de glace au sein duquel elle était plongée jusqu'à la ceinture. Cette béte démesurée qui , dans l'une de ses triples gueules, tient Judas iscariote, prend insensiblement une apparence plus réf^lière. Ce quelque chose sans nom qui se remuait péniblement dans l'enfer du quatorzième siècle, s'anime et se transforme dans celui du dixseptième, selon le progrès des croyances et les exigences de l'art moderne.
Le Satan de Milton a quelques traits de la physionomie de Cromwell. Mais à mesure que les idées nouvelles jettent le trouble dans le monde, le génie subtil de Tange se développe et gran-
dit. Il est si éloquent qu*il en est presque beau. Précipité deux fois, il semble que les héros ae l'armée fidèle lui envient l'éclat de sa chute et la sombre éternité de son empire (*). »
Au moyen âge, Satan se montre sons un aspect moins brillant; ce n'est point l'audacieux adversaire de l'Éternel , qui ne songe qu'à sa chute et aux moyens de s'en relever; le diable, tel que Luther et tant d'autres l'ont vu , est un philosophe prati(|ue ; il aecepte sa destinée; il n'ose point attaauer de front son ennemi, mais il lui fait une guerre de tactique, de positions et de ruses. Cest le vilain qui , faible et timide, ruse avec le gentilhomme dont le bra& peut l'écraser. A force de tours et de ruses , il gagne toujours quelques âmes en sus de celles que Dieu hii abandonne sans discussion.
Les Tischreden ou nropos de table de Luther sont remplis (Thistoires de diables. En voici quelques-unes traduites par M. Michelet dans ses Mémoires de Luther.
« Un pasteur des environs de Tprgau se plaignait à Luther que le diable faisait la nuit, un bruit, un tumulte et un renversement extraordinaires dans, sa maison, qu'il lui cassait ses pots et sa vaisselle de bois , lui jetait les morceaux à la téte, et riait ensuite. Il faisait ce manège depuis un an, et ni sa femme, ni ses enfants ne voulaient plus rester dans la maison. Luther dit au pasteur : « Cher frère, sois fort dans le Seigneur, ne cède point à ce meurtrier de diable. *Si l'on n'a point invité et attiré cet hôte chez soi par ses péchés, on peut lui dire : Ego auctoritate divinahic stan paterfamilias et vocatione cœlesti pastor Ecclesise; je suis ici père de famille par l'autorité divine et pasteur de l'église par vocation céleste ; mais toi , diable , tu te glisses dans cette maison comme un voleur et un meurtrier. Pourquoi ne restes- tu pas dans le ciel? qui t'a invité ici ? »
« Un vieux curé, faisant un jour sa
(*) Bf. Antoine de Latour, Études historiqucf.
prière, entendit derrière lui le diable qai voulait Ten empéeher, et qui grognait comme aurait fait tout un trou^ peau de porcs. Le vieux curé, sans se laisser emrayer , se retourna et lui dit : « Maître diable, il fest bien advenu ce que tu méritais; tu éiiis un bel ange, et té voilà maintenant un vilain porc. » Aussitôt les grognements cessèrent, car le diablfe ne peut souffrir qu'on lé méprise... La foi le rend faible comme un enfant »
- « Un jcone vaurien , sauvage et emporté, buvait un jour avec quelques eompagnons dans un cabaret. Quand il n'eut plus d'àrgent, il dit que s'il se trouvait quelqu'un qui lui payât un boii écot , il lui vendrait son âme. Peu aprè^, m homme entra dans le cabaret, se mit à boire âvec le vaurien, et lui demanda s'il était -véritablement prêt à vendre son âme. Celui-ci r^ondit hardiment oui , et rfaomme lui pa^a à boire toute la Journée. Sur le soir, quand le garçon tilt ivre , l'inconnu dit aux autres qui étaient dans le cabaret : «Messieurs, qu'en pensez -vous? s!
quetc|u'un adiète un cneval , la selle et m bride ne lui api)artiennent-elles pas aussi? « Les assistants s'effrayèrent beaucoup à tes mots , et ne voulurent • d'abôrd pas répondre: mais, comme Fétraneer les pressait , il dirent à la fin : a Oui, la selle et la bride sont aussi à lui. » Aussitôt le diable (car c'était lui) saisit le mauvais sujet et l'emporta avec lui à travers le plnond , de sorte que Ton n'a jamais su ce qu'il était devenu. »
Une autrefois, Luther raconta l'histoire d'un soldat qui avait déposé de l'argoit ches son hôte , dans le Brandebourff; Cet hôte , quand le soldat lui demanda son argent, nia d'avoir rien reçu. Le soldat, furieux, se jeta sur hii , et le maltraita ; mais le fourbe le fit arrêter par la justice et l'accusa d'avoir violé la paix domestique ( haus- Êriede ). Pendant gue le soldat était en prison , le diable vint chez lui et lui dit . « Demain tu seras condamné à mort et exécuté. Si tu me vends ton corps et ton âme, je te délivre. » Le soldat n'y consentit point. Alors le diable lui dit :
« Si tu ne veux pas , écoute au moids le conseil que je te donne. Demain , quand tu seras devant les juges, je me tiendrai près de toi , en bonnet bleu avec une plume blanche. Demande alors aux juges qu' ils me laissent plaider ta cause, et je te tirerai de là. Le lendemain, le soldat suivit le conseil do diable, et comme l'hôte persistait à nier, l'avocat en bonnet bleu lui dit : « Mon ami , comment peux-tu ainsi té parjurer ? l'argent du soldat se trouve dans ton lit, sous le traversin. Seigneurs échevins, envoyez -y et vOUs verrez que je dis vrai. »> Quand l'hôtè entendit cela , il s'écria avec un ^os jurement : « Si j'ai reçu l'argent , je veux que le diable m'enlève sur l'heure. »
Mais les sergents envoyés à Tauberge trouvèrent l^rgent à la place indiquée, et l'apportèrent devant le tribunal.
Alors rhomme au bonnet bleu dit en ricanant : « Je savais bien que j'aurais l'un des deux, le soldat ou l'aubergiste. « Il tordit le cou à celui-ci et remporta dans les airs. — Luther, ayant conté l'histoire , ajouta qu'il n'aimait pas qu'on jurât par le diable, comme- faisaient beaucoup de gens , « car , disait-il , le mauvais drôle n'est pas loin; Ton n'a pas besoin de le peindre sur les murs pour qu'il soit présent. »
« Il v avait à Erfurth deux étudiants, dont Fun aimait si fort une jeune fille
Îu'il en serait devenu bientôt fou.
.'autre, qui était sorcier, sans que son camarade en sût rien , lui dit :
« Si tu promets de ne point lui donner un baiser et de ne point la prendre dans tes bras, je ferai en sorte qu'elle vienne te trouver. H la fit venir en effet. L'amant, qui étaft un beau jeune homme, la reçut avec tant d'amour, et il lui parlait si vivement, que le sorcier craignait toujours qu'il ne l'embrassât; enun il ne put se contenh*. A l'instant même elle tomba et mourut. Quand ils la virent morte, ils eurent ï:;rand'peur , et le sorcier dit : « Employons notre dernière ressource. » 11 fît si bien , que le diable la reporta chez elle , et qu'elle continua de faire tout ce qu'elle faisait au-
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]»anivant dans la maison; mais elle était fort pâle et ne parlait point. Au bout de trois jours, les parents allèrent trouver les théologiens et leur demandèrent ce qu'il fallait faire. A peine ceux-ci eur^nt-irs parlé fortement à la fille que le diable se retira d'elle ; le cadavre tomba roide avec une grande puanteur. »
« La nuit, quand je me réveille, dit Luther, le diable vient bientôt, dispute avec moi et me donne d'étranges pensées, jusqu'à ce que je m'anime et que je lui dise : « Baise mon c... ! Dieu n'est pas irrité comme tu le dis. » Aujourd'hui , comme je m'éveillais, le diable vrôt, voulut disputer, et Il me disait : « Tu es un pécheur. » Je répliquai : « Dis-moi quelque chose de nouveau, démon; je savais déjà cela... J'ai assez de péchés réels sans ceux que tu inventes... » Il insistait encore : « Qu'as-tu fait des cloîtres dans ce monde? » A quoi ie répondis : « Que t'importe ? tu dis Bien que ton culte sacrilège subsiste toujours. »
«> Un jour que l'on parlait à souper du sorcier Faust, Luther dit sérieusement : « Le diable n'emploie pas contre moi le secours des enchanteurs. S'il poufait me punir par là, il l'aurait fait depuis longtemps. Il m'a déjà souvent tenu par la téte ; mais il a pourtant fallu qu'il me laissât aller. J'ai bien éprouvé quel compagnon c'est que le diable ; il m'a souvent serré de si près que je ne savais si j'étais mort ou vivant. Quelquefois il m'a jeté dans le désespoir, au point que j'ignorais même s*il y avait un Dieu , et que je doutais complètement de notre cher Seigneur. Mais avec la proie de Dieu, etc... Quand le diable vient me trouver la nuit, je lui tiens ce discours :
« Diable, je dois dormir maintenant; car c'est le commandement et l'ordre de Dieu que nous travaillions le jour
et ^ue nous dormions la nuit »
S^il m'accuse d'être un pécheur, je lui dis pour lui faire déuit : « Sancte Satané, ora pro me ! saint Satan prie pour moi , ou bien : Medicey cura teipsum: médecin, guéris- toi toi-même. » •
« La meilleure manière de chasser le diable, si on ne peut le faire avec les paroles de la sainte Écriture^ c'est de fui adresser des' mots piquants et pleins de moquerie. »
fiOaCSLUKRII. OPéllATXOHS MAOIQVU.
lie diable était donc au moyen âge un personnage bien œnnu ; beaucoup de gens moins difficiles que Luther dans leurs amitiés entretenaient avec lui des relations suivies. Ces gens, on les appelle sorciers, nécromanciens , etc. Du reste, c'est une vieille coutume que la foi dans les sorts et left devinations. « Quiconque appellera un homme sorcier, dit la loi salique , et l'accusera d'avoir porté la chaudière où s'assemblent les sorciers, sera condamné à 62 sous d'amende. — Que celui qui a appelé sorcière une femme libre, et ne peut le justifier, soit condamné à 186 sous six deniers. Au treizième, au quatorzième et au quinzième siècle, la sorcellerie fut en grand bonneur.L'espritnesavaitpoint encore rester libre de tout joug , et ne relever que de la saine raison et d'une conscience éclairée ; il fallait croire à Dieu ou au diable, se donner à l'un ou à l'autre. Par rÉglise on arrivait à Dieu , par la sorcellerie au diable. Les sorciers étaient de toute espèce : les uns se livraient à la contemplation des astres , aux divinations par l'astrologie ; les autres cherchaient dans l'analyse des métaux , dans la mixtion des simples , dans les combinaisons de caractères et de lignes, des résultats surnaturels. Ce qu'ils veulent surtaut, c'est l'accomplissement du grand oeuvre, la découverte de la pierre philosophale.
L'industrie est la puissance qui rend la richesse mobile, qui la fait passer des mains du riche dans celles du pauvre, et donne avec soi pouvoir et honneurs^, or, au moyen âge l'industrie, c'est-à-dire, les moyens pacifiques^ de faire fortune , étaient à peu prés nuls. Mais comme on avait le diable sous la main , le diable qui connaissait tous les trésors cachés au sein de la terre , on se donnait à lui pour avoir de
For (*). On se donnait à lui aussi pour se faire investir de pouvoirs surnaturels; ainsi, pour obtenir la m(#t de quelqu'un, if n\v avait qu'à Venvoûter. On faisait son inriage en cire, puis sur cette iraaçe l'on pratiquait diverses opérations diaboliques qui devaient infailliblement agir sur la personne même qu'elle représentait. Monstrelet nous a conservé le détail des opérations magiques employées, disait-on, par le duc d'Orléans contre le roi Charles VL « Pour faire mourir la personne du roi nostrc syre en langueur et par manière si subtille , que ne fut nulle apparence, il feit par force d'argent et diligence tant, qu'il fîna de quatre personnes, dont l'une estoit moyne apostat, l'austre chevalier, l'austre escuyer et 1 austre valet, auquel il bailla sa'propre 6pée, sa dague et un annel pour dédier et consacrer, ou, pour plus proprement parler, exercer au nom des diables. Et pour ce que telle manière de nialeûces ne pouvoit bonnement faire , se ce n'est en lieux solitaires et qui sont loing de toutes
{;ens, ils portèrent lesdictes choses en a tour ae Mont-Iay, vers Laignysur-Mame, et là se logèrent et feirent résidence par l'espace de plusieurs jours. Et ledict moyne apostat comme dessus, qui estoit maistre d'icelle œuvre diabolique, feit plusieurs invocations de diables, et par plusieurs fois et journées, dont je vous dirai d'eux ensemble, qui furent entre Pasques et Ascension à un dîmenche trèsbi3n matin devant soleil levant en une montagne près de la tour de Mont-Iay.
Ledict moyne feit plusieurs choses superstitieuses requies à faire en telles invocations de diables emçrès un buisson. En feisant lesdictes invocations de diables se dépouilla en pur
(*) Les alchimistes qui recherchaient la pierre philosophale, étaieut de purs logiciens. L'or, disaient-ils, la cliose la plus précieuse de ce monde, doit être le principe de tout ce qui existe. En décomposant les autres métaux , en clierQ^iant leur essence, on doit nécessairement rencontrer Tor» Ainsi pomheux la création n'était qu^un syllogisme.
83 chemise, et se mist à fktet lesdictes espée et dague par les poinctes en terre et ledict annel meit aussi cmprès; et la dit plusieurs oraisons invoçant les diables. Et tantost vindroit à luy deux diables en forme de deux hommes vestuz ainsi que de brun vert, ce sembloit, dont l'un avoit nom Hersidas et l'austre Estramain. Et lors leinr feit hopneur et très-grande révérence , et si çrande comme on pourroit faire à Dieu nostre sauveur. Et à ce fait se tira derrière iceluy buisson ; et iceluy diable qui estoit venu pour ledict annel, le priut et l'emporta et s'esvanouit : et iceluy qui estoit venu pour lesdites espée et aague demoura : et puis print Fespée et daaie et s'esvanouit comment avoit fait l'austre. Et tantost après iceluy moyne retourna et vint où les diables avoient esté , et trouva iceux dag^e et espée couchées de plat , et que ladicte espée avoit la teste rompue, et trouva sadiete poincte en la pouldre où iceluy diable Ta voit mise. Et après attendit par l'espace de demie heure l'austre diable qui avoit emporté l'annel, lequel retourna et luy oailla ledict annel qui estoit apparent rouge ainsi qu'escarlatte comme il sembloit pour Thcure, et luy dit : C'est fait, mais tu les mettras eu la bouche d'un homme mort , ainsi en la manière que tu sçais , et lors s'esvanouit et Iwlict moyne refait la pointe d'eux cuydant ardoir le roi nostre sire : mais à 1 ayde de Dieu... il eschappa. — Un peu plus bas, l'auteur ajoute : Et après les ficha [ les espée et dague] et bouta parmy le corps d'un homme mort et despenau du gibet, et après les meit en ia bouche dudict mort et laissa par l'espace de plusieurs jours..., et avec ce, le duc porta sur soy un drappel lié ou cousq du poil déshonnéte et plain de la pouldre d'aucun des os d'icduy mort despendu (*).
soaouRs. / Toute croyance populaûre est utile à
(p Monstrelet, 1. 1, pag. 3o3 et 3o4 de rédition de Buehon.
eirploitèr ; aussi plus la peur, Je dirais prescfue, le culte du diable, s'augmenta , plus aussi s'accrut le nombre des sorciers. Chaque année ils tenaient leurs états généraux , ceux de France et d'Italie ( ceux sans doute des pays de langue latine) sur le mont Vésuve; ceux d'Allemagne sur le Blocksberg.
Au moyen âge, dit M. Marroier, on ne regardait pas le Blocksberg sans une sainte terreur; on n'en parlait pas sans se recommander en secret à Dieu. Les «avants en parlaient dans leurs livres ; les contes populaires en reproduisaient d'effrayants récits. Des gens dignes de foi s'étaient mis aux aguets le soir du premier mai , et avaient vu , à minuit, des chauves-souris d'une grandeur monstrueuse passer dans Pair; des vieilles femmes assises sur un bouc, ou chevauchant sur un manche à balai. Parfois , onelques-unes de ces femmes, suspectées de s'adonner à la sorcellerie, avaient été conduites devant le juge , mises à la torture , et avaient avoué leurs promenades nocturnes et le genre de vie effroyable qu'elles menaient au-dessus du Blocksberg. Là, on maudissait Dieu, on tramait de nouvelles conjurations contre le monde , on cheit^ait de nouveaux maléfices et de nouveaux poisons.
Le plus expert dans cet art mfemal se pavanait de sa science ; le dernier venu s'^orçait de marcher sur les traces de ses maîtres. Puis, l'on baisait avec vénération le pied fourchu de Satan , et toute l'assemblée commençait une série de danses et de débauches à faire trembler toute oreille diaste et chrétienne.
A côté du terrible, l'imagination du moyen âge place souvent le grotesque.
Ainsi , le grave Bodin raconte sérieusement dans sa Démonologie, qu'un homme des environs d'Angers , avant TU une nuit sa. femme se lever df'auprès de lui , s'oindre d'huile , puis sot- 'tir par la fenêtre à cheval sur son manche à balai, fut curieux de la suivre dans ce voyage aérien ; s'étant frotté du même onguent, et ayant prononcé les mêmes paroles , il se vit tout à coup transporté à travers les
airs, assis sur la même monture; Il che^ucha ainsi bien loin , jusqu'à un lieu où il vit avec grand effroi des hommes et des femmes de toute espèce , surtout grand nombre de boucs; il y en avait un de taille gigantesque , oui présidait la féte. Le pauvre homme, étonné de se voir én si singulière compagnie , se signa : à Tinstant tous s'enfuirent en poussant de grands cris , et il se retrouva tout nu aux pieds du mont Vésuve. De Naples à Angers , la route était longue : si encore il avait eu son ancienne monture ; mais il lui fallut revenir à pied par les voies ordinaires ; aussi , de retour dans sa ville , il fit brûler sa femme comme sorcière (*).
(*) La pauvre femme était sans doute fort innocente, et fut victime d'une hallucinatioa de son mari. Voici ce que dit h cet égard M. Émile Littré dans un article remarquable, insérédans \e National de x834 (x" août i836), sur TouTrage de M. F. Leiut ayant pour titre : Spécimen ttane application de la science psychologique à celle de l'histoire?
«« L'antiquité n'avait pas asseï étudié les phénomènes de la psychologie morbide pour constater avec certitude toutes lès formes que prend l'aliénation, f^e progrès des tnvaux a donné aux médecins modernes la &oulté de signaler avec précisio|i les caractères de plusieurs lésions mentales ; et, en ce g^nre de faits, les bases du diagnostic sont si bien posées, que l'on |>eut par un jugement rétrospectif, apprécier l'état intelleotuel de certains hommes dont la biographie nous a été conservée, et les soumettre à une sorte d'examen médicaT. Cette afypficatioo de la médecine à l'histoire jette oc la lumière sur beaucoup de mobiles obscurs qui ont poussé en divers sens le genre humain. La démonologie a joué un grand rôle dans le monde ; et maintenant il est évident , pour tout esprit dégagé de préjugés, qu'elle n'est pas autre chose qu'un résultat a'hallucina- * lions, qu'une folie adoptée parla raison contemporaine. Toute cette période de k fin du moven âge qui fut en proie auxsoi^ ciers, où le feu des bûdiers diévora tant de milliers de cerveaux dérangés , et ou la férocité le disputa à {a folie , présente un ooacoors de circonstances dont la médeciiie historique peut seule rendre raison. M. Lelnt, dans ses FragmenU de psychologie/^ dé-
lionmi DU iricROMAircnN tirgilb.
Le moyen âge est riche en livres de nécromancie, divination, astrologie, et contes de sorcellerie, parmi lesquels nous voyons surgir de toute sa hauteur la figure du grand enchanteur et maudit nécromancien Faust, et, avant lui encore , celle de Tenchanteor Virgile.
« Les bibliographes font remonter très -haut l'ongine de cette chronique. Goerres ne la connaissait que d'après le livre imprimé en 1552, à Amsterdam , sous le titre de : Een schone historié van f^irgiUuSy van zijn leueriy doot, ende van zfjn wanderlike werken^ di hy deede by »(gromaniien ende by dot behtdpe des Duyvels, Mais il ne fait pas dimculté de la porter beaucoup plus haut ; et en ajoutant qu'elle renferme plusieurs choses empruntées au livre des Sept
veloppé ce point, et a mis hors de doute le caractère d^aliénalion mentale dont les prétendus sorciers étaient frappés. La rentrent aussi les apparitions des morts „le8 visions d'anges, de démons ou de génies , les communications avec les êtres surnaturels , etc. Tant que les hommes ont cru que lescieux étaient près de leurs tètes , que la foudre roulait dans le séjour céleste, et que leur terre était
£ lacée au centre du monae et couverte par \ firmament comme par un pavillon, ils se sont complu sans cesse i voir autour d^eux des manilestationis corporelles de la puisfanoe infinie ; mais à mesure que les immensités de l'univers se sont étendues devant leurs regards, à mesure que leur imagination est devenue incapable d'en concevoir les bornes , le globe terrestre n'a plus été qu'une planète dans le système solaire; le système solaire , qu'un point parmi les milbons d'étoiles que nos yeux aperçoivent, et ces millions d*étoiles qu'une nébuleuse obscure^ perdue dans les espaces illimités. Les Tains fantômes ont disparu ; la foule y crut lans l6s voir; mais ceux qui les virent réellement, ceux qui les entendirent, ceux qui en sentirent le souCQe , ceux qui reçurent les leçons, ceux qui en rapportèrent les paroles et les ordres , ce furent les hallucinés, d'autant plus inébranlables dans leur foi qu'elle avait pris un corps. »
Sages, il en recule indéfiniment la source première ; car le livre des Sept Sages fut traduit du grec en latin au douzième siècle ; le grec était traduit du oersan , et le persan provenait 2le Finaien, qui provenait je ne sais d'où.
« Le professeur Fr, Val. Schmidt, dans ses documents pour Thistoire de la poésie romantique , parle de la chronique de Virgile, comme ayant été traiduite au treizième siècle par un auteur dont on ignore le nom dans le lÀber de màrabHiibus Romœ. Gervasius Tilburiensis, qui écrivit^ en 1215, ses Otiaimverialia, raconte plusieurs choses qu'u avait entendu dire aux Italiens sur les ouvrages merveilleux de Virgile. Helinandus, qui mourut en 1227, rapporte aussi plusieurs documents cuneux à ce sujet. Par exemple, que , devant une des portes de Naples , Virgile avait placé une mouche en bronze qui devait chasser toutes les mouches de la ville. On lui attribuait aussi la construction d'un édifice enchanté, appelé le Sauveur de Rome, et oui passait pour une des sept merveilles du monde. C'était un cercle de statues portant chacune sur la poitrine le nom du peuple qu'elle représentait, et ayant au cou une sonnette.
Des prêtres étaient là , chargés de veiller jour et nuit; et, si une nation songeait à se soulever contre Rome , la statue de cette nation s'agitait aussitôt, et faisait retentir sa sonnette. Alors les prêtres s'en allaient donner cet avis aux ministres de Tempereur, et Ton envoyait aussitôt une armée pour prévenir la révolte.
« Alexandre Neckam, bénédictin anglais, qui vivait au commencement du treizième siècle , a fait aussi mention de Vircfl^i^w sQa Qu?r9ge Iqtitulé .: de mmu rerur^; et dap^ les Gesta Romainorum , chap. 5 , oa trouve le passage suivant : Tilua , eoipereur de Rome , rendit une loi d'après laquelle Fanniversalre de la naissance de son Ois aîné devait être sanctifiée, et toute espèce de travail interdit ce jour -là. Après la publication de cette loi , il fit venir auprà de lui Virgile, et lui dit: J'ai ffm qi^
L'UNIVERS
Ton ne commette encore en secret, et sans que je le sache , beaucoup d'infractions à rédit aue je viens de rendre. Ainsi, je te prie d'employer ton savoir à me procurer un instrument à l'aide duquel je puisse découvrir les coupables. Maître, répondit Virgile, ta volonté sera accomplie ; et alors il éleva, au milieu de la ville , une statue qui disait chaque Jour à Fempereur quel mépris on avait fait de sa loi , et quels étaient les infracteurs.
« La tradition de Virgile , grossie de mainte anecdote de sorcier recueillie de part et d'autre , se répandit promptement en Europe. Wous avons vu
Î[u'en 1552, elle était traduite en holandais. En 1510, il en parut une édition en Angleterre , avec ce titre :
Tkis boke treateth ofthe lyfe ofyirgiUuSf and of his aethy and many marvayles , tkat Ke dit in his lyfe tyme by whitch craft and nicromancy, thorough the heîp of the devylls of hell. Il en existe aussi deux vieilles éditions françaises , imprimées à Paris , fune in-4», l'autre in-B", mais sans date.
« Virgile avait fait encore , au dire de ses biographes , une excursion en Angleterre, et visité le roi Arthur, auquel , s'il faut en croire Hans Sachs , il joua un tour de son métier. C'est toujours cette histoire des preuves de fidélité conjugale que l'on retrouve dans l'Arioste et dans les nouvellistes du moyen âge , et dont on ne fait que varier la forme.
« Un jour le roi Arthur était triste, et refusait toute espèce de consolation. Virgile s'en vint lui offrir ses secours ; mais le roi lui dit : Ton art magique est inutile, tu ne peux rien faire pour moi. Cependant il finit par lui révéler la cause de son chagrin. Alors Virgile bâtit un pont magnifique sur la Tamise; au milieu il élève une tour, et à cette tour était attachée une petite cloche. Le roi arrive avec toutes les dames et les seigneurs de sa cour. Virgile tire la cloche , et tous ceux qui se trouvaient sur le pont tombent à droite et à gauche; car celui-là seul aurait pa rester debout , qui eût été vraiment
f)ur en pensée et en action. Et quand e roi Arthur se vit en si nombreuse compagnie, il se mit à rire et fut consolé.
« On dit aussi que Virgile avait fait une statue appelée l'Image de la Vérité; ceux qui , dans les cas importants, avaient prêté serment , devaient mettre leurs mains dans la bouche de cette statue ; si elle les mordait , c'est qu'ils en avaient menti ; si, au contraire^ elle ne bougeait pas , on pouvait croire à la vérité de leurs paroles.
« Aux prouesses de l'enchanteur Virgile, Gcerres en ajoute encore d'autres ^i ne sont pas moins curieuses.
Il s'était élevé un jardin où chaque Jour on pouvait voir s'épanouir de nouvelles fleurs, mûrir de nouveaux fruits, où sans cesse l'oiseau chantait , où le balancement des arbres , le murmure des ruisseaux formaient une harmonie peri^tuelie. Il devint amoureux de la nlle du sultan de fiabylone, et toutes les nuits il l'enlevait de la demeure de son père , et la transportait dans son beau jardin.
« Cependant le sultan s'aperçut que sa fille ne couchait pas toujours tresrégulièrement à la maison, et il lui fit subir un interrogatoire , auquel la bien-aimée de Virgile répondit par des larmes et par l'aveu de ses promenades nocturnes. Alors le père lui donna une liqueur narcotique, en lui commandant de la faire boire a Virgile ; et quand l'enchanteur fut profondément endormi, le sultan le fit arrêter, et le condamnai mort. Le jour de l'exécution est venu, toute la ville se rassemble pour voir le supplice du magicien; mais quan4 on arrive auprès ae l'échafaud, TEuphrate déborde, inonde la plçce; le sultan et la foule réunie autour de lui se jettent à la nage. Pendant ce temps, Virgile se construit un pont aérien , et emmène sa bien-aimée. '
« De là, il vient en Italie, ouvre la montagne de Pausilippe , jette les fondements de Naples, et il élève dans cette nouvelle ville une tour, au-dessus de laauelle on voyait pendre une pomme attachée à une chaîne de fer. Si l'on secouait cette pomme, il en résultait
m tremblement de terre , et si ou Tenlevait, la ville devait tomber. Il bâtit aussi des écôles , et euseigna la nécromancie; et après avoir vécu grand nombre d'années, Fidée lui vint de vouloir se rajeunir. Il appelle un de ses serviteurs dans lequel il avait grande confiance , et lui commande de le couper par morceaux , et de placer les mtirceaux dans une tonne , avec la téte en haut, les pieds eq bas, le cœur au milieu, selon la conformation de Thomme, puis de porter cette tonne sous une lampe qui devait brûler éternellement, et, trois semaines après, il devait se réveiller jeune homme. Le serviteur fit selon ce que son maître lui avait commandé; mais, au bout de sept jours « Fempereur n'entendant plus parler de Virgile , voulut savoir ce qu'il était devenu. On s'adressa aux gens de sa maison » qui ne surent que répondre. On fit une perquisition.
Le corps de Virgile fut trouvé haché; on l'enterra sans attendre sa résurrection , et le fidèle serviteur mourut sur réchafaud comme convaincu d'avoir assassiné son maître {*). >
LBOUTDt DE FAU9T.
Le moyen â^e déclare une ^erre terrible à l'antiquité ; de ses dieux il fait des diables, de ses grands hommes des sorciers; ainsi Virgile devient un enchanteur. Mais toute croyance a un héros, tous les souvenirs se personnifient dans un homme; et cet homme, ce héros , que ce soit Attila , Théodoric, Arthur ou Charlemagne, devient le centre auquel se rattache un cycle tout entier. Toutes les doctrines aussi se résument en un ouvrage qui en est,
Sour ainsi dire, le ccrpus. Ainsi le roit romain est codifié dans les Pandectes , la philosophie a les ouvrages d'Aristote , le christianisme la DMna commedia, la sorcellerie a aussi son héros et son code, c'est Faust et sa chronique. Faust nous jette un peu loin des temps où nous avons arrêté notre
Marinier, Études sur Goethe , p. 58 et suiv.
his^ire; mais Faust est le dernier et le plus célèbre produit de la sorcellerie du moyen âge. D'ailleurs nous voulons en finir ici avec toutes les diableries que nous avons à raconter.
Nous ne parlerons point du Faust de Goëthe, la grande œuvre poétique du dix-neuvième siècle, nous nous contenterons d'interroger la simple chronique, laissant à d'autres l'envie de regarder dans ce terrible miroir de Goëthe, où l'homme du dix- neuvième siècle apparaît avec sa soif inextinguible de science , et ses espéranees trompées, et le vide de son cœur, et l'ineertitude ^e sa pensée.
Le Faust du seizième siècle est moins spiritualiste; c'est d'abord un brave étudiant* de Wittembergj qui, trouvant, après ses travaux classiques, quelques instants pour les sciences secrètes, s'y livre avec ardeur, et bientôt apprend à tracer des cercles magi* ques; à conjurer les démons, etc.
Cependant Faust est un bon vivant s'il aime les livres de nécromancie, il aime mieux encore le vin et lu bonne chère; aussi a-t-il bientôt laissé son mince patrimoine chez les taverniers de Wittemberg. Alors il a recours au diable , signe avec lui une convention par laquelle Faust donne son âme en échange d'un serviteur qu'il reçoit de la mam même do Satan. On se doute bien que ce serviteur a des pouvoirs surnaturels. Faust se hâte de le mettre à l'épreuve , et se fait servir d'abord par fui du bon vin de France et un excellent rôti de veau et de jambon. Puis il se fait meubler sa piaîson comme un château seigneurial , et quand il se voit au milieu de beaux meubles en tête à tête avec une table bien servie , il se frotte les mains, et se moque de la canaille déguenillée qui passe en grelottant sous ses fenêtres, et n'a pas resprit de se donner au diable (*).
Quand tout a été disposé avec soin, Faust , qui n'est pas égoïste et ne veut
(*) Nous empruntons encore à M. Marnier cette analyse de la chronique de Faust et de Wagner, en reproduisant souvent ses propres expressions.
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pas jouir de sa bonne fortune tout seul,- appelle ses bons amis les étudiants ae Wittemberg, et alors, vive 1^ joie! Ce sont des festins où il se casse plus de bouteilles que dans les cuisines d*un roi ; ce sont des soupers où l'on ne compte plus les heures , et des verres qui s'entre-cboquent à çtand bruit, et des chansons impies qui font pleurer les saints, et le jeu, et le tumulte, et le scandale, dont les vagues retentissements effrayent toutes les bonnes âmes de Wittemberg.
Bientôt l'argent manque. Mais Mé- .phistophélès , le serviteur de Faust, n'est pas homme à s'inquiéter de si peu ; u vendwià très-haut prix un beau cheval, jeune, vif, fringant, et à la première rivière gue ce cheval traverse, son cavalier le sent se fondre entre ses jambes comme un morceau de glace.
Puis, de temps à autre, Faust quitte sa jolie maison de Wittemberg , et s'en va voûr ce qui se passe dans les autres villes de l'Allemagne. Ses moyens de voyager sont faciles; il n'a qu'^à étendre son manteau, puis s'asseoir dessus avec ses compagnons, et les voilà qui partent comme Téclair. Un matip, il arrive à Leipzig avec une troupe d'étudiants, et, a feutrée de la cave d'Auerbach, il aperçoit des domestiques qui roulent avec peine un énorme tonneau. « Allons, faméants que vous êtes, leur dit-il; eomi^ent Fun de vous ne se charge-t-ii pas lui seul de cette |)esogne? » Les valets le regardent d'un air surpris; mais Thote, moins patient, se fâche, et dit : « Mauvais plaisant, essayez-donc de remuer ce tonneau, et SI vous pouvez le faire sortir d'ici , je vous le donne. « Faust accepte, se met à cheval sur le tonneau oui s'avance légèrement d'une salle à l autre, joveusement éperonné par son cavalier.
Alors ce fut une vie de bombance comme la cave d'Auerbach n'en avait point encore vu. Faust rassemble tous ses amis, puis toutes les connaissances de ses amis , et l'on passe la nuit et le jour à boire jusqu'à ce que le tonneau soit vide.
De la cave d'Auerbach , Faust pas6e
dans celle de l'évéque de Saltzbourç; de là il s'en va à Francfort. A moitié chemin, il entre dans un château, et dpant toute la société, prend l'arc-enciel avec sa main : c'est un des plus beaux traits de sa vie. Puis il est reçu auprès de l'empereur Maximilien , et fait apparaître sous ses yeux le grand Alexandre; il lui bâtit une salle où' sans cesse on entend le chant des oiseaux , où l'on respire le parfum des fleurs, où tout est splendiae et magique. Puis il retourne à Wittembei^, et reprend sa vie bruyante comme p(ur le passé.
Cependant, tout à coup l'idée lui vient dinterrompre ses orgies pour contracter mariage; mais le diable s'j oppose : il ne veut point d'un mariage légitime ; Faust résiste ; tout à coup la maison tremble, les murailles et le parquet s'enflamment , et à travers le feu et la fumée, Satan, l'œil en courroux , apparaît lui-même devant Faust, qui tombe par terre effrayé, et demande pardon, en promettant de se soumettre. Sur quoi Satan, en monarque généreux, lui offre, pour compensation à la servante de son voisin , savez-vous qui ?
rien moins que la belle Hélène, l'épouse de Ménélas , devant laquelle, dit Homère, les vieillards se levaient avec respect.
Faust, devenu l'époux de la belle Hélène, commence une vie assez heureuse; mais avec les fêtes et les orgies disparaissent aussi l'insouciance et l'oubli; après l'ivresse vient le réveU, et quand Faust se réveille, c'est pour se souvenir de son pacte infernal; alors viennent les remords et les terreurs : il regarde couler le sable de son horloge; il ne compte plus les années , car il y en a déjà vingt-trois qu'il a signé son pacte, mais les semaines, les jours. Enfin il ne lui reste plus que quelques heures. Alors, pour mourir comme il avait vécu , il commande à Méphistopbélès une grande féte. Les bons vins circulent oe noor veau sur la table, les chansons folles et étourdies se succèdent sans interruption; jamais les Inraves étudiants
de Wittemberg n'avaient pris tant de plaisir à s'enivrer chez Faust. Pour lui, il ne peut s*empéchcr d*étre triste, car il songe au voyage qu'il va bientôt entreprendre. Cependant , il veut faire ses adieux à ses convives. « Mes amis, dit-il, je dois bientôt vous quitter; je ne sais quand nous nous reverrons; mais vous prenez un bon chemin pour Die rejoinare. Je ne vais ni à Munich, ni à Francfort , ni à Erfurth , mes bons amis , autrement je vous proposerais de venir avec moi. Hélas! je vais beaucoup plus loin, et ie vous assure que s'il avait dépendu ae moi de rester plus longtemps dans votre aimable société, j'j aurais consenti de grand cœur, mais j'ai affaire à quelqu'un qui ne sait pas attendre. >
Cela dit, Faust se retire dans sa chambre. Les étudiants continuent à boire. A minuit, çn entend un orage ef&oyable , la maison tremble comme si elle devait tomber ; puis, à ce bruit qui glace tout le monde de terreur, succéda un silence non moins effrayant.
£t Quand les étudiants entrèrent dans la chambre de Faust, ils trouvèrent ses membres dispersés sur le pai'quet.
Après cette vie du docteur Faust , fl faut lire celle de son serviteur Christophe Wagner, à qui Faust avait légué un démon. La vie de Wagner est compliquée d'aventures; mais ce qu'elle tenlerme de plus curieux, c'est un dialogue de Wagner et de son démon Auerhahn. Il lui demande , par exemple, où est l'enfer, et le démon lui repond par des. citations de saint Grégoire, de saint Jérôme, de Tertul- Uen et de la Bible. Ensuite, comme ledémon est très-instruit, il explique à Wagner comment Dieu a crée six mondes.
Le premier est le mundus architjff)us, c'est là que se trouve la nature divine, la source de toute force et de toute lumière; le second est lé mvndus MeUeotuaUs où habitent les anges , les chérubins et les bienheureux. Puis Tient le mmdus ccelestis où sont les étoiles, les sphères et les planètes. Celui-ci est la partie intelligente de Tunivcrs, et il est aux autres mondes, ce §110 l'âme est au corps. Le mundus
elementaris renferme l'eau , 1« terrl^ le feu, l'air, les météores, les lsS^
inéii^taïf granJ^
mandres, les planté- et It s mî ce monde- là exerc ' wvs-^ influences, comme on peu i s en convaincre, par la science dr Tasirologie. Le cinquième est notre pau vre petit monde qu'on appelle mvndus microcosmus; et le sixième est Penfer. Ensuite Auerhahn démontre les rapports qui existent entfe la conformation de rhomme et celle des astres. D'abord, c'est Dieu qui a créé les astres , et c'est aussi fui qui a créé les âmes. Les âmes régissent le monde, et Tâme ré- ^it rhomme , et comme les astres sont immortels, l'âme doit aussi être immortelle. J'espère que ce n'est pas un petit triomphe pour l'auteur de la vie de Wagner d'avoir mis la preuve de l'immortalité de l'âme dans la bouche d'un démon. De là , il en vient à expliquer comment chaque planète se trouve en corrélation avec nos membres et nos organes, et doit, par conséquent, exercer sur chacun d'eux une influence notable : comment les douze signes du zodiaque répondent aux douze principales parties de notre corps. Puis, ce qui n'est pas moins intéressant à apprendre, c'est l'organisation de l'empire infernal, sur laquelle nous n'avons encore, que je sache, aucune statistique bien déterminée. Or, comme il y a sept planètes, il y a aussi sept esprits infernaux. Le premier, qui règne sur toutes les choses souterraines , est le chef de quarante-neuf rois , quarantedeux prihces, vingt ducs et trente-six mille légions. Quatorze conseillers l'assistent dans ses entreprises. Le second est le démon de l'ambition, et il a aussi beaucoup de rois, de ducs et de princes à ses ordres. Le troisième préside à la guerre. Le quatrième est le maître des régions terrestres. Le cinquième est en correspondance directe aveç cette planète qu'on appelle Vénus , et se trouve , sans que nous nous en doutions, de moitié dans beaucoup d'histoires d'aniour et autres choses semblables. Le sixième est le Mercure des anciens, le patron du commerce; il connaît tous les arts imaginables, et
L'UNIVERS
peut en quelques instants faire d*un peu de vif-argciit une pierre philosophlDle. Le septième change les métaux en argent et gouverne les ondes.
Pour terminer, disons encore, d'après le démon de Wagner, qui devait bien connaître ce sujet, quelles étaient les sciences que comprenait la magie!
l"* La géotie, qui conjure les esprits et les force de venir là où on les appelle.
2° La théurgie, qui nous fait parler aux esprits olympiques et célestes, et nous procure des visions comme l'Apocalypse de saint Jean.
3» La nécromancie, qui évoque les morts. Elle se divise en nécyomancie, qui force le diable de ranimer un cor{)S mort, et la sciomancie, qui ne produit que la ressemblance.
4° La lécanomancie : par elle on conjure les esprits à l'aide d'un vase plein d'eau.
5» et 6* Lagastromancieet la catoDtromancie : avec cette dernière on allume quelques bougies autour d'un verre, et après avoir évoqué les esprits, on prend un enfant , encore dans l'âge de rinnocence, qui peut voir dans ce verre tout ce que l'on désire voir.
7° L'onimancie : pour s'en servir, on noircit avec de l'huile et de la suie la main d'un enfant, et les esprits apparaissent sur cette main et repondent aux questions qu'on leur adresse.
8» La géomancie sert à conjurer les esprits avec un dé à seize coins.
9® La pyromancie, gui prophétise les résultats d'un incendie.
lO"" L'acromancie prophétise les orages.
11« La téphromancie, quand on se sert de cendres pour une conjuration ; on trace alors un petit cercle, on y forme avec des cendres les caractères A, B, G, et Ton prophétise d'après la manière dont le vent enlève ou déforme les caractères.
12<> La gestinomancie sert à découvrir l'endroit où se trouvent les choses volées, et quels sont les voleurs.
Le diable , l'esprit des ténèbres , a fiii devant l'éclat de la civilisation moderne ; il est rentré dans Tombre ;
mais s'il a perdu cornes et pieds de bciic, si, comme aux premiers temps du christianisme, il est redevenu simple esprit, il habite en nous, il nous possèae ; il s'est identifié avec nousmêmes. C'e^t l'orgueil, l'cgoîsme, la passion qui nous sollicite de ses mille aiguillons, et souvent dompte la raison. C'est toujours le génie du mai; de son aïeul, l'archange déchu, il a conservé l'audace et l'orgueil ; il ne se plaît que dans la révolte; ce qu'il veut avant tout , c'est l'indépendance de la volonté : c'est là la grande tentation de notre âge. « De nos jours, il a répété sur les flots la chanson du corsaire, il a suivi Child-Harold à travers la poussière des nations antiques, il s'est réfléchi à ses veux dans fe scepticisme et l'ennui des peuples moder-t /nés. » Quand viendra et quel sera le nouveau Christ qui terrassera l'éternel ennemi?
POXSIB.
« Gœrres a placé au commencement de son excellent ouvrage sur les anciens livres du peuple ( Volksbùcher ) , une allégorie qui exprime très-bien la manière donx il envisage le moyen âge , et la manière dont chacun doit l'envisager , pour trouver dans cette étude quelque jouissance.
« L'auteur est seul , égaré au milieu de la campagne, auprès d'un ruisseau.
Il entend les vagyes de ce ruisseau qui murmurent , et il voudrait com-
S rendre leur langage. Les vagues-s'en* ent , grondent , et il les suit avec inquiétude, sans savoir ce qu'elles veulent lui dire; le bruit redouble, l'onde bouillonne, et lui s'avance toujours aved plus de perplexité , honteux et chagrin de ne pouvoir point expliquer cette voix d'un des éléments de la nature.
Il arrive auprès d'un ermite à la chevelure blancue , au front vénérable , et là , le ruisseau s'apaise , s'étend mollement comme une nappe de cristal, et tout autour respirent la paix et le silence.
« Que demandes-tu , dit l'ermite?
« Je cherche à deviner Pénigme obscure de la vie. L'ermite l'emmène avec
lui dans le flanc d*uD rocher; une porte d'airain s'ouvre , et , sous une voûte de cristal , à ia lueur d'une lampe, apparaissent les héros du moyen âge, les Charlemagne , les Barberousse , les Lionel, et les Henri au cœur de lion.
a !Non , il ne faut pas l'étudier pour en rire, le beau et poétique moyen âge ; il faut le prendre avec foi , avec amour, et la porte d'airain qui nous en sépare se brisé; et à la lueur de cette lampe qui a pâli dans le cours des siècles , nous allons revoir tout ce aue ce^ temps de naïve croyance et de cnevalerie ont enfanté. Salut à vous, valeureux hommes du roi Arthur! salut a vous , nobles pairs de Charlemagne , qui avez si bien guerroyé pour le Christ contre les Saxons et les Sarrasins ! salut à toi , pauvre et douce Geneviève, dont les calomnies et les persécutions n'ont pu vaincre la constance et la piété ! salut à toi , Monteviile , le voyageur, qui as si bien peint les portes du paradis et les fruits merveilleux de l'Asie ! et à toi , Fortunatus , dont chacun j>ourrait envier le sort! et à toi aussi, joyeux Eulenspiegel , convive assidu des rieuses assemblées, l'ami du puissant seigneur, et le compagnon du paysan et de l'ouvrier !
a Reprenez les vieux livres informes et mal imprimés ; déroulez ces pages ternies par la poussière : là est toute cette époque qui s'en va loin de nous, tout ce moyen âge avec sa simplicité , sa science confuse , sa religion et son amour; l'histoire ancienne parant de ses lambeaux les conceptions des temps modernes ; la Bible et Homère , la fraîche mythologie de TOrient , et les
Îçraves rêveries du Nord ; les contes de 'Arabie et les vers des Minnesanger ; les diables et les enchanteurs ; les fées et les gnomes ; le sultan de Rabylone et l'empereur d'Allemagne ; tout cela mêlé, confondu, arrivant à la fois, se disputant le terrain , nouant et dénouant le drame, tout cela si riche de couleurs et si plein dévie, si vrai dans ses anachronismes et sou mépris ' de toute géographie (*). »
(*) Biirmier, Éludes sur Goethe, p. 53 et saiv.
A.GrsE. 807
La littérature allemande est riche au treizième siècle. Sous la brillante et malheureuse maison de Hohenstaufen , la Souabe et l'Alsace devinrent le foyer d'une nouvelle lumière* qui rayonna sur l'Allemagne Entière. Gomme dans la première période, c'est le haut allemand , auquel appartenaient les dialec-* tes dominants , le francique et le souabe, qui reste la langue poétique et littéraire. Cette supériorité est telle, que les poètes du bsus pays se servaient presque tous du haut allemand. La poésie de cette époque est surtout chevaleresque et lyrique; son développement est immense, mais quelquefois peu original; on y sent riiifluence de la France et de ses 'longs poèmes. On peut diviser les produits de la littérature de cette époque en poèmes chevaleresques et poèmes non chevaleresques. Nous commencerons par les premiers, qui, il faut le dire, ne sont guère que des copies d'ouvrages français ou provençaux.
CYCLES iriQuis.
« Il y a surtout trois cycles de fables et d'histoires qui ont servi de sujet aux poèmes chevaleresques du moyen âge. Le premier se compose des traditions des héros goths, franco et bourguignons, de repooue de la grande migration des peuples. Elles forment le contenu, du chant des Mebelungen, et des diverses pièces connues sous le nom du livre des Héros. Ces traditions héroïques ont la plupart une hase historique; le génie du Nord y respire encore tout entier. Elles ont aussi été chantées et traitées de diverses manières dans les langues sciindinaves , et se rattachent immédiatement aux temps du paganisme et à l'ancienne théologie des Germains »
CYCLE DE TBÉODORIC.
\jx Ggure de Théodoric domine dans tout ce cycle; il a eu à peu près le même sort que Charlemagne. Il y a
(•)*Schlcgel , lliMoire de la liuérature an* cieiiiie el niudenie , f. 1 , ch. vm de la traduction frauçiUdC.
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en effet quelques rapports entre leurs destinées : tous deux , enfants de la barbarie, conçoivent des projets de civilisation; tous deux jouent le rôle de législateurs; tous deux, enfin,' furent lie grandes puissances! Théodoric est en rapports continuels avec toutes les brancnes de la famille germanique; sa flour est un cdntre auquel tous les intérêts barbares tendent à se rattacher; toutes les races germaniques y afQuent : aussi son nom est-il connu partout et mêlé à tous ceux des héros barbares, à Odoacre, à Attila. Plus tard, à mesure que se développa Fesprit chevaleresque, Théodoric perdit ce qu'il avait 'conservé du génie barbare, et, dans le Livre des Héros y son histoire prît la couleur chevaleresque de tous les poèmes du douzième siècle.
Avant de passer aux romans carlovingiens , nous dirons un mot du poème qui sert de transition entre les deux cycles de Théodoric et de Charlemagne : c est l'histoire de Rother ou Rotharis, roi lombard, qui, dans le poème, est le père de Pépin, et par conséquent Taîeul de Charlemagne. Il y a là sans doute une sorte de connexion entre deux légendes lombarde et Irancique, ou le souvenir imparfait des rapporte politiques qui existèrent entre les deux peuples. Le poète allemand amène aussi une intervention de Constantinoplot qui peut se rattacher aux souvenirs des croisades , et à rhistoire de ces terriers Scandinaves qui allaient servir de gardes aux empereurs. Cest par eux et par les croises que la renommée de Gonstantinople était devenue si grande chez les peuples du Nord.
CYCLE CARLOVIHGXSir.
« Charlemagne fut le second sujet principal des poèmes héroïques, surtout ses expéditions contre les Arabes, la bataille de Roncevaux, et la gloire des héros fameux réunis autour de lui. Les récits de ces faits s'éloignèrent de trèsbonne heurede la vérité ; ce héros, plein d'activité et d'une mâle énergie , fiit transformé en un souverain mdolent semblable à ceux de l'Orient. Ce qA
peut y avoir contribué, t*est que les Normands, qui sont les principaux au- * leurs de ces poèmes, se représentaient Charlemagne, malgré la gloire qui en* vironnait son nom, comme plaœ dans des circonstances analogues a celles où se trouvaient de leur temps les monarques indolents qui occupaient son trône. Quoi qu'il en ait été, une sorte d'exagération comique domina bientôt dans l'exposition de cette histoire; chaque jour on y ajoutait encore. du merveilleux et de la fiction, si bien que le tout ne tarda pas à ne plus former qu'un jeu de l'imagination, ainsi que nous le voyons dans l'Arioste (*). »
Les poèmes allemands du cycle carlovingien ne sont que des traduction^ du français ou du provençal. Un de ces poèmes , par exemple , est Je récit d'une expédition de Charlemagne en Espagne, expédition qui n'intéressait nulle* ment les Allemands. Il en est de même* d'un autre poème, Flor et Blanche^ flory dont le titre même est provençal, et enfin du roman de Guillaume crOrange, héros national dans le nridi de la France, et qui se trouve fort dépaysé en Allemagne. Le troisième cycle de fables de la poésie chevaleresque, oo cycle de Saint-Graal, renferme les histoires du roi breton Arthur et de la Table ronde.
CTCLX D*ARTHU& OU OX ZJk TABLE AOlTDX,
« Ici encore, ce qui était originairement historique fut enrichi par toute hi plénitude de merveilleux qu^ofifraient les croisades , et le domaine de la fiction s'étendit jusqu'aux Indes. L'Arthur de l'histoire, roi chrétien derac^ celtique en Bretagne, ses malheurs, et les guerres qu'il eut à soutenir contré les chefs des Saxons, alors encore païens , n'auraient été qu'un sujet trèsborné. On l'agrandit en cherchant surtout à développer dans cette fiction l'idéal de la parfaite chevalerie, et Poli y perdit moins de vue un but détef^ miné que dans les poèmes de Chari6magne. On y rattacha ensuite quelques
(*) Schlegd, ibid.
ALLEWTAGNÉ.
flctfens destinées à représenter l'amour dans les plus belles circonstances de la vie chevaleresque. La principale de ces fictions est tout à fait élé{;iaque, comme l'indique le nom même de Tristan. De tous les grands poèmes épiques de chevalerie et d*amour, Tristan est celui qui a obtenu la préférence chez toutes les nations. Cependant, afin que l'uniformité de ce poème n'engendrât point l'ennui , on ajouta à cette fiction tout élégiaque celle de Lancelot, gui est plus gaie et plus animée. Les fictions d'Arthur et de la Table ronde servirent encore à un tout autre but.
Dans ce cycle, oui devait embrasser l'idéal et la fleur de toute la vertu chevaleres<iue, on cherdia surtout aussi à exprimer l'idée d'un chevalier religieux , en faisant voir comment ce clievalier, fidèle à un vœu solennel , parvenait, par de dures épreuves et de ffranfis exploits, d*un degré de la perfection à l'autre, et s'élevait toujours davantage vers la sainteté; ce qui n'empécha cependant pas, en Occident comme en Orient , la fiction de déployer toute sa richesse d'aventures et de merveilles guerrières et amoureuses.
Chi imagina, sous le nom de Saint- Graal , toute une suite de semblables fictions chevaleresques entièrement all^oriques. dont le but est de montrer comment le chevalier doit, par une
Siété toujours croissante, se rendre igne des mystères de la religion et des sanctuaires, dont la conservation est représentée comme le but le plus élevé de sa mission. On peut admettre, et il existe même à cet égard des indices et des preuves irréfragables, que ces poèmes exprimaient non-seulement l'idéal d'un chevalier religieux tel qu'on le concevait à cette époque, où florissaient les ordres chevaleresques religieux les plus remarquables, mais qu'ils contenaient encore un grand nombre d'idées symboliques, et des traditions particulières à auelques-uns de ces ordres , surtout à celui des Templiers. Ce caractère ne saurait être méconnu , même dans les romans français de Graal ; mais il est encore plus saillant dans les ingénieuses traductions
qu'en ont données les Allemands. Cest ainsi que ce troisième cycle de fables , de poèmes chevaleresques, celui d' Arthur et de la Table ronde, a un caractère allégorique tout particulier. Ces trois cycles de fables, celui des Nietelungen, celui de Charlemacne et celui de la Table ronde, ont été les principaux sujets de ta poésie dans le moyen âge : une foule d'autrés fictk»ns s'y rattachèrent comme à un centre commun (*). »
Il ne faudrait point dire cependant que tous les poèmes chevaleresques de la littérature allemande sont autant de copies des poèmes français ; car leurs au teurs trouveraient dans leur ignorance même une réponse à ce reprocne. Il est certain , en etiet, que plusieurs d'entre eux ne savaient pas lire, car c'étaient tous des hommes nobles, des chevaliers. Il y a un de ces poètes dont on raconte qu'ayant reçu une lettre de sa dame , if la porta plusieurs jours sur son cœur, attendant qu'il pût trouver quelqu'un capable de la lire. En outre, auelques-uns de ces poètes disent que rhistoire leur a été racontée, de sorte qu'une partie des ornements, des accessoires, doivent nécessairement leur appartenir.
niiTATioirs on TmADucnoHS dis autium
DE L'ARTIQUiri.
Les poésies qui rappellent l'histoire des dieux et des héros de l'antiquité ne se distinguent de l'épopée cnevaleresque que par le sujet qu'elles traitent; elles sont toujours écrites dans l'esprit dé la chevalerie. Le plus ancien ouvrage connu de ce genre est VÉnéide de Henri de Waldek , composée à la fin du douzième siècle. C'est moins une traduction qu'une imitation du poëme de Virgile, riche en morceaux originaux, ou empruntés peut-être d'une imitation française de Chrétien de Troyes; elle était écrite dans un langage rude , mais étincelante de beautés.
Jl y a aussi sur la guerre de Troie plusieurs compositions; celle qui a eu
(«) Scklegel, ibid.
L'UNWËRS.
If plus de réputation est de Conrad de Wurtebourg. Déjà, au douzième siècle, le prêtre Lambris ht travailla à Uchrouique d'Alexandre le Grand, et plus tard Rodolphe de I jns et d'autres entreprirent la inciiie lùche. Ainsi les grands événenicrits de l'nntiauité avaient leur retentissement dans le monde féodal.
Comme souvenir classique, il faut en- O^e compter la traduction des Méfamorpha$€s d^Omde d'Albert de Hall^tadt.
CBROiriQUES POÉTIQUES.
Enfin, en Allemagne, comme en Angleterre, comme partout, les héros nationaux qui avaient laissé une grande mémoire furent mis en rapport avec les personnages moins réels de la chevalerie. Quelques-uns des seigneurs qui défendirent leur indépendance contre les empereurs furent chantés par les poètes; mais il leur arriva la même chose qu'aux héros mythologiques : on en confondit plusieurs en un seul.
Aussi, aux aventures du duc Ernest, qui, résista au onzième siècle à Tempereur Conrad, on trouvé mêlées les aventures de plusieurs ducs du même ngm , et même celles de quelques autres feudataires de TEmpire.
I.É(»VDK DE HENRI I.E LXOH
Henri le Lion, ce puissant adversaire des Hohenstaufen , fut de même que le duc Ernest, le héros de plusieurs poèmes, dans lesquels Ton rencontre beaucoup de ce merveilleux dont sont remplis les contes arabes. Ainsi Henri s*embarque pour la terre sainte; mais le trajet semble ne pouvoir s'achever, la famine se fait sentir, et les passagers en sont réduits à se manger les uns les autres. Henri, resté seul avec son écuyer, joue sa vie contre la sienne et la perd ; mais le bon écuyer ne veut pas proGter de cet heureux coup de dé , et, pour sauver son maître, il le coud dans uue peau debœuf.Trompé par l'apparenoe, un griffon vient et Penlève.
Henri a encore d'autres aventures :
ainsi il délivre un lion d'un dragon contre lequel il combattait. Ce lion renouvelle l'histoire du lion d'Audroclès ;
il suit partout son libérateur. HénrI s'embarque aveqlui ; mais durant la traversée le diable vient lui dire que sa femme et son château sont vivement pressés par un traître; c'en est fait, s'il n'arrive à l'instant , ils succombent ; et le chemin est si long encore! mais avec l'aide du diable l'on va vite.
Satan , vivement pressé par Henri , lui
{)romet de le transporter à l'instant sur a montagne voisme de son château; mais Henri ne veut point se séparer de son lion, son fidèle ami, et le diable, ^ui consent volontiers à venir en aide a un chrétien , ne veut point se charger du compagnon de Henri, avec lequel il n'a rien à gagner. Cependant, comme ce jour-là il a eu déjà bonne curée d'âmes, il se montre complaisant et consent à tout. D'un trait il transporte le duc Henri sur la montagne; mais il ne faut point que celui-ci s'endorme, sans quoi son âme appartient au diable. SStan retourne chercher le lion, et pendant ce temps Henri, accablé de fatigue, se laisse aller à un sommeil profond ; c'en est fait de lui ; mais le lion veille sur son maître, dont il connaît l'engagement infernal , et , quand il approcne de la montagne, il pousse un si terrible rugissement que le duc en est réveillé. Le diable, honteux et furieux d'avoir été dupé, s'enfuit vers le sombre empire.
LBOBirDES PIEUSES.
Ce grand fleuve épique de rAilemagne barbare, héroïque et -chevaleresque, se divise, comme partout, en mille ruisseaux, en contes, en histoires , mais en légendes surtout. En voici quelques-unes qui ne sont point particulières à l'Allemagne, parce qu'elles appartiennent, comme l'Église ellemême , à tous les pava. Ces l^endes , qui forment au moyen âge la véritable poésie populaire, sont quelquefois burlesques, mais souvent aussi elles sont, comme le peuple lui-même, triviales et sublimes; tel est le caractère de la légende de saint Julien l'Aumênier.
Il donnait tout; jamais un pauvre n'éprouvait un refus de sa part. Un jour qu'il avait donné tous ses vêtements ,
même sa chemise : « Qui vous a donc ainsi dépouillé , lui demanda quelqu'un ? — Celui-ci , » répondit le saint en montrant rÉvangile. £n ce moment un pauvre s*approcbe encore de lui; il n'avait plus rien qu« le livre, il le lui donne. C'est un bel exemple de cette charité chrétienne qui ne s'arrête devant aucun sacrifice.
lioiVDI Ol SAIHT CBBXSTOrai.
Upe autre légende non moips remarquable, c'est celle de saint Christophe. Saint Christophe est un géant qui ne veut obéir qu'a celui qu'il trouvera plus fort que lui. Il se donne à un ror; mais ce roi a peur du diable; Christophe le quitte pour Satan. Au milieu d'une prairie il rencontre un beau gentilhomme tout noir, dont les mains et les pieds s'allongent en griffes. C'est le diable en personne; Christophe se met à son service. Tous deux cheminent quelque temps ensemble; mais voici qu'ils rencontrent une croix sur le bord du chemin; Satan tremble et s'effraye. « Tu n'es donc pas le plus forf, » dit Christophe, et il se voue à Jésus-Christ. Il se retire dans un lieu désert près d'un torrent; sa piété est active ; il passe sur ses épaules tous les voyageurs qui se présentent pour traverser le torrent. Un soir il entend une petite voix qui lui crie : « Christophe, fais-moi passer. » Il sort à l'instant de sa cabane et trouve un petit enfant; il le met aussitôt sur ses épaules et s'ayance dans l'eau ; mais l'enfant devient de plus en plus lourd, et quand ils sont au milieu du torrent, le géant, ne pouvant plus supporter un semblable poids , enfonce. L enfant alors lui dit : «Christophe,net'afl]igepas de n'avoir « pu porter le monde et celui qui l'a « fait. » C'est le triomphe de la force morale sur la force physique.
LiailTDB Dl LA «Àiim Tuaos.
La Vierge, qui au douzième siècle est devenue la reine du ciel , devait nécessairement régner aussi dans la poésie légendaire. « La Vierge ouvrit
2^* Wraison. (Allcmaoi^}
son capuchon, disent les actes detf
saints, devant son serviteur Dominique qui était tout en pleurs, et il se trouvait, ce capuchon, de telle capacité et immensité, qu'il contenait et embrassait doucement toute la céleste patrie. » Pierre Damiani disait que Dieu lui-même avait été enflammé d'amour pour la Vierge (*). Saint Bonaventure disait de la Vierge : « La beauté de son corps surpasse celle de toutes les femmes.» Enfin, l'archevêque de.
Kenterbury, Étienne Langton, disait dans un de ses sermons:
Me Alis matin lera , Su oon TMti et para »
Eos an verg ier s'en entra , Cink florettct y tnira ; Un chapelet fit en a De bde roee florie.
Par Dea irabes tos en là , Vus ki ne âmes mie !
Ensuite il appliquait mystiquement chaque vers à la mère du Sauveur, eti s'écriait avec enthousiasme :
Ceste Mt la belle Alia, Geste est la flor Geste est le lis(**).
Les Allemands ne restèrent pas ea arrière des autres nations pour le culte de la Vierge. Un des plus anciens monuments de la poésie allemande au moyen âge est une vie de Marie jusqu'à la naissance du Sauveur, par le mr% Wemer ; elle est du milieu du doi/zième siècle. Le frère Philippe donna une autre lésende poétique de la vie de Marie; elle est plus étendue, car elle embrasse avec la vie de la Vierge celle de sou fils. Ce poème a cela de particulier, qu'on y voit plusieurs traits de l'enfance de Jésus , qu'on retrouve danf l'un des évangiles apocryphes.
Ce culte clievaler^ue adressé à Marie , comme à la dame par excellence, sa modifia et se transforma en une adoration mystique. Le poëme oui ottn l'exempleleplus frappant de cettedireo*
(*) n s*écrie dans un sennon : O Vêntsr dîffUilor cctUs, terris ampUor, capaeior êlêmentis! etcCxXaAon MQpnintée à M. Mich«let, Hist. de France , t. Il , page 543.
(**) M. Micbelet, ibid., d'après Eo^piefprtf Poésie du doiuième et treizième siècle^
L'UNIVERS-
thn dereâtbousiasme relfgieutcpi'iiMpîhiStàlûrsla Vierge en Allemagne, est un poëme singulier de Conrad deWurzbourg. Ce poème , de la fin du treizième siècle, se compose d'une accumulation d'usages, de symboles plus ou moins mystiques, qui tous se rapportent à la 'vierge sans beaufoup de cohérence entre eux, puisqu'ils ne sont liés que par ridée fondamentale que chacun d'eux s'efforce d'exprimer à sa manière. H a été fait, par iM. Griinin, un choix curieux de locutions empruntées à ces poèmes; plusieurs semblent être un souvenir oe l'Orieut, une même pensée transmise et transformée à travers plusieurs siècles. Ainsi il y a souvent, dans ce que ces poèmes disent du Christ, une allusion manifeste au soleil, et Marie la Ivoire, comme elle est repr^entée dans quelques tableaux , y paraît entourée d'étoiles, avec la lune sous ses pieds; elle représente la nuit. Elle est aussi, par une idée analogue, l'aurore qui annonce le soleil mystique , la rose qui annonce le printemps, la résurrection à la vie. Il y a parfois des images étranges et qui semblent venir de lH)rient. Ainsi il est dit (|ue l'esprit saint s'abat, durant la nuit, dans le sein d'une fleur qui croit aux bords de lâ mer et s'y endort, comme Brama endormi dans la fleur de lotus qui flotte sur les eaux; toutefois il ne faut trouver là qu'une frappante analogie d'ima- ^nation.
Il fôut nommer encore un poème religieux, Barlaam et Josaphat, de la fin du treizième siècle. Barlaam est un Vfèillard instruit dans les choses divines, qui abandonne sa solitude pour aller instruire le fils d'un roi des Indes , nommé Josaphat. Il surmonte tous les obstacles, toutes les persécution^ que le vieux roi lui oppose. C'est une sorte d'exposé des dogmes de la religion dirétienne.
RISTOIRB D*BiraiLHAaD R D'l2fOII.BRBD.
Avant de quitter la poésie narrative, il faut parler de récits moins considérables, qui portent le nom de Erzûhlungeny et qui ont quelque rap-
port avee les nouvelles ^ surtout âTèc
le^ nouvelles italiennes qui servent de transition entre la po^ie chevaleresque et la peinture aneodotique des mœurs.
Souvent, dans ces ErzûhUsnçeriy le sujet est encore dievalçresque pour le fond ; mais les détails descriptifs , l'intérêt romanesque, comme nous l'entendons , commencent à l'emporter sur la multitude et l'invraisemblance des événements. Un récit de ce genk« est l'histoire d'Engelhard et d'Encelbred.
On le cite, entre beaucoup d^autres, parce qu'il marque le point de transition entre le genre du roman, où les héros se meuvent dans une sphère tout idéale, et les simples nouvelles, les ' fables, peignant des scènes de la vie ordinaire et les développements des sentiments. Ce sont les moeurs de la chevalerie, les idées et les sentiments chevaleresques, mais dans un cadre plus naturel , où ne manque pas la vraisemblance, où il ne se trouve plus qu'un petit nombre d'incidents merveilleux. Ce sont deux amis qui sont partis ensemble de la maison paternelle pour aller chercher du service et de la renommée à la cour de Danemark.
Engelhard platt à Isf fille du roi, qui s'appelle Engelbred. Dietrich, l'autre ami, reste quelque temps avec lui, mais il apprend la mort de son père , et il est obligé de retourner dans son : pays. Ici le côté sentimental commence a se développer dans la douleur gu'é- prouve Dietrich à la nouvelle oe la t mort de son père, et lorsqu'il se sépare de son ami. Engelhard reste; mais après une suite d'aventures , il est accusé auprès du roi d'avoir voulu séduire sa fille. On le jette dans une prison , et tout ce qu'if peut obtenir c est l'épreuve du combat. Mais comme il se sent coupable , il n'ose se fier au jugement de Dieu ; il fait prévenir son ami , et le prie de le remplacer dans la lice. Dietrich accepte et passe pour lui. Détail curieux, en ce qu'il montre un rapport évident entre ce petit roman' du treizième siècle et le récit héroïque de Sigurd. Cette mutation de personnes paraîtrait simple dans un poème idéal , et avec les idées de la mythologie sean»
imrre sar ta pennutatîon des formes ; mais elle est assez étrange dans un récit où la vraisemblance domine généralement. Dietrichj vainqueur, épouse la fille du roi , qu'il doit céder ensuite à son ami. Ainsi, dans YEdda. Sigurd conquiert Brunhilde et la rend à Gunther. Comme dans VEdda^ Dietrich place un glaive nu entre lui et celle qui doit être la femme de son ami. C'est donc évidemment le retentissement de l'ancienne légende. La fin de cette petite nouvelle est assez curieuse. Au bout de quelaue temps le vieux roi meurt; Eneelnard revient et reprend sa femme. Dietrich retourne dans son pays , où il tombe malade quelques années après , et a un sonee dans lequel un ange lui annonce qu'il ne sera guéri ou'en se frottant le corps avec le sang des enfants de son ami. Il le dit à Engelhard, gui hésite longtemps; mais enfin l'amitié et la reconnaissance l'emportent, il coupe la téte à ses enfants; et comme il fallait que cet acte de dévouement filt récompensé, de retour chez lui, il trouve ses deux enfants jouant dans leur berceau , ayant seulement un beau ruban rouge autour du cou.
BOUFFOXrifBRIES.
Un grand nombre de ces récits sont de simples fables, très-souvent traduites du français. De même qu'en français, ces fables touchent souvent à la farce et à la bouffonnerie.
Tels sont surtout les récits appelés Schwanke. et parmi eux ceux d'un certain Nithard, qui vivait, dans le treizième siècle, dans les beaux temps de la poésie chevaleresque dé l'Allema^e. C'est un chevalier qui se plaît à faire des tours aux paysans. La plupart de ces narrations bouffonnes se composent de malices faites par le plaisant chevalier. Ces récits sont surtout curieux , en ce qu'ils montrent l'hostilité de la noblesse, des rani^s de laquelle sortent presque tous les poètes , contre les paysans de la haute Allemagne, alors dans un état d'opulence qui leur donnait un vif sentiment d'indépendnDoe et de fierté. L'on sent, même
AGME.
d'après les tableaux satiriques du poète, qu'il y a dans ces paysans quelque chose d éner|:;ique et de puissant.
Il se plaît à repr&enter leurs querelles et aussi leur grosse joie. Ces mêmes paysans, trois cents ans plus tard»
feront expiei^ ces plaisanteries par une guerre d'extermination.
FABLS8.
EnGn , il faut dire un mot des fables poétiques de cette époque. Le plus célèbre de ceux qui en écrivirent; est un moine nommé Bonner. A^ treizième siècle, il traduisit les fables d'Avicennes et quelques autres dans un style très-simple. Ce qu'il faut remarquer surtout dans cette partie de la littérature allemande, c'est la longueur des moralités. Mais cela est encore plus frappant dans les petits contes moraux de Striker : on y rencontre la fable du chien mordant la pierre qu'on lui a jetée. Le récit est simple, la moralité quatre ou cinq fois plus longue : c'est une espèce de sermon dont l'anecdote est le texte. Nous verrons que la poésie sentencieuse est plus développée en Allemagne au moyen âge que partout ailleurs. Il est impossible de ne pas reconnaître là une trace dp carac^ tère penseur des Allemands.
POÉS» LTRIQtTK. MIKNlSiSNOBB.
Le mouvement littérairede l'Allemagne au douzième et au treizième siècle eut lieu dans tous les genres. Nous venons ^'examiner la poésie épique et narrative, nous arrivons mamtenant à la poésie lyrique , dont le développement fut tel à cette épo^e, au delà du Rhin, que les deux siècles qui nous occupent ont fourni plus de deux cents poètes lyriques qui ont joui d'une certaine réputation.
La poésie lyrique des Minnesanger fut la contre-épreuve de la poésie lyrique des troubadours, (/est toujours ramour chevaleresque sous toutes les formes. Les mesures îIu vers, ou du moins les principes de ia versification' semblent empruntés aux formes mven*
tées par tes troubadours ; de sorte oue la lecture des uns peut donner une idée assez complètedes autres. Il n*y a guère de différence entre eux que dans 1 expression des sentiments , et cette différence vient tout entière de la diversité de nature entre les hommes du Nord et les hommes du Midi; du reste, cette différence est peu sensible , car Tamour chevaleresque, quoique né d'un sentiment naturel a Thomme, devint bientôt une espèce de type conventionnel au<]uel il fallut soumettre toutes les habitudes individuelles; de sorte qu'il était difQcile que la nationalité put se produire dans les poèmes dont il fait le sujet.
La vie des Minnesânger n'offre pas plus de variété que leur poésie. G est une répétition continuelle des mêmes aventures. A l'exemple des troubadours, ils Vont de château en château , de cour en cour, et là, ils sont accueillis, fêtés par les grands seigneurs, qui leur donnent en présent des vêtements ou des chevaux; puis ils parcourent le pays avec une sorte de harpe, et por* teut partout leurs chants.
vut DU iiniirBAJEiiGia ulricb de uchtbhtTUir.
Voici d'après le Frauen-Puech la vie d'Ulrich deLichtenstein, l'un des plus célèbres Minnesânger du treizième siècle , et dont les poésies ont été longtenipspour ainsi aire classiques en Allemagne.
« Ulrich était d'une taille élancée, son œil était brillant, et sa tête aurait été belle, si sa bouche ne l'avait pas défigurée (il avait, à ce qu'il paraît, ua oec de lièvre). Voyant que cette difformité déplaisait à sa mie, qui était une dame de haut parage, il alla à Graetz , et se soumit à une opération douloureuse. Un voyage que fit la dame de ses pensées, et où il l'escorta avec beaucoup de dievaliers, lui aurait fourni l'occasion de lui déclarer ton amour ; mais il n'en eut pas le oourage. Dans le moment où il lui donna la main pour descendre de sa baquenée, elle lui coupa, sans que les Hutr^ ^r^u9$eq^ une bçMcle^e
ses cheveux , en lu! disant que c'était pour le punir de sa timidité.
« Dans un tournoi donné à Brixen, son adversaire lui cassa un doigt.
Quand on rapporta à sa dame que, pour l'amour d'elle , il avait perdu un doigt, elle en rit comme d'un mensonge. Ul* rich, qui en était piqué, for<^ son ami Ulrich de Hasendon de lui couper le doigt malade, qu'il fit enchâsser d'or, pour le placer entre les feuilles d'un, volume de ses poésies relié en velours câadon. Il passa ensuite l'hiver dans la plus granae retraite à Venise, et se fit faire des liabits de femme blancs, brodés d'or, d'argent et de perles, et des habits blancs pour les personnes de sa 3uite, ainsi aue des liarnais et des selles de la même couleur pour les chevaux. Travesti ainsi en Vénus, le visage voilé, il fit une course aventureuse à travers la Lombardie et l'Autriclie, précédé d'un manifeste, pai( lequel la déesse annonçait qu'elle venait enseigner aux chevaliers à aimer d'un vrai amour , et à mériter le retour de leurs mies; qu'elle donnerait à celui qui la vaincrait, un doi^t en or, ayant la propriété d'embellir la damta laquelle il était envoyé, et de la rendre constante en amour. Sa course sera de vingt-neuf jours, et se terminera sur la Teya, en Bohême. Pendant tout ce temps , personne ne verra son visage ni ses mains, ni n'entendra sa voix. Tout chevalier, averti de son arrivée, qui ne se présentera pas pour rompre une lance, est mis au ban de l'amour et des femmes.
« La fausse déesse fut reçue partout avec beaucoup d'honneurs et de grandes démonstrations de joie , partout il y eut des joutes et des combats , surtout à Vienne , où toute la population accourut pour la voir, et ou toutes les fenêtres des rues qu'elle traversa étaient garnies de daines brillantes.
Mais hélas! parvenu à Felsberg, le chevalier UlVich courut le plus grand danger de manquer à la fidélité qu'il devait à sa dame : il y échappa; mais il renvoya toute sa suite, entra dans un bois, déposa ses habits de femme et toutes Içs choses préciçusçs qu'i4
avait sur lui , et les laissa là pour le riaisir de ceux qui les trouveraient.
Redevenu homme, il alla à Vienne, où il reçut un message qui le Gt tomber dans un désespoir ressemblant à la frénésie. La dame, à qui Ton avait rapporté qu'il était inGdèle, lui renvoya le gage d'amour, et renonça à jamais à son service. Ulrich lui adressa des vers pour sa justification , et alla se consoler pendant dix jours à Frauenbourg, près de Murau, auprès de son épouse qu'il aimaU tendrement.
Reconciliée par ses vers, la dame de ses pensées le fit appeler auprès d'elle. Il fit soixante lieues à chevsd en trente-six heures. Pour ne pas compromettre sa dame, il alla mendier devant ses fenêtres, travesti en lépreux.
Il fut reconnu, et obtint un rendezvous pour le soir. On le tira par une corde dans l'appartement de la princesse, oii il tut reçu par sa nièce, confidente de leurs amours, qui le revêtit d'un habit de soie brooié en or. La princesse, portant une petite chemise, et par-dessus un corset d'écarlate garni d'hermine, une robe verte, et un beau tablier, était assise sur un lit composé d'un matelas de velours couvert d'un drap fin,etde deux coussins ouè l'auteur appelle uninigHch; le ciel du lit était fait de beaux tapis. Au pied de la coucliette, il y avait deux derges sur des candélabres; la chambre était éclairée par plus de cent lumières accrochées au mur; mais ce' qui troubla la satisfaction du chevalier amoureux , c'est qu'il y avait autour du lit huit dames belles et aimables, et richement vêtues. La nièce le consola , en assurant qu'un jour sa mie l'aimerait d'un vrai amour.
« On descendit le chevalier par la corde; mais il fit une chute dont le bruit éveilla le gardien du château.
Ulrich descendit précipitamment un chemin escarpé, et allait se jeter dans Peau, lorsque son serviteur lui apporta les excuses de sa dame , que la présence d'une de ses compagnes avait géaée; elle lui envoyait pour le conaoler, le coussin sur lequel avait resa joue, avec une mvitation de
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revenir levingti6mejour,parce qu'alors la méchante femme n'y serait plus.
« Cependant la dame lui devmt infidèle; mais Ulrich de Lichtenstein se consola de cette disgrâce , en choisissant une autre maîtresse. Il fit une seconde tournée chevaleresque, comme le roi Arthur, pour rétablir l'ordre de la Table ronde. A un âge plus avancé, il suivit le roi Ottocar [en 1265] dans son ex[>édition contre les Prussiens.
Calomnié auprès de ce prince, il fut mis en prison , ét acheta sa liberté par la cession de Murau et des châteaux de Frauenbourg et Lichtenstein. Il mourut avant la chute d'Ottocar »
vil DU unxmAMïïQmK voltebu ds togsl-
WBXDE.
Un autre Minnesânger, qui occupe un rang important parmi les poètes lyriques, est Volther von der Vogelweide; il vivait à l'époque la plus brillante de l'existence poétique des Minnesânger, c'est-à-dire vers la fin du douzième siècle et au commencement du treizième. On voit Volther, assez pauvre chevalier, mais bon gentilhomme, sortir de la Suisse, sa patrie, après avoir été élevé dans le célèbre monastère de Saint-Gall. C'est cette même abbaye où nous avons vu se conserver et reparaître de siècle en siècle le goût de l'étude et des compositions littéraires. Là, l'instruction et la science s'étaient transmises à travers les époques les plus barbares, et c'était dans son sein que les jeunes seigneurs allemands venaient apprendre un peu de musique et de littérature.
Volther vint d'abord à la cour du duc d'Autriche, une des petites cours de l'Allemagne méridionalê les plus célèbres pour l'accueil qu'on y faisait aux Minnesancer. C'était alors le temps de la minorité de Frédéric II. Philippe de Souabe et Guillaume de Hollande se disputaient l'Empire : c'était toujours la vieille dispute des deux maisons de Saxe et de Souabe, qui avaient
(*) Schoell, Cours d*liis(oire des ÉUU euro|>éeiis, t. IV, p. 338 el suiv.
m vvm
fait passer avec leurs querelles le nom de Guelfes et de Gibelins jusqu'en Italie. Cest a l'époque de cette crise que se rattache le développement des littératures allemande et italienne. C'est en effet à cette époque que la poésie des Minnesânger commence àpomdre.
L'idée de la patrie apparaît à chaque instant dans les chants de Volther; la patrie allemande s'est révélée à sa poésie : il déplore ses malheurs, et adresse à Philippe le généreux conseil de placer le jeune Frédéric sur le trône.
Ailleurs ce sont d'autres conseils :
ainsi il lui recommande la libéralité, vertu à laquelle, en sa oualité de Minnesânger peu favorisé cles biens de ce monde , îi devait être lui-même sensible. Quelquefois aussi il accuse l'ambition du pape, et critiaue la cour de Kome. Cependant ces saillies satiriques n'excluent point en lui la dévotion, et il fait au zèle de ses concitoyens des appels fréquents et énergiques pour les engager à prendre part a la croisade préchée par Innocent III.
Dans ses dernières années, après avoir parcouru toutes les phases oè la vie d^in troubadour, il fut saisi par des pensées graves, et ses derniers chants contrastèrent d'une manière fraj)pante avec ceux qui précèdent, et qui souvent offrent une grande légèreté de sentiment ou une grande vivacité de plaisanterie. Ainsi toute cette vie si animée vint aboutir à une vieillesse sérieuse : c'est une différence remarquable entre les Minnesânger et les troubadours, qui mènent toujours jusqu'au bout leur vie mondaine et souvent irréligieuse.
COMBAT POETIQUE DE LA. WARTBOURO
Volther fait partie d'une tradition ay|9èz curieuse dans laquelle figurent principaux Minnesânger. Suivant i^te tradition , connue sous le nom de ^artbourg, six Minnesânger se rassemblent chez le landgrave de Thurinf^e, et discutent sur le im nie des diflerents princes de l'A IletnaLiiie. L'un d'eux, Henri (rufterdirii^cn , un des jouteurs du livre des tièros, au lieu
de louer le landgrave, lui prâl^re un autre prince. Il en résulte une grande indignation de la part de ses adversaires, qui l'obligent à fîiîr. Mais Henri a recours à un poëte mystérieux moitié Minnesânger et moitié magicien , c'est Klingsor. « Ce sage, à qui les esprits étaient soumis, et qui gcAivemait le cœur des mortels par la beauté de sa figure et le charme de sa voix et de se poésie, vivait comblé d'honneurs à la cour d'André II , roi de Hongrie. Ofterdin^en, qui va le chercher , passe par Vienne , où Léopold VI, le Glorieux , dont ^ Wartbourg même il avait chanté le mérite comme supérieur à celui du landgrave, lui donne des lettres de recommandation pour Klingsor. Ofterdingen trouva celui-ci en Transylvanie. Le sage promit de le suivTe en Thuringe ; mais il tarda sous divers prétextes de se mettre en route. Il ne restait plus que vingt-quatre heures jusqu'au terme que le landgrave Hermann avait fixé pour le retour d'Ofterdingen , qui se désespérait, lorsque le macicien lui présenta une boisson qui le m tonnber dans un profond sommeil. Le lendemain matin en s'éveillant, il se trouva avec Klingsor à Eisenach , où , en présence de DNeaucoup de personnes, il eut une extase, et fit une prophétie cdèbre dans la légende et dans les traditions populaires. Revenu à lui , il annonça que, dans ce même moment, Gertrude de Méranie donnait au roi de Hongrie une princesse que les astres destinaient à être l'épouse du fotur landgrave de Thuringe, et qui remplirait le monde du bruit de sa beauté et de sa sainteté. Sa prédiction se vérifia.
L'enfant, né en 1207, à la cour de Hongrie, fut cette même sainte Élisabeth qui, en 1331, épousa Louis VI , landgrave de Thuringe (*). »
Dans le combat poétique qui avait précédé l'arrivée de Klingsor, Wolfram d^Eschenbach avait mérité la palme; mais le nouvel ami de Henri d'Ofterdingen s'offrit à lutter contrf
n Schœll,t.lV, pH»634r
lê vainqueur. Lecombats'en^ge, mais le succès reste longtemps incertain; cependant Klingsor, qui voit approcher sa défaite, appelle à son aiue un personnage inconnu, qui soutient avec Wolfram un combat de science et de poésie. Ce nouvel adversaire était le diable. Le vaincu devait perdre la ▼ie, et le bourreau était là avec une corde prêt à l'étouffer. Le diable allait remporter, quand heureusement Wolfram parle du mystère de Tincaniation; 8on adversaire prit aussitôt la fiiite.
Cette tradition est curieuse à deux titres, parce qu'elle nous montre jusqu'à quel pomt dans Fesprit des Allemands les Minnesânger (Passaient pour des êtres merveilleux et fantastiques; en second lieu, parce qu'elle rappelle le combat de science d'Odin et du géant, qui font assaut à la même cour dition que Wolfram et son adversaire.
Cette habitude de jouer sa vie d'une manière aussi légère est un trait remarquable du génie allemand. On sait que les anciens Germains jouaient aussi leur liberté et leur vie.
On connaît encore les noms de trois cents Minnesânger, et parmi eux figurent des empereurs', aes princes , de hauts barons. En 1313, un chevalier de Zurich , Roger Manassé, réunit en un recueil les diants de cent quarante de ces poètes ; cette précieuse collection se trouve aujourd'hui à la Bibliothèque royale de Paris. Les plus grands noms parmi les Minnesânger, après ceux que nous avons déjà cités, sont HermahudeTAuc, Godfried de Strasbourg et Conrad de Wurtzbourg.
KEXSTBRSJIlfGEB.
La poésiedes Minnesânger n'était pas populaire, comme celledes troubadours provençaux; ils faisaient un corps à part, et avaient la prétention d'appartenir aux classes les plus élevées de la société, soit en leur qualité de gentilshommes, soit en qualité de poètes; aussi avaient-ils un souverain mépris pour la poésie populaire qui courait tes villes et les villages. Cependant pétait cette poésie populaire qui devait
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hériter de la poésie aristocratique deç Minnesânger. Ceux-ci sont des nobles oui célèbrent presque exclusivement 1 amour chevaleresque. Les maîtres; chanteurs qui leur succèdent appartiennent au contraire à la classe de$ bourgeois et des artisans; leurs chants roulent ordinairement sur des matières d'histoire, de morale ou de religion.
Ils forment une société, une véritable corporation. Malgré l'immense diffé^ rence qui les sépare des Minnesângei', ils sont pourtant un produit de ces chants d'amour; mais la transition s'est faite des uns aux autres d'une manière insensible, et les derniers Minnesânger se confondent avec les premiers maîtres-chanteurs. • Au quatorzième siècle, on voit l'aristocratie décliner peu à peu, et les villes libres atteindre un haut degré de développement et de splendeur. A cette révolution , qui met presque la classe industrielle et marchande à côté et quelquefois à la place de la classé ûfi^* tocratique et fépqïde, corresppna dans la littérature un mouvement poétique qui substitue la poésie bourgeoise a la poésie chevaleresque. Les Stinuesânger changent eux-nirmes leur nom ejà celui de maîtres ( h iiitrurs; ils transportent leurs Joniirs métriques dans cette nouvelle poésie, qui, il faut ie dire, oerd cette élégance qu'el(p respirait dans les chants des Minnesânger.
Aussi pourrait-on comparer la poésie des Mmnesânjger à la fleur, et celle des Meistersanger au fruit qui la remplace et se oeveloppe sur la même tige lorsque la fleur est tombée. Sous ne nous occuperons pas ici de cette nouvelle poésie; nous attendrons pour en parler le seizième siècle, où elje jette, avec le cordonnier Hans Sachs, son plus vif éclat.
A mesure que la poésie chevaleresque décline, la poésie satirique et mprale prend plus de développement et tend a la remplacer; celle-ci se rapprpche à plus d'un titre de la poésie dgs Meistersânger. Comme eux, des poètes j^nomiques forment une espèce de société qui a ses lois et ses règles, La poésie sentencieuse ei^^toit «a Am^
40ê L*UN]
magne, même avant la fin de la littérature chevaleresque; en effet, Touvragc intitulé Freidanhj qui contient une série d'apophthegmes et de sen« tences piquantes sous la forme proverbiale, a été composé au treizième siècle par Rodolphe de Montfort. Mais ce qui contribua le pins à répandre ce genre de poésie, ce fut une habitude jK)pulaire en dehors de la chevalerie, et dont l'existence n'est avérée nulle autre part qu'en Allemagne; on lui donna le nom assez barbare de Sprachr sprecheres (le dire des sentences).
II y avait dans la classe moyenne des hommes dont l'occupation était de chercher des apophtnegmes , et qu'on appelait diseurs de sentences; ils étaient pour le peuple, mais d'une manière plus sérieuse et plus morale, ce qu'étaient pour les nobles les diseurs de bouffonneries , ou le-s fous de cour. Ce goût de moralité est un trait assez remarquable du caractère des Allemands, et qui tient au fond même de leur nature, aussi bien que leur amour pour les récits d'aventures ou la poésie sentimentale. Ces sentences, souvent piquantes par leur précision, sont la plupart renfermées dans des distiques; elles sont pour la littérature du moyen âge ce que le Havamai est à la littérature Scandinave : on y retrouve même des pensées du Hetvamal, comme celle-ci : «Celui qui ne peut parler sagement, s'il se tait, passe pour un homme sage. »
MËMB DX SALOMOir R MABCULF.
Un poème fort curieux , parce qu'il est en quelque sorte la parodie de toute cette po^ie morale, est celui qui a pour titre Salomon et Marculf. On voit le bon sens épigrammatique d'un paysan opposé à toute la sagesse du TOI Salomon , qui peut à peine soutenir la lutte. Cette donnée est fort andenne ; car Guillaume de Tyr, historien des Croisades, parle d'un certain Abdymus, esdave tyrien, que Joseph, diaprés un ancien historien grec, nomme Ménandre, raconte avoir été envoyé auprès du roi Salomon par le roi
de Tyr Biram P', et avoir confondu sa sagesse. Guillaume ajoute : « Cet Abdvmus est petit-être celui que les récits des gens du peuple appellent Marculf, duquel il est dit qu'il résolut les énigmes du roi Salomon, et lui répondit par d'autres énigmes de sa façon.» On retrouve des traces de ce personnage populaire en remontant plus haut encore. Parmi les ouvrages apocryphes condamnés au cinquième siècle , il y en avait un intitule ContracUctio SahmorUs; c'est à peu près le titre du livre de Marculf.
Une chose certaine, c'est que toutes les versions allemandes de ce livre ont été faites sur un original latin. L'auteur de la plus ancienne que l'on ait en Allemagne, et qui est du quatorzième siècle , dit que ce&i du latin qu'il a traduit son ouvrage. Il s'excuse d'avoûr traduit des choses crossières, et annonce qu'il en a passe de plus grossières encore. Cette donnée bouffonne a tout l'air d'une tradition orientale; car la sagesse de Salomon est célèbre dans les contes de l'Orient comme la valeur d'Alexandre^ et nous savons comment ce dernier pénétra en Occident par Constantinople pour se mêler au monde de la chevalerie.
L'ouvrage se compose de deux parties. La première n'existe pas en latin; c'est un conte oriental compliqué, bizarre, incohérent, où Marculf se présente comme un guerrier, un conseiller du roh il joue un rôle
Î|ui n'a rien de bouffon. Mais au mileu du récit des nombreuses aventures de Salomon et de Marculf, arrive le dialogue , la ContrcuUctio Salomonis.
Marculf paraît devant le roi avec sa femme , et on fait de ces personnages des portraits tout grotesques. Ce passage n'est point en rapport avec œ qui précède : c'est la partie qui appartient à l'Allemagne; elle a été évidemment intercalée dans un récit oriental pour le fond, et chevaleresque pour la forme.
Dans cette seconde partie se trouvent de longues disputes entre Salomon et Marculf : celui-ci accuse sans cesse la conduite du roi; il blâme
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même le jugement si fameux des deux femmes et de Tenfant. Et à cette occasion, il fait contre les femmes une lon-
fje déclamation , que Salomon réfute, n réponse à cette apologie , Marculf va trouver la mère de l'enfant , et lui dit que le roi veut tuer son fils. Bientôt sept cents femmes se soulèvent et menacent Salomon, (fui les maudit à son tour , après les avoir si bien défendues; puis il bannit Marculf. Cependant, après une foule d'aventures, Marculf tombe un jour entre ses mains.
Salomon , qui veut se venger de ses nombreuses défaites, et de la supériorité de Marculf, ordonne qu'on le pende. Marculf se résigne, mais il demande au roi qu'il lui soit au moins permis de choisir son arbre. On ne pouvait lui refuser une grâce si légère. Le voilà donc promené dans tout Israël par les ofiiciers du roi, et ne trouvant ïamais d'arbre qui lui convienne, on le ramène enfin devant Salomon, oui, lié par sa parole rovale et ayant ouolié sa colère , se décide à lui faire grâce.
rOâME DU RSlfARD.
A côté du Marculf se place le poème Renard. Il est de Hugues de Trymberg, instituteur à l'école de.Tbûrstadt près de Bamberg, et possesseur d'une oibliothèaue de deux cents volumes. A la fin d'une carrière pénible, parcourue pendant quarante années, il déposa dans un ouvrage de sà cornpKOsition le trésor de philosophie pratique qu'il avait recueilli dans les livres , et par sa propre expérience.
Ce poème, en effet, est la plus célèbre satire du moyen âge : on le trouve répandu dans toute l'Europe , traduit dans toutes les langues. C'est une caricature perpétuelle de la sodété du temps. Les acteurs sont des animaux ; le renard, le plus habile et le plus Pjsrvers de tous , en est le héros prindpal. Goethe a traduit ce poëme en allemand moderne, et c'est un des ouvrages où il a mis le plus de perfection dans l'exécution.'
« Ce poème , dit M. Marmier, est la ^tire ae la vie, la satire du monde,
et les deux principaux personnages de cette fable, le Loup et le Renard, en < revêtant le caractère et les passions des hommes , représentent on ne peut mieux ce que nous voyons arriver tous les jours , et par la ruse et par la méchanceté. Ce qui peut en donner une preuve saillante , c'est que cette satire a passé rapidement chez tous les peuples , parce qu'elle appartenait en effet a tous les peuples ; et qu^en soulevant le masque du roi ou de l'ours, du loup ou du renard , chacun pouvait y reconnaître ce qu'il pouvait s'appliquer à lui-même ou appliquer à son voisin.
L'un des critiques actuels de l'Allemagne les plus justement estimés, M. Rosenkrantz fait remonter l'origine de cette fable jusqu'à Bidpay; et pour moi je me rappelle avoir entendu, enfant, raconter le soir à la veillée, dans nos montagnes de Franche-Comté, trait pour trait, plusieurs des faits que je lis aujourd'hui dans le poème de Goethe. Il y a loin des bords sacrés du Gange aux oords fleuris et escarpés du DouDS, et de Bidpay à l'une Je nos vieilles femmes qui vous font ces contes en teillant le chanvre; mais plus la distance est longue, plus ce rap^ prochement est merveilleux, plus il est admirable de voir comment la sagesse des nations se perpétue , à travers les siècles , survit aux ruines des empires, traverse l'espace et arrive d'un palais d'Orient rechauffer, sous son toit de pierres grises , la crédule imagination d'un entant du Nord (*). »
Ce n'est pas du reste le seul exemple des lointains voyages que fait la poésie populaire. Voici une lugubre histoire, dont plusieurs détails se trouvent à la fois en Languedoc et en Allemagne. « Un paysan devenu veuf s'était remarié , quoique père de deux enfants; mais sa nouvelle épouse nô peut voir les enfants du premier lit; elle fait mourir à force de mauvais traitements le jeune fils de son mari , le. coupe par morceaux, et après l'avoir fait cuire, l'envoie à son père qui travaille aux champs , et qui le mange,
(*) Mannkr, Éludes tar Goethe, p. 468,
croyant que c'est un ooar(4)ouillon de chevreau. La soeur de ce malheureux enfant est témoin de cette barbarie, et c'est elle qui, par ordre de la marâtre , porte a son père ce ragoût digne de Thyeste ou de Fayel; mais la peur d'éprouver le même sort la rend muette. Cependant elle recueille les os de son fr^, les enterre avec soin, et afin de reconnaître le lieu où elle les dépose, elle y plante un arbrisseau, sur lequel un oiseau ne tarde pas à venir chanter. Ynid les paroles que la jeune fille croit distinguer dans son ramage.
Ma marAtre»
Pique- pétre.
M'a (ait bouillir
Et rebooillir.
Mon p6r0 1
Le laboareor.
M'a nuiDf é
Et ronfé.
Ma jeane aorar,
La Uaett»*
M'a pleuré
Et 'soupiré.
Sont un arbre
M'a enterré.
Riou, 4aiou, taiou (*).
Je suis encore en rie.
« On n'est pas peu surpris en lisant^ le Faust de Goethe, d'y trouver ces vers presque littéralement traduits : c'est \^ pauvre Marguerite qui, après avoir nové son enfant et perdu le sens, les chante dans sa prison. Les voici, pris dans la traduction de M. Albert Stapfer.
Ma mère, La catin»
Qui m'a tuée!
Mon père.
Le eomiln.
Qui m a mangéel Ma jeune aceur.
A la faveur De la nuit sombre.
Eu un lieu frais Que je connais, A l'ombre Jeta mes oe Dans des roseaux, Sous un saule A l'eau.
Là Je dcrlns petit olseai t Et vole, vole!
« On sait que Burger conçut Tidée de sa Lénore en entendant fredonner par une petite, fille ces mots qui sont
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reproduits à la fin de plusieurs stances : Les morts vont vite à cheval. On sait que Byron prit le sujet du Giaour dans une ballade chantée ou récitée par un Turc qui lui demandait l'aumône.
Goethe a sans doute appris les vers que chante Marguerite de quelque paysan saxon; mais je n'explique point comment ce petit poème était connu à la fois , il y a longues années, en patois dans la commune de Montredon près Castres, département du Tarn , et en allemand aux environs de Vienne ou de Weimar. Dans laquelle de ces contrées a-t-îl été composé? Comment ces vers auront-ils été transportés à six cents lieues de la contrée où ils ont été £aits, et traduits presque mot ^ mot et dans la même mesure ('}?>
Au-dessous des deux grandes satires , le poème de Marcuif et celui du Kenard , il y avait nombre de petites pièces, dans lesquelles les paysans et les bourgeois des villes laissaient percer leur jalousie contre les nobles et les prêtres. Ilâtons-nous de dire cependant que cet esprit d'opposition frondeuse est plus commun eu France qu'en Allemagne. Dans leur parlouer aus bourgeois y les habitants de nos vieilles villes se permettaient maintes licences contre leur noble seigneur féodal, ou même contre les riches bénéficiers de TÉglise. Les exemples que nous allons citer, bien qu'empruntés pour la plupart à la Flandre française et la Champagne, appartiennent cependant, avec des nuances différentes, il est vrai, à l'esprit général des bourgeois du moyen âge.
Ces fabliaux présentent parfois une grande grossièreté de mœurs; ainsi leur texte est souvent un homme que sa femme trompe, et le trompeur est le curé. C'est là la philosophie du temps. Quelquefois Timpiété va plus loin : telle est l'histoire de ce vilain
(*) Extrait d'un article du Glo^ reproduit par M. Charpentier, HisU de la liltér, m DUTen pag. 9o3,
gui va injurier dans lé del saint Pierre et saint Paul , et qui pour récompense obtient de Dieu une des meilleures places du paradis.
D'autres histoires sont moins impies, mais toujours assez peu révérencieuses: telle est celle du jongleur.
— Un jongleur arrive en enfer, et le diable le charge de garder la chaudière des damnés; il lui recommande d'y bien veiller, pendant qu'il va lui-même sur la terre cnercher une nouvelle provision d'âmes. Mais saint Pierre, qui connaissait la faiblesse du jongleur, se glisse en enfer près de lui et lui propose une partie de des ; l'autre accepte , assez étonné de voir le portier du paradis lui préposer un jeu défendu par l'Église. Mais qu'importe, saint Pierre sanctiGç tout, et comme le jongleur se croit habile à piper les dés , il espère faire largement sa main avec celui qui peut disposer de tous les trésors du paradis. U accepte donc, çiais que jouera-t-il? — Joue tes âmes, lui dit saint Pierre; et le jom^leur, qui n'est pas encore initié aux fi'oudes pieuses.
joue ses âmes ; mais la chance lui est contraire, il eu perd dix, vin^t ; il perd enfin toute la chaudière. Saint Pierre s'esquive avec son gain. Quand le dia- . bie rentre, il trouve sa chaudière vide : furieux, il chasse de l'enfer le joncleur qui n'a rien de mieux à faire que de se réfugier en paradis dont saint Pierre lui ouvre volontiers la porte.
Voici un autre fabliau où le vilain est assez mal traité. Une fille noble avait été obligée d'épouser un rustre : elle se doutait bien, malgré sa jactance . que le courage n'était point la première des vertus de son' mari ; aussi voulut-elle en faire l'épreuve. £lle s'ha^ biUe en chevalier et va l'attendre sur la grande route : il arrive bientôt ; s'effraye de l'épée qu'elle brandit devant lui , et lorsqu'elle lui déclare qu'il faut se battre ou s'humilier devant elle, son choix est bientôt fait, il s'humilie.
Eès lors la dame, ayant le secret de faiblesse de son mari , se donne des amants eu toute liberté, et le vilain n'ose rien dire.
Çitim encore cet autre petit ta*
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bleau de mœurs. Un jeune chevalier a obtenu l'amour d'une noble dame ; mais pendant qu'il va courir les aventures , la dame s'ennuie de son veuvage, et pour se consoler fait venir près d'elle un vigoureux abbé. De retour, le chevalier trouve la place prise, et se voit assez lestement traité par le nouvel amant. Un jour, l'abbé, fier de montrer sa force devant sa dame,
{)ropose au chevalier de se battre sur 'herbe. Ce moine, comme celui de Saint^Dunstan , est un vigoureux champion , et le chevalier, moins heureux que le roi Richard, roule bientôt aux pieds de son adversaire. La dame bat des mains, mais le chevalier se promet bien d'avoir son tour. Un jour que les deux amants étaient gaiement k table, il entre armé de toutes pièces, et présente à l'abbé une armure avec lance, épée, dague, etc. L'abbé préférait les armes naturelles, d'ordinaire moins dangereuses; mais il faut combattre, et le moine, à moitié vaincu d'avance par la peur, tombe bientôt aux pieds du chevalier qui les chasse honteusement, lui et la dame, de sou château.
VEOêm ALUMA^DI.
Pour terminer, nous dirons quelque^ mots de la prose allemande pendant cette période. Les premiers monuments de la prose allemande datent du treizième siècle. Ce sont les constitutions des villes qui commencent à s'affranchir; au quatorzième elle de* vient d'un usage plus populaire. Déj^ on écrit des ouvraçes destinés à être lus par le peuple. C est alors qu'on vit paraître plusieurs traductions dé Bible, qui ne furent pas sans influence sur la formation de la prose : la plus ancienne date de 1348.
A cette même époque il faut placer quelques écrivains mystiques , comme Jean Tauler de Strasbourg , m :n 1 294, mort en 1361, et ({ui commence cette longue suite d'écrivains mystiques qu) se prolongèrent à travers toutes les époques de la littérature allemande.
^ous venons de parcourir dans la mue qui (^r^çè^e Ml fim Mk fé^%
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4a la littérature allemande durant le au moins dans Pordre dironologique,
flfcven âsc. Dans les temps qui sui- c'est le plaîn-chant.
vent, Tofii^inalité disparaît, Hnspira- «Si Phistoire ne prouvait pas que
tioii du movcn âge est tarie, et celle le chant grégorien est le reste de cette
de r%e qui v a suivre n'a pas encore musique antigue dont on raconte tant
coninicnrj'. C'est en quelque sorte une de miracles , il suffirait d'examiner son
cpo{|ue (le transition où 1 on élaborera échelle pour se convaincre de sa haute
plus qu'on n'exécutera, où l'on réparera origine. Avant Gui d'Arrezzo , elle ne
plus qu'on ne produira : ainsi, l'on s'élevait pas au-dessus de la quinte,
traduira en prose les anciens poèmes en commençant par Vtd. Ces cinq tons,
chevaleresques , qui deviendront alprs ut y ré, mi y fa y sol, sont la gamme
• des livres populaires , comme il arriva naturelle de la voix , et donnent une
en France pour le livre des quatre phrase musicale pleine et agréable,
ûls Aymon. ' « M. Burette nous a conservé qucl-
ques airs grecs. En les comparant au plain-chant, on y reconnaft le même
Avec le mo^en âge s'éteint et dis- système. La plupart des psaumes sont
paraît l'art antique , ses formes idéales, sublimes de gravité, particulièrement le
^es types si purs, ses lignes si belles Dixit Dominus Domino meOy le Conr
, et si harmonieuses. Et cependant ce fitebor Ubiy et le Laudateypueri. L'Th n'en est pas fait de l'art. La musique, exitUy arrangé par Rameau, est d'un Parchitecture , la peinture , la sculpture caractère moins ancien ; il est peut-être ne furent pas abandonnées pour tou- du temps de VUt queant Iaxis y c'estjours ; mais là, comme dans la politique, à-dire , du siècle de Charlemagne. décadence, d'abord, puis transforma- « Le christianisme est grave comme tion, puis renaissance. Il faut en conve- l'homme, et son sourire même est nir, quelques arts gagnèrent en s'adap- grave. Rien n'est beau comme les soutant aux idées d'une religion ennemie pirs que nos maux arradient à la rede la matière, des t}'pes que n'avait pu figion. L'office des morts est un chefinspirer aux anciens le culte de la na- d'oeuvre; on croit entendre les sourds ture : Parchitecture religieuse , par • retentissements du tombeau. Si l'on exemple, alors que dans des temps de en croit une ancienne tradition, le violence la prière devint le besoin et chant qui délivre les morts y comme la consolation de tous les faiblés, s'élevu l'appelle un de nos meilleurs poètes, avec elle vers un dieu rémunérateur, est celui-là même que Pon ciiantait qui protège et soutient le pauvre et aux pompes funèbres des Athéniens 1 opprimé, et qui, si ce n'est sur cette vers le temps de Périclès. terre de douleur, du moins un jour «Dans l'office de la semaine sainte, dans le ciel , lui promet l'oubli de ses on remarque la Passion de saint Matsouffrances au sein d'une éternelle féli- thieu : le récitatif de l'historien, les cité. Cest à ce besoin que l'on dut la cris de la populace juive, la noblesse conservation et le perfectionnement de des réponses de Jésus , forment un la musique; c'est aussi le besoin de drame pathétique, se rapprocher de la Divinité pâr l'ado- «La leçon des Lamentations de Jération, qui vint inspirer aux peintres rémie porte un caractère particulier : et aux sculpteurs ces types sublimes elle peut avoir été retouchée par les dans leur naïve grossièreté , où se pei- modernes , mais le fond nous en paraît gnent si bien les nouvelles vertus in- hébraïque ; car il ne ressemble point trOduites par une religion d'amour : le aux airs grecs du plain-chant. Le Pendévouement et la résignation. tateuque se chantait à Jérusalem ,
comme des bucoliques, sur un mode
MTTsiQvi. plein et doux ; les prophéties se disaient d'un ton rude et pathétique, et les
Au moyen âge le premier des arts, psaumes avaient un mode extatique qui
leur était particulièrement consacré.
Ici nous retombons dans ces grands souvenirs que le culte catholique rappelle de toutes parts : Moïse et Homère, le Liban et le Cytbéron, Solyme et Rome , Bab]^lone et Athènes , ont laissé leurs dépouilles à nos autels {*). »
Charlemagne, au génie duquel aucun soin n'échappait , fit venir des artistes de Rome pour chanter dans les églises. Mais jaloux les uns des autres, ou ils ne chantaient pas de la même manière , ou ils chantaient faux ; il fallut donc que l'empereur envoyât des prêtres à Rome, pour qu'ils y apprissent les principes de Part. Il fit aussi venir des orgues de la Grèce. Des soufflets animaient leurs tuyaux d'airain , et ils faisaient entendre tour à tour des accords pleins de douceur, et un bruit de tonnerre. L'usage de ces instruments se répandit peu à peu (**) ; mais les progrès furent lents quant au nombre des touches et quant à l'exécution.
On fait encore mention , à cette épo-
3ue , d'un grand nombre d'instruments ont il nous est impossible de déterminer la nature. Les plus communs étaient , sans aucun doute , la harpe, le violon (vielle), et les instruments à vent employés à la guerre. Il est assez souvent question de chants gue,rriers dans les écrivains du temps; mais ces chants avaient plutôt pour but d'inspirer la terreur, que de produire des sons harmonieux (***). Suger parle, en 1110, de
(*) Châteaubriand , Génie du cbrbtiaoismc, Iir part., liv. ic, ch. a. — Tout ce qui suit lur les arts est traduit en grande tie de PHisloire des Uohenstaufen , par Raumer.
(*^) En II 35 on construisit à Constance et à Petersbausen, l'un des foubourgs de cette ville , des orgues elegantissimœmodalaùoms,
(***) Dans un manuscrit du dixième siècle GODflenré à la bibliothèque de Wolfenbûtld, et dont M. Ebert, le savant bibliographe , a donné un extrait dans ses Ueberlièferungen (*), on trouve uu chant en prose latine sur la victoirb que l'empereur Othon le Grand • remporta en gSS, près d'Augsbourg, sur *
(*) Matériau poar senn'r à l'histoire, i la littératare et aux arts. 4>resd«, Walther. 1826 ctsaiv. I To|. cah. I , f . 7«-Ç>i et cal», iî. p. ao^aoÇ.
Fefïroyable chant des Allemauds à Rome.
Bien que les prêtres entonnassent et réglassent le cbant, les assistants n'étaient pas, pour cela* entièrement privés du droit d'y prendre part. L«.
les Hongrois. Le manuscrit porte au-dessus des trois premières lignes la notation de la mélodie; malheureusement M. Ebert se borne à dire que ce sont des signes aniéguidoniens, et il est fort i regretter qu'il n'en ait pas donné un fac-simiU. Le manuscrit contient trois autres chants popuiairesqui n'ont aucun signe musical, mab Ions quatre présentent encore dans leurs tin es un fait curieux, en ce qu'ils nous apprennent le nom de quatre mode» jusqu'ici tout k fait jnconnus. Les voici :
lo Modus Cardmauninc;
a* Modus florom;
3<» Modus liebinc ;
40 Modus Ottinc
Ce dernier mode est indiqué dans-le titra du chant d'Othon, qui est ainsi conçu : Magnus Cœsar Otto , quem lue modus rrfert in nomine Ottih c dictas,
Qn'est-ce donc que ces modes dont Jusqu'ici on a ignoré les noms? Serait-ce quatre modes comme ceux qu'un autein* du neuvièmé siècle prétend avoir été inventés par Charlemagne pour compléter le nombre duodénaira, et auxqueb cet empereur avait donné les noms jinanno, Noéane, etc. (*)? Il est difficile de le croire. D'ailleurs on uu sait rien Je certain sur la nature de ces derniers modes. Il est plus probable qu'il y aura eu des cbants antérieurs qui, soit d'après le nom de léurs auteurs, soit d'après les faits qu'ils contenaient , ou le premier mot du texte, étaient connus sons le nom de chant, mélodie ou mode Lieèinc, Ottinc, etc. , et que ces mots écrits en tôle d'une autre chanson indiquaient la mélodie qu'on devait y adapter, comme nous le faisons encore en plaçant après le titra d'une chanson : jiir Nina, Mr du Petit matelot, pour indiauer qu'elle peut se chanter sur cette mélodie.
(Extrait d'un article inséré dans \m Revue musicale, du 10 août i833, par M. • G.-E. Anders, dont les savants travaux sur l'histoire de la musique et sur la bibliogra- . phic musicale sont attendus avec impatience.
(*) AoreliaDOB Reomentif , oap. Tiii, dans beitt J*"/»'. t. l, p. 4a,
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peuple 4 dît Saxon te granimairien (*), le peuple , en battant des pieds et des ^mains, accompagnait, par une sorte 'de cantique sacré, le cnant |)lein de gravité des clercs; il s'effot*çait, pour leur fiaire honneur, d'ajouter cet accompagnement à leurs voix harmonieuses, et croyait ^'ii était honteux de garder le HÎlence quand d'autres faisaient entendre leurs chants.
Un chantre , ou professeur de chant , était attaché à chaque chapitre; Jl était aussi chargé de toucher les orgues (**). Déjà , en 1081 , le saint roi Canut avait assigné un traitement au chantre d'une église qu'on venait de fonder ; et l'op trouve, au tçmps d'Honoré III, une école de chantres à ^ome ; ce oui prouve l'importance qu'attachaient lef papes à cette branche du service divin. Samt Louis fit un appel à ceux d'entre les prêtres qui étaient habiles chanteurs , pour en former un chœur d'élite aux jours où l'on fêtait les saints.
Mais , comme dans tout ce oui touchait la religion , on se demanda bientôt jusqu'à quel point il était permis ou non d'introduire des modifications dans les chants de l'Église. La réforme et le maintien des antiques usages trouvèrent d'ardents défenseurs. Ainsi, à Milan , en 1 1 1 1 , on se plaignit vivement d'un certain Jordanus, dont les innovations , disait - on , jetaient partout le trouble; et, en 1083, l'abbaye de GlastOD, en Angleterre , fut témoin de vives querelles et même de violents combats, par suite des tentatives que firent l'aboé et quelques moines , pour remplacer le chant grégorien par celui (Tun certain musicien nommé Guillaume. Cependant ce (]ui fdit croire que certaines améliorations étaient devenues nécessaires, c'est que Pierre
(•) Lir. xnr, pas..556.
(••) Le chantre du chapitre de Brémeavait en X344 la charge de Teiller sur les chants et la psalmodie, et Tadministration des orgues. Innocent m, dans une lettre (1,46^, dit expressément : «• L'administrateur (ortfinariiu) da chapitre réglera l'office divin à l'église et prescrira aToc une sage mesure le ton qui devra 7 être adopté. »
le Vénérable, abbé de Ctunv, çrut devoir décider qu'à l'avenir tout le monde, dans le chœur, aurait à (aire pause et à reprendre en même temps, comme cela a lieu encore dans notre choral. Depuis lors , les pauses furent si bien observées , qu'on put glisser dans l'intervallequelquesPo/erm»^.
Cependant , des congrégations s'établirent, et leur surveillance ne contribua pas faiblement à mettre de l'ordre et de l'harmonie dans le chant des monastères (*). De son côté, la oour de Rome interposa son autorité en ce qui concernait les chanoines et les prêtres séculiers. Toutefois, il n'était pas défendu de composer et de chanter quelques nouveaux morceaux de musique religieuse; et l'Église, bien que lente à accueillir les changements, posa, pour Isr musique, comme pour tous les arts, les principes les plus dignes et les plus élevés.
D'un autre cdté, il s'introduisit dans une autre musique, celle des chevaliers et des Minnesânger, des modulations variées èt touchantes, et certains iiMtruments d'accompaanement que l'Eglise ne pouvait admettre (*^). Quoi qu'il en soit , il ne nous est parvenu que très-peu de documents sur la musique séculière et ecclésiastique de cette époque ; ce qui donne lieu de croire que la violente impression qu'elle exerçait en certaines circonstances était due à des causes toutes personnelles plutôt ^u'à la hature même de l'art.
Voici , au reste, ce qui entravait son développement :
1° On ne connaissait que des notes brèves ou longues, de même qi^'on n'avait que des syllabes brèves ou longues ; et cette mesure si simple des sons , dans le rapport de im à deux ,
(*) Les moines de Citeanz disaient à oenx de Gluny : « Vous a'avet que des voix faibles et efféminées, et vous appelez cela des voix légères. S'il vous arrive de les élever, c'est à l'aide de liqueurs et d'^ices.
(**) Mi^ffired MaletU , valet de chambre du roi Maofred, n'avait pas son égal dans l'art de faire des vers comme dans celui de jouer de divers instnimeots.
b Ausiijuê ne devait pas ta dépasser.
Il s'ensui vait naturellement qu'on chantait notes sur notes, et partant , qu'il était imuossible de varier , de lier et de détadier les sons.
2« On ne faisait porter cette mesure prosodique que sur les parties de la mélodie; mais, comme «chez les anciens , il manquait, à cdté du rhythme même de la mélodie , la base fondamentale de la mesure. Il s'ensuivait gue tout ce que Ton put atteindre, ce rut un récitatif non mesuré , et un choral toujours monotone.
S'» Oh ne ^connaissait point encore la nature des consonnances et des dissonances ; et Ton ne put pendant longtemps faire assez de progrès en harmonie pour marier les voix autrement qu'à l'aide de la quinte ou de l'octave. EnOn , telle était l'imperfection de l'art d'écrire la musique, que , bien loin de pouvoir reproduire une musique savante , on pouvait à peine transcrire la simple musique d'alors , toute simple qu'elle était.
Les premiers progrès un peu remarquables, à cet égard, sont dus à un contemporain de Henri Y , à Gui d'Arezzo : il améliora l'art d'écrire la musique, prépara l'usage des clefs, utilisa l'espace compris entre les lignes. On lui attribue, mais à tort , d'autres inventions , la soUnisation , par exemple (*).
Mais l'homme dont l'apparition fut, sans contredit , la plus importante dans l'histoire de la musique, c'est Francon de Cologne, contemporain de Frédéric I*' (**). Bien qu'on puisse ne regar-
(*) Forkel a inséré dans son Histoire de la muiique, t. II, p. 239-287 , une discusfion trèf-mante au sujet des différeates découvertei attribuées à Gui d'Arezzo, où il prouTe que ce moine n'a fait que perfectionner ce qui existait avant lui , et que d'autres inventions , dont on a voulu If^ faire Tauteur, sont postérieures à son époque. — Il «t à regretter que cet excellent ouvrage n'ait pas été traduit en français.
(*•) Malgré touies les recherches qu'on a faites au suiet de Francon , il reste toujours beaucoup diocertitude sur l'époque où il
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der que comme impartîtes les innovations pratique^ qu'il introduisit, on doit pourtant le louer d'avoir porte plus haut le nombre des notes, qui se réduisaient à cinq , et d'avoir perfectionné l'art d'écrire la musique.
Mais son plus beau titre de gloire; c'est d'avoir, sinon inventé, du moins perfectionné la mesure : c'était le levier d'Archimède. Dès ce moment, la musique put s'étendre à l'infini ; dès ce moment aussi , la musique se dégagea des liens où la retenait la prosodie, de la gradation toute mécanique de un en deux, de la sécheresse des consonnances ou de la monotone harmonie des quintes et des octaves. Dès ce moment, enfin, l'harmonie et la mélodie commencèrent à se développer, et l'on vit jaillir à la fois de cette sour^ des mesures vari^, des périodes, des imitations, et plus tard des canons et des fugues. Bientôt la musique devint un art avant un caractère propre et indépendant; et, autant qu'on en peut juger par les monuments
S ni nous restent, ene se distingua enèrement de celle des anciens.
ARCBmCTORI.
Au moyen âge, oomme dans l'antiquit^. l'architecture fut, de tous les arts plastiques , de tous les arts du dessin, celui oui se développa le premièr; toutefois, la sculpture devint la compagne inséparable de l'arcbitecture.
L'architecture antique avait adopté certaines règles si naturelles et si nécessaires, qu'il était impossible de les violer ou de les négliger, quand il
créent Pour ne citer qne deux tutorités grt- ▼ea qui se sont divisées dans leurs opinionj, nous diront que Forkel , Histoire de la mutique, tom. II, pig. igi, lui assigne la seconde moitié du onzième siècle, tandis que Kiesewetter, dans une Dissertation sur Francon , insérée dans la Gazette mmicaU de Lei|)ziç, iSaS, p. 48 et suiv., et dans son Histoire de la musique moderne, p. 3o et suiv., n'admet que le commencement du treizième. A moins qu'on ne découvre des documents précis, 'il sera difficile de trancher la quettioB.
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s'agissait d^élever un édifice quekon-
3iie; et tel était le caractère de graneur, le charme, et la beauté de ses productions , qu'aucun artiste ne pouvait songer à un autre type. Cependant, au sixième siècle , et des le règne de Théodoric , Tarchitecture en Italie ne se contenta plus de reproduire et ^ de suivre l'antiquité , elle prit un ca- ! ractère qui lui était f)ropre , et qui s'éloignait plus ou moins des modèles.
Il ne faudrait pas croire , pour cela , que l'influence de i'andennne architecture disparût entièrement en Italie; son influence s'y faisait sentir, au contraire, plus qu'ailleurs. En effet, les principes nouveaux, introduits alors dans l'architecture, ne présentent pas un ensemble tellement un, tellement complet, qu'on ne rencontre souvent même, dans les édifices les plus étonnants et les
Elus renommés de ce temps-là , un mémge des principes de l'antiquité et de ceux du moyen âge.
C'est ainsi , par exemple, que l'église de Saint-Antome de Padouea une coupole circulaire^ qui se rapproche tout a fait de la forme antique ; mais , sur le côté se trouvent de petites tours , des flêk;hes à côté des arcs de la principale porte, et, avec tout cela, un akUjiue, Un semblable mélange de l'antiquité et du moyen âge se fait remarquer dans le dôme et dans le baptistère ae*Pise. Saint -Pétrone, à Bologne, s'éloigne d'une manière plus sensible encore du style antique; toutefois, l'union des deux styles paraît dans certains champs carrés , placés sur le frontispice, dans les piédestaux, dans les piliers, et dans quelques arcs. Il en est de même du dôme de Florence; le dôme même si gothique de Milan se rapproche , par les fenêtres de sa façade, par ses portes et les bases de ses colonnes, du style de l'architecture antique.
C'est donc en Italie surtout , et là , mieux que partout ailleurs, que se ^t sentir fa transition de l'ancienne architecture à la nouvelle; cependant, l'architecture nouvelle ne s'y présente
{las avec ce caractère propre qu'on lui fx^uve en Allemagne, d^os la ^^cç
septentrionale et en Angleterre. Qiiiw
ment pouvez-vous, nous dira-t-OQ peut - être en nous adressant une objection si souvent répétée, comment pouvez - vous faire un éloge aussi déraisonnable des temps et des œuvres de la barbarie ; comment pouvez-vous chercher un ensemble systématique, indépendant ,^dans cette triste d^énération des modèles antiques , dans ces œuvres dégages de toutes règles ? En supposant même que quelque chose pût y mériter des éloges, ce ne serait jamais <]ue ce que Byzance, sinon l'Arabie, aurait transmis aux erossiers habitants des contrées occidentales.
Mais nous répondrons : Ce que vous appelez la barbarie du douzième et du treizième siècle, c'est le développement d'une force pleine de grandiose, bien qu'imparfaite; c'est celui des grandes idées , s'avançant d'une marche audacieuse. La barbarie estjà où les forces s'éteignent , où les idéesaégénèrent et se rapetissent, où l'on s'abandonne à une oisiveté pleine de présomption et d'içnorance. Au moyen âge, l'esprit s'élève , bien qu'il n'ait pas toujours les moyens d'exécuter sa pensée; aujourd'hui , au contraire , on voit bien une certaine perfection dans les arts, mais à l'extérieur seulement ; le génie et l'inspiration disparaissent sous les efforts d'un travail purement mécanique. Regarder la cathédrale de Cologne, le Munster de Strasbourg, comme des œuvres de dégénération , serait tout aussi peu raisonnable que de regarder les Nibelungen comme une pâle copie d'Homère , Shakspeare comme un Sophocle dégénéré , et le christianisme comme un paganisme en décadence.
On a longtemps cru que l'ardiitecture si grandiose du moyen âge était empruntée aux Mores. Mais des recherches nouvelles ont prouvé que l'architecture moresque ne s'est pas propagée hors de l'Espagne; que , d'ailleurs, elle diffère de celle du moyen âge par un grand nombre de principes fondamentaux , et qu'elle lui est souvent inférieure. Ainsi , par exemple, les Arabes dçssinent 4es aros de trQis formes di^
fërentes : 1 <> en fer à dieval , o ; 2» en allongeant perpendiculairement les deux iMses , n ; 8** en les allongeant horizontalement. Mais ces trois formes sont fort désagréables. Il Ven est pas de même des ogives , qui n'ont rien de moresque. Les chapiteaux arabes sont paiement loin d'être beaux : surchargés d'ornements mesquins, arbitrairement ou irr^ulièrement construits, ils sont loin d'être aussi remarquables que les chapiteaux des édifices allemands.
Dans l'impossibilité de rattacher à l'architecture moresque les grandes constructions du moyen âge , on leur a cherché une autre origine, et l'on a pensé qu'on la trouverait à B]^zance* Quant ik la question de savoir jusqu'à quel point l'mfluence de l'architecture antique se fait sentir dans ces édifices, voici l'avis que nous avons cru à bon droit devoir adopter : il n'existait pas de vieux monuments à Constantmople, ville nouvelle qui datait seulement du quatrième siècle de notre ère , et de laquelle on ne devait point s'attendre à voir sortir une idée réellement nouvelle , un art nouveau , un esprit nouveau. Quiconc|ue se rappelle l'histoire des Byzantins, et leur décadence en tout genre, ne croira jamais que Constantmople ait donné naissance au grand art du mo^en âge.
Depuis la construction de Samte - So-
fie par Justinien , on ne trouve plus, Constantinople , de grand ouvrage d'architecture. — Mais on insiste :
Vous niez y dit -on, l'effet de l'art byzantin, vous oubliez donc l'église de Saint-Marc, à Venise. Nous répondrons: Qu'on trouve, en Occident, plus de temples bâtis sur le modèle de l'é»
§lise de la Résurrection, que sur celui e Sainte-Sophie , faudrait-il pour cela reconnaître un style hiérosolymitain?
Mais Venise même , Venise , où les relations avec Constantinople étaient constantes , et où , par conséquent , l'art de cette dernière ville dut agir le plus puissamment, Venise, cependant, a un genre qui lui est essentiellement propre.
Il n'est pas plus convenable d'appe- 27* Livraison. (Allbm\onk.)
1er gothioue Tardiitecture du moyen âge, ni plus raisonnable de donner ce nom à celle du treizième ét du quatorzième siècle , par opposition àiine architecture antérieure à Tarchitecture gothique, qui aurait existé du dixième au douzième siècle ; reste donc simplement à donner le nom d'allemande à l'architecturedu moyen âge^même dans sa plus haute perfection ; et, si cette dë^ nomination paraît trop partiale, eu ézard au nord de la France et à l'Angleterre, le nom d'architecture ger* manique sera peut-être plus exact encore.
Dans les églises du moyen âjge, comme dans les temples de l'antiquité , l'art semble avoir atteint son plus haut degré de perfection ; et le contraste des deux religions s'y fait admirablement sentir. Amsi, le Panthéon, bien que consacré au culte chrétien , conserve encore dans toute sa pureté le caractère du paganisme ; tandis que l'église Saint - Etienne de Vienne ne saurait être transformée en un temple de Vénus.
L'inspiration nouvelle s'annonce, dans l'architecture, dès le règne de Frédéric I"; c'est ce que prouvent les chapelles d'Egra , l'église de Freysingen, le palais de Geinbausen, etc.
Cependant, alors encore on trouve un certain mélange dans l'exécution, moins sensible, il est vrai, oue de l'autre côté des Alpes. Sous Frédéric II, l'architecture germanique arriva à sa perfection; il suffît de nommer, pour le prouver, les cathédrales de jPribourg , de Strasbourg et de Cologne. Alors un nouveau progrès n'était plus possible. Cependant l'architecture passa d*une exécution sévère à un style plus élégant ; mais cette modification donna lieu à une sorte d'abus ; on surchar-
§ea les édifices d'ornements , c*est-àire , qu'il y eut en définitive un mélange peu neureux de l'ancien et du nouveau style.
Les grands architectes du moyen âge sont demeurés inconnus , à l'exception de quelques-uns , comme ErwiD de Steinbach , qui bâtit le Munster de Strasbourg. Le temps nous a dérobé
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le nom de la plupifft des autres , comme il nous a laissé ignorer celui des poètes auxquels on doit les Nibelungen. Dire que tant de merveilles ont pu s'élever peu à peu par les mains de quelques charpentiers , de quelques maçons obscurs et ignorants, sans Finspiration de grands artistes, c'est dire que les Nioelungense sont composés sous l'inspiration d'une troupe die baladins. On peut en dire tout autant des magnifiques églises d'Angleterre , et de curieuses recherches ont conduit au même résultat en ce qui concerne la France.
L'architecture allemande passa en Italie au temps de Frédéric T^; le système des arcs et des mélanges j de- ▼int ainsi général ; au treizième siècle, on voit des Allemands s'associer aux Italiens , ou se charger exclusivement des constructions. C'est ainsi au'en 1338 , lors de la fondation d'une église à Assise , on [préféra , à tous les plans proposés, celui de l'Allemand Jacob. Des Allemands construisirent, vers la même époque, une église à Bologne; et c'est un Allemand , Guillaume d'Inspruck, qui éleva , avec Bonanno , la tour de Pise. Quelques-uns croient que Buschetto, le premier architecte de la cathédrale qu on fonda danscettedernière ville, en 106S, était Grec; mais cela n'est pas démontré. D'abord le nom né le prouve pas; et, d'un autre côté, l'éoifice ne ressemble en rien aux églises byzantines. On prit beaucoup de colonnes à d'anciens édlGces, comme avait fait Charlemagne pour Aix-la-Chapelle ; on les fit venir de plusieurs contrées , d'Afrique, d'Égypte , de Palestine et de • Sardaigne ; d'autres furent prises dans le pays même. On voit à l'extérieur 70 colonnes, 124 près des murailles, 48 à la coupole , en tout 242. Dans l'intérieur, au rez-de-chaussée, 70 colonnes; autant près des autels; 106 dans les galeries supérieures et pour servir de support; ensemble 246. L'église a la rorme d'une croix latine; cin^ nefs se partagent sa longueur; trois se trouvent sur le plus petit de ttsi^tés. Cette longueur est en pieds de Paris, de 293 1/3 et sa largeur dç 98 2/3.
Chaque famille fournissait annuellement, pour hâter Tachèvementde l'édifice, une pièce d'or ou vingt schillings; et je nombre de ces familles , en y comptant peut-être fa banlieue, s'élevait a 84,000. Ce n'est pas qu'il n'y eut des retardataires, voire même des réealcitrants ou des esprits forts oui insultaient les travailleurs ; mais ils furent , du consentement du podestat , mis en interdit par l'archevêque. D'un autre côté , on fit aussi des présents considérables ; on donnait jusqu'à d'immenses fonds de terre pour faciliter la pieuse entreprise, et les donateurs recevaient en retour, les uns un anneau d'or, d'autres une peau de renard, etc. Ajoutez à cela que des caisses publiques subvenaient pour des sommes considérables ; et , à cet égard , les princes dont les États trafiquaient avec la puissante Pise , comme , par exém-
Sle, les rois de Sicile, et les empereurs e Constantinople , ne demeurèrent pas en arrière. Aussi la cathédrale de Pise avait-elle à Constantinople des administrateurs pour les biens qu'elle possédait dans cette ville , tanais que Tempereur Frédéric I*' protégeait spécialement ceux qu'elle avait en Occident. D'après un traité fait en l'an 1165 avec les architectes Guillaume et Rfccius, chacun d'eux reçut »
huit mois durant, 22 deniers par* semaine^ 29 pendant quatre autres mois; et, à la fin d'une année laborieusement écoulée, le premier reçut encore 25 deniers, l'autre 15 schillings. Aux jours de grande fête, on faisait aux ouvriers des présents d'argent, de vin et de vivres; mais, d'un autre côté aussi, on faisait certaines réductions en cas de maladies , ou lorsque la célébration des fêtes avait suspendu le travail.
En l'an 4265, Padoue assigna une somme de 4000 livres pour la construction et la décoration de l'élise de Saint - Antoine , et l'on répartit annuellement cette somme jusqu'à l'achèvement de l'édifite. Un frfrre mineur et deux bourgeois tenaient les comptes de ceHe dépense.
Ce qu'on ne saurait assez a^irer^ c'est-que tant de guerres ^ tant de dévas-
Catidns , tant de troubles dans an temps où il n*y avait que de petites fortunes^ n'aient pas empêché les villes de VAU lema^ne et de ritalie d'élever f à fbroe d*activité, d'enthousiasme et de per* sévérance, tant et de si grands édî* fioes : à Rome , par exemple , qui n*était cependant alors ni une ville puissante, ni une ville active, on éleva, ou Ton rétablit, au temps des Hohenstauf^n , vingt églises, Umdis qu'aujourd'hui c'est i peine si, dans Tespaee de oent ans, il s'en élève une seule à Berlin. Sans doute que cet effet a sa cause et dans le changement des idées religieuses , et dans le système de guerre suivi de nos jours , sjrstème qui absorbe la plus grande partie des ressources publia oues; mais il faut l'attribuer aussi à r activité des hommes d'alors, toute dirigée vers la chose publique. Pleins d'amour pour une patrie dont ils voyaient se développer l'indépendance^ ils oubliaient , pour elle, les jouissances et les plaisirs. Enfin, la noble émulation qui s^établissait entre les différentes villes contribua non moins efficacement à ces résultats. Mais, dans l'état actuel des choses, on aurait grand'peine, en France, à construire une cathédrale de Strasbourg; et la Prusse ne pour*" fait plus , aujourd'hui , élever une cathédrale de Cologne, l'Autridie une ^ise de Saint-Étienne.
Ce serait une ^ande erreur de croire qu'on n'ait nen fait alors que bâtir des églises. On vit s'élever, au contraire, un grand nombre d'hospices, des asiles pour les orphelins, cfes forteresses, des ponts , des couvents, des maisons de ville et des palais; et telle était la beauté de ces édifices, îeur solidité , leur caractère grandiose , que nous en admirons encore les ruines aujourd'hui. On peut dter pour exem-
Sles , les palais des papes à Rome , et du oge à Venise , ceux de Frédéric I" à Haguenau et à Geinhausen ; de Frédéric II à Fondi , à Foggia et en d'autres lieux; les ponts de Ratisbonne et de l^enise; les maisons de ville des ciUs allemandes et italiennes. Les habitations même n'étaient pas aussi négligées qu'on est porté à le croire; celles
de Florence et de Bologne , par exei9-
{)le , avaient des arcades ; et , à Trêves, 1 y avait des maisons â trois étagef.
Nous pouvons d'autant moins nous appesantir sur tous ces détails, ^ue nous avohs été fort courts sur l'article le plus important, la construction d'une église; seulement, pour en finir»
BOUS ferons encore quelques observa* tions relativement aux tours. C'est avec raison qu'on a trouvé un rapport entre leur construction et la reitcion du Christ; et qu'on a vu, dans leur direction vers le del , un symbole que le paganisme , religion toute terrestre, n'avait pas et ne jpouvait pas avoir.
Les tours appartiennent donc aux église^; et, en ce point, les Allemands ont été mieux inspirés que les Italiens, Ceux- ci , en construisant leurs tours , les séparaient toujours des églises , et ne s'entendirent jamais à les rattacher à ces dernières. C'est ainsi gu'à Florence et à Pise , les tours se tiennent debout , près des églises ; c'est ce ou'on remarque aussi à Venise, à I égard des tours qui s'élèvent près de l'église Saint-Marc ; ailleurs même il ne s'en trouve pas du tout. Il y a plus : les Italiens ignoraient absolument l'art de les diminuer graduelle^ ment , et de les terminer en pointe : la tour de Pise n'est qu'un rond cylindrique qu'entourent au dehors des colonnes et des galeries. La tour de Fierence s'élève sous la forme d*un 'rectangle qui se termine par une surface plane ; fa tour de Venise aurait besoin de plus d'harmonie dans sa rondeur, et gle est loin d'égaler les monuments de ce genre que l'on voit en Allemagne.
Toutefois , on ne rencontre pas, dans ce dernier. pays , une règle invariable, ennemie de toute innovatioti originale; on y voit régner, au contraire, une admirable variété. Ici, c'est une tour qui é'élève siir le J^lus petit côté de l'église : par exemple, à Fribourg, à Berne, à Lflm; là, il y en a deux, comme à Cologne, à Strasbourg ; ou bien encore oe sont quatre tours qui s'élancent aux quatre coins de l'église , oommi à Bamberg; ou deux tours pkieéea aux extrémités d'une croix étroite,
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comme à Saint -Étienne de Vienne.
Ailleurs, ce sont deux tours sur le devant, afec une coupole sur la croix, oommeàRatisbonne; à Milan, c'est une tour placée sur le point d*interaection de la croix ; enin, dans quelques ▼illes d'Angleterre, le plus lonf^ côté de l'église apparaît comme le côte principal, et une tour s'élève au-dessus de l'entrée du milieu. Nous laissons à de plus habiles le soin de. discuter le plus ou moins d'avantage que présente chacun de ces procédés; mais on ne peut, dans aucun cas , par amour pour l'une de ces formes, déprécier toutes les autres (*).
acuLPruEB.
La figure humaine of!re au sculpteur un type si certain et si invariable , quMl semble que les erreurs et la décadence doivent être moins faciles dans cet art que dans l'architecture et dans la peinture; au moins doit-on y mieux distinguer le beau du laid; et, par une conséquence naturelle, la comparaison qu'on feut faire entre l'original et la copie doit porter plus rapidement à de grands progrès. Mais il n'en fut pas amsi au moyen âge; le sentiment du beau sembla s'être perdu. En Italie même , les chefs -d'oeuvre de la sculpture antique , si propres à instruire et a inspirer l'enthousiasme, étaient entièrement négligés. Et, si l'histoiré nous apprendque des peuples entiers n'avaient aucune idée de cet art , elle nous dk aussi que les Italiens , euxmêmes, avaient réellement perdu de vue les chefis - d'osuvre de l'antiquité ; et que ces chefis-d'oeuvre étaient si loin de leur servir de modèles, que même,' dans cet art, ils étaient restés bien inférieurs aux Allemands. En effet, aii onzième et au douzième siècle, on ne voyait sortir de leurs mains que ce qu'il y avait de plus laid, de plus informe t
(*) SouTeni on doiinail, comme le fit Durante , mn sent mysti<|ue aux divenet partiel d'une églite: les munullet dèitgoaient parfoii les juifa et lea païena qui aooouraienl dea quatre coinadu monde fers leChriat; la chaux éUdt le symbole d*un btûlaot amour etc.
c'étaient 6 les nionumeots qu*ib exposaient en public. On ne se bornait pas à traiter avec indifférence les chefsd'œuvre de l'art antioue, on allait jus-
au'à les briser; et les Byzantins ne onnèrent pas moins d'exem^es de cette barbarie que les Occidentaux.
Cependant peu à peu on commença à les utiliser, c'est4-dire , que des images païennes, des Baochus, des Vénus, turent portés dans les églises; ou bien encore on enterrait dans des sarcophages antiques des personnes de distinction ; par exemple, la mère de la comtesse Matbilde, le pape Innocent IV, etc. Dès lors, le gout des antiquités commença à se développer chez quelques fiarticuliers. Déjà, au temps de Frédéric I*', le cardinal Orsini en fit une collection; et Frédéric II fit, pour accélérer ce progrès, plus que n'ont fait bieji des princes des temps postérieurs. En 1162, le sénat romain ordonna de veiller, par tous les moyens possibles , à la conservation de la colonne Trajane : l'on menaça de confiscation, et même de la mort, (|uioongueenûreindraitcerflécret.
Une disposition anak^ue , prise à Ravenne, défendait de détruire les édifices et les ouvrages de l'art antique, et , en 1 238 , on alloua , à Vérone , cinq cents livres pour le rétablissement de l'ancienne arène.
Avant le treizième siècle, les progr^ de la sculpture sont peu sensibles : mais un compatriote de Frédéric II, qui demeura longtemps à Mapfes avee lui, Nicolas de Pise, vint et éleva tout à coup son art à une telle hauteur, que rien die ce qui avait paru depuis la chute de l'ancien monde ne put être comparé à ce qu'il exécuta. Issu d'une fiimille qui ne comptait pas un seul artiste, il sut cependant, par ses seuls efforts et par robservation attentive de l'art et du beau, 1^ faire iaillir, pour ainsi dire, l'un et l'autre au sein de la terre qui les tenait cachés (*). Mais on le sait : beaucoup ont des
n reçut lea premiers priocîpea de aon art de quelques sculpteurs grecs employés à la décoration du dome de Pise. Il se per-
yeux , et oMendant ne vôîent pas ; beaucoQp ont des mains , et ne scbiptent pas. De même que le Dante se tenait debout comme un géant au milieu de tous les poètes , ainsi , au milieu des sculpteurs , s'élevait Nicolas de Pise.
On admirera et on montrera toujours comme l'œuvre d'un puissant génie son tombeau de saint Dominique à Bologne, les chaires de Sienne et de Pise. Sort groupe de l*£nfent prodigue, à Bologne, est beau de style et de régularité ; et son Jugement dernier , ainsi que sa Chute des damnés, à Sienne, excitent l'étonnement. Supérieur à son siècle, Nicolas donnait à ses œuvres un caractère de sévérité qui rappelait , quoique imparfaitement encore, les beaux modèles de l'anti^ité.
Il fut aussi architecte habile. Son ^lise de la Trinité, à Florence, est d'un goât si simple et si pur, que, plus tard, Alichel-Ange , qui la nommait sa dame favorite, ne pouvait se lasser de l'admirer. C'est par lui , ou sur ses dessins, que furent construites la belle tour de Saint-Nicolas, à Pise; les églises de Saint-Aiitoine de Padoue, dei Frati, de Saint-Jean et de Saint-Paul, à Venise, et bien d'antres encore. Il en est de même du château de Capoue, qui était à la fois un palais et une forteresse (*). On croit même que les Augustales de Frédéric II, monnaie qui surpassait, pour l'exécution, toutes celles de l'époque, ont été frappées sous sa direction.
En mettant hors de ligne Nicolas de Pise, on doit dire que la sculpture allemande avait, de même que son architecture, devancé celle de l'Italie. Et
lectioima ensaile par Télude de divers fragmenU antiques , entre antres d*un basrelief représentant, «elon les uns, Méléagre et le sanglier de Calydon , selon les autres, Phèdre et Hippolyie.
(*) Un traité fort singulier fut conclu un jour entre Nicolas et la ville de fHenne: il ft*agissail de travaux de sculpture à exécuter; il deTait recevoir huit sokli par jour, le temps qu'il pourrait rester à Pise était détermine, et il rut stipulé qu'il ne |>ourrait entreprendre aucun autre ouvrage avant Tacconiplisaeœent de ceux qui faisutent TobjetUtt traité.
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peut-être, cependant, ne pourrait-on opposer personne h Nicolas, si Ton ne savait que la chaire de Saint- Jean, à Pistoie, construite par un Allemand, pouvait être placée, pour la perfection , a côté des cliefs-d'œuvre du sculpteur italien.
oaPBVBsaii.
On trouve aussi , dans quelques pays , l'art de fondre les métaux et de les jeter dans le moule, ainsi que des travaux d'orfèvrerie trés-ing&ieux , exécutés souvent avec beaucoup d'habileté (*). En comparant, par exemple , les portes d'églises que fondit Bonanno
(*) Nous citerons quelques exemples :
Un archevêque de M ayence , contemporain d*<)thon m, fit faire une croix d'or. — L*évéqueOthondeKamberg (mort en ii3g).
trouva chez les Poroéraniens ie Stetlin , des sculptures, et, surlesmuraiMes,de$ images dlioromes et d'oiseaux, dont 1^ habitude^» étaient si habilement représentées, qu'on eût cni les voir vivre et respirer. — En ti54, JPrédéric I*' fil présent à un chapitre de Ravenne de la statue de la sainte Vierge en argent; deux anges et des flambeaux étaient à ses côtés. — Henri le Lion fit fondre et élever dans Brunswick un lion de bronxe. — Saint Louis, en mémoire de ce qu'il avait échappé à une tempête, fit fûre un vaisseau d'argent sur lequel on représenta par son ordre, également en argent, sesenfanu, les mAts , le gouvernail , les cordages , etc. Void où en était ce genre d'industrie en France sous le règne de Charles V, c'est-à-dire an milieu du quatorzième siècle.
« Ci dit les beaûtx et riches dons que le roy
Charles envoya à tempereur et son fils.
« ou l'empereur fu et toutes ses gens assemblez , vint le duc de Berrr, et dit que le roy le saluoit et lui envoyoit de ses joyaulx telz comme à Paris on les faisoit ; lors lui présenta une moult noble couppe d*or garnie de pierrerie, en la quelle avoit figure d'eftmail moult richement ouvré, Tespere {la sphère j du ciel , ou estoit le zodiaque , les signes, les planètes et estoiltes fixes, et leur
S mages ; et aussi lui présenta deux grands acons d*or, où estoit figuré en ymages eslevez {en reliej\ comment saint Jaquesmonsti-oit à saint Cbarlemaine le chemin en Espaignc par révélacion, et estoyent lesdb Itocons de coquilles. Si hii dit le duo dft Berry, bien gracieusement, que pour ce qnll
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9u douzième siècle, en Italie et en Sicile, en lea comparant, dîs-je, ainsi que les figures qui s'y trouvent, à celles qui vinrent de Constantinople pour l'église de Saint-Paul à Rome^ on voit que ces dernières sont bien inférieures aux premières. On trouvé dans le livre de Théophile, qui , selon toute apparence , était un moine lombard, oes détails fort instructifs sur P&rt de fondre les métaux, sur les instruments employés en pareil cas , et sur l'art et la manière de confectionner des assiettes , des coupes , des encensoirs, etc.
Il est fait mention aussi de travaux jur l'iToire, et de toutes sortes d'objets en verre, fort artistement tra- YaillÀs; par exemple, de poissons en ▼erre.
Les cartes géograi^iques et les globes terrestres nN^atent pas inconnus. Le roi de Sicile , Roser, fit exécuter un globe d'argent du poids de huit cents marcs. Le chanoine Henri de Mayence dessina une carte générale à l'usage de l'empereur Henri V.
L'auteur des Annales de Colmar en es-
etloit petteriB , lui envoyoil le roi des od- [uillei; encore lai préteniA un grand hansp sorte de coupe ou fiaeon) d'autre fooon, un gobeUet et une esguierre, toul d'or, garnis de pierrerie et esmailliei de diverM» nçons, deux grans poz d*or à testes de lions.
Item , à son fils furent présentei quatre grans pot, un gran gobellei , une esguierre, tout d*or, garnis de pientrie ; et oultre cela, une ceinture d'or longue garnie de riche pierrene, du prix de huit mille frans. Desquels présens rempereur faisoit merveilleusement grant conte , et moult mercioit le roy ; si nst son filz.
Après, en suivant, ci tous ses princes fti présentée vesselle d'or et d'argent, si largement et à si grant quantité que tous s'en èsmerveillojrent , et tant qu'il n'v ot si petit officier, de quelque estât qu'il fust, qui par lé roy ne reoeu^sent présent : mais quoy et quelz se passe la chronique , pour cause de briefté ; si réputèrent moult ceste grant lar^ece et moult louèrent, mercierent tX magm&erent, comme raison estoit, le roy de Frauce.
(livre des fais et bonnes mœurs du sage fsiy Charles T, ch. 46.)
quissa une sur doute pardiemaos.
Quand la flotte de saint Louis se trouva en danger en se rendant à Tunis, ce prince se fît apporter la carte, qui loi apprit qu'on touchait au rivage.
DE LA piurrumE.
L'opinion commune, qui cependant n'a été émise pour la première fois que par Vasari,c*est qu'au moyen âge l'art de la peinture avait entièrement disparu , et n'était plus en usage dans aucun des pays chrétiens de l'Occident. Suivant cette opinion, Cimabué aurait le premier donné à cet art une impulsion subite et nouvelle ; et, instruit par des Grecs, il l'aurait porté à ime bautetir extraordinaire. Mais cette opinion est entièrement erronée : car 1* on peignit à toutes les époques ; au douzième et au treizième sièae surtout, on voit un crand nombre de peintures qui remontent à une époque bien antérieure à Cimabué, et qu^il serait trop long de rapporter id {*).
3« Cimabué eut des prédécesseurs, tels que Guenta de Pise , Guido de Sienne, qui ne le hii cèdent en auciuie £içon. il fout donc, ou les plac^ à la téte des artistes de cette première renaissance, ou ne regardier Cimabué que cooune ayant fermé la série des peintres du moyen âge; et alors on doit nécessairementnlacerGiotto avant lui , pour les progrès qu'il a foit ûire à l'art.
(*)Nousciteroniseulementqiidqiieseiem- ' pies c^ui concernent l'Allemagne et l'ItaUe : Le roi Henri I*% de race saxonne, fit peindre dans sa salle à manger (en 934), sa victoire sur les hongrois. — En iioS, Crioialdi, abbé de Casauria dans rAbratia, orna son palais de peintures diverses et de quelques histoires tunées de i'AneieaTeala- ,Bent. — Gilbert, sur la grande croÎK qu'il avait fondue en argent, fit peindre et représenter l'image et la passion du Sauveur. ^ En liai, rantipape Burdin fut peint à Rome aux genoux du pape CaKxte. — En 1 180, Clément ni décora le pabûs de Latrao de peintures. Nous avons parlé plus haut du iableau représentant l'empereur Lothaire au moment oè il reçoit des mains du jpape la oouronne impériale.
3« En supposant même que, dans Torigine et a des époques antérieures , des artistes grecs eussent représenté quelques-unes de ces Ûgures, dont le tjrpe demeurait toujours le même, des sainte Vierge, des Christ, des saint Jean, etc., toujours est -il que ces figures de\inrent , pour ainsi dire, une propriété commune parmi les artistes de toute la chrétienté ; et les Byzantins , venus plus tard , n'ont rien
Ïiu y ajouter. Ils peignaient d'ailleurs brt mal ; et , quand bien même quefques artistes occidentaux auraient été a leur école, ils n'auraient pas, nour cela , ouvert une voie meilleure a rart. Mettre en rapport Cîmabué et les Byzantins , c'est , en d'autres termes, reconnaître que l'artiste ne s'est pas éloigné des errements qu'il a trouvés sur son chemin ; mais rien ne prouve qu'il ait eu des maîtres grecs; et il est plus vraisemblable que ce fîirent les Pisans et les artistes de Sienne, ses voisins , meilleurs peintres que les Byzantins, qui eurent le plus d'influence sur^lui.
4« Dès le douzième siècle , et il en existe des preuves , on n'exécutait plus seulement des sujets empruntés au christianisme, on traitait même des sujets historiques très • étendus ; et il n'y a aucun fait qui autorise à croire
Sie l'on se soit servi de modèles crées, 'ailleurs, on voit de bonne neure ces sortes de sujets s'éloigner dans l'exécution du mode défectueux des Byzantins ; et cela , bien avant au'on songeât h p^ectiomier les tableaux d'église, puisque Von croyait que toute innovation à cet égard était contraire à la conscience et à la religion.
Nous n'avons pas à résoudre ici la question de savoir si l'on connaissait déjà , au douzième et au treizième siècle, l'art de peindre à l'huile. On peignait communément sur bois; souvent aussi sur toile, ou sur du parchemin que Ton étendait sur bois. On recouvrait le bois lui-même d'une couche do gypse, recouverte elle-même de terre bolaire rouge , avec de l'or et du ▼ermilloD par-dessus. Il entrait sans
doute, dans la détrempe, un mélange de mastic et d'huile éthérée ; elle perdait ainsi son ton fade pour en prendre un plus brillant et plus vif! Quelquefois encore on donnait aux tableaux une couche de cire très-fine.
La peinture en mosaïque parait à toutes les époques; mais les ol)jets(ie comparaison se multiplient au douzième et au treizième siècle. Ce eenre prévalut , il est vrai , dans les églises; cependant le Florentin Mino exécuta »
en 1225 , des travaux qui surpassent de beaucoup ceux qui, à Venise , offraient du rapport avec cê qu'on fai- ^it en ce eenre à Constantinople. Au onzième et au douzième siècle, il existait à Rome des écoles de peinture en mosaïque; et, en 1141 , un Italien exécuta, a Trévise, des pavés en mosaïque. Des travaux du même genre eurent lieu en Allemagne.
La peinture sur verre était alors dans, tout son développement ; et pour ne citer qu'un seul exemple , c'est ainsi qu'en 1140, Suger fit représenter sur aix fenêtres de l'abbaye de Saint-Denis, les principaux événements qui signalèrent les croisades.
On n'embellissait pas seulement les vêtements, les rideaux de l'église, de peintures et d'images, mais on y tissait même des peintures dont le svjft était tiré de l'Écriture sainte (*).
La peinture en miniature servait surtout à orner les manuscrits. On connaissait aussi la pelature sur émail.
Le nombre des artistes ét^it sî coasidérabie au treizième siècle , qu'ils formèrent des associations assurément plus actives que ne le furent plus tard certaines académies, et d'ailleurs beaucoup plus éclairées aussi que ne l'étaient les corporations des simples artisans, j^es avaient à leur tête les maîtres les plus distingués , qui , diaprés des fègie-
(*) Quand le pape Innooent IV vint à Milan en ii5i , on envoya k m rrncontre mille enfants. Us étaient milrés, et sor chaque mitre on avait ref résenté le saint-père. — En Tan laoo, des tapis portant des sujets tirés de l'Apocalypse, furent tissés en Bavière, — OnterappeU^lecoftiuned'OthoAlL
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meots déterminés, prenaient soin des dépenses et des rentrées pour en rendre compte ensuite, et proposaient Tadmission des nouveaux membres. Voici ce qu*on lit dans les règlements des peintres de Sienne en 1400 : « Tout « procède de Dieu et des choses divines; « car on ne peut rien accomplir sans « science , amour et puissance , attri- « butsdelaTrinité. SaintLuc est lepro- « lecteur invisible de la peinture. Les « membres de l'association doivent vi- « vrt unis, et nul ne doit marcher sur a les brisées d*un autre. Les étrangers « qui voudront travailler auront un droit « a paver. Personne ne doit refuser uti « emploi dans la société. Lechefnommé « par élection jouit de plusieurs droits; « et les élèves doivent surtout se sou- « mettre aux règlements. Celai qui * porte plainte contre un membre est « tenu de déposer un gage; si la plainte « est injuste, il perd le gage. Que per- « sonne ne se permette de révéler les «( secrets de la société, ni de prendre, « contrairement à ses devoirs , de Tor « ou de Targent faux, ni des couleurs « fausses. »
Le droit exclusif d'exécuter des travaux d'art est si peu naturel , qu'en aucun temps un tel droit n'a pu être proclamé. Toutefois, l'église Saint- Pierre , à Rome , s'arrogea à elle seule le droit de peindre et de faire fondre les images ae? apôtres saint Paul et saint Pierre. Peut-être obtint-on |)ar ce moyen le doubfe résultat de maintenir sans altération le type de la physionomie de ces apôtres, et de retirer de la vente de ces images aux pèlerins, les moyens d'entretenir l'église.
On tenait bien phis encore à se procurer de véritables images du Christ et de la Vierge ; mais alors déjà S'éle- Taient des doutes à cet égard. Un ermite grec apporta , en 1 160, à Bologne, le prétendu portrait de la Vierge , fait par saint Luc l'évangéliste. En Tan 1207 , des Grecs et des Vénitiens se querellèrent si fort au sujet du plus ou moins d'authenticité d'une image de la Vierge, à Constantinoi)le , qu'il fallut qu'Innocent III intervînt ; if fit même entendre, à cette occasion, que les
Grecs semblaient attadier trop de prix à la vertu de cette image ; qu^nn tel cult« méritait d'être désapprouvé comme superstitieux. En l'an 1249, le chapelain du pape lit présent à un couvent français d'une ima^ du Christ; Il en accompagna l'envoi des paroles suivantes : a Ne vous étonnez pas de voir « un teint jaune et pâle à cette image: « ainsi l'ont faite 1 ardeur du soleil et « les souffrances, comme le dit le saint -« cantique. »
Nous avons déjà fait i^emarquer, en divers endroits, le rapport intime et nécessaire qui liait l'art à TÉglise, et comment l'Église entière , papes , prélats, chanoines et monastères, en favorisaient le développement (*). On se faisait une loi d'y consacrer les biens de l'Éclise, et, quand il y avait doute à cet égard , les papes accordaient des autorisations. Souvent les prêtres et les évêques eux-mêmes étaient artistes , et surtout habiles architectes , comme leurs œuvres le prouvent assez d'elles-mêmes. Quant aux travaux d'architecture , on ne faisait aucune objec-
. (*) « Entre autres choses grandes et nobles qu'a faites Suger, il appela des divers points du royaume des ou\Tiers de tonte espèce, ma^ns, menuisiers, peintres, forgerons, orfèvres et lapidaires, tous renom-» més pour leur habileté dans leur art, et voulut qu'ils consacrassent le bois, la pierre, l'or, les diamants, et toutes les autr«*ê matières précieuses, à rehausser la ^oire des saints martyrs et à rendre leur église neu^-e, Tasteel brillante, de vieille, petite et obaaire qu'elle était autrefois : en cela son espoir ne fut pas déçu, et la fortune ne le trahit pas. Si Ton veut savoir combien ses désirs furent servis par le talent et couronnés d'uo heureux succès, de superbes ouvrages le proclament hautement H enrichit de plus cette église d'un précietu et abondant mobilier , c'est-à-dire, de vases d'or et d'argent , de fioles d'onyx , de sardoine, d'émeraude et de cristal , d'étoffes de pourpre, de rol^es brodées d'or et d'habits entièrement de soie ; à tout cela il ajouta des ouvrages en verre et en marbre qui ne soot pas à dédaigner , et augmenta le nombre des vases sacrés (*), »
r *) Le moiM GnOlaiinic, Vit de Sogar» Ut. tu
tion; mais on se demanda souvent, dans plusieurs monastèires, et notamment chez les religieux de Citeaux et chez les franciscams, si des statues, des peintures sur verre et sur murailles , si des mosaîq^ues , n'étaient pas des œuvres vaines, inutiles et purement destinées à flatter les sens.Toutefois, les décisions (*) qui tendaient à interdire ou à limiter ces travaux ne reçurent jamais une entière exécution; et l'opinion plus raisonnable, que Fart et la religion ne sont pas ennemis l'un de l'autre, triompha bientôt de cette première opinion toute mabométane , et que plusieurs congrégations , celle de Ôluni, par exempte, combattirent toujours*
CHEVALEBIE.
A côté de la littérature et des arts, il .faut placer la chevalerie, la grande q>opée du moyen âge.
« Il est d'usage , dit Tacite, en parlant des Germains , qu'aucun d'eux ne
i)renne les armes avant que la tribu 'en ait jugé capable. Alors, dans l'assemblée même, un des chef^,ou le père, ou un parent , revêt le jeune homme de l'écu et de la framée. C'est là leur toge ; c'est chez eux le premier honneur de la jeunesse. Avant cette cérémonie, ils ne paraissent être que des membres de la famille, alors ils deviennent membres de la république.» Ainsi chez les anciens Germains , la prise d'armes était un acte national , une cérémonie publicfue. Cette coutume ne périt pas avec l'mvasion ; on a vu Charle-
(**) Déjà Bernard de ClaiiTaox s*élève rontre les peintures qui ne représentent que des sujets profiiuies. — Une décision du chapitre de Ciieaux de Tan la x 3 , est ainsi conçue : « Qu'il ne soit phis fait dans Tordre aucune peinture; qu'il u*y ait pour toute sculpture que Tiroa^ du Christ; quil n'y ait non plus aucune diversité dans les pavés, ni dans le Inxe des édifices. » — En 1260, une décision des franciscains porte qu'à l'avenir la feuétre principale, celle qui est derrière l'autel, pourra seule être peinte, et qu'on n'y représentera toutefub que le Christ, la Tierge, saiot François et saint Antoine.
magne ceindre solennellement l'épée à son fils Louis le Débonnaire , qui conféra le même honneur avec la jpéme solennité à Charles le Chauve en 838.
Ce que fait l'empereur , les princes et les chefs féodaux le foiit aussi à son exemple; et quand le ûls d'un seigneur est parvenu à l'âge d'homme, on le déclare admis au rang des guerriers en lui ceignant l'épée. La religion, qui alors présidait à tous les actes de la vie , entoura de certaines cérémonies religieuses l'entrée dans le monde du nouveau chevalier. Puis l'Église et la poésie s'emparèrent de cette vieille coutume {;ermanique pour en faire une des mstitutions caractéristiques du moyen âge.
EicSPTIOir DES CBSVALURS.
Le jeune homme, Técuyer, qui aspirait au titre de chevalier, était d'abord dépouillé de ses vêtements, et mis au bain , symbole de purification.
Au sortir du bain , on le revêtait d'une tunique blanche , symbole de pureté ; d'une robe rouge, symbole du sang qu'il était tenu de répandre pour le service de la foi ; d'une saye ou justaucorps noir, symbole de la mort qui l'attendait, ainsi que tous les hommes.
« Ainsi purifié et vêtu , le récipiendaire observait pendant vingt-quatre heures un jedne • rigoureux. Le soir venu , il entrait dans l'église et y passait la nuit en prières, quelquefbis seul , quelquefois avec un prêtre et des parrains qui priaient pour lui.
« Le lendemain , son premier acte était la confession ; après la confession, le prêtre lui donnait la communion ; après la communion, il assistait à une messe du Saint-Esprit , et ordinairement a un sermon sur les devoirs des chevaliers et de la vie nouvellé où il allait entrer. Le sermon fini , le récipiendaire s'avançait vers l'autel , l'épée de chevalier suspendue à son cou ; le
firêtre la détachait, la bénissait et la ui remettait au cou. Le ^récipiendaire allait alors s'agenouiller devant le seigneur oui devait l'armer chevalier :
« A quel dessein , lui demandait le sei-
< gneur, dësirez-vous entrer dans Tor- « are ? si c'est pour être riche , pour « vous reposer et être honoré sans « faire honneur à la chevalerie , vous « en êtes indigne , et seriez à l'ordre « de chevalerie que vous recevriez , ce « que le clerc simoniaaue est à la pré- « lature. » Et sur la réponse du jeune homme qui promettait de se bien acquitter des devoirs de chevalier, le seigneur lui accordait sa demande.
«Alors s^approchaient des chevaliers et quelquefois des dames , pour revêtir le récipiendaire de tout son nouvel équipement; on lui mettait 1"^ les éperons , le haubert ou la cotte de mailles, S* la cuirasse, 4° les braslards et les gantelet^; 5* enfin on lui ceignait Tépée.
« Il était alors adoubé, c'est-à-dire, adopté , selon du Can^e. Le seigneur se levait, allait à lui, et lui donnait Taccoladey ou accolée, ou colée, trois coup^ du plat de son epée sur l'épaule ou sur la nuque, et quelquefois un coup de paume de là main sur la joue, en disant : « Au nom de Dieu, de saint « Michel et de saint George, je te fais c chevalier. » Et il ajoutait quelque- ^ fois : « Sois preux , hardi et lojàl. »
«Le jeune nomme ainsi arme chevalier, on lui apportait son casque , on lui amenait un cheval ; il sautait dessus , ordinairement sans lejsecours des étriers, et caracolait en brandissant sa lance, et faisait flamboyer son épée. Il ;sortait enfin de l'église, et allait caracoler sur la place , au pied du château, devant le peuple avide de prendre part au spectacle.
DITOIRS DIS CHITALIERS.
«Ces cérémonies adievées, les récipiendaires juraient :
V De craindre , révérer et servir Dieu religieusement , de combattre
Sour la foi de toutes leurs forces , et e mourir plutôt de mille morts que de renoncer jamais au christianisme;
T De servir leur prince souverain fidèlement , et de combattre pour lui et la patrie très-valeureusement ; 3* De soutenir le bon droit des plus
faibles, comme des veuves , des orphelins et des demoiselles en bonne querelle, en s'exposant pour eux selon que la nécessite le requerrait, pourvu que ce ne fût contre leur honneur propre, ou contre leur roi ou |)rince naturel ;
4* Qu'ils n'offenseraient jamais aucune personne malicieusement, m n'usurperaient le bien d*autrui , mais plutôt ou'ils combattraient contre ceux qui le feraient ;
S"" Que l'avarice , la récompense , le
fain et le profit , ne les obligeraient faire aucune action , mais la seule gloire et vertu;
6® Qu'ils combattraient pour le bien et pour le profit de la oiose publique;
7"* Qu'ils tiendraient fet obéiraient aux onires de leurs généraux et capitaines qui auraient droit de leur commander;
8^ Qu'ils carderaient l'honneur , le rang et l'orare de leurs compagnons , et qu'ils n'empiéteraient rien par orgueil , ni par force, sur aucun d iceux ;
9* Qu'ils ne combattraient jamais accompagnés contre un seul , et qu'ils fuiraient toutes fraudes et supercheries;
Qu'ils ne porteraient qu'une épée , à moins qu'ils ne fussent obligés de combattre contre deux ou plusieurs ;
1 1» Que dans un tournoi ou autre combat à plaisance , ils ne se serviraient jamais de la pointe de leur épée;
l2o Qu'étant pris en un tournoi prisonniers, ils seraient obligés, par leur foi , par leur honneur, d'exécuter de point en point les conditions de l'mprise; outre qu'ils seraient obligés de rendre aux vainqueurs leurs armes et leurs clievaux , s'ils les voulaient avoir, et ne pourraient combattre en guerre ni ailleurs sans leur congé;
13» Qu'ils garderaient la foi inviolablement à tout le monde, et particulièrement à leurs compagnons, soutenant leur honneur et proot entièrement en leur absence ;
140 Qu'ils s'aimeraient et s'hononeraient les uns les autres, et se portç-
raifnt aide et secourt toutes les fois (ue Tooeasion s'en présenterait;
15* Qu'ayant fait voeu ou promesse d'iJler en quelque queste ou aventure étrange , ils ne quitteraient jamais les armes, si ce n'est pour le repos de la nuit;
16* Qu'en la poursuite de leur gueste ou aventure, ils n'éviteraient pomt les mauvais et périlleux pssages , ni ne •e détourneraient du droit chemin, de peur de rencontrer des chevaliers puissants , ou des monstres , bétes sauvages, ou autre empêchement que le corps et le courage d*un seul homme peuvent mener à chef;
17* Qu'ils ne prendraient jamais aucun gage ni pension d'un prince étranger;
18* Que commandant des troupes de gendarmerie, ils vivraient avec le plus d'ordre et de discipline qu'il leur serait possible, et notamment en leur propre pays, où ils ne souffriraient jamais aucun dommage ni violence être ûiits ;
19* Que , s'ils étaient obligés à conduire une dame ou damoiselle, ils la ■erviraient , la protégeraient et la sauveraient de tout danfl;er et de toute offense , on ils naourraient à la peine ;
20« Qu'ils ne feraient jamais violence à oamesou à damoiselles, encore qu'ils les eussent gagnées par armes , sans leur volonté et consentement;
21« Qu'étant recherchés de conobat pareil, ils ne le refuseraient point, sans plaie, maladie ou autre empêchement raisonnirf>le;
22« Qu'ayant entrepris de mettre à chef une emprise, ils y vaqueraient an et jour, s'ils n'en étaient rappelés pour le service du roi et de leur patrie ;
33* Que s'ils faisaient un vœu pour acquérir quelque honneur, ils ne s'en retireraient point qu'ils ne l'eussent accompli ou l'équivalent;
14* Qu'ils seraient fidèles observateurs de leur parole et de leur foi doniM§e , et qu'étant pris prisonm'ers en Iwnne guerre , ils payeraient exactement la ran^n promise, ou se remettraient en pnson au jour et temps con- •ve«M> promesse, à peine
UGNE
d'être déclarés infâmes et parjure^;
26* Que , retournés à la cour oe leur souverain, ils rendraient un véritable compte de leurs aventures, encore mën)e quelles fussent quelquefois à leur désavantage, au roi et au greffier de l'ordre, sous peine d'être privés de Tordre de la chevalerie ;
Se^'Oue sur toutes choses, ils seraient fidèles, courtois, humbles, et ne failliraient à leur parole , pour mal ou perte qui leur en pût advenir (*). »
La poésie imposait aussi ses conditions. Elles sont résumées dans une ancienne ballade d'Eustache Descharops, citée par Sainte-Palaye.
Vont qui TOttlei rordre d« dMTtW.
n Toas cMiriOTt «eoer aooT^«
DerotoiMol «n waiton ▼«illier«
Pechie lUr, orf oHI et Tînenie :
L'Église deves deffiendr* ,
La Tcfre, aasei rorpbeaîn entrepnDdnt
E«tre kardU el le peaple gardert
ProdoDS, loyaulx sana rien de raotrat prendre t -
Ainsi se doil cheraHer f oarerner.
Hamlile coer ait ; tondis (**) doit traraiUar Et poorsair faits de chevalerie { Goerre lojrd, esire frand ▼ojagier, Toimoia soir (***) et jooster po«r sa Boia. II doit i tout nonnear tendre »
Si c'oiD ne puist de Ini blasme répandre» lie lasdaeté en ses eravrep tninrert Et entre tons se doit tenir le aseodra» Ainsi se doit gonremer ckeralicr.
Il doit amer snn setf neur droitniier»
Et dessus tons garder sa seignenriei Largesse avoir» cstre rrai jnstieUrj Des prodooMS snir la eoBpaifaln, LeofB dis oir «t apprendre Et des raillands les prôaesaes cointendff , Afin qu'il pnist les grands faits aoieter» ConMM jadis fis! le mi Alesandre t Ainsi se doit chevalier gonverner (****)•
OROSsiiniri du CHiTAUtRi allikasm.
Mais ces obligations, ces devoirs étaient-ils mis en pratique? Nous savons malheureusement le contraire, car il n'y a nulle époque peut-être où l'on rencontre plus de crimes, plus de
{*) M. Guizol , Histoire de la dviliiation en France.
(*•) Toujours.
{***) Sui\Te.
(••*•) Poésies manuscrites d'Eustache Des^ c/tamps, dans Sainte-Palaje, Mémoirei sur la chevalerie, 1. 1, p. 144.
LUMVERS.
violences qu'eau moyen âge ; il }[ en a peu où les mœurs aient été aussi brutaies. Les chevaliers allemands étaient EKrins que d^autres exempts de cette grossièreté.
a Pleins de force et de courage, dit M. de Laborde insensibles aux intempéries des saisons, persévérants dans les entreprises, d'une fidélité et d'une constance inébranlables, les che- Taliers allemands eussent été de parfaits modèles de vertu et d'honneur, si la rudesse de leurs mœui;s n'avait déparé la noblesse de leur caractère.
Nés aux sommets des rochers, passant leur enfance dans les forêts, ils recevaient à peine les premiers principes de l'éducation. Loin des cours étrangères , où régnaient déjà la grâce et la galanterie, leur jeunesse se perdait à la suite de quelque chevalier ooscur, ppu capable de les' instruire. Gœtz de Berlicnincen, à la Biain de fer, raconte dans rhistoire de sa vie, qu'il vécut cinq ans à la suite d'un de ses cousins, Conrad de Berlichinçen , uniquement occupé à seller et à brider des chevaux , à porter le casque et la lance de son maître , et à remplir dans son château toutes les fonctions de la domesticité.
Ceux qui étaient d'un rang plus distingué ne recevaient pas une meilleure éducation. Le comte Guillaume de Hollande était écuver et simple seicneur Jorsqii'il fat élu roi des Romains. Les dievaliers ne connaissaient d'autres occupations que les exercices du corps, les courses à cheval et les plaisirs de la table; fidèles en cela aux habitudes de leurs pères et h ces usnéternellement consacrés dans le Nord. «Apprenez-moi, dit Gengler dans l'Edda, quelles Sont les occupations des héros lorsqu'ils ne sont point assis à boire. — Tous les jours , repond Har, aussitôt qu'ils sont habillés, ils prennent leurs armes et entrent dans la liçe. Là ils se battent jusqu'à ce qu'ils se soient coupés en morceaux; mais aussitôt que rheure du repas approche, ils remontent sains et saufe, et re-
(*) Voyage pittoresque en Autriche, l. II, p. 6e.
tournent boire dans le palais d'Odin. »
«Ce goût déterminé pour le vin était si général en Allemagne, que plusieurs princes de l'Empire se réunirent pour en modérer les excès. Nous avons vu plus d'une fois les Italiens reprocher aux Allemands leur penchant h l'ivrognerie, que du reste le temps ne parvint guère a affaiblir. Ainsi, en 1534, nous voyons l'ordonnance du tournoi d'Heilbron contenir des défenses sévères à cet égard. Cette ordonnance, rédigée par les électeurs de Trêves, de "Wurtzboui^, de Spire et de Ratisbonne, par cinq comtes palatins du Rhin y par le margrave Casimir de Brandeboui^ et le landgrave Philippe de Hesse, est conçue en ces termes :
« Après avoir assisté en personne au «tir de l'arbalète des artisans de « Heidelberg, nous nous sommes tous « convaincus que l'usage grossier des « jurements et les excès de vin occa- « sîonnent une foule de maux dans la « nation allemande ; c'est pourquoi , « nous tous électeurs ou princes sus»
« mentionnés, nous nous sommes en- « gagés d'un commun accord, à U « louange de Dieu tout-puissant, de « nous abstenir, en ce qui nous con- « cerne personnellement, de jurer, de « blaspliémer et de uous enivrer, ou « du moins à ne plus le faire qu'à moi- ^ tié , zur ganzhcher oder am tomig- « stem hcUber Abstelhmg. Nous or- « donnons en même temps, sous menaoo « d'une peine spéciale, a tous nos fone- «tionnaires supérieurs et inféreurs, « aux officiers et employés de la cour, « à nos sujets et à leurs parents , de « suivre notre exemple. Les chevaliers « sous notre juridiction sont également « invités à nous imiter et a ne plus se « livrer au blasphème, ni à l'ivrogne- « rie, ou du moins à ne le faire qu'à « moitié. »
« Un singulier personnage présidait aux festins en Allemagne et s^appriait Tordpnnateur du silence, Stiisekweigeth Gebieter. Son emploi était de se tenir debout près d'un pilier dans la salle du repas, et de frapper avec son bâton contre ce pilier, pour imposer silenot lorsque la dispute ou Tivresse ocoa-
sionnait qudqae excès. La trace de cette fonaiou existe à la cour impériale, dans remploi connu sous le nom de Oberxtabel'Meister. »
«ALAJITBRII DES CBKVALIBR8. — XHFLUBHCB DR LA F&MMB AU HOTES AOB.
Mais à côté de cette vie grossière, le cbristianisme avait été assez tort pour présenter un idéal de pureté et de dévouement , qu*il tendait toujours à faire mettre en pratique : il n*avait pas réussi sans doute aux douzième, treizième et quatorzième siècles ; mais c'était déjà beaucoup d'avoir placé audessus de cette société orageuse un idéal moral dont les hommes devaient tendre sans cesse à se rapprocher.
Voici un fragment d'un vieux livre où se trouvent mises en action cette loyauté et cette pureté que recommande la poésie chevaleresque. « Le temps de lors estoit en paix, et deme« noient grant lestes , et grant joyeusetés, et toutes manières de chevalerie de dames et damoiselles se assembioient là où ils sçavoient les festes qui estoient faites menu et souvent. Et là venoient par erand honneur les bons chevaliers de celiuvtems ; mais s'il ad venoit par aucune adventure que dame ne (ou) damoiselle que eut làauvais renom, ne qui fut blasmée de son honneur, se mist avec une bonne damoiselle de bonne renommée, combien qu'elle feust plus gentil-femme, ou eust plus noble et plus riche mary, tantost ces bons chevaliers de leurs droits n^avoient point de honte de venir à elles devant tous, et de prendre les bonnes et de les mettre au-dessus des blasmées, et leur disoient devant tous : « Dame , « ne vous déplaise, si cette dame ou « damoiselle va devant , car combien • qu'elle ne soit pas si noble, ou si «riche comme vous, elle n'est point « blasmée , ains est mise au nombre des « bonnes , et ains ne dit l'on pas de « vous, dont il me deplaist; mais l'on « fera honneur à qui l'a desservi {mé- « rUé) et ne vous en mereveillez pas. » Ainsi parloient les bons chevaliers , et mettofent les bonnes et de bonne re-
nommée les premières dont elles mercioient Dieu en letir cueur, de elles estre tenues nettement , par quoy elles estoient honorées et mises devant. Et les autres se prennoient au nez et bais* soient le visage, et recevoient de grant vergognes. Et pour ce estoit bon exem-
{)le a toutes gentil-femmes, car pour a honte qu'elles oyoient dire des autres temmes , elles douDtoient et crai-
gioient de faire mal à point. Mais, ieu mercy, aujourd'hui on porte aussi bien honneur aux blasmées coaune aux bonnes, dont maintes y prennent mal exemple , et dient que c est tout ung, et gue Ton porte aussi grant honneur à celles qui sont blasmées et difiamees comme l'on en fait aux bon- , nés ; il n'y a force à mal faire; tout se passe : mais toutes fois c'est mal dit et mal pensé, car en bonne foy combien qu en leur présence on leur face honneur et courtoysie, quand l'en est parti, d'elles l'en en bourde. Mais je pense que c'est mal fait et qu'il vauiseit encore mieux devant tous leur montrer leurs fautes et folies, comme on faisoit en celluy tems dont je vous ai parlé. Et je vous diray encore plus comme j'ai ouï raconter à plusieurs chevaliers 9ui virent celluy messire Geoffroy qui disoit que, quand il cbevaucboit par les champs, et il veoit le chasteau ou manoir de quelque dame , il demandoit toujours à uni il estoit , et quant on lui disoit : // est à celle, se la dame estoit blasmée de son honneur, il se fust tort avant {détourné) d^une demi -lieue, qu'il ne fust venu devant la porte ; et la prenoit un petit de croye qu'il portoit,*et notoit cette porte, et en faisoit un sij^net et s'en venoit. Et aussi au contraire quand il passoit devant l'hostel de dame ou damoiselle de bonne renommée, se il n'avoit trop grant haste, il la venoit veoir et huchoit : « Ma bonne amye, « ou ma bonne dame ou damoiselle , « ie prie à Dieu que en ce bien et en oest « honneur il vous veuille maintenir au « nombre des bonnes; car bien devex « estre louée et honorée. » Et par celle voye les bonnes se craignoient et se tenoient plus fermes de faire chose
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dont elles peussént ^rdre leur bon* neur et leur estât. Si rouldroye que eelluy tems fUst revenu , car je pense qu'il n'en seroit pas tant de blasmées , comme il est à présent (*). »
On le voit: entre la perfection idéale prescrite par les lois de la chevalerie , et la grossièreté de la vie pratique , se trouvait la femme, comme pour faciliter la transition. Au moyen âse, la femme a une importance qu'elle ne possédait pas autrefois. Dans l'Orient, la femme, dégradée , avilie, est la servante et l'esdave de l'homme ; il s'en sert comme d'un jouet pour amuser ses voluptueux loisirs ; sa vie s'écoule dans la réclusion, dans la solitude et l'ennui du sérail, dans le vide de l'âme et du cœur; elle reste inconnue, invisible à tous les yeux, elle n'a pas même un nom. Dans la Grèce, elle est encore achetée comme un arpent de terre, et le gynécée remplace le sérail. Cependant, là aussi, ene commence à se relever de sa dégradation.
« En Grèce, l'homme, tout à la fois orateur et guerrier, passant incessamment d'un combat à un autre , ne peut chercher ses plaisirs dans la vie molle et voluptueuse de l'Asie. L'amour d'une femme suffit à son cœur que déjà tant d'autres passions remplissent, et, ap* pelé à cha<|ue instant du jour sur la place publique , il lui faut bien laisser celle qu'il a prise pour épouse veiller sur le oerceau de leurs enfants. Aussi la femme sait là ce ^ue c'est qu'être mère, et elle s'asseoit seule avec son époux au foyer domestique.
« La Grèce , monde de l'art et de la beauté, aimait la femme comme une belle chose qu'elle craignait de flétrir. A Rome, ville de soldats qui ne connaissaient et ne voulurent connaître que la guerre « l'épouse n'eut d'autre mérite que de rournir à l'État des guerriers robustes. Là aussi elle est seule dans la maison conjugale, mais elle y est au-dessous du père de famille , elle est en sa possession, in manum viri; S'il veut, il pourra la céder, car elle
Samte-Ptiaye, Mémoires sur U chevidcrie, 1 1, p. i47*
est son bien : qu^elle boive du Tin « dérobe les clefs ou commette un adiiltère , il lui sera permis de la mettre à ' mort sans juges, sans témoins. Encore si la femme avait pu garder cette place au foyer domestique , peut-être un jour aurait -elle su adoucir la loi ; mais elle y est bientôt coudoyée par une femme étrangère. Rome, en efiet, n'avait pu impunément dompter le monde ; elle le tenait enchaîne, mais il s'en vengea en lui donnant ses vices. L'Orient surtout, à cette époque de honteuse dégradation, infiltra goutte à goutte dans les veines du cplosse, se corruption et ses impureté. Bientdt plus de femme qui pût lever un front chaste dans Rome. L'ancienne matrone devint la Messaline du poète ou la grande prostituée de l'Apocalypse, qui, couverte de pourpre et d'écarlate, parée d'or, de pierres précieuses et de perles , tient en ses mains un vase d'or plein d'abominations et d'impuretés , où les hommes viennent s'enivrer de vin de la prostitution. Instrument de cette corruption effrénée, la femme en fîit punie par le mépris de ceux-là mênte dentelle servait les honteux plaisirs:
ils craignaient de se souiller en élevant jusqu'à eux cet être dégradé ; et H fallut, pour que l'on vît encore quelques unions légales, qu'Auguste et ses successeurs donnassent des privilèges au mariage {*).
« Mais voici qu'un nouveau jprodî^ apparut au ciel. « Je vis , dit le disci- « pie bien-aimé du Qirist, je vis une « femme, vêtue du soleil, avec la lune « sous ses pieds, et sur sa téte unecou- « ronne de douze étoiles ; puis un dra- (( ffon immense qui avait sept têtes et « dix cornes , et sept diadèmes sur ces « sept têtes, s'arrêta devant elle pour .« dévorer le fils qu'elle allait enfanter. « Mais l'armée des anges descendit du
(*) Par la loi Julia, rendue 17 ans avant J. C. Elle ordonnait le mariage eC récompensait par la concession de cerUius pririféges ceux qni le contractaient. Pour multiplier les unions légales , Auguste alla jus-
2u*à permettre aux patriciens d*époiiaer diei Ucs d'affrandiis.
« del; il j eut un grand combat, et le « démon, encore une fois vaincu, fut «précipité dans Tablme. » Ainsi le Christ s'était fait chair pour mieux appretidre aux hommes à dompter le démon de la chair ; ainsi, pour que lafaute d'Eve fût effacée, pour que la femme tombée si bas fût relevée, une vierge apparut au monde comme la mère de Dieu.
Le diristianfsme vint assurer la liberté de la femme, la seule du moins à laquelle elle prétende. Tous, dit-il, sont égaux devant Dieu ; la prière de Thomme fort et puissant ne parviendra pas plus efficace au pied du trdue de rÉternel , que celle de la pauvre fille , simple de cœur et d'esprit, qui demandera au ciel secours et assistance. Pour elle aussi le temple s'ouvrira , et le prêtre ne dira plus comme le pontife romain, aa moment du sacrifice : Hors éPid t étranger p Vesclave et la femme ! Bien plus, il l'admettra comme ses frères à la table sainte. Les vieux poètes n'admettaient dans leur Élysée que les héros , les législateurs , ceux qu'ils appelaient les sages ; pour les femmes, c est à peine s'ils consentaient à leur laisser les tourments du Tartare. Le christianisme leurouvritle ciel, comme il leur avait ouvert le temple sur la terre , et même il leur réserva les places les plus nombreuses , les plus près do Seigneur; car elles savent mieux aimer, et Dieu a besoin d'amour.
« Mais ce qui consacra la femme , si je puis dire ainsi , ce fut te mariage. Cette union était chose illusoire chez les Romains ; l'Église éleva le mariage jusqu'à la sainteté d'un sacrement. Les successeurs des apôtres appelèrent les époux à l'autel , et, sous Tu il même de Dieu , bénirent leur union. Devoirs réciproques, fidélité mutuelle , propriété commune; tout, la joie comme la douleur, fut égal entre eux. Et ce n'était point une concession de l'homme , une liberté provisoire ^u'il octroyait par faiblesse; désormais il reconnaissait* que la femme avait des droits égaux aux siens , et il promettait sur le corps du Christ de les respecter.
« Cependant l'œuvre du Christ n'au-.
raitpas été complète si, content de relever râme pure et la vierge sans tacbe, il avait frappé le p^heur d'une éternelû réprobation. Dans son immense charité il embrassa le monde. Il ne repoussa pas la pécheresse de l'Écriture, il ne prononça pas anathème sur la prostituée; il la lais^ venir au Calvaire recevoir ses dernières paroles, mêlée aux saintes femmes ; et elle monta sainte au ciel parmi les anges; car le repentir ouvrit désormais les portes du ciel.
« Ainsi le christianisme , poursuivant son œuvre de réhabilitation , port»
le remède là où était le mal; il avait élevé la femme jusqu'à l'homme , il lui avait ouvert son temple ici-bas, il avait promis à sa piété les béatitudes célestes ; il alla la chercher jusque dans son ignominie, lui tendant ses bras miséricordieux ; car , comme l'a dit un grand poète :
Dic« flt du repentir la rerta de* mortd».- •
Ce ne fut point par d'arides préceptes , par (Tôbscurs enseignements, que Dieu indiqua à là femme la voie qu'elle devait suivre; au bout de sa route, il plaça la Vierge mère, symbole éternellement vivant de toutes les vertus de la femme chrétienne, étoile lumineuse qui trace le chemin dans les ténèbres de la vie humaine.
«Voilà ta mère, » disait-il, à son disciple bien -aimé, qui près du Dieu •mourant était le représentant de l'hujnnnité tout entière; « voilà ta mère ! » et il lui montrait Marie. Oui , l'humanité reconnut sa mèredans cette patronne de toutes les âmes tendres, dans cette Vierçe , modèle de toutes les mères , médiatrice de grâce, placée entre l'homme et son Dieu pour /endre plus douce la prière qui passe par ses lèvres. C'est elle qu'aux temps de la force brutale invoquent le faible et l'opprimé; elle qui reçoit les pleurs de l'orphelin et calme les angoisses de la veuve; c'est elle , c'est Notre-Dame de bon secours , qui, dans la tempête, rend l'espérance au nautonier.
« Au moyen âge, dans ces temps de souffrances où l'humanité ne laissa aucune douleur au fond de la coupe
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qui lui était servie, c^était à la Viei^e que s'adressaient toutes les prières. On aurait dit alors que le pécheur n^osait 4ever les yeux jusqu'à Oieu même qui n'apparaissait aux nommes qu'au milieu des foudres et des éclairs du Sinaî. Marie, la mère des sept douleurs , était pour lui moins redoutable; die avait appartenu à Thumanité et porté une lourde croix ; ne devait-elle point savoir guérir les douleurs, elle qui avait tant souffert? Aussi le culte de la Vierge fîit-il universel au mo)ren âge.
Il semblait alors que Thumanité , enfant, bégayât, aux genoux de sa mère, les prières adressées au père commun.
Elle devint, si j'ose le dire, le Dieu du monde, de cette humanité enfant qui n'osait s'adresser à Dieu même.
Cette conBance en Marie eut d'importants résultats sociiiux : la femme devait nécessairement grandir aux yeux des hommes de toute la dignité que répandait sur elle la Vierge céleste.
Habitués dès leur enfance à recourir , dans leursjnisères, à la mère de Djeu , tous ces nobles, tous ces chevaliers respectèrent celles qui cherchaient icibas à imiter les vertus de leur patronne. La piété se tourna en enthousiasme de planterie chevaleresque, et Ton vit bientôt la femme intervenir dans les choses de ce monde, et les diriger peu à |)eu.
«Elles paraissaient dans les actes publics, et les rois datent leurs chartes du ^uvemement de leurs femmes, aussrbien que du jour où ils ont pris eux-mêmes à Reims le sceptre et la main de justice ; dans les cours de justice elles siègent h Tégal de leurs maris. « Devant vous seront portés les * procès, dit Louis le Jeune à Ermen- • « garde, comtesse de Narbonne ; la cou- « tume de notre royaume est plus douce « que celle des temps anciens , elle per- « met aux femmes de succéder et a'àd- « ministrer leur héritage. » En effet au douzième siècle elles obtiennent partout le droit d'hériter, de posséder des comtés , des duchés , des royaumes. Par leurs mariages , elles portent les États dans des maisons étrangères ; elles mêlent le monde et aident à déraciner
du sol cette société féodale sans mouvement et sans vie. Viennent maintenant les législateurs, et ils n'auront plus à écrire dans leurs' codes que ce que le christianisme a établi longtemps avant eux : // n'y aura qu'une même loi pour tous (•). »
Mais ce n'est pas seulement par la force du sentiment religieux que la femme grandit au moyen âge ; la constitution de la société à cette époouc, La manière de vivre des seigneurs féodaux contribua beaucoup aussi à son émancipation. Renfermé dans son château fort, en compagnie de ses chiens ^tde ses faucons, n ayant pour se désennuyer de ses longs loisirs que d'insipides poèmes en vingt ou trente mille vers, le seigneur féodal tomba nécessairementsous l'empire de sa femme. A cette époque, les femmes, généralement douées d'un esprit plus ûn et plus délicat , qui s'était encore développe dans la solitude sous l'influence d'une piété mystique, l'emportaient de beaucoup pour l'intelligence sur les hommes, dont les occupations toutes matérielles laissaient râme engourdie et grossière. L'esprit des femmes a d'ordmaire moins d'étendue que celui, de l'homme, mai»
plus de profondeur. Aussi, quand la vie publique est nulle, quand l'activité politique, littéraire et scientifique est^' étouffée par l'isolement et la barbarie , quand l'homme ne sait plus que se bien nourrir et se bien battre , la femnve, qui a toute sa science dans son cœur, et qui sait la conserver, cette science , en dépit des révolutions sociales , se trouve supérieure à l'homme. Celui-ci , qui, en perdant la science des choses extérieures, a perdu, comme Samson juvec sa chevelure, toute sa force, respecte malgré lui la supériorité morale de celle qui cherche chaque jour à pqriGer et à élever son coeur et son âme.
Aussi, dans son respect et sa confiance pour son épouse, le seigneur féodaX n'hésite pas lorsqu'il va cher-
(*) Efsais sur la pkilotopkie du cliristim' nisme, \)tr V. D. Insérés dans le Catholique, t. I, p. 385 et siiiv., 401 ctsuiv.
^ler la ffoerre et le&aventims , à laisser foo <^teau à la garde de sa fenune.
Elle y reste maîtresse diâtelaine, représentant son mari , chargée en son absence de la défense et de Fhonneur du fief. Cette sitnation élevée et presque souveraine , au sein même de la vie domestiguet a souvent donné aux femmes de répoque féodale une dignité, un courage, des vertus, qu'elles n'avaient point déployés ailleurs, et a sans aucun doute contribué puissamment à l'amélioration générale de leur condition.
Quand Othpn lY vint à Florence, femmes et filles jolies se rassemblèrent à Santa-Reparata pour lui faire accueil , mais aucune ne put luijjlaire autant que Guaidrade, la nlle de Bellincione Berti. Or le père dit à l'empereur : • S^il vous platt d'embrasser ma fille, vous le pouvez. » Mais elle : « Jamais homme vivant, si ce n'est l'époux que j'aurai, ne m'embrassera. » Othon kma fort cette réserve , et un puissant seigneur, Guido, charmé d'une telle vertu, épousa Guaidrade. Ces vertus domestiques donnèrent aux femmes une sorte d'importance sociale. Aussi les voyons-nous sortir bientôt du manoir seigneurial et venir elles-mêmes présider aux actesde la vie publique, aux têtes, aux tournois où les vainqueurs recevaient le prix de leurs mains.
« O^mme les dames, dit un historien des croisades, étaient les juges des actions et de la bravoure des chevaliers, elles exercèrent un empire absolu sur l'âme des jpierriers ; et je n'ai oas besoin de dire ce que cet asoenoant du aexe le plus doux put donner de charme à l'héroïsme des preux et des paladins. L'Europe commença à sortir de la barbarie du moment où le plus faible commanda au plus fort, où l'amour de la gloire, où les plus nobles sentiments du cœur, les plus tendres afifections de l'âme, tout ce qui constitue la force morale de la société, put triompher de toute autre force.
«Louis IX, prisonnier en Egypte, répond aux Sarrasins qu'il ne veut rien faire sans la reine Mai^^uerite qid est $a dame. Les Orientaux ne pouvaient
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comprendre une teifo dtférence; et c'est parce qu'ils ne comprenaient ^int cette délicatesse, qu'ils sont restés si loin des peuples de l'Europe pour hi noblesse der sentiments et l'élégance des moeurs et des manières. On avait vu dans l'antiquité des héros qui couraient le monde pour le délivrer des fléaux et des monstres ; mais ces héroa n'avaient pour mobile ni la religion qui élève Tame, ni cette courtoisie qui adoucit les moeurs. Us connaissaient l'amitié, témoin Thésée et Pirithoûs, Hercule et Lycus; mais ils ne connaissaient point la délicatesse de l'amour.
Les poètes anciens se plaisent à nous représenter les infortunes de quelques, héroïnes délaissées par des guerriers ; mais dans leurs touchantes peintures, il n'échappe jamais à leur muse attendrie la moindre expression de blâme contre les héros qui faisaient ainsi couler les larmes de la beauté. Dans le moyen âçe, et d'après les moeurs de la chevalerie, un guerrier qui aurait imité la conduite de Thésée envers Ariane , celle du fils d'Anchise envers Didon, n'eût pas manqué d'encourir le reproche de félonie.
« Une autre différence entre l'esprit de l'antiquité et les sentiments des modernes , c'est que, chez les anciens, Tamour passait pour amollir le courage des néros, et qu'au temps de la chevalerie, les femmes, qui étaient juges de la valeur, rappelaient sans cesse dans l'âme des guerrièrs l'enthousiasme de la vertu et l'amour de la gloire. On trouve dans Alain Chartier une conversation entre plusieurs dames, exprimant leurs sentiments sur la conduite de leurs dievaliera qui s'étaient trouvés à la bataille d'Azincourt. Un de ces chevaliers avait cherché son salut dans la fuite; et la dame de ses pensées s'écrie : Selon la loi d'amour, je Paîtrais mieux aimé mort que Dans la première croisade, Adèle, comtesse de Blois, écrivait i son mari , qui était parti pour l'Orient avec Godefroy de Bouillon : Gardezvous bien de mériter les reproches des braves. Comme le comte de Blois était revenu en Europe avant la reprise
49 JéviiM)«m, sa hmm le fil rangur 4« cette déeertioa, el le força de repartir pour la Pstfestine , où if combat- ^t vaUtammeot el trouTa «im» mort glorieuse. Àim Tesprit et les s^timeets de la dieviJerie a'enûuQtaieoi pas mokiB de poc^ges que le plus 9r4eRt patriotisme dans Tantique Laeédémoiie ; et cee prodigss paraissaient ^ simples, ù naturels > que tes cbroi^iqueurs du m^jea âge ne les rapportant m*m paesant et sa«8 eu (émoigaer la mofndre surprise (^X *
La Tîe dHrn noble au moyen âge était bien triste, au tond de son manoir; un château féodal n'était pas en effet une habitation d'agrément (**). On peut en Juger par cette description : « La porte se présente toute couverte de têtes de sauffMers ou de loups, flanquée de tourelles et couronnée d'un haut corps de garde. Entrez -vous?
trois enceintes, trois fossés, trois ponts-Ievis à passer; vous vous trouvez dans la grande cour carrée où sont les dtcmes, et à droite ou à gauche les écuries, les poulaillers, les colombiers, les remises. Les caves, les souterrains , les çrisons sont pqrdessous ; par-dessus , les logements , les magasins, les lardolrs ou salons, les arsenaux. Tous les combles sont bordés de mâchicoulis, de parapets, de chemins de ronde, de guérites. Au milieu de la cour est le donjon, qui renferme les archives et le trésor. 11 est profondément fossové dans tout son pourtour, et on n7 entre que par un pont presque toujours levé; bien que les murdUles aient, comme celles du château , plus de six pieds d'épaisseur , il est revêtu jusqu'à la moitié de sa hauteur d'une cheminée, ou second mur en grosses pierres de taille (***). »
(*) (SUHtattbriâud , Génie du cfaristia^
Il D*est pas étooaail q«e le dégoAl
d'un tel séjour ait souvent oondvH les ehevaHers du moyen (ktd à eourir les aventures sur les grandes routes ou à ae réumr en gratid nombre pour simuler la guerre dantf des jeux pacifiques, mais souvent meurtriers. Phi'*' sieurs nations se sont disputé aa moyen àf^ rinvention des tournois; BOUS en avons rencontré déjà plusieurs dans te cours de cette hiÀ»ire avant l'é|)oqne où Qwtfroy de PreulHy en donna les rè^tes en France. Cependant nous croyons qu'aucun des deux pays n'a donne à Fautre ees je^x chevaleresques. Les tournois sont, en Allemagns comme en France , les prodiMts de la féodaiité et de la chevalerie. Dans Tune des salles chi palais gothique de Laxembourg près àe Vienne, Von voit des peintures reproduisant mn tosmoî. La marche est représentée dans eel ordre s d'abord un piquet de âmtassn»; après Aliénaient tes ârompettes, les tinbales et tes tambours, les écuyers, deux chevaliers, te roi des tournois suivf d^autres chevaliers ; la marche est iarmée par le prêtre et te chirurgien qui devateat porter des secours temporete et spirituels dans les joutes. Le Uea du combat était d'ordinaire sitsé [irès d'un grand château seigneurial. Ainsi à l'entrée du château de Laxembourg se trouve une enceinte très-étendue, entourée de murs, auxquels sont intérieurement adossés des gradins en ma* çonnerie , construits ainsi ^e tes mars avec la pkis grande solidité. Cette enceinte est la Uce; sur un des grands côtés de l'ovale prolongé que fornis cette lice, est une tribime plus étevés que te reste de l'enceinte , et cmî est (testinée à la famille impériale et à seS' grands ofilcicyrs. Une tribune t
(**) Toyo ém les oeuvres d'Ulricb voa HultaB U curieiise dfiscriptioD qu'il fût de ••B ebàteau seisoeorial.
A. MomeU, Uisloira des Français d«» divers éiau, I, p. loi.
ble s'élève en pour tes dames ds la cour, tes princes de l'Empire et les autres personnes de haut rang. As fond de la lice est te tribunal du ma* rédial et des juges du camp. Vis^vis et à Textrémité opposée de l'ovate, sa trouve ime barrière de fer par laqudle on entre dans l'enceinte.
Les tournois se feisatent kfer dsKwa- 9é, avec des armes ooartoues. «Les
dMVâMers tournoioîettl éttapéeê rabataeàj U» taillaots et pointes rompues ^ et de tNistoiis tels que à tournoy ap' partient, et dévoient frapper de haut en bas, sans tirer, ne sans saquier. » Les diseurs ou ju^ de tournois faisaient prêter serment aux chevaliers de combattre hy€ntment, mesuraient et eiaminaient les lances et autres armes , et prenaient garde qu'ils ne fussent attachés i leur selk; mais souvent ces précautions devenaient inutiles, et presque toujours il restait sur le sable «lelques-uns des combattants. Durant Tt treizième siècle il y eut pkis de treize princes ou grands seigneurs qui purent la vie dans ces jeui; aussi rÉçlise finit par les défsodre, ou do moms imposa aux chevaliers le serneat de n^aller aux tournois que pour y Mprendre les exercices de la guerre.
Rucner a donné la Hste des tournois les ph» remarquables qui eurent lieu en AlleBMgae, ils sont au nombre de trente-cinq. Il veot, sans doute, parler seulenaent de ces grands tournois oà assistaient tous les princes de TEmpire; car s'il fallait compter tous ceux que donnèrent les grands seigneurs , la liste en serait inmie. On en trouve beancoup de cités dans les anciennes 'chroniques; tels sont, par 'Exemple, celui d'Othon l*' à Spire , cehii de Rothemboiirg où Fempereur Chartes IV «combattit comme un simple chevalier. Un des tournois les plus célèbres est celui que donna à Northausen Benri, Pillostre marsrave de Misniè et de Thuringe; Faréne représentait un jardin , aa centre duquel on voyait un arbre dont toutes les feuilles étaient d'argent et d'or. EHes devenaient le
i>rix des vainqueurs. Celui qui brisait a lance de son adversaire recevait une feuille d'argent, et celui qui le désarçonnait une feuille d'or.
Ces tournois n'étaient que des jeux et des passe-temps; mais H y avait aussi des combats à mort. « Ou appelolt armes à outrance les combats qui se faisoient avec armes offensives, de commun accord et de commun consentement, sans aucune ordonnance de jtig«i, et néantmoins devant des juges
qui estoient nommez et choieis nar ki
parties , et sous des conditions dont OA demeuroit d'accord rfciproquement ; en guoy ces combats, s'ils estoient sin^
fuiiers, c'est-à-aire d'homme à homme^ ififéroient des duels , qui se faisoient toujours par l'ordonnance du juge.
« Les armes à outrance se faisoien| ordinairement entre ennemis ou entre personnes de différentes nations, sout de différents princes , avec les défis el les conditions du combat, qui estoient portez par les roys d'armés et les herauds. Les princes donnoient à cet effet des lettres de sauf-condoit à eeux oui dévoient conribattre dans les endroits des deux États dont on eonve-, noit. Les juges du combat estoient aussi choisis par les princes, et mémo les princes s'y trouvoient quelquefois ea cette qualité. Souvent ces défis se faisoient en termes généraux, sans désigner les noms des personnes qui dévoient combattre ; mais on y mardiioit seulement le nombre de ceux qui oevoient faire le combat, la qualité des armes et le nombre des coup^ qu'on devoit donner. D'où vient que Jacques Valere, en son traité de la noblesse, appelle cette espèce de combat rhanws à articles ou a outrance , à cause deit conditions oui y estoient apposées, et Froissera , Jonstes mortekes et à champ,
« Qiiovque le nombre des coups qu'on devoit donner fbst ordinairement limité, souvent néantmoins les partiel ne se séparoient point sans qu'il y en' eut de morts , ou de criévement blessez. Cest poorquoy Froissard décrivant le i^moat d^entre Renaud de Roy, chevalier picard , et Jean de Holland, chevalier anglois , tient ce discours :
« Or re^rdez le péril où tels^eiis se « mettoient pour leur honneur exauff cer. Car en tontes choses n'a qu'une «seule mésaventure, et un coup à « mesdief. » Et ailleurs, racontant le combat d'entre Pierre de Courtcnay, chevalier anglois et le seigneur de Clary en Picardie : « Puis leur furent baillez «leurs glaives à p«oiutes acérées de « Bourdeaux, tranchans et affilez. Es « fers n'y avoit point d'espargne, tori
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« raTentare, telle que les iirmes Yen- « Toient. »
«Ces combats, quoy que mortels, se faisoient ordinairement entre des personnes qui pour le plus souvent ne se oonnoissoient pas ou du moins qui n'avoient aucun démeslé entre eux ; 4iais seulement pour y faire paroistre la bravoure, la générosité et Vadresse dans les armes. C'est pour cela qu'on avoit encore étably des loix et des règénérales pour cette manière de combattre , Auxquelles néantmoins on dérogeoit quelquefois par des conditions dont on oonvenoit , ou qu*on proposott. La plus ordinaire de ces loix estoit que si on combattoit ayec l'épée ou la lance, il falloit frapper entre les quatre membres; que si on frappoit ailleurs, on estoit blasmé et condamné par les juses : d*où vient que Froissant parlant d un chevalier qui en cette occasion avoit frappé sur la cuisse de son ennemi , écrit « qu'il fut dit que « c*e8toit viilaînement poussé. » La peine de ceux qui n*obs€»rvoient pas la loy du combat estoit la perte de leurs armes et de leurs chevaux. Le même auteur dit ailleurs : «Les An^lois virent «bien q^*ll s'estoit mesfait, et ju'il « avoit perdu armes et cheval si les « François vouloient (*), »
Quelquefois on faisait publier des lettres de défi contre tout venant , comme fit Jean de fiourbon en 1414 :
« I^OUS , JbAN duc de fiOURBONOIS ,
«comte de Clermont, de Fois et de « risle, seigneur de Beaujeu, per et « chambrier de France, désirant eschi- « ver oisveté, et explecter notre per- « sonne , en advançant nostre honneur « par le mestier des armes , pensant y « acqtierîr bonne renommée, et la grâce « de la très-belle de qui nous sommes «serviteurs, avon n^agueres voué et «empris que nous, accompagné de « seize autres chevaliers , et escuyers «de nom et d'armes, c'est à savoir «l'admirai de France, roessire Jean « de Chalon, le seigneur de Barbasen, « le seigneur du Chastel, le seigneur
(*) Du Cai^, Diiiertations surrhistoire de saint Louis , du sire de Joinvillr.
« du Gaacourt , le seigneur de la Heazé, « le seiijneur de Gamaches, le seigneur « de Saint Remi , le seigneur de Mon- « sures, messire Guillaume Bataille, « messire Droûet d'Asnières , le sei- « gneur de la Fayette et le seigneur de «Poularques, chevaliers, Carmalet, « Loys Cochet et Jean du Pont, es- « cuyers : porterons en la jambe senes- « tre chacun un fér de prisonnier pen- « dant à une chaisne, qui seront d'or « pour les chevaliers, et d'argent pour « les escuyers, par tous les dimanches « de deux ans entiers , commancans le « dimanche prochain après la date de « ces présentes , ou cas que plûtost ne « trouverons pareil nomlire de cheva- « liers et escuyers de nom et d'armes « sans reproche, que tous ensemble- « ment nous vueillent combattre à pied « jusques à outrance, armez chascon « de tels hamois qu'il lui plaira , por- «tant lance, hasche, espée et dague « ou moins de baston de telle longueur « que chascun voudra avoir, pour es- « tre prisonniers les uns des autres , « par telle condition que ceux de nostre « part qui seront outrez soient quittes « en baillant chascun un fer et cnaisne « pareils à ceux que nous portons : et « ceux de l'autre part qui seront ou- «trez, seront quittes chascun pour^ «un bracelet d'or aux chevaliers et* « d'areent aux escuyers , pour donner « là ou bon leur semblera , etc. Fait à « Paris le premier janvier l'an de graoe « 1414. » , La mode de ces cartels descendit jusque dans les basses classes ; ainsi il existe un cartel de Tannée 1450 , adressé par les boulangers de Mayence et de Bade à diverses villes impériales , et un autre de 1462 des boulangers du comte palatin Louis d'Augsbourg.
Mais le plus curieux de tous, et qui semblerait fait à plaisir, s'il n'était constaté par des autorités respectables, est celui d'un cuisinier d'Eppeinstein , adressé au comte Othon de Solms en 1477, et rapporté par Muller dans son théâtre des dates de Frédéric V. Il est ainsi conçu : «Haut et puissant seigneur « comte de Solms, vous saurez que moi, a Jean , votre cuisinier , avec mes aides
« de cuisine et tous mes marmitons , « joints à nos amis les bouchers, por- « teursde bois, etc.; nous vous decla- « rons la guerre à vous , aux vôtres, « à votre pays, vos sujets, et principa- « lement ^ vos bestiaux , et cela , pour « donner à notre gracieux seigneur et « maître Godefroy d*Eppeinst'en, sei- « gneur de Mûhlberg, une preuve de « notre attachement, et en même temps « pour me venger, moi, Jean, cuisi- « nier, de la blessure gu'on m'a faite à « la jambe lorsque j'ai voulu demière- « ment emporter un mouton. Pour met- « tre notre honneur à Tabri de toute « atteinte, nous vous prévenons de vous tenir sur vos gardes ainsi que « vos bestiaux : du restç nous ne com- « prenons point dans cette menace, « ni votre cuisinier Hermann, ni ses « aides. Le présent écrit fait sous nos « yeux et scellé de notre sceau, le mer- « credi après la Saint - André de Tan « mil quatre cent soixante et dix-sept.»
DÉCADBHCB OS LA. aiIVAI.EHII.
La chevalerie avec ses cérémonies symboliques, ses serments, ses devoirs, ne dura pas longtemps ; déjà, en 1266, on se plaint de ce que les chevaliers ne savent parler que de chiens et de chasse ; de ce qu'ils n'ont de la bravoure des preux que les images placées sur leurs armes. Dès le quatorzième siècle la chevalerie est en pleine décadence. « Lorsque Charles Vi conféra la chevalerie à Saint-Denis, en 1 389 , au jeune roi de Sicile et au comte du Maine, ces princes, qui étaient frères, comparurent pour faire la veille des armes, dans un étiuipase aussi modeste qu'extraordinaire, ann de garder les anciennes coutumes de la réception des nouveaux chevaliers qui les obligeaient de paraître en jeunes écuyers.
Cela sembla étrange à beaucoup de gens, parce qu'il y en avait fort qcu qui sussent que c''était l'ancien ordre de pareille chevalerie (*). » C'était chose extraordinaire en effet, car à cette
(•) Sainfc-Palayc , Mémoires sur Tanctenne mvaleric.
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époque toutes les cérémonies se réduisaient à quelques coups de plat d'épée donnés sur le cou de l'aspirant. Amsi dans les actes du parlement de Paris, an 1415, on voit l'empereur Sigismond, au moyen de trois coups d'épée, donner la chevalerie à un plaideur, auquel il voulait faire gagner sa cause. « Oyant qu'on proposoit contre ledit Signet par le conseil de Pestel , que iceluy Sic^net n'estoit pas chevalier, et Pestel l'estoit, présens tous , luy assis par-dessus les présidens, et au plus haut, appela ledit Siçnet en disant, que à luyappartenoit bien de faire chevaliers, et print d'un de ses gens son espée, et le dit Signet se mit à genoux près du greffier, frappa trois grands coups le dit roi sur le dos du dit Signet : puis fit deschausser l'un de sés espérons dorez, et luy fit chausser par l'un de ses gens , et l'y ceindre une ceinture, où estoit penau un cousteau long pour espée.
Car ainsi avoit-il par avant recommandé l'avancement de la cause du dit Signet. »
FXATiBirrris d'akmu.
La chevalerie mit en honneur les associations de guerriers, les fraternités d'armes qui , en s'étendant et se multipliant sous l'influence de la religion, donnèrent naissance aux ordres religieux. Sans raconter les nombreuses histoires de frères cTarmes que pourraient nous fournir les épopées du moyen âge, nous nous contenterons de citer deux actes qui sont comme la formule, le contrat de ces associations. Formule d'association Scandinave ; Ils partageront entre eux rôts et couteaux et toutes choses, comme amis, noncomme ennemis. Quesi l'un d'eux manque, il doit être chassé, banni de la contrée^ aussi loin (fu^homme peut être banni et que chrétiens vont à l'église, païens aux temples ; aussi loin que feu brûle, que terre verdoie; aussi knn que l'enfrmt crie après la mère , et que la mère enfante; au^ loin que lé bois nourrit le feti, que te vaisseau vogue, que le bouclier brille, que le soleil fond la neige, que la
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pfume vok, que le fnn croU, que TcuUouf voie toute une journée deprintemps y etquekventoQfiaurdessousde ses deux aUee; aussi loin que le ciel est une voûte, et que s'étend le monde; que le vent mugit, et que Veau fint vers la mer; aussi loin que C homme sème le blé. A lui seront interdites les églises et maisons de Dieu, la communauté des bonnes gens et toute demeure, excepté Venfir. Mais Uy aura amende pour le mal qu^on lut ferait à lui ou aux siens, engendrés et non engendrés, nés et à naitre, nommés et non nommés encore, tant que terre
sera, tant qu'homme vivra Par'
tout où les deux amis se rencontre' ront sur terre ou sur mer, sur vaisseau ou sur écueil, sur eau ou sur le dos d'un cheval, ils partageront ensemble rames et seaux, terre et planches, partout oii besoin sera. En toute occasion ils auront mutuelle amitié, comme le père au fils , et le fils au père.
« Alliance entre Bertrand du Gues- « clin et Olivier de Qisson.
« A tous ceux qui ces lettres verfffont, Bertran du Guesclin, duc de « Mouline, coonestable de France, et « Ollivier de Cliçon, salut; sçavoir fai- « sons que pour nourrir bonne paix et « amour perpétuellement entre nous et « nos hoirs, nous avons promises, ju- « rées et accordées entre nous les cnoa ses qui s^ensuivent : C'est à sçavoir « que nous, Bertran du Guesclin, vou- « Ions estre aliez et nous alions à tous «jours à vous, messire Ollivier, sei- • gneur de Cliçon , contre tous ceulx « qui pnevent vivre et mourir, excepté « le roi de France^ ses frères , le vi- « comte de Roban, et noz autres sei- « gneurs de qui nous tenons terre, et « vous promettons aidier et conforter « de tout notre pooir, toutes fois que « metiez en aurez et vous nous en re- « querrez. Item, oue ou cas que nul « autre seigneur, ae quelque estât ou f condition qu'il soit, a qui vous seriez « tenu de foi et hommage , excepté le « roi de France, vous vouidroit desheiftriter par puissance, et vous faire
guerre en corps, en bonnour ou en
biens, nous vous promettons aidier, deffendre et secourir de tout notre pooir, si vous nous en requérez.
Item, voulons et consentons que de tous et quelconques profitz et droictz
âui nous pourront venir et écheoir Dre en avant, tant de prisonniers pris de guerre par nous ou nos gens, dont le proufGt noua pourroit appartenir, comme de pais raençonné, vous aiez la moitié entièrement. Item, ou cas que nous sçaurions aucune chose qui vous peust porter aucun dommage ou blasme, nous le vous ferons sçavoir, et vous en accointerons le plustost que nous pourrons.
Hem, garderons vostre corps à nostre pooir, comme nostre frère. Et nous, Ollivier, seicneur de Oiçon, voulons estre aliez et nous àlions à tous jours à vous , messire Bertran du Guesclin ^ dessus nommé, contre tous ceulx qui peuvent vivre et mourir, excepté le roi de France, ses frères, le vicomte de Roban, et noz autres seigneurs , de qui nous tenons terre, et vous promettons aidier et conforter de tout notre pooir» toutes fois que metiev en aurez et vous nous en requerrez.
Item, que ou cas que nul autre seigneur, de quelque estât et condition
Îju'il soit, a qui vous seriez tenu de oi ou hommage, excepté le roy de France, vous vondroit déshériter par puissance, et vous faire cuerre : en corps, en bonnour ou en oWns, t nous vous promettons aidier, deffen- ^ dre et secourir de tout notre pooir, si vous, nous en requérez. Item.
t voulons et consentons que de tous et 1 quelconques prouffîtz et droicts qui i nous pourront venir et escheoir dore 1 en avant, tant de prisonniers pris de
f guerre par nous ou nos gens, dont e prounit nous pourroit appartenir, ( comme de pays raençonné, vous aiez i la moitié entièrement. Item, ou cas ( que nous sçaurions aucune chose qui ( vous peust porter dommage aucuft ( ou blasme, nous le vous ferons sça- ( voir et vous en accointerons le plos- I tost que nous pourrons. Item, gar- ( derons vostre corps en notre pooir* X comme notre firere. Toutes lesquelles
« choses dessus dites, et diacune d'î- « celles, nous Bertrand Ollivier, des- « sus nommez , avons promises , accor- « dées et jurées, promettons, accordons « et jurons sur les semts Évangiles de «Dieu, corporelleraent touchiez par « nous et chacun de nous, et par les « foys et serments de nos corps oai liiez « Tun à l'au^ tenir, garder, entériner « et accomplir, sans faire ne venir en- « contre par nous ne les oostres ou de « Fun de nous, et les tenir fermes et «agréables à tousjours. En tesmoîn «desquelles choses nous avons U\t « mettre nos sceaux à ces présentes « lettres , .les quelles nous avôns fait « douhler. Donné à Pontorson, le « vingt-troisième jour d'octobre, Tan • « de grâce mil trois cent soixante et « dix. Par monsieur le duc de Mouline, • Voisin. »
Nous avons rapprodié ces deux documents pour marquer comme les deux points extrêmes parcourus par Tidée
germanique de la fraternité des armes; i est curieux de voir la formule si poétique et si belle de Tassodation scaodmave , aboutir à un traité passé, pour ainsi dire, par devant notaire, et écrit en style de tabellion.
Le plus important produit de la chevalerie iut la formation des ordres religieux militaires qui combattirent pour la chrétienté, alors même que l'Europe avait depuis longtemps oublié la route de la terre sainte (*). «Il suffit
(*) On trouvera dans Thittoire de la .4pnuM de lonct détails mr les ordres militaires allenaoas , prineipaleinent sur Tordre teutooique et sur les chevili^ porte-glaives. Nous dirons seulement ici que le nombre des ordres religieux militaires s'élevait ' à trente et non point à quatre ou cinq comme on le croit communément. Il y en avait neuf tous la règle de Saint-Basile , quatorze sous celle de Saint-Âugusiin et sept atUchés à l*înstHut de Saint-Benoit Selon M. de Châtenubnand, il faudrait encore comj^ter vingt- Imit antres ordres militaires qui, n*étaot point soumis à des règles particolières, ne
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de jeter les yeux sur ThistoiM à 1^ poque de la chevalerie religieuse pour reconnaître les importants servioes
Su'elle a rendus à la société. L'ofdre e Malte en Orient a protégé le oemmerce et la navigation renaissante, et a été pendant plus d*un siècle le seul boulevard qui empêchât les Turcs de se précipiter sur ritalie. Dans le Nord, Tordre teutonique, en subjuguait les peuples errants sur les bords de la Baltique, a éteint le foyer de ces terribles irruptions qui ont tant de fois désolé r Europe : il a donné le tenips à la civilisation de taire des progrès et de perfectionner ces nouvelles armes ui nous mettent pour jamais à l^abri es Alaric et des Attila.
< Ceci ne [>arattra point une vaine coi\jecture, si Ton observe que les courses des Normands n'ont cessé que vers le dixième siècle , et que Ite ooe- ▼aliers teutoniques , à leur arrivée dans le Nord, trouvèrent une population réparée et d'innombrables baibaree, qui s'étaient déjàdébordés autour d'eux.
Les Turcs descendant de rOrient, tes Livoniens, les Prussiens, les Poméraniens, arrivant de Toocident et du septentrion, auraient renouvelé dans l'Europe, à peine reposée, les soènes des Huns et des Goths.
«Les chevaliers teutoaiones rendirent même un double service a l'humani^ ; car, en domptant des sauvages, ils les contraiffnirent de s'attacher à la culture et ol'embrasser la vie sociale. Chrisbourg, Barteinstein, Wissembourg, Wesâ, Brumberg, Thorn, la plupm des villes de la Prusse, de la Courlime et de la Sémigalie, furent fondées par cet ordre militaire religieux ; et, tandis qu'il peut se vanter d'avoir assuré rexistence des peuples de la France tt de l'Angleterre , il peut aussi se gforifier d'avoir civilisé le nord de la Ûefmanie.
« Un autreeanemi était encore peut-
sont considérés que oomme d'illastrvs OMfréries religieuses : tels sont les cbefalîaw du lion , du croissant , du dragon, de Tai|Ae blanche y du lys, du fo^l'or, etc. Voy. 1*H&toire des ordres religieux du frère Hdyot
être plus dangereux que les Turcs et les Prussiens , parce qu'il se trouvait au centre même de l'Europe : les Maures ont été plusieurs fois sur le point d*asservir la chrétienté. Et quoique ce peuple paraisse avoir eu dans ses mœurs plus d'élégance que les autres barbares, il avait toutefois dans sa religion , qui admettait la polygamie et l'esclavage, dans son tempérament despotique et jaloux, il avait, disons-nous, un obstacle invincible aux lumières et au bonheur de l'humanité.
«Les ordres militaires deTEspagne, en combattant ces infidèles, ont donc, ainsi que l'ordre tentonique et celui de Saint- Jean de Jérusalem , prévenu de très-ffrands malheurs. Les chevaliers chrétiens remplacèrent en Europe les troupes soldées, ils furent une espèce de milice ï^ulière qui se transportait où le danger était le plus pressant. Les rois et les barons, obligés de licencier leurs vassaux au bout de quelques mois de service , avaient été souvent surpris par les barbares : ce que l'expérience et le génie des temps n'avaient pu faire, la veligion l'exécuta ; elle associa des hommes qui jurèrent au nom de Dieu de verser leur sang pour la patrie : les chemins devinrent libres, les provinces furent purgées des brigands qui les infestaient, et les ennemis du dehors trouvèrent une digue à leurs ravages.
« On a blâmé les chevaliers d'avoir été chercher les infidèles jusque dans leurs fovers; mais on n'observe pas que ce n^etait , après tout , que de justes r^résailles contre des peuplés qui avaient attaqué les premiers les peuples chrétiens : les Maures que Charles Martel extermina justifient les croisades. Les disciples du Coran sont-ils demeurés tranquilles dans les déserts de^ l'Arabie, et n'ont-ils pas porté leur k>i et leurs ravages jusqu^aux murailles de Delhi, et iusqu'aux remparts de Vienne? Il faAait peut-être attendre oue le repaire de ces bêtes féroces se lut rempli de nouveau .'et, parce qu'on a marché contre elles sous la bannière de la religion, l'entreprise n'était ni juste ni nécessaire ! Tout était boD«
Theutatès , Odin , Allah , pourvu ^*on n'eût pas Jésus-Christ (*)!»
ut BI.ASOir.
La chevalerie a produit son art et sa science; le blason, qui est devenu une langue si féconde, si pleine de loyauté et d'amour, si riche de mystérieux symboles, où se jouait l'imagination enfantine et profonde de la noblesse féodale. On rimporta en Angleterre, on l'imita en Italie, on ne le connut point en Espagne; mais il prit un grand développement en France et en Allemagne, car dans ces deux pavs la féodahté s'est trouvée sur son sol natal , et y a produit tous ses fruits. «Le blason, dit Menestrier, est une espèce d'en<^clopédie : il a sa théolo-' {çîe, sa philosophie, sa géographie, sa jurisprudence , sa géométrie , son arithmétique, son histoire et sa grammaire.
La première explique ses mystères; la seconde explique les propriétés de ses figures; la troisième assigne les pays^ d'où les familles tirent leur orisine, ceux qu'elles habitent, et ceux où leurs diverses branches se sont étendues; la quatrième explique les droits du blason pour les brisures, les litres, la position des armes aux lieux publies à l'occasion des patronages ; la cmquième considère les figures et leur assiette; la sixième en examine le nombre; la septième en donne les causes, et la dernière explique tous les termes et découvre leurs origines. (**) »
C'était l'empereur ou les princes qui conféraient les armoiries, on plutôt qui, dans Torigine, consacraient par leur approbation celles qui avaient été dioisies. Les armoiries n'étaient point m privil^e de la noblesse; les familles non nobles pouvaient elles-mêmes en porter : les bâtards cependant n'avaient * point droit aux armes de leurs pères^ Ce n'était point seulement sur les boucliers, mais sur les vêtements qu'on
(*) Châletubriand , Génie du christianisme. «
(**) Menestrier, l'Art du blason, du xiir, pag. 329.
les portait; anciennement on les attachait sur les tombeaux, aux portes des temples , aux tours et aux murailles des coteaux; puis on les mit sur les monnaies qu'on frappait, sur les anneaux dont on signait les actes; enfin, sur les armes et sur tout ce qui était à l'usage du chef. Lorsque le dernier* rejeton d*une famille noble noourait, on l'enterrait arec son casque, son bouclier et son anneau. Dès lors les armes de cette famille étaient éteintes ; elles étaient comme ensevelies avec le mort.
Les armoiries étaient de plusieurs espèces; on en avait pour les dignités, les terres, les sociétés ou communautés auxquelles on appartenait; enfin, pour sa lamille. jlinsi , un éyéque mettait dans ses armes celles de son père, plus une mitre ou une crosse, plus une couronne de comte, si son évéché lui donnait ce titre; enfin, l'emblème qui appartenaità telle ou telle communauté dont il faisait partie (*).
O Noos «VODS ious les yeux le toeau d'une des sept grandes fiunUles patridennet de Berne; ce sceau esl toute une longue histoire. Sur un champ de gueules, entouré d*hermine qui se relève aux deux extrémités flupérieures , comme l'hermine de Tancien écu royal de Fhmce, se dresse au-dessus de trois montagnes, et entre deux étoiles, un ^rieux tronc dessédié duqud jaillissent trois flammes. Au-dessus s'élèvent deux casaues avec couronne de comte, surmontés, l'un d*nne étoile, Fautre d*un haut panache. Les trois montagnes désignent les trois branches pqÎBÉBnlm et nombreuses d'une grande faniCe qui, après avoir fourni une longue et brillante carrière, se trouva réduite à un vieux prieur que ses vobux monastiques condamnaient au célibat. La famille allait s'éteindre lorsque le prieur obtint do pape dispense du célibat; mais la faveur du saint père semblait bien tardive , car le prieur avait passé l'âge du mariage, et il ne paraissait pas que ce vieux tronc desséché et stérile pût jamais pousser des branches nouvelles. Mais grâces a la piété du prieur qu'attestent les deux étoiles mises sur le champ de gueules, il eut trois fils tous pleins de force et de vie, qui s'illustrèrent par leur courage , et donnèrent une illustration nouvelle à la ÀmiUe. Dés lors elle se mnltiplia au point
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Le blason employait sept couleurs qui reproduisaient toutes les couïeum naturelles, même celle des minéraux.
Parmi ces sept couleurs, il y a deux métaux, l'or et Targent, qui suffisent à représenter tous les autres. En effet , le cuivre ressemble à l'or , rétain, le plomb fondu et le fer poli ressemblent à l'argent; mois il y a cinq couleurs, « et ce n'est pas sans raison, dit un ancien béraldiste, que les herauds qui ont dressé les reigles de cette science ont choisy ces couleurs et ces métaux, voyans que c'estoient celleé qui eelattoient dans le plus pai^it ouvrs^e de la nature, qui est l'iris (l'arc-en-ciel). » 11 n'y eut jamais qu'un très-petit nombre de familles dont l'écu fut tout or ou tout argent. — Les métaux et les couleurs étaient toujours mêlés. Les couleurs sont le rouge ou les gueules, l'azur, le noir ou sable, le vert ou sinople, dont les Allemands, si amants de la nature, ont fait grand usage ; enfin , la pourpre, qui se place entre les métaux et les oouleurs.
m L'ÉTAT MIUTAIRB ET DE LA MARIlfE (*).
ni l'orgavisatioit db l'arhbs vatiohalb (BBatBAir); ois oïLiOfTioirs militairbs
OB L*AailéB.
Dans les temps les plus anciens, avant mie les Allemands eussent fondé des établissements durables , tout homme libre était naturellement appelé à servir dans les guerres de sa tribu; mais quand ils eurent une fois des habitations stables , cette vie guerrière et oragetise dut déplaire à un certain nombre d'entre eux; et, à l'occasion de chaque guerre, on se demanda sîl
«çi'aujounrhui sa ruine n'est plus possible : c est toute une tribu. En souvenir de la piélé du prieur et du miracle de cette renaissance , la lamille a placé dans ses armes, à cdté du
Knache, une brillante étoile, double sym* le de son courage et de sa piété, de son illusiration chevaleresque et de sa confianœ dans le ciel.
(*) Extrait et traduit, en grande partie» de l'Histoire des Hoheostaufen, par lUMmin
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S^agissait d'une guerre nationale, car, .dans ce cas, personne ne se refusait au service; ou bien s*il était question d'une guerre particulière entreprise par guekiue chef, car alors il dépendait de la volonté de chacun de s'y refuser ou d'y prendre [)art. Les obligations que Ton contractait dans ce dernier cas envers le chef, remportaient bientôt sur toute autre considération ; on partageait avec lui revers et succès , et ron était natu* rellement disposé à lui prêter mainforte dans des entreprises semblables, si le butin de ta première expédition avait été considérable. Quant aux guerres nationales, comme Tony était moins porté par l'attrait des récompenses, ou par l'attachement personnel pour le ehef, que par ce sentiment du devoir qui appelle indistinctement tous les ha- .Dîtants à la défense du territoire, elles eurent bientôt beaucoup moins de charmes que les guerres particulières , et il fiillut que les chefs des États établissent des règlements pour forcer les «toyens à venir combattre en personne, ou du moins à se faire rem-
S lacer. L'étendue plus ou moins grande es propriétés foncières devînt la base d'où l'on partit pour la distributioa des charges de la guerre, et Vhériban fut, pour ainsi dire, comme une conscription réglée sur les possessions territoriales. Cependant des rois guerlîers, tels que Cbarlemagne, ne se tinrent pas toi^ours dans ces limites; ils firent quelquefois des levées d'après 4es listes, que nous nous permettrons d'appeler Hstes cantonaies réelles j et iMissi d'après des listes cantonales perfonnelies. Cependant les levées de ce dernier ^nre n'avaient lieu que quand •n soldait les troupes , ou quand , dans le cas d'une ^erre heureuse, on pou- Tait entretenir les troupes aux dépens de l'ennemi : deux conditions dont l'une n'avait pas toujours lieu, et l'autre presque jamais. U fallait donc revenir sans cesse au premier principe, c'est-àdire, que la possession du sol imposait à diacun l'obligation du service militaire, parce qu'elle tenait lieu de la solde y et parce qu'elle prouvait, ou fQ'oB n'en avait pas besoin , ou qu'on
l'avait reçue une fois pour toutes «i nature.
Mais deux graves inconvénients se firent bientôt sentir : d'abord ces levées devaient être excessivement onéreuses quand les guerres , comme cela eut lieu ^ous le règne de Cbarlemagne, se succédaient rapidement, et que les chefs de famille étaient promenés de l'Eider jusqu'à l'Èbre; d^autre part, ces propriétaires appelés momentanément à la Euerre en oubliaient les rèffles, et ne fournissaient pas toujours d'excellents
Guerriers. On sentit donc le besoin 'avoir à sa disposition , aussi bien pour les guerres nationales que pour les guerres particulières, indépendamment de cette espèce de nationale, de landwehr, un certain nombre d'hommes exercés et exclusivement dé* voués au métier des armes. Ce besoin une fois senti, on employa plusieurs moyens pour le satisfaire : ce fut dans ce but que l'empereur Henri I*' forma dans les villes et les châteaux situés sur la frontière des Hongrois, des espèces de garnisons destinées exdusiyement à repousser les invasions de ce peuple guerrier. Mais cette manière do créer une armée permanente, outre qu'elle n'était employée aue dans certaines parties de rEmpire,n offrait aucune ressource pour les petites guerres des évéques et des princes; en outre, ces garnisons étaient composées, à ce qu'il parait , moins de cultivateurs et de gens honorables que de vagabonds sans pro»
fession; aussi elles prenaient peu d'in* térêt à bien remplir leur service, el vivaient rarement en harmonie avec les autres citoyens. Par ces raisons, et aussi parce que le temps avait introduit des changements dans la manière de faire la guerre, cet établissement de Henri l'Oiseleur ne devint pas général.
Les hommes de l'hériban ne savaient pas toujours distinguer si on les employait pour une guerre nationale ou particulière, et souvent d'ailleurs on ne leur laissait point l'alternative du choix; alors ils voulaient décider la question selon leur intérêt, ét il arriva plus d'une fois qu'on ne leur permit pas de refuser le service. Mais comme il
faoportaft peu à celui qui faisait la levée quel homme se présentait, on s'arrangea à Tamiable, et l'on put envoyer un remplaçant, ou se racheter du service.
Ijes sommes provenant de ce rachat servaient à solder un chef qui faisait métier de fournir des troupes; mais ce chef gardait souvent nour lui une bonne partie de l'argent destiné à ses soldats, qui, mal pajrés, se battaient mal, et faisaient aisément défection; aussi chercha-t-on à pouvoir s'en passer. Mais comme l'on avait déjà senti les inconvénients de l'ancien hériban et la difficulté pour les propriétaires de foire la distinction entre les suerres nationales et les guerres privées, on arriva peu à peu à opérer les change* ments suivants :
1* Beaucoup d'hommes libres appautHs et pressâ par la misère se firent yassaux d'un plus puissant; ils renoncèrent à leur liberté, tt aliénèrent même une partie de leurs possessions ou de leurs revenus, afin d'être guittes pour toujours de toute obligation au ■ervice militaire;
2^ D'autres, pour obtenir des privilèges et des faveurs , prirent ées obligations de nature différente; ils devinrent ministériaux, hommes de service [dieristmannen) ;
»• D'autres, au contraire, s'élevèrent au-dessus de leur condition primitive, et ils s'incorporèrent à la ^noblesse guerrière, qui , dès cette époque, commença à s^soler de plus en plus; .
4^ Cependant cette noblesse militaire ne put parvenir à ^s'isoier compléte- , ment, et encore moins empêcher qu'il ne se formât dans son sein une sorte de hiérarchie.
Cest ainsi que naquit la féodalité avec ses obligations mutuelles , ses relations et sa hiérarchie. Alors la nature du fief fixa le service militaire pour les vassaux de la même manière qu'autrefois la condition de la libre propriété avait fixé le servicede l'homme de rhériban; et comme le nombre des fiefs était beaucoup moindre, mais leur étendue beaucoup plus considérable que eeUe des anciennes possessions li-
bres , il s'ensuivit que lé nombre 4es eombattants diminua , et que le servica à cheval l'emporta sur le service à pied.
Les nouvelles obligations féodales prévalant dès lors sur toutes les autres, la défense du pays ne fut plus du devoir du vassal qu'autant qu'eHe im* portait à son seigneur; et Quoique le serment prêté par le vassal a son seigneur ne pût en droit porter firéjudioe aux devoirs envers le souverain, il en était bien autrement par le fait.
L'empereur n'était plus, comme il Pavait été , le chef suprane des posses* seurs libres du sol; pour rassembler son armée, il devait avoir recours aux principaux seianeurs; aussi la manière dont ceux-ci disposaient de leurs flefr et dont ils traitaient leurs vassaux lui était-elle indifférente; et quand, plus tard, des souverains puissants firent des réquisitions onéreuses, les seigneurs ne manquèrent jamais de s'en decfaar^
gr, avec phis ou moins d'équité, sur irs arrière-vassaux.
Le système féodal rendait donc la niasse du peuple étrangère à la guerre ; aussi les guerres de cette époque furent-elles plutôt des querelles particulières que de véritables guerres : le nombre peu considérable de ceux qui y prenaient part, et la courte durée du service, étaient de puissants obstacles qui rendaient toute guerre longue et sérieuse presque impossible. Mais si d'un côté les grandes guerres devin* Tend rares , d'un autre œté, et comme conséquence même de cet état de choses, il fut difficile de se former une principauté ou un royaume par des conquêtes.
Ces principes posés, d^ns maintenant quelques faits où nous rencontre* rons plus d'une fois des habitudes contraires à ce que nous venons d'exposer; mais l'on sait qu'il n'y a riea de général au moyen âge^ ei que la féodalité se modifia se&n les pays* Ainsi , en Allemagne, la loi voulait que chaque homme fibre servit l'Empire pendant six semaines à ses prqpres trais; dans l'expédition cependant que l'empereur foisait pour aller [Hrendre la couronne impériale» il était obtigé ds
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rester sous les armes jusqa*à ce que Otbon contre le roi Philippe, il m
Fempereur fût couronné. Dans ce cas, laissa qu'un homme dans les maisons
TanneTéque de Cologne donnait à ses de deux à six habitants mâles.
Sens une gratification en argent et en En Danemarck, au milieu du dcmrap; mais celui dont le bien ne va- zième siècle, on enrôlait de préférence lait que cin^ marcs restait diez lui, les jeunes gens non mariés. ea payant à Tévéque la moitié de ses Au cômmencement du treizième sièrevenus. L'empereur Lothaire fixa la de, la noblesse était obligée de servir somme que le dottre Itablo aurait à en personne dans toutes les guerres; payer lui-même, et celle qu'il pourrait les propriétaires libres ne servaient que raire peser sur ses vassaux. Dans l'an- quand il s'agissait de défendre le pays; née 1166, l'évéque de Hildesheim se le reste était exempt de tout service, racheta, moyennant quatre mille marcs. En Angleterre, c'étaient les juges de l'expédition d'Italie; en 1312, le aui dressaient le tableau de ceux qui roi de Sohéme eut à |>ayer trois cents devaient servir; ils y portaient le monmarcs,ouàenvoyertroiscentshommes. tant exact des revenus de chacun , afin Dans les pays Frisons, où jamais le de pouvoir lui prescrire le genre d'ar* droit féodal ne parvint à s'établir en- mes dont il devait faire usage, tièrement, on aaopta le règlement sui- En Italie, les règlements mie suivant : Chaque homme , riche de trente valent les princes et les villes différaient livres en propriété territoriale, était beaucoup les uns des autres. Les pnnobligé de tenir prêts des chevaux et des ces, quand le service féodal ne leur armes pour la d^ense du pays; celui suffisait pas, se voyaient forcés dedonqui n'avait que vingt livres devait être ner des gratifications; pour les habipourvu d'une épée de bataille , et celui tants des villes , au contraire, la défense qui n avait que douze livres, d'un hou- de la patrie était un devoir commun à dier et d'une lance; tout le reste du tous. Le marquis de Montferrat, en peuple devait être armé d'un arc et 1158, promit aux habitants de Gad'un carquois. En cas de contraven- zinga, près d'Aqui, de ne plus 1^ contion, une forte amende était imposée duire qu'à trois expéditions par an, au délinquant. chacune de trois jours, et de les in- En Hongrie, on enrôla, en 11 S6, le demniser pour tout autre service, dixième manant censier des propriétés A Bresda, chaque citoven était soldat de la noblesse et du clersé. Dans une et disponible de vingt a soixante ans; lettre de firanchîse accordée en 1233 à à Florence et à Gènes, de quinze à la ville prussienne de Kulm, on lit : soixante-dix ans; à Vérone, en 1230,» « Quiconque possède quarante arpents il y avait deux listes de service sur les- {mmsi) paraîtra armé de toutes pièces , quelles tous les citoyens étaient classés avec un cheval de bataille maillé et d'après leur fortune; l'une était pour deux autres chevaux de main {equitch- les officiers, l'autre pour les simples twis)\ cdui qui est moins riche pa- soldats. D'après ces deux listes, on raftra avec «ne cuirasse l^ère et un enrôlait chaque mois autant de soldats seul cheval. » et d'officiers qu'on en avait besoin, Les cilpyens de Lausanne, quand et quand chacun avait servi à son tour, leur évêque les conduisait en persQnne, on recommençait de nouveau : le poet qu'il avait assisté au grand conseil destat et les anziane pouvaient seuls (eommtmecoiMi/ltfm), le suivaient pen- dispenser du service. Celui qui faisait ' dant plusieurs jours; mais quand il le service militaire était libre de toute avait n^ligé d'assister au conseil , ou autre corvée. La paye d'un capitaine lorsqu'il se fiiisait remplacer par un de était de sept livres de Vérone par mois, ses officiers , ils ne sortaient que pour celle d'un simple soldat de trois, on jour. La ville de Milan, dans les cas d'ur- Quand le duc de Brabant se mit en gence, enrôlait non-seulement tous les campagne pour défendre l'empereur citoyens, mais même les habitants des
campagnes voisines. En 1352, la con- Mmtion lombarde décréta que ceux qui auraient satisfait à l'obligation naturelle de servir la patrie pourraient exiger une solde, s'ils paraissaient de nouveau sous les armes.
Alors, comme dans tous les temps, beaucoup essayaient de se soustraire aux obligations militaires; mais la vigilance des autres citoyens y pourvoyait*'Un vassal ne pouvait manquer à rappel ' de son seigneur, sous peine de perdre son fief. Des exemptions de service ne pouvaient avoir lieu que dans des cas extraordinaires , sauf toutefois celles qui étaient accordées à des classes de citoyens entières. En void quelques exemples : l'empereur Henri IV affranchit du service les habitants de Messine* en récompense des services qu'ils lui avaient refidus; mais il en excepta ceux qui étaient en possession d'un fief. En 1243, l'empereur Frédéric II promit aux habitants de Fano,dontil avait intérêt à cultiver Tamitié, de ne pas lever de troupes dans leur ville. Dans le même but, Perceval d'Oria, général du roi. Manfred, accorda aux habitants de San- Genesio le privilège de ne point servir au delà d'une certaine distance de leurs murs. A Bologne, les professeurs et les étudiants étaient exempts du service militaire; les premiers cependant payaient en retour une contribution, et les derniers étaient obligés d*envoyer des remplaçants; mais si Tun d'eux tenait de la ville un fief auquel s'attachaient des obligations personnelles, il était tenu d'y satisfaire par lui-même.
Engénéral flesecdésiastîquesétaieiit personnellement libres du service mi- Hlftire; mais quand il s'agissait de la défense du pays, ou quand ils tenaient un fief charsé de robligatioo au service militaire, ils étaient tenus d'envoyer des remplaçants. Après l'abolition de rhériban, us essayèrent, mais vainement, de soustraire aussi leurs vassaux libres à cette charge.
DIS MBRCUTAIRES.
n est probable que de tout temps il
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.y eut des individus qui se rachetèrent du service militaire, en donnant i l'autorité un équivalent de leur coopération. Cet usage devint de plus en plus
fénéral au temps de Frédéric I*', de Philippe- Auguste, et de Henri U, roi d'Angleterre (*). .
A cette époque, l'argent commença à circuler plus activement, et à se répandre dans les mains d'un plus grand nombre d'individus. Dès lors naquit le désir de se défoiire de charges onéreuses, qui, d'ailleurs, le plus souvent, profitaient peu à ceox qui les imposaient. Les villes d'Italie, enrichies par leur commerce et par leur industrie, donnèrent à cet égard un exemple qu'imitèrent bientôt leurs propres adversaires.
Déjà, en 1103, le comte de Flandre et d'autres barons de ce pays payèrent des sommes considérables à Henri , roi d'Angleterre, et permirent à leurs sujets de prendre service dans l'armée anglaise. En 1106, ce même roi fit la guerre à son frère Robert avec une armée composée , pour la plu* part , de mercenaires. L'empereur Frédéric r', dans ses expéditions en Italie, donna des indemnités à plusieurs princes qui voulurent bien s'engager à te servir au delà du terme fixé. Cet usage devint plus fréquent encore au tenons de Philippe-Auguste et de Frédéric U.
Cependant ces rois, quand l'argent leur manquait , se voyaient obligâ de revenir à des distributions de terres.
Les exemples suivants expliqueront mieux encore les principes et les usages des villes d'Italie. Dès 1165 et 1176, la ville de Milan eut des troupes soldées. Cinquante ans plus tard , un soldat {tniiei) de la même ville recevait trois soldi de Terzoli par jour; autant pour son écuyer et un troisième valet, à son gré. A Vérone, vers la même époque, un capitaine ( c«^iito-
(*) Déjà en 1x98 Richard Cœur de Lion proposa a équiper 3oo soldats, ou de ptjer pour chaque sokJat ud équhnieiit de 3 soldi par jour; proposition oui phit au plus grand nombre , tandis que d aul^ , au contraire, protestèrent contre une telle inaofatioQ» ^
neus) n'araif ane le double de la solde d'un «impie mtles. En 126S, nous trouvons, à Florence, et en 1266, à Vicence, des mercenaires allemands et italiens engagés sous des conditions à peu près semblables. Dix ans auparavant, la confédération lombarde araît arrêté ee qui suit : « Chaque chevalier qui entretient trois chevaux de bataille , et parmi ceux-ci un étalon , reeevra six soldt par jour ; et quatre seulement , s'il n'a que deux chevaux. » On monta cependant : que Toa devait s'ef- ^cer de trouver des cavaliers propres au servies, à des conditions moms onéreuses; et que si Ton ne réussissait pas, les magistrats des villes et les nonces do pape devaâent choisir des hommes convenables parmi ceux des habitants ose leur devoir n^appelait pas à prendre les vrmes. Le eomte Thomasae Savoie, qui, en I2$S, fournit pour dem mois énm cents soldats aux Génois , .nçnt, pour chaque soldat suivi d'un éeuTer etde deux valets, vingt-six h'vres par mois ; einqeante maits pour chacun des trois capitaines , et cent autres marcs pour kri-méme. Le roi Manfred paya aux exilés de Plaisance, pour un cavalier, trois livres impériales par noîs, tt pour on fintasan, une livre.
11 permit aux habitants de ses villes de se fiaire remplacer par des mercenaires. Sanutus, qui vivait m commencement da cniatoraième siècle , évalue les frais de réquipement, de fentretien et de la solde d'une armée de qwnze mille fimtassins et de trois oents cavaliers, à six etnt mille florins d'or, en évaluant le florin d'or à deux schilKngs de sTos de Venise (Jhremm toUUs éwh tus Fenetorum frosêonM). Il évalue, de pk» , les frais du trajet en Palestine , y compris les vaisseaux , les fers, les tentes, les remontes, etc., etc., à oant raille florins.
Tous les meroenaires (et c'est là xm point important) n'étaient engagés que pour la durée de la guerre; et, aussitôt après la paix , ils étaient licenciés.
Il paraît que Tempire d'Orient , qui Alt le seul ou de tout temps on soudoya des trou^ étrantfères, entretenait aussi, en tempe de paix, des
armées permanentes , cé qni ne t*esfrpéchait cependant pas de trembler à chaque instant devant les Turcs, m devant les guerriers de FOcddent. Q est vrai qu'u y avait pour cela beau* coup d'autres raisons , et surtout des raisons morales qu'il serait trop long d'exposer ici.
DE L'EKTRITXUr DIS 4UtélS.
Nous manquons presque entièrement de renseignements sur la ma* nière d*entretenir une armée à cette époque. Mais ce que nous savons des nombreux désastres causés par la fiamine et la disette durant les croisades, nous montre que les chefs savaient rarement subvenir aux besoins sanitaires d'une armée, et que le soldat était obligé de pourvoir lui-mtoe k sa nourriture, à son habillement et à son armement. Aussi la nécessité le forçait-elle à prendre ce qui tombait sous sa main ; et, quana on pen* se que les soldats étaient d'ordinaire des gens pauvres et naturellement portâ du pillage, on peut se faire une idée de la situation d'nn pays oui avait le malheur d'être le thâtre d'une guerre , on d'offirir sculement'tm passage aux troupes. D'ailleurs, comme on ne pensait guère à se prémunir d'une caisse contenant les fonds nécessaires pour la çuerre, il est à présumer gu'on ne tenait pas mieux que de nos jours les promesses d'indemnité. On cite, cependant, quelques exemples qui prouvent que des villes, des provinces , et même des familles entièrement ruinées et ravagées par la guerre, obtinrent des indemnité de m compassion du vainqueur.
Ce même Sanutus , que nous avons déjà cité, présente des calculs très-curieux sur les frais qu'occasionnait reatretien d'une armM. Il est cepencbnt obscur en plusieurs endroits, par suite de rincertitude où il nous laisse sur les mesures et les poids dont il se sert. Suivant lui , le soldat avait par jour une livre et demie de pain, et une ration de vin ; de la viande trois fois par semaine, et en outre, altemative-
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mtiftt , du firomge , des haricots , et cf autres légumes.
DIS ooirrRiBunovs di oubeki.
An commencement, les coatributtoos de guerre n'étaient rien autre chose qftt des rachats de robh'gation de semr en personne ; plus tard , sous
nom de jmUHons {beedetty bethen, c'est-à-dire impôts levés sous la forme de pétitions), elles devinrent des contriMions régulières. Les maximes qui présidaient à le«r répartition , à leur perception et à leur emploi , varîaîent souvent , et se fondaient trèsfréquemaent sur des conventions ptf^ ticiHières. Tant que la noblesse Ait eidusivetnent chargée du service militaire, et que le clergé sut faire respee» Uat ses privilèges et ses franchises , les beeden tombaient uniquement sur le reste des habitants. Mais, lorsque cet état des choses se modifia , et lorsque les beeden furent considérés comme des contributions régulières, et comme «M |>artie du budget, il n'y eut phis de raisons pour en être exenmt. Et si le roi Guillaume de HoUande nt remise aux habitants do château de Friedberg , BOB-sedement du service militaire, mais même des contributions de guerre, il ne faut voir là qu'une preuve de la fiublesse de ce prince.
Bien qu'à cette époque l'argent ne fût pas encore, comme aujourd*hnî, l'Ame et le nerf de la guerre, nous trouvons déjà des exemples de dettes considérables, même tres-onéreuaes, contractées dans la guerre, et dont le payement ne 8'o|>érait pas avec beaucoup de promptitude. L'histoire des villes d'Italie et de l'empereur Frédéric II nous en fournit plusieurs exemples. Aussi l'ordre des Augustins arréta-t-il , dans une assemblés générale, qu'aucun de ses abbés ne d<mnerait , ni ne prêterait aucune somme à l'une ou à l'autre des ptftiei belligérantes.
M l/AWLMMMMMT,
' La plupartdespèlarins de la première ormade étaient des piétons sans cui-
rasse, et n'ayant pour toute arme offensive qu'un arc en hois; une bonne épée, ou une arbalète fabriquée avec un peu plus d'art, et ladcant des traits courts, linroset pesants, étaient d^ des signes de distinction. Pour bander l'arbalète , on mettait le pied sur la corde, et l'on tirait Parme des deux mains vers sor.
L'armure des chevaliers consistait en une cuirasse de hr unie , ou revêtue d'écaillés: en un grand bouclier d'acier ou d'un bois eur et ferré avec de la marqueterie d'or et d'argent, ou bien encore peint de différentes couleurs. La forme des boucliers variait ; les plus usités étaient recourbés, avec des bords rentrants et une poiirte d'acier au milieu.
La téte des chevaliers était ^rantie par un casque, soit simple, soit garni d^one aigrette et de divers ornements.
Leur main était armée d'une lance eik bois de frêne, et garnie d'une forte pointe en fer.
Le choc d'une cavalerie ainsi armée était irrésistible en rase campagne; tous les traits se perdaient insputssants contre ces murs de fer. Aussi les projectiles étaient-ils prmcipolement airi-^ gés èontre les chevaux ; car souvent I» seule chute du chf vid blessait griève» ment le cavalier; et lors même m'il parvenait à se relever sain et sauf, il cessait d'être dangereux, attendu qae la pesanteur et la rokleur de son armure le mettaient hors d*état decoiBbattre à pied. Pour prévenir ce dancsTr les chevaliers avaient eu soin d'et»- Mir comme un point d'honneur, de nm jamais frapper le cheval. Aussi l'ordre de viser aux chevaux donné par Charte»
d'Anjou à la bataille de Béoévent, ftit-ii regardé comme un acte de déloyauté»
Les Turcs, selon un historien, ne se servaient , à cette éponie , pour toute arme, que de l'arc et des flèches, ei apprirent des croisés l'usase de la cu»> rasse, de la lance , de l'épâe el du bouclier. Un historien , cependant, dit qm les Agttlains de l'aranée de Korbuga combattaient avec l'épée, et qu'eus et leurs chevaux étaient couverts de fer.
En 1116, au sié|;e de Cologne, un corps de l'armée de Henri Y poîtaift.
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des cuirasses en oorne impénétrables à tous les traits (*). En 1120, la ville de Gênes , dans une armée de vingtdeux mille hommes, comptait cinq mille hommes couverts de ter de pied en cap. En Honerie, la cavalerie légère était armée de rare et du bouclier; le reste de la cavalerie, de Tépée et de la lance, et leurs chevaux mêmes avaient la tête et la poitrine couvertes de fer. Les cavaliers les plus forts étaient placés au premier rang; et, pour rendre leur choc d'autant plus irrésistible, ou pour empêcher qu ils ne fussent dispersés et rompus par l'ennemi, on liait les têtes de tous leurs chevaux par des chaînes.
Les fentassins, à cette époque, ne combattaient ordinairement qu'avec l'arc ou la fronde; telles étaient les armes de l'infanterie des Normands de Sicile en 1182; les fantassins de Frédéric V lançaient, à Taide ae leurs frondes ,'des traits de plomb; et , dans le récit de la croisade entreprise par ce prince, on fait aussi mention de chevaux bardés de fer. Richard Coeur de Lion, au siège d'Acre, portait une cotte de mailles, et maniait fort adroitement Tarbalète. Les Turcs se servaient, conmie les chrétiens, d'épées à deux tranchants , et de masses d'armes garnies de pointes. Ils dédaignaient l'usage de la cuirasse ; mais ils se servaient de lances dont la pointe était en acier , et d'une épée courte suspendue à leur côté. Bien que leur armure fût moins complète que celle de leurs ennemis, la grande agilité de leurs coursiers les rendait très-dangereux pour les cavaliers chrétiens, qui ne
Souvaient se mouvoir dans leurs loures armures. ^
La garde particulière du roi Philippe-Auguste avait pour armes offensives des masses d'armes ferrées. Les règlements militaires de Henri II, roi d'An^terre, ordonnaient à tout possesseur d'un fief noble , ainsi qu'à tout homme libre, dont les revenus se montaient à seize marcs d'argent , d'avoir
(*) Loricii comeis ferroimputtrtiibUibui, S. PaotiL chroD.
une cuirasse, un casque, un bonditr et une lance. Celui qui n'avait que dk marcs de revenu devait se procurer un haubert, un armet et une lance; le simple bourgeois, un pourpoint, un armet et une lance. Il était aéfendu de vendre ou d'engager ses armes, en un mot , de s*en aéâire de quekjue manière que ce fût; elles devaient, au contraire , être transmises à l'héritier direct, et, s'il arrivait que celui-ci fût incapable d'en faire usage, à celui qui devait le remplacer. Quiconque avait d'autres armes que celles qui étaient prescrites par la loi , était tenu de les remettre ou de les vendre. L'exportation des -armes était prohibée.
Les Juifs ne pouvaient pas en porter.
A la bataiUe de Bouvines, en 1314, nous trouvons , d'un côté , une infasterie tout à fait dépourvue d'armure, combattant seulement avec la massue , la lance, l'épée et l'arc; de l'autre côté , des chevaliers couverts des pieds jusqu'à la tête de cottes de maiUet et de cuirasses de toute espèce, et d'une telle épaisseur, qu'aucun coup d'épée ne pouvait les traverser. Phisieurs Allemands, cependant, réussirent fort habilement à démonter leurs adversaires avec de longues épées à trois tranchants.
Les Sarrasins de l'armée de Frédéric étaient presque uniquement des archers. A la bataille mie Charles I*' livra à Manfired , les AJlemands comiMttirent avec des épées très-longues; mais les Français , en les serrant de près, réussirent à les frapper dans les jointures de leurs armures avec leurs épées plus courtes. Eu Toscane, Tan 1260, on se servait de massues de fer. Ferrare ordonna, en 1279, que tout homme disponible aurait à se pourvoir d'une cotte de mailles , d'un haubert , d'un casque , d'un bouclier, d'une lance, d'une épée et d'un poignard.
Sanutus, dans ses conseils sur la manière d'équiper une armée, fiit encore mention de gantelets en fer, et de boucliers seulement pour le cas où l'on combattait sans armure. Le bcaclier était suspendu à la ceinture, qui.
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comme tes armes, en général, était, chez les riches, surchargée d'ornements. En plusieuVs endroits, comme, par exemple , à Ravenne , les armes ne pouvaient être saisies; dans d'autres, comme à Vérone et à Milan , il était défendu de porter certaines armes en temps de paix ; et Fusage imprudent de celles qu'il était j)eripis de porter , était sévèrement puni.
Les princes et les villes entretenaient, en tout temps, des arsenaux bien pourvus; des comtes et des chevaliers même avaient souvent des dépôts d'armes très - considérables. En 1100, le comte de Falkenstein laissa , après sa mort, soixante lances, quatre casques , six trompettes , auinze cuirasses, nuit cuissards , douze bottes en fer.
Grecs , en 1 150, portaient, pour arme défensive , un bouclier rond , et n'avaient, pour armes offensives , que l'arc et les flèches. L'empeveur Emmanuel leur donna des boucliers plus alongés , des javelots longs , et exerça surtout la cavalerie, pour la mettre au niveau de celle des Occidentaux. Les Varangiens,qui combattaient à la'bataille de Dyrrachium , dans les rangs des Grecs ,'maniaient des épées à deux tranchants ; mais , n'ayant ni bouclier, ni cuirasses , ils furent facilement blessés par les Normands qui en étaient pourvus , et qui avaient des épées plus longues (*).
(*) On ne lira pas sans intérêt les réflexions de Tavannes sur les anciennes ar* mures et sur la révolution introduite par les armes k feu. Le gentilhooime y laisse percer son dépit de n'être plus invulnérable; mais il ne |>eut s'empêcher de reconnaître la nécessite d'abandonner tout cet attirail inutile.
m Les bardes d'acier , caparaçons flancars de beufle , de mailles, senroient aux batailles anciennes , qui se demesloient avec Tespée et la lance ; le peu de périls rendoient les combats lones, Tel a esté fait en Halte , Jes hommes et Tes chevaux si bien couverts , que de deux cens meslez ne s'en tuoit quatre en deux heures. Les grands pistolets rendent cet bardes inutiles , et la meslée si périlleuse, qu'un chacun en veut sortir, faisant les combats plus courts, où l'on ne fait que paiier soudaïueuient; les hommes estonnez,
39* lÀvraUm. (Allemagne.)
DBS MàCUIHES DK.GUBRRÈ.
Quoique, à cette époque, on considérât principalement dans l'homme la
le nombre des mourans et blessez font les victoires promptes. Les chevaux armez y seroient inutiles , à cause de la pesanteur des espreuves ; ils sont assez chargez de porter l'homme et ses armes, s^ en porter davantage : neantmoins un chanfrain à l'espreuve et quelques platines au poictral pourroient ftervir.
« Les armes de mailles, cnyr bouilly , cotonnines , servoient aux anciens , lorsque le fer estoit rare et les nations non disciplinées; les lances, les espées firent inventer les corcêlets et salades; les pistolets, les cuirasses , les casques à l'épreuve. Si les armes ofifensives continuent d'augmenter ainsi qu'elles font, par les longs pistolets, virolets, mousquets, poudres et balles artificielles , il sera nécessaire d'inventer des défenses. Les cuirasses battues à froid , trempées, se renforcent de quelque chose, non pour résister à cette force extraordinaire. Ceux qui ne veulent rien commettre k fortune ont renforcé leurs cuirasses , fabriqué des plastrons doublez de lames , leurs casques à l'espreuve du mousquet , se rendant incapables de servir dans les combats estans combattus , enchaisnez et liez de la pesanteur de leurs armes : ils deviennent enclumes immobiles , chargeant tellement les chevaux, u'aux moindres accidents ib succombent essous; leurs courages, leurs entendements travaillez , demy vaincus , n'hazardent, n'agissent , ny ne font rien qui vaille. Ceux qui s'arment sans espreuve ne veulent venir aux mains, ou en sortir bien tost , posans l'artifice au lieu de valeur ; c'est une cognoissanoe de ceux qui désirent bien combattre, quand ils s'arment bien et non incommodément.
La mesure entre ces deux extrémitez est' d'avoir le devant des cuirasses , du casque, deux lames de tassettes et brassarts à l'eipreuve de Tarquebuse, et quelques plastrons contre le mousquet ; je dis le devant , pour n'apprendre à tourner le derrière, et suffira que le reste des armes résiste à l'espée. Tous les soldats n'ont de bons pistolets chargez artificiellemcut ; ils n'y mettent la peine uy la despense , et si l'espreuve susdite ne sert contre les coups choisis et chargez à loisir au logis, elle résistera au commun, du moins elle asscure les timides; la poudre, balles, caitoucbes, ne se char-
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valeur personnelle , on était pourtant bien loin de dédaigner tout à fiait les avantages que Tart popvait offrir pour Tarmement, pour rattaque et pour la défense. II est probable que beaucoup de machines de guerre , en usage du temps des anciens Romains , s'étaient conservées jusqu'alors. Mais aux douzième et treizîâne siècles , on fit subir d'impdrtantéi améliorations aux armes de jet) à l'art des sièges , à celui de pratiquer la mipfie, etc. L^un des décrets émanés du second concile de Latran contient ce qni suft x « Nous défendons et punissons d'anathème quiconque emploiera dorénavant^contre les chrétiens catholiques ^ l'art impie et meurtrier de la construction de machines destinées à lancer des traits et des flèches. »
Ce décret ne défend nullement la guerre ou l'usage des armes en général , mais uniquement l'usage de celles
3ui lançaient à une grande distance es masses énormes, ou un grand nombre de projectiles à la fois. Cependant on s'inquiéta fort peu de ce décret , et il ne put empêcher que le perfectionnement des machines de guerre ne prit , spécialement en Italie , un nouvel essor. Les Danois n'apprirent cet art qu'en 1134, des Allemands; et les Français eux-mêmes^ jusqu'au règne de Phi lippe Auguste , furent très-arriérés dans ce genre de connaissances.
Mais les croisades, où tant de nations différentes combattaient sous le même
geiit panoy les tumultes et transports, ainsi que les préparez au logis, qui emportent la pièce. Il est impossible que les capitaines dans les pesans casques et cuirasses frappez reîterémeut de leurs fers et agitez du cheval,
Fuissent faire leur devoir : la conception , imagination, partie de Tesprit , est si joincte au corps qu'elle diminue par l'excessif travail d'iceluy. H est diffiale à ces enferrez de demeurer en mesme assiete en sens rassis, de voir, d'ouîr, de galoper, selon la nécessité , laquelle voudroit que le général ét le maresohal de camp volassent , ou eussent en mesme temps plusieurs corps pour ordonner par tout (*). »
(') Vie de Gaspard de Saols, aeigneiir de Tavan- Hea, t. H, p. i4a et nûr.
drapeau , devinrent une excellente école où se communiqua promptement la connaissance de ces diverses inventions; aussi n'est -il nullement vrai que les mahométans aient surpassé, en cela, les nations oeddentales.
La machine à lancer des projectiles (la catapulte) était d'une construction «t d'une force très-variée. A Faide de cette machine , on lançait non-seulement dés balles préparées pour cet usage, mais des pierres, des flèches, des lances, des poutres hérissées de clous, des tonneaux remplis de combustibles; quelquefois même, en signe de mépris, on lançait, par-dessus les murailles des villes assiégées, des cadavres, des ânes morts, etc. On se fera une idée de la force de ces machines de jet, en songeant que quatre hommes avaient souvent peine à soulever une pierre lancée par la catapulte, avec laquelle on envoyait souvent des meules de moulin à une distance considérable. En 124S, au siège d'Émèse, le sultan Eyub fit jeter di^ns cette ville des pierres de cent quarante livres.
Contre les effets destructeurs de ces terribles machines, les assiégés et les assiégeants cherchaient à se défendre avec des haies faites en branches de saule, des gabions, des tortues jointes à angle aigu , des objets mous et élastiques, tels oue des matelas, des sacs remplis de foin, qu'QU suspendait le long des murailles.
Après les machines de jet, les tours de siège méritent d'être mentionnées avec Quelques détails. Le prmcipal bot que Ton se proposait d'atteindre au moyen de ces tours, c'était de se rendre maître des plus hautes murailles d'une ville. Pour cela , il importait de les bâtir d'une telle hauteur, et de les ap[)rocher tellement des murs de la ville assiégée, qu'on pQt y parvenir à l'aide d'un pont-levis et combattre de plalnpied.
Les assiégés, de leur côté, faisaient tout ce Qu'ils pouvaient pour en^)écheir l'ennemi d'aplanir le terrain autour de leiurs murs; et, quand ils n'y réussiisaient pas, ils laissaient approcher les
toars de la portée de leurs machines, et les incendiaient en y lançant nonseulement des combustibles préparés, mais aussi tout ce qui pouvait prendre feu, comme de Thuile, de la graisse, etc.
Pour se garantir de cette pluie de feu ou [)our Téteindre, les assiégeants se servaient de peaux de bétes, oe couvertures mouillées, de sable, de vinai*^ gre , etc. ; quelquefois aussi les assiégés parvenaient à appuyer une poutre si adroitement contre le pont-levis , que tous les efforts pour le baisser étaient vains. Pour donner du mouvement à ces tours , on les posait tantôt sur des roues , tantôt sur un traîneau. La plus eolossale de ces tours dont nous ayons connaissance, fut construite et employée par Frédéric au siège de Crémone; elle avait six étages, quf allaient en se rétrécissant de bas en hput ; elle était si large et si vaste, que mille soldats y trouvaient place.
Uusaged^s mines n'était pas ignoré; on les pratiquait de deux manières différentes. On creusait jusqu'au pied des murailles, puis on enlevait les pierres qui lui servaient de fondement, et Ton etayait le mur avec des poutres et des matières combustibles , auxquelles on mettait ensuite le feu pour faire écrouler tout réchafaudage. L'autre manière consistait à creuser, à l'aide de mineurs, des allées souterraines qui conduisaient, par-dessous le mur, dans la ville. Les assiégés se défendaient contre cegenre d'attaque par des contre-mines.
DU FBU ORiCKOIS.
L'arme la plus terrible à cette époque était le feu grégeois, inventé par Callinique, arcnitecte d'Héliopoiis, sous Constantin le Barbu. H était composé de noix et d'autres gommes tirées des arbres, de soufre et d'huile. On s'en servait sur mer et sur terre.
Sur mer, tantôt on en remplissait des brûlots qu'on faisait voguer au milieu des ûottes ennemies , et qui les embrasaient; tantôt on en mettait dans de grands tuyaux de cuivre placés sur la proue des vaisseaux de course , et oa
le soufflait contre les bâtiments qu'on voulait détruire. Sur terre , des soldats , portant de petits tuyaux de cuivre ^ soufflaient également le feu ^égeois contre les troupes qui leur étaient opposées. On lanj^it aussi contre (es machines des épieux de fer aims, entourés de matières combustibles, ou des vases remplis de ces matières qui se brisaient eù tombant. Ces diverses manières de combattre ont sans doute donné l'idée des canons, des àisils et des bombes. L'eau ne pouvait éteindre ce feu ; il n'y avait que le vinaigre et le sable qui en arrêtassent les ravages.
Voici comment Joinville parle du feu grégeois :
« La manière du feu gregois estoit telle, qu'il venoit bien devant aussi
f;ros que ung tonneau , et de longueur a queue en duroit bien commè d'une demye canne de quatre pans. Il faisoit tel bruit à venir, qu'il sembloit que ce fust fouidre qui cheust du ciel, et me sembloit d'un grant dragon voilant par l'air, et gettoit si grant clarté Jour tant y avoit grant flamme de feu. Irois foys celle nuytée nous ^tterent ledit feu gregois o ladite Derrière, et quatre foys avec l'arbeleste à tour.
• Et toutes les foys que nostre bon roy saint Loys oyoït qu'ils nous grttoient ainsi ce feu, il se gettoH à terre, et tendoit ses mains la face levée au ciel , et crioit à hanite voix à Nostre Seigneur, et disoit en pleurant à grans larmes : « Beau sire Dieu Jésus-C&ist, garde-moy et toute ma sent I » Et croy moy que des bonnes prières et oraisons nous eurent bon mestier. Et davantage, à chacune foys que le feu nous estoit dieu devant, il nous envoiolt ung de ses chambellans pour savoir en quel point nous estions, et si le feu nous avoit grevez. L'une des foys que les Turcs getterent le feu , il cheut le coust« le chasz chateil que les cens de monseigneur de Corcenay gardoien t , et ferit en la rive du fleuve qui estoit là devant, et s'en venoit droit à eulx tout ardent; et tantoust veez-cy venir courant vers moy un chevalier de cellè compaignie, qui s'en venoit criant:
«Aidez-nous, sire, ou nous sommet
4fft
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tous ars ; car ve6z-cy comme une grant haïe de feu gregois gue les Sarrazins nous ont traict, qui vient droit à nostre chastel. » Tantoust courismes là, dont bësoing leur fut; car, ainsi que disoit le chevalier, ainsi estoit-il. £t estai* gnismes le feu à grant ahan et malaise ; car, de l'autre part, les Sarraziifs nous tiroient à travers le fleuve treet et pilotz, dont estions tous plains. »
BIf PLACES FORTtFIlU 11» DE L*ART DSB FOETIPICATIOHS.
Pendant toute la durée du moyen âge, l'art d'attaquer et l'art de se rortitier se maintinrent à peu près sur la même ligne. Des fossés , des murailles et des tours, étaient les trois parties essentielles des fortifications de toutes les villes et de tous les châteaux. Il y avait cependant outre cela , et surtout en Italie, des donjons au milieu des villes, élevés par certaines familles pour leur servir de retraite , et de point dominant dans les guerres et les dissensions intestines; mais il arriva assez souvent que les magistrats les firent renverser, ou réduire d'un tiers de moitié, etc. Il n'était pas permis à tout le monde d'élever des châteaux forts; le roi Conrad, en 1241 , en fit défense à l'archevêque de Colore. Cependant, à mesure que l'autorité royale diminua, et que les ducs, les landgraves , et d'autres princes commencèrent à se rendre indépendants, des châteaux, des fortifications, s'élevèrent de toutes parts. Quelquefois les rois se réservaient le droit de mettre garnison, en cas de danger, dans des châteaux qu'ils avaient donnés en fief. Fortifier les églises , pour s'en servir comme de châteaux forts, n'était permis qu'à la dernière extrémité, et dans les guerres contre les infidèles. On se servait des bras des soldats et des sujets pour construire les machines de guerre, aussi hien que pour fortifier les places. Les soldats de Frédéric II furent obligés de bâtir une citadelle à firundusium.
La place assiégée n'était pas toujours cernée et attaquée de tous côtés; sou-
vent on employait toutes ses forces pour rompre et démolir les fortifications sur un seul point.
DIS ETElTDAItDS.
Dans aucun temps. Ton n'a pu se passer de signes de ralliement pour les différentes divisions d'une armée; aussi , au douzième et treizième siècle, trouvons-nous des étendards portant des inscriptions et des images de la nature la plus différente. Mais le plus curieux et le plus important était le carroccio , que l'on dit avoir été inventé par Aribert, archevêque de Milan, dans l'année 1130. Ces chars, principalement en usage dans les villes d'Italie, se ressemblaient tous essentiellement, et ne se distinguaient que par de légères différences. Ils reposaient sur quatre roues, et étaient traînés par quatre bœtifis rouges ou blancs, couverts , comme le char, de drap blanc ou rouge. Au milieu de ce cbar, richement décoré de beaucoup d'autres ornements, s'élevait un mat tenu par un cordage, au moyen duquel il était facile de le baisser ou oe le hausser.
A ce mât était attachée une croix ou l'image d'un saint, au-dessus de faquelle flottait le drapeau de la ville. Outre le conducteur aes bœufs en costume magnifique, il v avait auprès de ce char un corps d'élite chargé de la garde du drapeau , un certain nombre de trompettes et de musiciens, quelques chirurgiens, et enfin un prêtre pour présider au service divin : les uns étaient sur le char même, les autres l'entouraient à pied. Ce carroccio, solennellement consacré, était non-seulement le drapeau général de toute l'armée, qui s'engaj^eait par serment à le défendre jusqu'à la mort, mais il était encore comme le quartier général d'où partaient tous les ordres et tous les signaux. Quelquefois le mât du carroccio portait une cloclie appelée la martinella, qui sonnait durant la bataille.
Dans l'armée de l'empereur Frédéric II il y avait des éléphants, dont chacun portait une tour et un drapeau.
ALLE
L*empereur Othon IV, à la bataille de BouTines, avait un char semblable au carroccio, dont le mât était surmonté d*un aigle d*or reposant sur un dragon vaincu. Le char du roi Richard était semblable à celui de Milan. Ije drapeau de TEmpire représentait ordinairement un aigle.
OBI dVrmis.
Chaque chevalier banneret avait son cri de euerre.
Voici les renseignements curieux que du Gange (*) a recueillis sur le cry cTarmes :
< La maison de Chauvigny en Berry, suivant Tauteur du rov d armes, avait pour cry ChevaHers pleurent; mais un provincial manuscrit, dit que le seigneur de Ghaulieu crie HieruscUem' plainement;
Le seigneur de la Ghastre, Â VcUtraU des bon$ chevaliers;
Le seigneur de Gulant, j4u peigne dor;
Salvaing-Boissieu en Dauphiné, Le Salvaing le plus qorgius;
Vaudenay, Au bruit;
La maison de Savoye crioit quelauefois Savoye y quelquefois Saint Maurice y et souvent Bonnes nouvelles;
Le seigneur de Rosière en Barrois, Grandjoye;
Le vicomte de Villenoîr en Berry, A la belle;
Le seigneur de Ghasteauvilain , Chastelvilain à l'arbre d'or:
Le seigneur d'Éternac , Main droitte;
Leseigneur de Neufchastel en Suisse, Esptnart à PEscosse;
Le seigneur de Waurins en Flandres, Mains que levas;
Le seigneur de Kercournadeck en Bretagne, EnDiex est;
Geux de Bar, Au feu. au feu;
(>nx àeVT\tyCans d'oiseaux;
Geux de Buves en KtUns^Buves tost assis;
La maison de Molac , Gric à Molac, qui signifie silence;
Messire Simon Morbier, grand maistre dliostel de la reine de France (ce
(^) Dissertation sur Thisloire de saiut I<oius.
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sont les termes d*un provincial), prevost de Paris sous Charles VI, et grand partisan des Anglois, crioit : Morbier de Veù:trait des preux;
Les chevaliers du Saint-Esprit au Droit Désir, autrement de TEnneu ou del Nodo, instituez par Louys de Tarente, roy de Sicile, le jour ae la Pentecoste, l'an 1352, après avoir crié le cry de leurs familles , crioient le cry de Tordre, qui estoit Au Droit Désir;
Les anciens seigneurs de Préaux , en Normandie, avaient pour cry César Auguste.
11 y avoit de ces crys de guerre oui marquoient la dignité annexée à la ra« mille dont le prince ou seigneur estoit issu. Ainsi les premiers ducs de Bourgogne avoient pour cry ChastUlon au noble duc; les ducs de Brabant, Lotivain au riche duc ; le duc de Bretagne , Saint-Malo au riche duc; le comte de Mœurs, Mceurs au comte; les comtes de Hainault , Hainault au noble comte y ou Hainault simplement, dans la Chro* nique de Flandres; les comtes dauphins d* Auvergne, Clermont au dauphin d'Auvergne; les ducs de Milan, dans Froissart, Pavie au seigneur de Milan.
Renerus , parlant du comte de Los , dit : Et criant trois fois le nom de son comté, Loz, il se jeta au milieu des rangs ennemis. Les anciens comtes d*Anjou crioient f^atiey qui est le nom d'un pays voisin du comté d'Anjou, que Ton nomme Vallée, où est l(eaufort.
Il y en avdt qui estoient tirez de quelques épithetes d*honneur attribuez aux tamilles. Ainsi fa maison de Bousfes en Hainault crioit Bousies au bon fier; les seigneurs de Maldenghen en Flandres, Maldenghen la loiaie; les seigneurs de Coucy en Picardie, Cùucy à îa merveille y ou, selon d'autres, Place à la bannière; les seigaeurs de Vilain , issus des chastellains de Gand , Gand à FHain sans reproche.
On en remarque d'autres tirez et extraits du blason des armes de la famille : tel estoit le cry des comtes de Flandres , Flandres au Lyon^ et celui de la maison de Waudripont en Hai-
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nault, Cul à ad K^audfipont^ parce qu'elle porte en armes deux lyons adossez.
Quelques princes parvenus à des royaumes ou principautéz souveraines , pour marquer Torigme de leur ancienne extraction , en ont conservé la mémoire par le nom de leur famille, dont ils estoient issus, qu'ils ont pris pour cry d'armes. Cest pour cela que les rois de Navarre , si nous croyons André Favy n, avoicnt pour cry dé guerre Begorre, BegarrCy comme issus et prenans leur extraction des anciens comtes de Bigorre. Jean de Bailleul, royd'Ëscosse, retint toûjours le cry de sa maison, Hel&court en Pontieu. qui est une baronnie située au comte de Pontieu.
Dans Froissart, le comte de Derby, 4e la maison de Lancastre, crie Lancastre au comte Derby.
Souvent les rois et les princes ont crié le nom de la capitale de leurs États. L'empereur Othon , à la bataille de Bovines, cria Borne;
Philippes Mouskes :
Lirais Othe pour son reclaim Cria Âoume trou Si corne proesse <
Cria Âoume trois fois s'ensetgne, \ fi enseigne.
Ottocar, roy de Bohême, en un combat contre les Allemans, cria Pragucy Prague; les ducs de Brabant crioient Louvainy comme j'ay déjà remarqué; le comte Raymond de Saint- Gilles, en la première guerre d'outremer, crioit Toiose; et Willebrand â'Oldenbourg écrit qu^ les rois d'Arménie crioient Npvers ou Naverzan,
aui estoit le nom d'un fort château 'Arménie.
Les communes crioient ordinairement le nom de la ville principale de leur contrée. Les Normans, dans Philippes Mouskes, crient Bouên; les " ascons, Bordeaux.
Et RuBH escrient U Nomusnt, - Ba£TAGir£ huçent H Breton {*), BouRDKux et Blavu, li Gascon.
(*) C'est ainsi que nous verrons les Allemands , à la bataille de Bénévent , crier : Souabe. A la bataille de Bouvioes , ils crièrent : Kjrie eleison. Voy. p. 3i6 , col. i.
Les Avalois, qui sont ceux des environs de Cologne, crierènt à la bataille de •bovines, Cologne.
Les Flamens révoltez contre leur prince, dont les |>rincipaux estoîeot ceux de Gand , crioient Gand, Gand, suivant Froissart.
Mais, pour le plus souvent, le cry d'armes estoit le nom de la maison; d'où vient que nous lisons presque à toutes rencontres dans les Provinciaux, ou Recueils de blasons : Il porte de y etc. , et crie son nom; c'est-à-dire , que le cry d'armes est semblable au nom de la famille. Dans Froissart, le seigneur de Roye crie Jioye au seigneur de Rotje; Guillebert de Bemevilîe, en l'une de ses chansons, parlant d'Erard de Valéry :
Ka sans f atrester Erard safjuer, Qui Valéry crie.
Ainsi le cpmte de Montfort, en la guerre contre les Albigeois, crioit Montfort, comme Pierre, moine du Vaux de Sarnay, nous l'apprend, et, après luy, Philippes Mouskes.
Tous les gentilshommes n'avoient pas le droit du cry d'armes; c'estoit un privilège qui n'appartenoit qu'à ceux qui estoient cheis et conducteurs de Troupes et qui avoient bannière dans l'armée. » i
MUSIQUE XILrrAIRl.
Qadquefois, au commencement de la bataille, on élevait un bruyâtat cri de guerre; d'autres fois aussi on entonnait uœ chanson de guerre en l'accompagnant du son des clairons et des trombones. Ainsi les Normands chantèrent à Hastings la chanson de Roland Auprès de toutes les armées, au^si bien dans celles des Turcs que dans celles des croisés, nous trou»
vons une musique guerrière composée de troippettés, de timbales, de cors, de flûtes, etc., etc.
DIS LOIS MILITAIRES, DBS PUHITIOHS ET DES RÉCOMPENSES
Dans des armées composées de par- (*) Yoyez Augustin Thierry.
ties aussi hétérogènes que Tétaient celles des douzième et treizième siècles , époque où tant de personnes se croyaient libres et indéi)endantes , et *où cette libi^té et cette indépendance ne consistaient très-souvent que dans le droit de se faire justice à soi-même, il ne pouvait manquer de s*élever des querelles et des disputes sans cesse renaissantes; aussi les lois et les règlements militaires sont-ils conformes à cet état de choses. Voici les mesures prises par Frédéric T' en :
« f 1 est défendu à oui que ce soit « d'engager des querelles, et encore « moins d'appeler ses camarades à y
rxticiper ; il est défendu de chercher apaiser des querelles epgagées en a recourant à l'épée, à la lance ou aux « flèches; quiconque v prendra part « dans cette intention devra porter une « cuirasse , et n'avoir pour toute arme « qu'un bâton. Un chevalier qui par « un appel à ses camarades a causé un « engagement général , perdra ses ar- ^ mes et sera chassé de l'armée; un « serf, en pareil cas , sera racheté par « son maître , ou battu , tondu , et mar* « qué avec un fer chaud à la joue.
« Quiconque en blesse un autre aura « la main coupée, et l'on tranchera la « téte à quiconque aura tué son adver- « saire.
« Le chevalier qui pille devra restituer « -le double 4e la valeur de l'objet èn- « levé ; si le même crime est commis « par un serf, ce dernier sera donné « commedédommagement par son maî- « tre, ou bien il sera tondu et marqué a d'un fer chaud.
« Il est d'oblisation , pour chacun , « d'empêcher le nrigandage; et si l'on « n'a pu y parvenir sans recourir à la « foret , on devra en faire le rapport « à la justice.
« Quiconque héberge unefille de mau- «( vaise vie, perdra ses armes; et la « fille aura le nez coupé.
« Les valets seront battus pour le pre- « mier vol ; pour le second , ils seront « pendus ; slls n'ont pas été pris en « flagrant délit , ils peuvent se justifier « par répreuve du ler'chaud , ou leur « maître peut déclarer leur innocence
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« par un serment. L'accusateur « de « son côté , jure qu'il ne poursuit le « coupable que dans la conviction du « crime commis par lui.
« Il est défendu à quiconque trouve < un cheval étranger, de le tondre ou « de le rendre méconnoissable par « quelque mo3[eo que ce soit.
?Iul ne doit recevoir dans sa mai- « son des valets sans maîtres.
« Pour sobriquets donnés, ou pour « tout discours injurieux , on payera « comme dédommagement six livres de « la monnaie qui a cours dans l'armée.
« Celui qui trouve des tonneaux rem- « plis de vin , aura soin de les mettre « en perce bien doucement, afin que « rien ne se perde.
« A la prise d'un château, on peut « s'emparer des richesses qu'il renfer- « me ; mais, pour le brûler, il faut aToir « l'ordre du chef.
a Si les Allemands et les Italiens ne « peuvent s'entéi\(lre , ils auront des « camps séparés. »
Il n était pas rare que des brigands et des soldats vagabonds et insubordonnés se formassent en bandes souvent nombreuses. Ils parcouraient le pays sous le nom de : Ruptavti, BrcLoantkmesy Cotereili, et coipmettaient les crimes les plus atroces. L'empereur Frédéric I" et le roi Louis VII prirent contre eux des mesures très-sévères.
Déjà , à cette époque , la contrebande existait ; il y avait certains articles que les nations oelligésantes ne pouvaient échanger. I9ul chrétien , par exemple , ne pouvait vendre aux Sarrasins des armes , du fer, du bois pour les constructions maritimes , et encore moins prendre le commandement de leurs vaisseaux; le ban, la confiscation des biens, et la privation de la liberté, punissaient l'infî-acteur. ISéanmoins, Ta-mour du gain tit trouver plus 4'^a moyen d'éluder ces défenses.
La bravoure avait ses récompenses ; les. plus usitées étaient: l'investiture du droit déporter partout des armes , et la réception dans l'ordre des chevaliers, ce qui entraînait don de noblesse. Ainsi Frédéric T' , au siège de Tortone, fit noble un simple soldat
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de Tannée ; ainsi il accorda à un cloître , qui lut avait rendu des services, le droit d'armer ses gens ; ainsi , h Milan, on revêtait de simples artisans de récharpe des chevaliers.
DK LA. TACTIQITS.
Comparée à celle des anciens Romains , la tactique du moyen âge était bien imparfaite ; et ceux aes écrivains de cette époque , qui étaient quelque peu versés dans l'antiquité , déploraient cette dégradation de Tart militaire.
Les plans projetés d'avance, et exécutés avec persévérance pendant toute une campagne , l'art de diviser Tarmée de l'ennemi , de couper et de tourner ' ses différentes divisions , les marches et les contre-marches combinées pour opérer une réunion inattendue , etc. , étaient choses ignorées de ce temps , et nous n'en trouvons, si ce n'est dans les campagnes des deux Frédéric erî Italie , presque aucune trace , surtout avant les batailles de Legnafio et de Castelnuovo. La courte durée du service des vassaux , et les frms énormes
Î|ue nécessitait l'entretien d'une armée, orçaiént les chefs à se rencontrer et se livrer bataille promptement, etcelleci une fois gagnée ou perdue , à terminer aussitôt la campagne. De là aussi , il résulta que des victoires trèsimportantes par elles-mêmes, n'eurent pas les suites qu'on pouvait en attendre.
Les batailles elles-mêmes étaient
Ï^hitôt une série de combats particuiers qu'uneattaque et une défense faite d'après un plan suivi. Et quand même, comme cela arriva à la bataille de Bénévent , il y aurait eu un plan arrêté avant la bataille , il était impossible de l'exécuter, attendu que les chefs des différentes divisions , ou les individus eux-mêmes , ne renonçaient jamais à suivre leur propre volonté, et qu'il était oresque impossible de diriger une bataille, en faisant parvenir avec précision les ordres du général sur tous les points où Ton combattait.
Rien n'est plus propre à donner une idée de l'état de la tactique au moyen
âge^ que la description des batailles de Bénévent et de Tagliacozzo. Nous l'empruntons à M. Sismondi , qui a fait un usage si heureux des ^urces originales, et qui a su prêtèr tant de charmes a cette époqUfe brillante de l'histoire italienne.
«Manfred ne voulait pas se soumettre davantage à l'bumlfliation de reculer devant un ennemi auguel chaque succès assurait de nouveaux partisans , et qui , jusqu'alors , avait toujours su se procurer des munitions par le pillage des campagnes. Il divisa donc sa cavalerie en trois brigades; la Première, de douze cents chevaux allemands , commandée par le comte Galvano; la seconde, de mille chevaux toscans, lombards et allemands, commandée par le comte Giordano Lancia; la troisième, qu'il commandait lui-même, était forte de quatorze cents chevaux apuliens et sarrasins.
Quand Charles vit que Manfred settisposait à combattre, il se tourna vers ses chevaliers, et leur dit : « Venu est « le jour que nous avons tant désiré ; » puis il fit quatre brigades de sa cavalerie; la première, de mille chevaux français , comftiandée par Gui de Montfort et le maréchM de Mirepoix; la seconde, qu'il guidait lui-même, était composée de neuf cents chevaliers proven^ux, s|pxquels il avait joint les auxiliaires de Rome; la troisième, sous la conduite de Robert de Flandre et de Gilles le Brun , connétable de France , était formée de sept cents chevaliers flamands, brabançons et picards; la quatrième enfin; sous la conduite du comte Guido Guerra , était celle des quatre cents émigrés florentins. Ces nombres réunis ne forment
2u*une armée de trois mille lances ; et riovanni Villani n'en donne pas davantage à Charles d'Anjou , peut-être pour augmenter la gloire de son héros , en diminuant ses moyens de vaincre.
D'après le calcul des troupes que Charles avait amenées de France^ et de celles qu'il avait trouvées en Italie,
son armée devait cependant être plus forte du double.
" La bataille fut engagée, de part et d'autre , par Tinfanterie, qui, quoi- . (lue ses efforts ne pussent point décider la victoire, n'en combattait pas avec moins d'acharnement. Les archers sarrasins passèrent la rivière , et vinrent , avec de grands cris , attaquer les Français. L'inrantene européenne , qui manquait alors également d'aplomb et de légèreté , ne pouvait pas mieux résister aux voltigeurs qu'a la cavalerie; les Sarrasins , avec leurs flèches , en firent de loin un massacre effroyable.
La première brigade française s'ébranla pour soutenir son infanterie, ' en répétant son cri de guerre , MontjoiCy chevaliers ! Le légat du pape, pendant qtie les Français se mettaient en mouvement, les bénit au nom de rÉglise, et leur donna l'absolution plénière de leurs péchés , en récompense de ce qu'ils allaient combattre pour le service de Dieu. Les archers sarrasins ne purent soutenir le choc des gendarmes français; ils se retirèrent avec perte; mais la première brigade de la cavalerie allemande descendit alors dans la plaine de Grandella, pour rencontrer des ennemis dignes d'elle. Son cri de guerre était Sombey chevaliers! Bans ce second choc, l'avantage fût encore pour les troupes de Manfred : mais les Français , soit qu'ils fussent plus près de leur camp , ou que leurs manœuvres jfussent |Mus rapides , recevaient toujours les premiers , le renfort de leur seconde , troisième et Quatrième ligne; en sorte qu'ils rétablissaient chaque fois la fortune du jour par l'arrivée de troupes fraîches. Leurs quatre corps de cavalerie combattaient déjà, tandis que deux seulement des brigades de Mstnfi^ avaient donné. L'on dit que ce prince , reconnaissant la troupe des Guelfes florentins qui combattait avec valeur , s'écria douloureusement : « Où « sont mes Gibelins . pour lesquels j'ai « fait tant de sacrifices!... Quelle que « soit la fortune de cette iournée > ces « Guelfes sont assurés d&ormais que « le vainqueur sert leur ami, »
«Cependant, au milieu de la bataille , l'ordre fut donné aux Français de frapper aux chevaux , ce qui , entre chevaliers , était considéré comme une lâclieté; les Allemands, qui avaient Tavantage * le perdirent tout à coup par cette manœuvre. Manfred , les voyant ébranlés , exhorta la ligne de réserve qu'il commandait à les soutenir avec vigueur. Mais ce fut le moment critique que prirent les barons de la Fouille et du royaume pour l'abandonner ; il vit fuir le grand trésorier , le comte de la Cerra , le comte de Caserte, et la plus grande partie de ces quatorze cents chevaux qui n'avaient pas encore combattu , et qui , en cliargeant vigoureusement des troupes fatiguées, lui auraient infailliblement assuré la victoire. Quoiqu'il n'eût plus autour de lui qu'un petit nombre de chevaliers, il résolut de mourir plutôt dans la bataille, que de prolonger sa vie avec honte. Comme il mettait son casque en tête , un aigle d'argent, qui en faisait le cimier, tomba sur Tarçon de son cheval : « Hoc est « signum Dei, c'est un présage en- « voyé par Dieu, » dit-il à ses baron^; «j'avais attaché mon cimier de mes « propres mains , ce n'est pas le ha- « sard qui le détache. » N'ayant plus ce signe royal qui l'aurait fait connaître, il se jeta cependant dans la mêlée , combattant en franc chevalier; mais les siens étaient déjà en déroute ; il ne put arrêter leur fuite , et il fut tué au milieu de ses ennemis, par un Français qui né le connaissait pas. »
« Charles n'avait pas plus de trois mille chevaliers pour opposer aux cinq mille que conduisait Conradin : mais un I vieux oaron français, Alard de Saint- Valéry, qui revenait de la terre sainte^ lui suggéra un stratagème périlleux, et peut-être cruel, qui compensa l'infériorité du nombre.
« D'après le conseil du sire de Saint- Valéry , Charles fit trois corps de son armée : le premier fut composé de Provençaux , Toscans , Lombards et
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Campaniens; il lui donna pour capitaine Henri de Cosenoe, qui ressemblait à Charles, et qu'il fit revêtir d'habits et d'ornements royaux. Il forma un second corps de Français, sous les ordres de Jean de Crari ; et il envoya ces deux bataillons, comme s'ils formaient Seuls toute Farmée, ftnrtifler le pont, et défendre la petite rivière qui traverse la plaine de Tagliacozzo. Le roi cependant, avec Alard de Saint- Valéry, Guillaume de Ville- Hardouin, prince de Morée, et huit cents chevaliers, la fleur de toute l'armée guelfe, se cacha dans un petit vallon^ pour ne paraître qu'à la fin du ' combat. Gonradin, après avoir reconnu les deux coros qu'il supposait former toute Tarmée guelfe, divisa la sienne en trois corps, selon les nations qu'il conduisait. Avec le duc d'Autriche, il prit le commandement des Allemands; il donna celui des Italiens au comte Galvano Lancia, et celui des Espagnols à Henri de Castille. A la téte de ses braves soldats , il passa hardiment le fleuve à gàé, et vint donner au travers des Provençaux; leur bataillon fut bientôt mis en déroute , et celui des Français ne résista pas beaucoup plus.
Les Gibelîq3 étaient tellement supérieurs en nombre, que Farmée de Charles prut bientôt ou détruite ou mise en niite. Charles, qui , d'une colline^ voyait le massacre de ses gens, s'abandonnait au désespoir, et voulait à toute force voler à leur secours ; mais le sire de Saint- Valéry , qui , d'après sa connaissance des Allemands, avait calculé les effets de leur victoire , ne lui permit point encore de faire mouvement. Les Allemands, en effet, trouvant sur le champ de bataille le corps de Henri de Cosence, percé de coups, le prirent, d'après ses ornements, pour Charles lui-même; la victoire leur parut complète; et, n'ayant plus rien à craindre, ils se répandirent dans la campagne pour piller.
« Lorsque Alard de Saint-Valérj; vit que les troupes de Conradin avaient complètement rompu leur ordre de bataille , et qu'entraînées à ta poursuite des fuyards, elles étaient divisées
en petits pelotons, hors d'état désormais de sou^nir le choc de ses gendarmes , il se retourna vers Chanes , et lui dit : « Fais à présent sonner la « chargé , car le moment en est venu. » En effet, ces huit cents hommes d'élite et de troupes fraîches, donnant au travers d'une armée de cing mille hommes, mais accablée de fatigue, et tellement dispersée, que, nulle part, on ne trouvait deux cents chevaliera réunis et prêts à faire résistance, en firent un massacre effroyable. Charles était si peu attendu, que quand sa troupe était entrée au galop sur le champ de bataille, ceux qui l'occupaient n'avaient pas douté que ce ne fut un parti des leurs qui revenait de la poursuite des fuyards , et ils ne s'étaient point mis en défense pour les attendre. Les Français, voyant Fenseigne de leur roi relevée, accouraient se ranger autour d'elle, et la troupe de Charles se grossissait, tandis que celle de Conradin diminuait. Les barons qui entouraient celui ci, voyant que ,1a bataille ne pouvait plus être sauvée, lui conseillèrent de se réserver, ainsi que ses soldats, pour un nouveau combat, e^ de se dérober^ pai: la fuite, à la mort ou à la captivité. Conradin, le duc d'Autriche, le coitite Galvano Lancia, le comte Gualferano, et les comtes Gérard et Galvano de Donoratico de Pise, s*en- Âiirent ensemble; et Alard de Saint- Valéry retint à grand' peine les Français qui voulaient les poursuivre; car, si eux, de leur côté, avaient rompu leur ordonnance, i\f auraient pu aisément être défaits à leur tour. Peu s'en fallut même qu'ils ne le fussent par don Henri de Castille, qui rentra sur le champ de bataille avecsesEspagnols.
Cependant ceux-ci Ibrent éràleiuent disprsés, et Charles resta jusqu'à la nuit avec son armée rangée en bataille, pour ne laisser aucun douta sur sa victoire. »
coMPOSiTioir Dit Diniinm oomrt D*inn
ABMU.
Bien que chaque armée, quelque peu
nombreuse qu'elle fût, se trouvât di-
Ti'sëe en petits corps , ces corps , formés ou d*apres les d i verses nations, dont chacune suivait son propre duc , ou d'après la dépendance féodale, et dans ce cas les vassaux suivaient leurs seigneurs , ou bien encore, quand c'étaient les habitants D'une ville, d'après les diverses portes ou les divers quartiers , avec autant de capitaines différents, n'éfSiient ni également nombreux , ni également bien armés, bien exercés, ni également fiaiciles à séparer ou à réunir, selon le besoin. Aussi était-il néctesaire que le généralissime fût moins un habile tacticien qu'un homme assez énergique pour contenir des parties si hétérogèné^, si faiblement unies les unes aux autres, et surtout pour y maintenir Tordre et la discipline; car alors tes rois eux-mêmes avaient moins d'autorité sur leurs armées oue n'en a aujourd'hui un simple oracier dans les nôtres, et cette obéissance passive que le soldat accorde maintenant à son dief Quel qu'il soit, ne pouvait alors être onltenneque par les qualités personnelles du général. Il est vrai que les armées des villes offraient un aspect plus uniforme; mais ici les diefs (soit consuls, soit podestats, soitcapitaines nommés exprès) étaient élus par leurs soldats et responsables devant eux de leurs actions; aussi les changeait-on très-fréauemment ; inconvénient grave, auquel 1 on ne savait pas alors , comme autrefois à Rome, trouver de remède.
Jusqu'à répo<|ue où les habitants des villes prirent l'habitude de servir à cheval, et où les seigneurs féodaux engagèrent des fantassins à leur ser* vice, l'infanterie prévalut dans les armées des villes, la cavalerie dans celles des chevaliers.
XMFLOI DU OIVVimBHTU ABMU.
La cavalerie agissait tantôt tout à £ait seule, surtout quand elle se trouvait sur les ailes, tantôt elle était disperséedans les intervalles des différents corps d'infanterie, tantôt elle était entremêlée de fantassins destinés à la soutenir, ou bien des archers marchaient en avant pour harceler l'ennemi
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de loin, et pour jeter la confusion dans ses rangs avant que la cavalerie ta'opérât sa charge. La cavalerie, qui ne combattait qu'avec l'épée, évitait d'attaquer l'infanterie; car celle-ci, rangée en carrés profonds , croisait ses longues lances, et orésentait un mur d'anrain. L'art de former la cavalerie en ordre de bataille , de lui faire opérer des évolutions, de la faire charger en masse ou par pelotons , de l'employer pour des escarmouches, était probablement d'autant moins connu ^alors, que chez les peuples d'Occident on n'estimait guère d'autre cavalerie que celle dont les hommes et les chevaux étaient également bardés de fer.
Les Turcs savaient tirer un parti bien plus avantageux de leur nombreuse cavalerie; ils ne marchaient pas à l'ennemi en ligne droite et serrée, mais jetaient en avant leurs deux ailes et laissaient en arrière leur centre, de sorte qu'ils paraissaient se diviser en trois corps différents. Si alors l'une des ailes se trouvait attaquée par Tennemi , le centre volait à son secours; si, au contraire, l'ennemi dirigeait son attaque contre le centre, les deux ailes le
{)renaient en flanc et en queue; si enfin 'une des deux ailes ne pouvait soutenir l'attaque de l'ennemi jus(]u'à ce que le centre arrivât, elle faisait semblant de fuir pour entraîner l'ennemi à sa^ursuite; mais, dès que l'autre aile avait fait conversion pour le charger par derrière, elle revenait aussitôt à la charge. Cette tactique était d'autant plus convenable, que les Turcs, ne faisant f»ns usa;;e de lances, évitaient la iiielee, et se bornaient à lancer des ilèchcs de loin, ce qu'ils faisaient avec autant de vigueur que d'adr^ae, $oit en avançant , soit en fuyant.
Parmi les Européens , chaque nation excellait dans une armç ou dans l'autre. Les Français, jHKJfBiÉpley 4'aprèi le témoignage d'tMMWien grecavaîfnt de meilleurs chevaux que tous les autm peuples, et se servaient plus adroitement de la lance; les Allemands, au contraire, étaient m(Ml leurs fantassins
étant d'excellents -^erriers sous tous les rapports; mais il leur reproche de se laisser entraîner par leur courage, et d'oublier alors tous les conseils de la prudence et toutes les règles de Part.
Il paraît que déjà à cette époque les professeurs d'escrime étaient assez communs; le comte de Reichenbach, en 1250, donna à un maître d'armes des terres en fief, sous la cofidition
Su'il n'enseignerait son art à aucun es ennemis du comte.
Les chars à faux ne sont mentionnés que ti^s-rarement à cette époque. Vers le milieu du douzième siède, les Milanais les plaçaient au premier rang dans Tordre de bataille; le second rang était occupé par l'infanterie, le.s tireurs d'arc et lecarroccio; le troisième par d'autres soldats avec les petits étendards, et le quatrième enOn par les auxiliaires.
•TaATAOiMBS.
Nous trouvons des exemples de surprises , d'embuscades habilement dressées, de fontaines et de puits empoisonnés ou taris, et de beaucoup d'autres ruses de guerre. Othon fit crier aux Français, par des gens de son armée qui savaient leur langue : « Sauve qui peut! sauve qui peut ! » et ceux-ci lâchèrent pied* Dans d'autres occasions, on lançait des ruches d'abeilles au milieu de la cavalerie pour y semer le désordre (*).
CAMPBMXVT.
On mettait ordinairement beaucoup de soin à fortifier les camps. Pour cela ~ on choisissait, autant que possible, un eudroit uni , qu'on entourait d'un fossé et d'un rempart. L'intérieur de ces fortifications était régulièrement divisé et traversé par de larges rues; la tente du chef était au centre du camp; là aussi se trouvaient les barges : en marche comme au camp, ils étaient au centre.
(*)* Ceci rappoUe la ruse d'Annibal fai lancer sur les vaisseaux enoemis des poU de terre qui , en se brisant , laissaient échapper un grand nombre de serpents.
VERS
COUTUMES MILITA mis ; COlTPUm A L*BOAnO
DES PRISOMiriBIIS.
Toute guerre, suivant la règle, devait être déclarée d'avance; quelques traités même en fixaient exactement Je terme. Dans certaines villes d'Italie, à Pise et à Florence, par exemple, avant que la guerre commençât, on sonnaitr le tocsin jour et nuit pendant un mois (*).
Plus d'une fois, par suite des idées chevaleresques de ces temps, les guerres les plus acharnées offrirent des exemples remarquables de courtoisie et de générosité : ainsi le sultan Saladin et Ridiard Cœur de Lion se firent mutuellement présent de fruits , de clilèns de chasse et d'objets précieux. Lorsque Richard, devant Acre, demanda à Malek-Adel des poules et d'autres volailles pour ses faucons amaigris , celuici répondit.: « A quoi bon ce prétexte « des faucons? le roi est malaoe; nous « lui enverrons ce dont il a besoin. » Cependant les exemples de grossièreté et de rudesse sont encore plus communs. Les habitants de Bardewick, par exemple, montrèrent une certaine partie du corps à Henri le Lion, et les femmes de Friszlar ne se gênèrent pas davantage devant Conrad , landgrave de Thuringe. Quant aux actes de cruauté, ils ne sont que trop communs. Ainsi Saladin n'avant pas voulu racheter cinq mille prisonniers , Richard les fit tuer, et les croisés leur arrachèrent les entrailles. Dans la guerre de l'Étendard, en 1138, les Ecossais passaient tous les hommes au fil de l'épée, éventraient les femmes enceintes, et jetaient les enfants en l'air pour les recevoir sur leurs lances.
Les prisonniers étaient ordinairement traités avec dureté; on les emprisonnait, et souvent même on les mettait à mort. Les Crémonais massacrèrent les prisonniers milanais; les habitants d'Imola crevèrent les yeux aux prisonniers faits sur ceux da
(*) On peut consulter à cet égard le curieux chapitre de Beaumanoir sur cette na* ticre.
Fâenza; et ceux-ci , en revanche, taillèrent en pièces les prisonniers d'Imola, exposèrent leurs têtes au-dessus des portes, et suspendirent les membres mutilés aux arbres plantés le lon^ des routes. Les Bolonais attachèrent a la queue de leurs chevaux les défenseurs d'un château qui avait quitté leur parti , et les traînèrent ainsi jusqu'à la place publique, où ils furent décapités. En 1280, des prisonniers de Parme, à l'instigation de quelques-uns de leurs ' compatriotes exilés, furent pendus à Crémone par les pieds et les mains, après qu'on leur eût arraché plusieurs dents et mis des crapauds dans la bouche; sur quinze cent soixante- dix-huit, trois cent dix-huit résistèrent à cet horrible supplice.
A côté d'une semblable barbarie, d'autres traitements , quoique fort injurieux , paraissent doux et supportables. Un jour, les Vénitiens firent proclamer que quiconque apporterait une poule blanche recevrait en échange dix Padouans prisonniers. Lorsque les Padouans eurent pris le carroccio de Vicence, ils l'exposèrent dans la cour de l'évéché; etiai super carroccio cacavenait. A Reggio , on mit à chaque prisonnier de Parme un bonnet en papier sur la téte, on lui brûla la barbe, et on le renvoya avec une poire d'ançoisse à la bouche. Plusieurs lois des prisonniers furent renvoyés sans hauts-de-chausse.
Les habitants de Parme allèrent plus loin : ils attachèrent au derrière de ces prisonniers, ainsi dépouillés de leurs vêtements, des bottes de paille, auxquelles ils mirent le feu.
PAIX DS DIKU. FAIX PUBLIQUE
On a souvent, et surtout de notre temps, appelé barbares, désastreuses et incompatibles avec toute justice , les idées du moyen âge, d'après lesquelles chaque individu avait le droit de faire la guerre et la paix. Cependant il ne serait pas inripossible d'expliquer et même cle justifier. quelques-unes de ces coutumes qui nous choquent tant aujourd'hui.
L'usnge de décider par la force et
par la guerre ce qu'une cour de jus* tice ne pouvait ou ne semblait potivoir convenablement décider, devait aguerrir chaque homme, accroître par un exercice continuel son courage et sa vigueur, et développer son intelligence d'une manière bieir plus énergique que ne le peuvent faire renrôlement forcé , la soumission et ^ l'obéissance passive. On doit rejeter l'opinion qui veut que tout droit n'ait été alors que le privilège du plus fort, par cela seul que le plus fort, quand il voulait se montrer injuste, était obligé d'exposer sa vie, et que le plus faible pouvait toujours trouver moyen de s'associer à d'autres opprimés, et de se rendre ainsi formidable. Une simple ouerelle de ce temps développait plus d'individualité que ne le font aujourd'hui de grandes guerres, par cela seul qu'aujourd'hui Iesqualités personnelles sont remplacées par les masses. De là aussi il résulte qu'alors les querelles se bornaient à peu près à ceux qui y étaient intéressés, tandis que, de nos jours, chaque guerre embrasse une si grande étendue, et frappe une foule si innombrable, que mille querelles du moyen âge ne pouvaient causer autant de désastres. Ajoutons que le droit de guerre privée n^était point aussi arbitraire que nous le croyons; au contraire, puisqu il dépendait toujours du jugement des suzerains ou des pairs, qui ne manquaient pas de faire une distinction entre une guerre injuste et une guerre juste. L'état de guerre enfin ne s'étendait pas , comme aujourd'hui , au delà de la guerre elle-même et pendant toute la durée de la paix : avec la paix, tous les préparatifs et toutes les mesures prises pour la guerre étaient si bien abandonnés, que les guerriers rentraient dans leurs foyers, que les mercenaires étaient licenciés, et que tous enfin étaient rendus aux occupations de la paix; tandis que de nos jours les armées permanents, plus nombreuses que les plus granoes armées du moyen âge, font une guerre perpé* tuelle à la fortune de leurs concitoyens, et sont des écoles où l'homme s'accoutume à une vie mécanique, vicieuse
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et inactive, ou du moins à une activité qui ne porte point de fruits.
Aucun de ces inconvénients n'était connu au temps du droit du plus fort.
L'état d'excitation continuelle, résultant des constitutions militaires d'aujourd'hui, affaiblit tellement nos royaumes les plus puissants au milieu même de la paix, que pour des entreprise^ telles que de petites villes en faisaient msuk» ftutr^QÎt ypr emnple la constrl]^^QQ, dç^ IsUmX, il ne leur reste ni argent^ ip iSrce, ni courafe.
Qes cônmfyrations ^ loin détendre l^çach^r avec partialité le c^té faible dits /Siècles passés, ont uniquement pour but de prouver que le droit de la guerre du moyen âge, quoique trèsodieux et condamnable sans restriction, n'était pas cependant sans avoir quelques cotes utiles, et qu'aucun des siècles qui suivirent n'eut exclusivemeut la sagesse et la vérité en partage.
B'^îUeurs les inconvénients d'un pareil état de choses n'étaient nullement ignorés, çt Ton s'e^oi^fiit sérieusement de les faire aisparaftre : ainsi, par exemple, le cierge plus consciencieux, et saisissant la haute portée des paroles du Christ, « La paix soit aux nommes sur la terre,» se croyait obligé, avant tout, de contribuer à accomplir la parole divine. Après bien des essais iniructueux, une idée, conçue dans la France du sud-ouest, fut couronnée d'un succès plus emcace et presdue universel : ce fut lapaix deDieu. Les aispositions devaient en être strictement observées partout; et, quoique beaucoup de laïques les repoussassent comme une restriction apportée à leur droit de guerre, elles trouvèrent chez tous les autres une entière adhésion.
Quand dans plusieurs conciles les papes leur eurent donné conûrmation et extension , tout le monde fut forcé de s'v soumettre, ou du moins on ne put désormais les enfreindre impunément.
Voici les dispositions principales de ces décrets :
1 . La paix de Dieu , treuga Dei, durant laquelle Aucune guerre ne peut être faite, a lieu depuis l'Avent jusqu'à
i'Épiphanîe, et depuis le dimanche delà
Qulnquagésime jusqu'à la Pentecôte;
Suispendant lesQuatre-temps, les jours e mai et les principaux jours de fête; enfin dans chaque semame, depuis le mercredi soir jus<][u'au lundi matin.
2'. La paix ainsi fixée sera pour les guerriers et les guerroyants. Auront une paix continuelle les églises, les cloîtres, les cimetières, l'intérieur des villages , ce qui est contenu entre le fossé et la haie, les moulins , les routes royales, les ecclésiastiques, les pèlerins, les hiarchands, les juifs, les laboureurs et les femmes.
3. Il sera donné un signal par toutes les cloches , au moment où la paix commence. Il est défendu à un prêtre quelconque, sous peine de destitution, de célébrer le service divin là où qui que ce soit aura enfreint cette pix. Un chevalier qui nie l'infraction de la paix se justifiera en présence de sept témoins garahtâ de son serment; tout autre prouvera son innocence par le jugement de Dieu. Le chevalier con* vaincu d'avoir enfreint la pix, oa d'avoir, blessé ou tué quelqu un , sera chassé de l'aleu , qui sera transmis aux héritiers, ou du fief, qui reviendra au seigneur. Si les héritiers ou le seigneur ont porté aide à l'infracteur, le bien deviendra domaine royal. Le serf qui tue pendant la paix aura la tête tranchée; s^il a fait une blessure, on lui tranchera la main. Chacun a le droit d'exécuter ce jugement; nul ne peut se racheter. Celui qui se réfugie dans une église ou dans un autre asile n'y sera ni pris ni tué, mais il y sera tenu prisonnier jusqu'à ce que la faim le force à se rendre. .
4. Pendant la paix , nul n'aura la permission de porter des armes , excepté
le voyageur qui voyage dans un pays I où la paix n^est pas strictement ob- j servée. j
Ces dispositions et d'autres semblables furent souvent renouvelées et jurées par les hommes de toutes les conditions; mais il est vrai qu'elles ne furent pas toujours bien observées.
Dans quelques pays, on levait des iro^ pots pour taire observer strictement U
paix, ou pour indemniser ceux qui avaient souffert des dommages , quel-
auefois aussi pour former une espèce 'assurance des biens mobiliers.
A côté de cette paix de l'Église et de Dieu, les princes séculiers établirent, avec des dispositions non moins sévères, la paix de l'Empire et la paix politique; mais toutes les deux ne parvinrent jamais à amener une paix telle que nous la croyons nécessaire de nos jours. La paix de Dieu ne défendait la guerre qu'a certaines époques de l'année; il restait donc à la paix publique de fixer les causes pour lesquelles la guerre était regardée comme juste et permise, ou plutôt à fixer celles pour lesquelles elle ne pouvait pas avoir lieu. Pendant
tes jours de paix, nul, sous peine du )an, n'avait le droit de porter une arme autre que Tépée ; il n*y avait d'exception que pour les tournois.
Êans l'intérieur des villes, des châaux et des villages, l'épée même était
f»rohibée. L'empereur Frédéric I" fut nexorable pour le maintien de la paix publique; if fit plusieurs lois qui imposaient aux infracteurs de sévères punitions corporelles et des amendes considérables; des princes même, par son ordre, durent se soumettre à la peine honteuse de porter gn chien galeux (*); plusieurs chevaliers eurent la téte tranèhée. La paix publique , proclamée avant son départ pour la terre sainte, ordonnait que toute guerre privée fût dédarée trois jours d'avance, et que les traités fussent strictement observés. .
Chaque prince était autorisé à prononcer le ban pour violation de la paix; mais l'empereur seul pouvait le lever, et seulement encore lorsque le coupable avait pris devant le ju^e un arrangement avec la personne lésée. Celui qui , dans l'espace d'un an, ne faisait pas lever le ban qui pesait sur lui devenait infâme, il perdait tous ses droits 'et tous ses fiers. Si l'infracteur de la paix publique avait incendié des champs ou des maisons, on le punissait de mort; chacun était tenu , sous des peines sé-
(•) C'est la peine du Harnescar dont nous «vont déjà parlé. Tojez pag. 3ox , eol. a.
vères, de le livrer à la justice; son seigneur, son vassal et ses parents, pouvaient le mener dans yn endroit sûr, mais là ils devaient l'abandonner à luimême. Le droit saxon , au contraire , veut que si le vassal et les siens ont enfreint la paix publique, le seigneur et ses procnes agissent contre lui, sans porter pour cela préjudice à la foi féodale, qui défend la guerre entre le seigneur et son vassal.
Les successeurs de Frédéric I*', Philippe, Othon IV, Frédéric II et Guillaume, cherchèrent à suivre son exemple; mais leurs efifbrts furent d'autant moins couronnés de succès, 'qu'à Tabsence de principes sur la l^alité et l'illégalité des guerres privées, se joignit l'absence d'une autorité capable de punir les crimes, mène les plus graves en ce genre.
En Aneleterre, en France et en Hongrie, les rois travaillèrent, avec
f lus ou moins de succès, à l'organisaion de la paix publique. En Hongrie, le noble qui entrait en ennemf dans la demeure d'un autre perdait toute sa fortune; et, s'il n'en avait pas, il était fouetté et vendu comme esclave. Les mesures les plus énergiques et les plus efficaces sur ce point furent prises par saint Louis. Dans l'année 1187, il parvint à interdire toute guerre privée sans aucune exception.
FOUCES VAVAUS.
XiLmiTIMtfl.
aunjia*
Au nord de l'Europe, les Danois, les Suédois et les Norwégiens se livraient, depuis les temps les plus reculés, à la navigation , au commerce sur les cdtes, et aussi au métier de pirates. Au sud et au sud-est, les Grecs et les Napolitain^ furent pour un temps les plus grandes
Suissances maritimes; mats bientôt les ottes de Pise , de Venise et de Gênes ^ dominèrent sur la Méditerranée. La prise de Constantinople en 1204, l« guerre de Frédéric II avec Gênes, la guerre de Venise avec Pise, etc. , etc., nous montrent «quelles étaient les res* sources de ces villes actives et indus* trieuses. La ville de Venise, en 1100,
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conduisit, contre te port de Pise, cent trois mâts. Des détails plus exacts sur
Suarante-deux vaisseaux, sur lesquels la grandeur et les différentes parties y avait une ûrmée de vin^-deux des vaisseaux du premier rang se troumille hommes , tant en cavalerie qu*en vent dans un traité que les Vénitiens infanterie. En 1243, la ville de Gènes eonclurent avec saint Louis. Les vaisfiit bloquée par quatre-vingts vaisseaux seaux de ce genre avaient cent dix dePise,et par quaranten^inq vaisseaux pieds de long, sur quarante de large (*). impériaux ; et ces vaisseaux n'étaient Chaque vaisseau de guerre était pourvu pomt simplement de grandes barques , de plusieurs ponts-levis pour accrocomme on serait tenté de le croire. Le cher et attaquer le bâtiment ennemi ; vaisseau amiral de Tempereur Frédé- et quand il s'agissait d*assiéger une rie portait mille soldats, tandis qu'au- ville par mer, on élevait sur le pont jourd*hui un vaisseau de cent bouches des vaisseaux des tours de cent pieds a feu n*a à bord que huit cent cin- et plus, autour desquelles on appliquante hommes. En 1188, les Véni- quait des ponts -levis, de manière h tiens se chargèrent d'envoyer au se- . pouvoir les laisser tomber sur les mucours des Grecs cent vaisseaux, chacun railles de la ville. ^ de cent quarante rameurs , ce qui fait II était d'usaee' de distinguer les quatorze mille rameurs, sans compter vaisseaux par la couleur employée les soldats, les ehefe, et d'autres em- pour les peindre : les vaisseaux de ployés. Ainsi, quand on fait mention uénes, par exemple, jusqu'à de flottes de deux cents voiles , il en ré- étaient peints en bleu ; plus tard , suite que réquipase se montait detren- en blanc avec des croix rouges. Walte à quarante mille hommes; ce qui est demarl*', en 1158, reçut un vaisd'autantplus surprenant, que le com*. seau du roi de Norwége, qui avait la merce n^était pas, pour cela, inter- forme d'un dragon, et dont la proue rompu, et que cette ville n'avait presque était dorée. Qn attachait aux mats les pas de territoire. Où donc un si netit drapeaux du pays ou de la ville ; et les Ëtat prenait-il tant de matelots? il en plus grands vaisseaux recevaient des recrutait en Dalmatie , dans toutes les noms propres. Les vaisseaux de l'emvilles, dans toutes les tles tributaires, pereur Alexis avaient par devant des et dans toutes les contrées où les Véni- gueules de lion , qui semblaient n'être tiens avaient des comptoirs. D'ailleurs qu'un ornement , mais qui , en réalité, les mercenaires ne manquent jamais n'étaient que des ouverâires ménasées là où ils sont sûrs d'être bien payés, pour lancer le feu grégeois, dont alors Vers la fin du douzième siècle, Venise on se servait souvent dans les batailpossédait déjà un arsenal de marine si les navales. Les Occidentaux faisaient considérable , qu'elle put armer contre usaçe de simples brûlots, qu'ils charl'empereur Enomanuel cent vaisseaux geaient de ragots enduits de poix, eu cent jours. Contre ces préparatifs incendiaires, il La grandeur et la forme des vais- était probablement inutile de couvrir seaux étaient aussi variées que leurs les vaisseaux d'asphalte , comme le dénominations. Qn appelait galères les firent les Samiens. En ^uise d'ancres, bâtiments les plus considérables ; elles on se servait quelquefois de sacs renoétaient longues et étroites, avaient de plis de sable, deux à quatre rangs de rameurs , et La tactique navale n'était pas chose étaient armées sur le devant d'un épe- inconnue , et si les galères des Géron en fer pour percer le vaisseau en- nois marchaient mieux que celles de nemi. Les galiotes, qui n'avaient qu'un Pise , les galères de Venise étaient cerseul rang de rameurs , étaient plus tainement supérieures à toutes les aucourtes et plus agiles. En 1270, la ville très. Elles renfermaient des tonneaux de Gênes avait des vaisseaux à deux
ponts. Le grand vaisseau de S^ladin, (*) La longueur de ces piedi n'est pas
pris par Richard Coeur de Lion , avait exactemeot connue.
remplis de chaux et d^autres oiatières inceûdiaîres, destinées à être lancées sur les vaisseaux ennemis ; des grapins et des chaînes d'abordage ;en6n, es machines de jet de différente espèce. Quelcuefois aussi on couvrait les vaisseaux de cuir, pour les mettre à Tabri du feu. Pour les garantir contre Pinfluence de l'air et de Teau , on les enduisait de sav»n ; il en fallait cinq cents livres pour une galère.
Les marins les moms habiles, tels que les Allemands et les Frisons , se tenaient le long des côtes; les plus expérimentés se hasardaient en pleine mer. Nous ne savons pas avec certitude quand et avec quel avantage oq fit usage de la boussole, dont Amalti portait l'emblème dans ses armes.
La solde des matelots, ainsi que le prix que les pèlerins payaient pour le trajet , varièrent aux différentes épo-
Sues. Les matelots deVenise, au milieu u treizième siècle , recevaient quatre gros de Venise par mois. Lors de la croisade de saint Louis, les Vénitiens demandèrent, à chaque chevalier, suivi de deux valets, d'un cheyal et d'un palefrenier, huit marcs et demi de naulage, pour le transport de ses armes et de ses vivres, et pour la fourniture du combustible nécessaire. Un chevalier, qui ne demandait <^u'un endroit abrité pour coucher, payait deux marcs et demi; un écuyer, non abrité, sept onces; uA pèlerin, trois quarts de marc, etc. Le bas prix de ces indemnités ne permet pas de croire que la nourriture y filt comprise.
Voici comment Joinville raconte son embaruuement : « Nous entrasmes au mois draoust celui an (1248) en la nef à la roche de Marseille, et fut ouverte la porte de la nef pour faire entrer nos chevaulx, ceulx que devions mener oultre mer. Et quant tous furent entrez , la porte fut redouse et estouppée , ainsi comme l'on vouldrait faire un tonnel de vin , pour œ que quant la nef est en la grand mer toute la porte est en eauê. Et tantost le maistre de la nau s*escria à ses gens qui estoient au bec de la nef : « Est vostre besogne preste? Sommes-nous à
30* Livraison, (Allemagne./
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Êoint ? » Et ils dirent que oy vraiement. t quant les prebstres et âercs furent entrez , il les fist tous monter au chasteau de la nef, et leur fit dianter ce bel igne , P^eniy creatof spfriius^ tout de bout en bout. Et en chantant, les mariniers firent voille de par Dieu. Et incontinent le vent s'entonne en la voille , et tantost nous fist perdre la terre de veuë , si que nous ne vismes plus que del et mer, et cbascun jour nous esloignasmes du lieu dont nous estions partiz. Et par ce veulx-je bien dire que icelui est bien fol , qui sceut avoir aucune chose de l'autrui, et quelque péché mortel en son ame, et se boute en tel danger; car si on s'endort au soir. Ton ne soeit si on se trouvera au matin au sous de la mer. »
Chacun des peuples navigateurs du moyen â^e avait des lois commerciales et maritimes. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner et de décider où elles furent recueillies pour la première fois. On sait avec certitude qu'elles le furent au milieu du treizième siècle, et en
{)lusieurs endroits à la fois. Le recueil e plus connu de cette époque, et en même temps le plus riche en dispositions différentes , est le Ubro del consulado. Il s'occupe, entre autres choses, de la construction des navires et des armateurs, des propriétaires et de leurs associés, du consentement nécessaire pour les transp<)rts, de la vente des droits de propriété et des frais de havrerie; il fixe les droits et les obligations des marins , les conditions de leurs engagements et de leurs congés, leurs droits et leurs devoirs, leurs récompenses et leurs punitions; il traite enfin de la cargaison , du prix du transport , de la participation aux chances, des cautions, des marchandises avariées ou jetées à la mer, de la piraterie , des navires pris et rendus, de la rançon des prisonniers , etc.
Il y avait déjà a cette époque , entre les vaisseaux des diverses nations, certains signes de déférence et de respect. En 1257 , les Génois durent promettre aux Vénitiens de ne plus passer devant le port de Saint-Jean d'Acre le pavillon déployé. Très-souvent on ren*
dit des lois dans le but ie faTorîser le oominercQ et la itfiYÎg^on; etœ fot sans doute pour ce motif que Henri II défendit de vendre de» navkes.anglais aux étrangers.
Passofis mMQtfaïaiit à la vie inté»
rieure, et énumérons ooelques-unes des coutumes qui présidaient aux re* latioBS privées, Jd la mine est ridie çt fécond^ ; maïs nont nom contente* rons le plus souvent de puiser dans le recueil des antiquités du droit-germanique de M* Grinun, où se trouvent rassemblées les coutumes si curieuses de r AUeniagne du moyen âge
FÀMILLB.
Dioais M PAmivri.
Dans l'ancien droit gormanique les dfigrés de pareàté et les noms qu'on leur donne se emportent à l'organisation du corps numain. lie droit ripuaire et la kî anglaise en reconnaissentcinq ; ledroit saliqoe, six -, d'autres, sept. C'est ce dernier nombre qa'fndi* gue le Miroir de Saie. L'bdnune et la lemme ont leur siège dans la téte ; les enfants nés d'un ineme père et d'une même mère, dans le cou ; les enfants des frères du même lit, dans l'articulation qui joint Tépaule au bras ; il en est de même pour les enfants de la sceur. ht «eoond degré est placé dans le coude; te troisième dans le poigniet; le quatrième, dans la première articulation du doigt du milieu ; le cinquième, dans la seconde; le sixième, dans la troisîteie , et le septième , dans l'ongle, et s'appeHe , pour ce motif, les parents de l'ongle {nagehuagé).
Le mariase entre parents au quatrième degré était prohibé, car, disaiton , il j aonalre humeurs dans le corps, comipecelarésultedes quatreélémeiits.
Auparavant njime , la prohibition allait jusqu'au septième degré. Ce n'étaient pas les seulfbs entraves que le mariage edit k surmonter. On eonnatt le droit é^premlére miU, que s'arrogeaient les
seigneurs ; il est ^niî qu'on se radietait de cette espèce de servitude. Toutefois il fallait au moins la permission de se marier. Dans queloues contrées du Rhin , un mariage était dissous quand le seigneur pouvait prouver que l'un des époux était sien. Dans le Poitou , le comte mariait , selon son bon plaisfap, les 6lles et les veuves. Cependant les princes renoncèrent peu a peu à l'exercice de ces dnfits outrageants:
« Nous vous octroyons , dit Henri VI aux bourgeois de Francfort, cette faveur que nous ne contraindrons plus aucun de vous, riche ou pauvre, à marier sa fille ou sa parente à Tune des personnes de notre cour, ou à tout autre. »
Les enfants ne pouvaient se marier sans le consentement de leurs parents ; la veuve , quand le consentement n'était pas obtenu, ne recueillait des biens de son mari 4 que dés habits. A Bologne, un père tua sa fille et son gendre, parce qu'ils s'étaient mariés contre son gré.
Les filles, d'après un édit dUrbain II , ne pouvaient se marier avant douze ans ; c'était là le drôit , mais en fait elles ne se mariaient guère avant leur vingtième année.
Souvent les époux se promettaient mutuellement de vivre dans la chasteté. Cest ainsi que le duc Henri le Barbu laissa croître en effet sa barbe , du jour où il fit une promet de ce genre à sa sainte femme Hedwige.
Les parents de Robert Guiscard , Tancrède et Moriella , prenaient une précaution plus sage; ils avaient soin, avant d'user mutuellement de leurs droits d'époux, de s^agenouiller devant Dieu, pour lui demander une postérité qui devint méritante k ses yeux.
Cependant certaines femmes de croisés attachaient beaucoup plus d'Importance à leurs droits conjugaux. On en vit plusieurs se plaindre hautement de ce que teurs maris voulaient s'éloi*» ener d'elles sous prétexte d'entreprendre ce saint pèlerinage. Mais Alexandre et Innocent III rqietèrent leurs doléances.
Cba tes Frisons, lejouf des noces, la fiancée était escortée jusqu'au tem*
81e par une nombreuse suite de ieunee Iles et de jeunes sarçons. La cérémo* nie terminée, on la conduirait avec la
même pompe à la maison de son époux , devant lequel marchait un jeune homme.
FépNée nue à la main. Quand on était arrivé à la demeure conjugale , ^uelqu'un des parents de Tépoux jetait devant fe seuil un balai , par-dessus le-
3uel répousée devait passer, pour étoumer les funestes présases et les maléûces. Au moment où elle se préparait à franchir le seuil , un autre parent ou un voisin de Tépoux tirait son £laive du fourreau, et le mettait en n*avers de la porte pour en fermer l'accès à répousée, qui cherchait à forcer le passage. Elle n'était admise qu'après avoir vaincu cette résistance par quelque petit présent. On voulait, par cet usage , l'avertir de conserver sa chasteté pure et intacte , et la prévenir que SI elle manquait à ses devoirs , répoux était en droit de frapper une éoouse adultère de ce même glaive, sous lequel elle avait passé pour entrer dans la maison, et que Ton appelait le glaive nuptial , aejhwird.
Voici des fiançailles dont les coutumes remontent à l'époque carlovingienne:
Par-devant le tribunal ducomteau de renvoyé du roiy (usisté de sepê juges f le$ bans étant pubUés par le dizenier ou le centenier^ la vewe sa* Hque est mariée de la tnaniére suivante: Làsontprésents nettf hommes , trois demcmdeursy trois défendeurs, trois témoins. Là doivent être aussi trois soUdi et un denier ayant le poids... Cela fait, quand Vépoux a donné au reparius (*) , c^est-àrdire au tuteur ou protecteur de la veuve, le prix d'dessus énoncé, on doit demander à la femme si elle accepte
(*) NoiM apprenons par ce passage que le reptu éuit un prix de vente symbolique, et de là le nom de reparUu, donne au tuteor,
oeliii de r$pvia donné à la pupille.
r^potto? am se présente. SieUerépond mirmamement, on doit s*enquérir du père de répoux, s*U donne son consentement à son fils. Alors que Poraieur commence.
n est à remarquer que, dans cett^ formule , la veuve s'appelle SewÊpnh nia, l'époux Fabius, et le tuteur Se^ neca: que , de plus , ce Seneca est appelé le reparius de la femme qui est dite sa rà}aria.
OuanaFaUusaassuréàsafemme le Uers de son avoir, alors oue le glaive et la chlamyde soient présentés par Seneca, et que Porateur^se: Par ce glaive et par cette chlamyde^ marie à Fabius Sempro^ la repana , qui est de la race des Francs. Et quand Seneca y a consenti, qu^aiors Toraleur dise à Fabius, en hd remettant le glaive et la chlamyde: O Fùbiusy par ce glaiveet cette chlamyde, il te la recommande.
BOT. Dov nv MATOr.
Les parents et les convives jetaient dans le lit nuptial les présents qu'ils destinaient aux nouveaux époux, ou bien encore ils les leur apportaient le jour suivant. Le mariage était considéré comme consommé, quand la couvertureavaittouchélemari et lafemme.
Les poésies du moyen âge font souvent mention d'époux qui , le jour de leur union , échangent entre eux leurs chemises. Le matin, on servait, devant leur lit, un mets qu'ils mangeaient ensemble ; pour les gens de distinction , c'était une poule rôtie, la poule des noces, la poule d'amour. Ce même matin la femme recevait de son époux un présent considérable , le morgen-
?aby dont nous avons déjà parlé, ^our le moraengab^ le prince donnait cent marcs; le vassal cinq ; le libre in* termédiaire dix ; enfin , le chevalier apportait en outre, un serviteur, une servante , une maison garnie , un troupeau qui allait à la pâture ; Thomine en appartenance ( le serf) faisait l'apport d'un mouton , d'une chèvre , ou bien de quelque pétite somme d'argent.
Le man ne pouvait , sans le consente*
ment de sa ferome, disposer de ses biens ou de son don du matfn; et réciproquement, la femme ne le pouvait sans K consentement de son mari. Le mari avait la tutelle de sa femme , même lorsqu'il n'était pas de la même condition qu'elle, car, oisait-on , « femme qui entre dans le lit du mari , entre aussi dans le droit du mari. » Elle ne itcouvrait son premier état qu'au décès de son époux. Une fenrnie ne pouvait non plus ester en justice sans rautorisation du mari. La jeune fille mineure ne pouvait de même y paraître sans être assistée de son tuteur.
OBfMIISM
Dans les lois les plus anciennes , le wergeM , pour les femmes enceintes , est ordinairement plus élevé que pour toute autre , prce qu'on avait égard à l'enfant qu'elles portaient. Ces lois, surtout les plus sages, leur accordent une autre faveur cjui doit remonter à des temps fort anciens : elles peuvent impunément prendre, à leur gré, les fruits , les légumes , le gibier dont elles ont envie. Un règlement cité par M.Grimm,est ainsi conçu : «Le schœff est d'avis que les habitantsdeSchœnaw entretiennent un verger dans l'enclos des moines , afin que , s'il passe par là une demoiselle qid soit enceinte , elle puisse satisfaire son envie, et qu'il n'en résuite pas un plus grand dommage. »
Les paysans de la Souabe, qui se révoltèrent au commencement du seizième siècle , stipulèrent, dans les conditions moyennalht lesouelles ils se soumirent , si l'un d eux avait une femme enceinte, il pourrait, sans qu'on lui en fU un crime, péclier pour elle un poisson dans le ruisseau.
SXP061TI0V DU VOUVBAU-ITKS.
Liafburch , au moment où sa mèire lui donna le jour, fut saisie par sa ^rand'mère qui étiit païenne , et qui , indimée de ce que son fils n'avait que des filles , livra l'enfant nouveau-né à
des valets, avec ordre de le noya*.
L'esclave auquel cet ordre cruel avait été donné, se mit en mesure d'obéir; il remplit un seau d'eau , et v plongea l'innocente créature ; mais celle-ci , bien qu'elle vînt de naître à l'heure même, saisit les deux bords du seau , et se mit à lutter contre l'esclave. Pendant cette lutte merveilleuse, effet de la miséricorde divine, qui destinait Liafburch à devenir la mère de deux saints évéques, Ludi^er et Hildegrim, une femme du voisinage survint, et, prenant pitié de la pauvre petite , l'arracha des mains de son bourreau , ^enfuit avec elle dans sa maison , où elle lui fit goûter m peu de miel; cary chez les païens, il est défendu de donner la mort à un enfant qui a pris quelque aliment. Cependant les ministres de la cruelle grand'mère avaient poursuivi la pauvre femme; et, voyant au'ils ne pouvaient plus exécuter l'ordre qu'ils avaient reçu , ils n'osèrent raconter le fait à leur maîtresse, mais abandonnèrent l'enfant à celle qui l'avait sauvée. La grand'mère morte, Liafburch fiit rendue à sa mère.
FOBMVLBS DBS TBOIS CAS DB vicBSUTB ABSO- LUS OÙ LA MÈRB PEUT VBHDBB IMS BIBXS DB L*BIfPAIfT MtlTBUB POUB LUI OOUSBBVeB LA YZB.
Quand un enfant, jeune encore , a été pris et conduit vers le nord de la grève, ou vers le sud de la forêt , la mère peut engager ou vendre ses biens pour le racheter.
Quand l'année est chère, que la famine est extrême , qu'elle sévit par le pays, et que l'enfant est sur le point de mourir de faim, la viére alors doit engager et vendre le bien de l'enfant, et acheter à sapropéniture, vache, oeufs et grains, afin de lui conserver la vie.
La dernière nécessité, c'est quand l'enfant est entièrement nu , qu'il est sans asile, et qu'arrive le noir brouillard et le froid hiver ; alors tout k monde rentre dans sa cour, dans sa maison et dans son endos y et la bête sauvage cherche V arbre creux, sa
tanière, pour mettre son corps à Pabri; Penfant en bas âge crie et pleure y montrant que son corps est nu y et qu'il est sans asile, et que son père, qui devrait le préserver de la Jfàim, du froid de l'hiver et du brouillard, est entre quatre clous, profondément clos, et couvert sous le chêne et sous la terre. Alors la mère peut engager et vendre les biens de Venfont.
DIS BJTPAim.
« Les femmes ne doivent point , dit un concile tenu à Kanterbury en 1236,
{)rendre leurs enfants dans le lit , les aisser seuls avec eau et feu. » Les enfants hors mariage étaient en général exclus de l'hérédité; cependant, suivant une loi , si le mariaige de personnes qui , au moment de leur union , ne connaissaient rien qui s'y opposât , est ensuite dissous , les enfants conservent leur condition, et sont capables de succéder.
On était maieur, en Saxe, à vingt et an ans ; à dix-huit , chez les Francs et ailleurs.
A soixante ans, on pouvait se choisir de nouveau un tuteur.
L'émancipation avait lieu par l'abandon que faisait le père du cinquième de ses biens ; cependant le père qui avait beaucoup d'enfants, n'était pas tenu de donner plus des deux cinquièmes.
l'homme XMPuissAirr.
Si un homme ne peut remplir les devoirs du mariage envers son épouse»
il doU la mener à son voisin. Si celuici ne peut la satisfaire, il doit la prendre dans ses bras, doucement et tans lui faire enicun niai, l'emporter neuf maisons plus loin, et toujours sans hd faire aucun mal, la poser doucement à terre, la tenir là cinq heures , puis crier : Aux armes!
{{/In que l'on vienne à son secours. Et si l^on ne peut encore venir en aide à sa femme, il doit de nouveau l'emporter doucement et sans lui faire aucun mal, la déposer de même , lui (ùmner une robe neuve , et une bow-se
destinée aux frais de voyage, et l'envoyer à la foire de l'année; si personne alors ne peut la satisfaire, que mille diables la satisfassent.
Demande. Quand un mari ne peut remplir ses devoirs conjugaux envers sa femme, de manière qu'elle soit satisfaite de lui. crue doit-il faire f
Réponse, il doit prendre sa femme sur son dos. la porter au delà d'une haie de neuf années, et quandils Sauront franchie, il procurera à sa femme quelquim qui puisse remplir envers elle Ces devoirs maritaux , de manière qu'elle soit contente.
Item. Je suis d'avis qu'un bonmari, quand il ne peut satis/otire sa femme, et qu'elle s'en plaint, doit la prendre sur son dos, et la porter sept maisons plus loin, prier son plus proche voisin de venir en aide à sa femme.
Quand cehd<i a rempli ses désirs , qu'il la reprenne sur son dos, la reporte chez hd, la pose doucement, et lui serve une poule rôtie et une canette de vin.
La femme d'un vassal ne lui donnait point d'enfants ; et cela causait beaucoup de déplaisir au mari , car il voyait que son héritage allait tomber entre des mains étrangères; il songea donc à se donner un substitut; mais sa femme lui dit qu'elle aimerait mieux mille fois mendier un jour son pain, que de se voir ainsi déshonorée. Cepencfant le mari insiste , et si bien qu'elle se détermine à recevoir le landgrave de Thuringe. Celui-ci consent; un jour il quitte une partie de chasse , et entre secrètement chez le chevalier. On boit, on mange , et durant le repas le landgrave fait goûter à ses hôtes d'un certain remède. Quand survint l'heure de se retirer, il se trouva que le remède agissait , et que le chevalier , se sentant une force nouvelle , se crut assez sûr de lui-même pour dire au landgrave : «Mon cher et gracieux seigneur, je vous fais mille remerdn^ents de votre visite , mais je dois vous l'avouer^ et ne vous en irritez pas pour cela contre moi , je me sens de force à me retirer avec ma femme.» Et le landgrave de sourire : « Je ne suis pas venu, dit-il,
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r oser de ta femme, mais bien pour ^ .^jo^oer, à toi , une injustice et à elle I le déshonneur.»
M i.*AiHiiffà&B n DIS nnits qu*ii.
BiraouaAiT. •
L'adultère n'entraînait pAs, en général 9 la dissolution du mariage , mais il n'en donnait pas moins lieu à des peines sévères. En Dauphiné et en Pro- 'vence, on battait, en le trônant nu par les rues de la ville, celui qui s'était rendu coupable d'adultère. A Lubeck, il était de droit qu'if fidt tratné sur son cbar, sens dessus dessous («urnime^ deorium)^ par tous les quartiers de la ville. Le roi Ladislas, de Hongrie, uermettait au mari qui avait pris et tué sa femme en flagrant délit d'adultère, de se remarier; mais il ne pouvait le faire , quand il y avait lieu a un divorce juridique.
Le divorce était de droit quand la femme était stérile, que le mari était impuissant ou qu'il ne restait pas près de sa femme.
Si la femme se plaM dè ce que mm mari iva pas eu de commerce avec elle. qu*Us se rendent au pied de la crciXy et, si Ufatt estreeomm vrai, qu*ils soient séparés.
Après le divorce, le mari redemandait les clefs à sa femme. Les époux
2ui divorçaient prenaient une pièce de >ile qu'ils coupaient en deux, et dont chacun d'eux'gardait un morceau.
BIS umom BOBS habiage, rr ou ricsi ob
LA CBAIB.
Les prostituées de Bologne étaient tenues de porter un vêtement distinctif ; à M onqiellier, elles avaient une rue (la rue Ghaude,ainsi l'appelait-on) oui leur était nécialement assignée. Elles devaient, a Ravenne, se retirer du voisina^ de tout honnête homme qui s'en plaignait. Il arriva un Jour que la flemme Se Louis VII embrassa une prostituée, sans la connaître et la tenant pour honnête femme; dès ce mo-
ment, défense fut faite aux fillee de joie de porter la cfalamyde (chlamifs).
A son retour deia croisade, saint Louis proscrivit les prostituées: il défendit de saisir des biens, des vêtements, des pelisses, qui leur appartiendraient, etc. Des prostituées arrêtaient les clercs partout où ils passaient, et les retenaient pour ainsi dire de force. Il arrivait souvent qu'au premier étage d'une même maison on faisait la leçon à des étudiants, tandis aue des prostituées occupaient le rezde-chaussée (*).
Le rapt, la riolence entraînait, dans certains endroits, des peines sévères:
on crevait les yeux au Cbupsèle, ou on le mutilait dans les organes mêmes de la génération. A Tours , une jeune fille , pour sauver son honneur, . se jeta à l'eau. L'Église fit tout pour opârer la conversion de ceux qui se livraient à ces désordres. « Qui veut ^user cette jeune fille que j'ai convertie? dit un loupun lélé eonvertisseur ; je contribue a sa dot pour dix livres. » Le reste aussitôt fut fourni par les assistants, et il se trouva un homme pour l'épouser. « Celui qui prend une prostituée pour épouse fait une œuvre pie, dit Innocent III; car il la retire d'une voie de perdition; (fest d'ailleurs un moyen de se faire pardonner ses péchâ. » Robert d'Arorissel fonda pour elles un monastère, qu'il plaça sous la
{protection de sainte Marie-lfedeleine, a grande pécheresse de l'Ecriture.
« Un jour qu'il était venu à Rouen, il entra dans un mauvais lieu , et s'assit au foyer pour se chauffer les pieds.
Les courtisanes l'entourent, croyant qu'il est venu pour se livrer au plaisir. Mais comme il leur prêchait les paroles de vie, et qu'il leur promettait la miséricorde du Christ, l'une des courtisanes, qui commandait aux autres, lui dit : « Qui es-tu, toi qui paries ainsi? Sach»-le bien, depuis vingt-cinq ans
(*) In tma autem et eadtm Joatosehôlm grant suoerius, prottiMa mferim (Jinab de Ticri). L'eiprit gagne à celte époque. Bais le oœur est toajoan eomaipa; las bmI très instmiseot, mais n'élèveot pas <
qae je suis entrée dans cette maison pour me livrer au crime, il n*y est jamais venu personne qui nous ait parlé de Dien, et qui nous ait fait espérer en sa miséricorde. Si cependant j'étais sdre que ce que tu annonces est
vrai » Aussitôt il les fît sortir de la
ville, et les conduisit tout joyeux dans le doiert; et là, quand elles eurent fait pénitence, il les remit heureusement entre les mains du Christ (*). »
La confession devait contribuer à rendre les mœurs meilleures; mais elle produisait quelquefois des effets con* traires. Un prêtre (c'est le pape Alexandre III qui le raconte) avait reçu une femme à confesse, et avait profîté de l'occasion pour chercher à la séduire; il était allé même jusqu'à lui proposer de le suivre derrière rautel. La femme refuse ; elle craint de souiller un tel lieu, et promet pour un autre temps et pour un autre endroit: puis elle lui envoie en souvenir un gâteau et un flacon de vin. Le prêtre s'empresse d'en faire hommage a sonévêque; et qu'y trouvet-on? des excréments humains.
Le concubinage existait dans les rangs les plus élevés. Pour se consoler de son veuvage, un seigneur de Bernecke s'était donné une douzaine de jolies Jeunes filles; Henri II d'An^eterre avait fait élever one tombe magnifique à sa bien-aimée Rosamonde; mais révéqiie Lincoln ordonna qu'on éteignît les lampes qui y brûlaient:
« C'était, disait-il, une prostituée. »
Tôîci des vers sur cette Rosamonde; nous n'essayerons pas de traduire :
Hicjmett M fui^A rotM mmtdi • mon i«s« wuatim , If on rtioUt , $êd otet qum ndoUn toit.
Le doc Lonîs F* de Bavière cherchait à s'introduire chez Lndmilla, la jeune wive d'un seigneur, et rien ne pouvait arrêter ses poursuites. Enfin, comme il vhit on jour lui faire de nouvelles itistances, elle lui montre un rideau mr lequel étaient représentés* trois chevaliers : « Jurez-moi, lui dit-elle, devant ces trois chevaliers, que vous me
(*) Maniiserie de Tanlx Ceraay, cité par Bayle au mot FonUmiuii,
prendrez pour votre légitime épouse, vous pourrez alors en agir avec moi comme bon vous rentendrez; sinon, non. » Le duc n'estimant guère trois chevaliers qu'il ne voyait qu'en peinture , fit la promesse. Alors Ludmilla de s'écrier : «Vous l'avez entendu, preux chevaliers ? — Oui , ma<j.ame , répondirent à haute voix trois voix dliommes, nous Pavons entendu. » Le duc fut bien étonné, comme on pense; cependant, étant revenu du léger mouvement de colère que cette ruse lui avait inspiré, il fit de Ludmilla son épouse, et vécut en gloire et honneur avec elle.
Cependant, et surtout en Allemagne , il y avait encore de la retenue dans les mœurs. « Du temps de Frédéric II, dit un auteur dont le récit mériterait, il est vrai, confirmation, des jeunes filles de vingt ans reçurent les fils d'un voisin dans leur lit, sans qu'il en arrivât péché ou domma^. » Cest, do reste, une coutume qui existe encore dans certains cantons de la Suisse, que la jeune fille reçoive la nait son fiancé avant les épousailles.
snivnrtufts.
La disposition suivante d'une lof de Ravenne prouve que les serviteurs ne pouvaient pas être maltraités, « è\ quelqu'un ne frappe qu^une fois le serviteur qu'il paye, habiAe et nourrit, il n'y a pas ueu, si les coups n*ont pas été trop violents, de porter plainte en justice. »
Au couronnement de Philippe-Auguste et de la princesse son épouse, un serviteur en voulant contenir la foule trop impétueuse t brisa trois lustres suspendus au-dessus du couple rpyal, et aont rhuile aussitôt se répandit sur la tête des deux époux. Mais hoireusement pour le domestique, qu'on s'avisa de dire que c'était une onction céleste émanée du Saint-Esprit même, et cette interprétation le sauva.
PBOPBIBri.
D'après une disposition singulière
de la loi bavaroîse, si quelqu'un a vendu et livré son bien à un autre, et qu'un tiers élève des prétentions sur la propriété, le vendeur doit, de la manière suivante , confirmer la possession du bien à l'acheteur : Aux qiatre coins ou limites du champ, qu'il enlève de la terrCf ou qu'avec sa charrue il trace un sulon autour de la propriétés Si c*estune forêt, qu'il y cueille de l'herbe et une branche d arbre, etqu'il répète par trois fois : Je te l'ai livrée, et je te la garantirai légitimement. Qi?U dise, et qu^ensuite, présentant de la main droite Vherbe et la terre àt acheteur, il tende de la main gauche son gage au réclamant; si celui-ci dit :
Cest injustement que tu as garanti, que le combat décide entre eux.
En Suède, a[>rès trois publications, l'acheteur devait inviter le roi et le traiter à trois tables lui et ses compa-
Sions. En leur présence, le roi faisait mber un peu de la terre vendue dans le sein de l'acheteur, pour indiquer que toute la terre lui était transmise. Voici comment autrefois, dans le même pays, les particuliers employaient ce moyen de transmission : les assistants tendaient le manteau de l'acheteur, le vendeur y jetait un peu de terre, en
f^ronon^t la formule solennelle de 'aliénation.
On jetait aussi un fétu de paille ou une motte de terre dans le sein de Tacfaeteur, comme symbole de l'aliéna* tion.
MESURES DE Uk. raOPRIBTC.
Henri le Welf obtint en fief, de Louis le Pieux, toute l'étendue de pays qu'il pourrait, pendant la mériaienne du roi , entourer du sillon d'une charrue d'or, ou de l'ornière d*un char du même métal.
Waldemar, roi de Danemarck, en 1305, donna à saint André, à Slaçelse, tout le pays dont il pourrait faire le tour, sur un poulain âgé de neuf nuits, pendant que le roi serait au bain. Saint André chevaucha si vite, que les officiers de Waldemar coururent en toute hâte prévenir le roi qu'il eût a sortir
du bain, s'il ne voulait que le saint ftt le tour de tout le royaume.
Une vieille tradition dit qu'un jour une comtesse du voisinage ne Brème abandonna, en plaisantant, à la ville tout le terrain dont un cul-de-Jatte , qui venait de lui demander l'auitidne, ferait le tour, en se tratnant durant l'espace d'une journée. Le cul-de-jatte se traîna si bien, que la ville y gagna le grand pâtut'age public.
Parcourir un pays avec un char est l'indice d'une prise de possession.
Si quelqu'un veut gagner un ilot ou une aUuvion par voie de charriage, il devra préi>enir le seigneur ou le bailli , dans le ressort duquel se trouve le bien rin^ercUn, qu'il veut promener son chariot sur le'sable ou sur l'alhêvion. et demander que le bailli vienne sur les lieux, qu'il aresse un banc sur la terre primitive et tienne les plaids. Et cela fait, il demandera au bailli de lui accorder de charrier sur Pilot ou sur faUuvion, selon le droit de* rivières et de l'eau. Alors le bcOUi ûâ accordera cette permission, en réservant les droits de son gracieux et bien-almé seigneur, et en faisant à haute voix cette reserve, sans quoi les droits du seigneur sont perdus; et s'il arrive, pendant que les chevaux traînent le chariot, que le terrain se meuve, alors chevaux et chariot sont acquis au seigneur.
Quand donc le seigneur ou le bailli l'aura permis, Vhomme prendra une voiture de fumier, comme celle qu'un laboureur a coutume de conduire dans son champ; il aura avec soi trois ou ouatre chevaux, pas davantage, et les chevaux ne seront pas cTun même poil. Le fumier sera déchargé dans le lieu où le jugement se tient: et, si U fumier ne peut y être décharge; C homme demandera au seigneur de ItU permettre de le décharger dans un autre endroit; et les conducteurs de la voiture seront deux, l'un sur le cheval de devant, l'autre sur cehm du milieu,, et le premier aura un flacon de vin au cou et du pain de^ froment dans le sein, et Us s'arrête-* ront tr(Às fois dans l'eau, et le pre-
mier. devra tendre trais fois le flacon à cehd qui est derrière ad, afin au'U puisse boirey et il mangera d^aoord dupaxnj et U suspendra de nouveau le flacon à son cou, et ils charrieront a&si sur l'alluvion ou le sable. Et tout cela se fera pendant que le soleil monter et le bailU devra siéger au tribunal avec ses gens de justice jusqu^à ce que le charriage ait eu lieu, et il siégera sur le rivaqe du terrain primiUf; et, auand le charriage sera terminé, l'homme se présentera de nouveau devant le tribunal, et il dira: Seigneur juge . avez-vous vu gue j'ai charrié selon le droite Et s'UcUtotd, qu'il l'a vu, cela fait titre en justice, cela vaut argent au bailli, et acte au jusUciable.
Le jet d*un objet quelconque constatait aussi la prise de possession d'un lieu , et l'étendue des droits qu'on s'y arroge.
L'homme qui élève des abeilles se mettra à côte de l'ancienne place aux abeilles, se prendra l'oreille droite de la main gauche, et de la main droite lancera derrière lui. par-dessous le br€u gauche, sa cuiller à miel aussi loin qu'il le pourra. Alors U ira là où est tombée sa cuiller^ et, de cet endroit, la jettera encore de la même manière; ensuite il se rendra là où sera tonAée sa cuiller pour la seconde fois, la lancera encore de la même manière, ef'là où la cuiller sera tombée pour la troisième fois U pourra prendre une nouvelle pkice.
Les pécheurs peuvent pécher librement dans toute la Slye; ils peuvent étendre dans la plaine les cordes sur lesquelles ils sèchent leurs filets, aussi loin qu'on peut lancer du vaisseau la barre du gouvernail.
Personne ne peut élever de constructions derrière son moulin, qu'au delà du point où s'arrêtera la boule qu'il aura lancée, et voici comment cela doit se faire. Il se placera sur Parbre, se prendra V oreille gauche de la main droite, et il la lancera du brca gauche, de telle façon que le coude ne dépasse pas le bras droit, et qu'il tienne la boule dans la main
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avant de prendre cette attitude, et c'est ainsi qu^il la lancera.
En 1866,1a ville de Minden convint avec son évéque que les fossés de la ville seraient élargis de toute la distance oue parcourrait un poids de plomb d'une livre lancé par un homme vigoureux, du haut de la muraille, vers la campégne.
Lllimt DS LA JU&IDIOTUMr.
Notre seigneur de Mayence doU s'avancer à cheval dans le Rhin.
Aussi loin qu'il pourra lancçr dans le Rhin un marteau d'enclume, aussi loin s'étendra sa juridiction.
Le comte de Nassau possède dans le Rhin, à partir du rivage, un espace égal à celui qu'un homme pourrait y parcourir à cheval; plus, celui qui s'étendrait de là jusqu'au point où il aurait lancé m marteau.
Cehd qui possède un champ voisin de la Marche peut défendre la partie de la Marche voisine de son champ à la distance du jet du marteau, à moins que, du consentement des gens de la Marche, ce terrain n'ait été entouré d'une haie. En pareil cas, le marteau était lancé par -dessous la jambe gauche.
Le margrave de JuHers montera sur un cheval blanc qui n'aura qu'un oeil, une selle de bois et une bride d'écorce de tilleul; le(Ut margrave aura deux éperons d*aubépine et un bâton blanc, et il chevauchera ainsi jusqu'au lieu d'où jaillit la Roêr.
P08K BT DRPLACKIISKT OK X.I1HT£S.
Là OÙ deux coureurs, partant en même temps de deux points opposés, se rencontrent, là doit être placée la limite contestée. C'est ainsi que, dans le roman du Renard , on voit les deux béliers , Belin et Bernard , se disputer à la course la possession d'un champ.
Après avoir décidé Isangrin à siéger au milieu d'eux comme juge, Bernard lui dit :
JEfitre nos deiu met aecordanee, • Qar U dut que c€4t clutns est siens, •
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Et jê redU ^ttê il ett mtens.
Sire toUz en laforiere, Chaseuns de not se traie ariere^ Et devant vos 'vendron corant.
Cil qui premier vendra apont.
De tant con il plus tost coaiiA jjt greingnùr part du champ ara.
Une touchante tradition de la Suisse raconte comme quoi deux bergers d'Uri et de Glaris courent à la rencontre l'un de l'autre pour fixer la frontière des deux pays. Une même tradition se retrouve dans l'histoire de Garthaçe et ' de Cyrène, fixant les limites de leurs territoires par un semblable moyen (Salluste , Jugurtha , ch. 79).
Les limites étaient indiquées par des arbres, et plus souvent par des pierres.
La pose des limites se faisait solennellement; et quand il s'agissait de deux grands pays , marches ou comtés , elle avait lieu en présence du peuple et des voisins des deux parties. Alors on faisait venir des enfants, et on leur tirait les oreilles, ou on leur donnait des soufflets pour mieux graver dans leur mémoire le souvenir de cette cérémonie : dans certaines communes, on les asseyait avec force sur les pierres nouvellement posées. Tous les ans, ou du moins de temps en temps, on visitait ces bornes, et on les renouvelait.
Dans les anciens documents, poser et inspecter des bornes se dit drcumdueerty peragrare^ cavallicare.
IÂb arbres et les pierres qui servaient de limites étaient regardés comme sacrés et inviolables : on ne pouvait arracher aux arbres ni feuilles ni branches. Les contes populaires font souvent mention d'esprits maudits dui efifleurent la plaine, sous la forme de feux follets, pour avoir durant leur vie arraché avec la charrue les bornes des Marches. Les coutumes allemandes infligent des châtiments cruels à ceux qui renversent les bornes en labourant :
Cest jusUce de Penterrer jusqu'à ta ceinture dans le trou oU était la borne, et de passer ensuite sur lui avec une cf^arme attelée de quatre cheoamx; que cela $oU son droit. — Quiconque déplace une borne aura le
cou tranché avec me dUtrrue; et, pour cela faire, U sera enterré Jusqu'à la tête, et alors le conducteur de la charrue ne revendra pas le manche, et le soc sera dirigé sur ta nuque.
La loi ffallolse veut que , si qndmi'an avec sa charrue empiète sur le cfiamp voisin, son bœuf et sa charrue deviennent la propriété du roi : on devra , en cotre, payer une amende an roi pour le pied droit de celui c]ui mène la diarrue, et pour la main gaoche de odui qui la pousse.
LAUOEUB. DtS CBKvnrs.
La largeur d'une route est déter*> minée par un cavalier ayant une lance en travers sur sa selle. Pour que la route ait la largeur nécessaire, u faut gue de chaque côté d'une voiture une femme puisse passer avec un long manteau ou un voile blanc, sans être effleurée par les roues.
Des dispositions à peu près seraMables se retrouvent dans leyûero ffiejo deCastille: La route qui conduit de la ville à la fontaine doit être assez large pour que deux femmes puissent y passer avec leurs cruches: la route qui conduU à des biens patrimoniauâf doit être assez large pour que deux bêtes de somme puissent y casser sans embarras: les chemins de traverse doivent être assez larges, pour que si deux.chiens s*y rencwtrentHs puissent y passer sans difficulté.
DKOIT DK CHASSE KT DK riCSK.
Sivnpaysan du village deEychen prend un poisson dans le Rhin pour sa nourriture ou pour celle de sa famille, eu pour faire honneur à un convive, il ne sera tenu de rien payer au doyen et au chapitre.
Que personne ne prenne de poisson dans la pêcherie, entre Gensnofen et Rupach, sans le consentemenl de Sa Grâce. Mais si un bon compagnon du comté pénétre dans Peau avec culotte et souUers, y prend un poisson aveà la main, et le mange avec de bons
amUf U ne iera pas recherché pour cela; maUUne^hUpas le pécher 4m /UettUle porter au marché. De mémey si un beraerj allant à ses moutons avec un cMeny saisit par hasard un lièvre et le porte ostensWlement star son cou; s'il le cuit sans herbes ni choux j mais aucy le traitant stàoant son droity U te pcÂtore^ le r(^se, et invite le maUre ou un officier du seigneur y il ne sera pas non plus recherché powr ce fait: mais if ne doit pas poursubore le Hêvrcy lui tendre des pièges y le tirer etie vendre,
ftem. Un bourgeois ou enfant de bourgeois peut prendre, avec un chien, un nèvre, ou même un sanglier, sans que nul seigneur Ven empêcney pourvu qu*U envoie la hure à monseigneur de Ziegenhaàn, à Ziegenhain.
lUU*KV4aCBS.
Daitf un Tieux poème français, Charlemagoe dit à Ogier, son vassal :
Fet cutvers renoies l Sert de lu teste rendant 11 II deniers! Mn une horse de cers soient loie Ce doit vos pères le mien qui France tient Soient pendu au col éCun. Blanc lévrier. Se S etwie « Rains u a Orliens.
Ainsi la hourse contenant la redevance devait âtre pendue au cou d'un blanc lévrier. Les non-libres payaient, comme droit de meilleur catel, neuf schillings neufs, et un morceau de cuir pour la Dourse.
Ailleurs, il est question d'une redevance annuelleconsistant en unebourse et un pain. D'après le droit forestier d'Osnabruck, au grand forestier la chasse d'honneur avec un coussin , un verre plein de vin, une verge pour défendre la Marche, et une bourse pour conserver les amendes.
Chez les anciens Frisons, il v avait un impôt appelé kHpschild. Suivant Saxon le Grammairien, il avait été fondé par un certain Gotric, et se prélevait ae la manière suivante. On construisait d'abord un édiOce de deux cent
Quarante pieds de longueur, divisé en buze parties de vingt pieds chacune;
snr la façade principale de cet édifiée se tenait le receveur du roi ; à l'extrémité opposée de l'édifice était placé un bouclier rond. L'usace voulait que les Frisons qui devaient le tribut vilissent jeter un a un, dans le creux de ce bou^* dier, les écus gu'ils avaient à payer ; et eeux-là seuls étaient reçus en compte par l'officier royal, qui, à la distance où il se trouvait , frappaient ses oreilles d'un son clair et ar^tin : ceux dont k son était plus sourd étaient acquis au fisc, mais ne comptaient pas en diminution de l'impôt; et comme il arrivait souvent que le son ne frappait pas les oreilles questoriales, il en nésuttait pobr les contribuables une perte d'argent assez forte. Charles, dans la suite, les affranchit de cet impôt onéreux.
Le village de Salzberg, dans le bailliage hessoisde Neuenstein, devait, chaque année, paver au baron de Bur chenau, le jour de la Walbourg, une redevance de six knaken (ancienne monnaie équivalant à six heller, ou liards). L'homme de- la commune qui portait cet argent s'appelait le petit Aomme de Saint- Walpert ; il devait, dès six heures du matin, se trouver à Buchenau , et , quelque temps qu'il fît, s'asseoir, devant le château, sur une certaine pierre du pont. Si le petit homme tardait, la redevance croissate toujours progressivement, de sorte qu'au soir de la Walbourg la commune eût été hors d'état de payer; aussi le bailli prévenait chaque fois le village, et le village donnait toujours deux compagnons au porteur, de peur qu'il ne lui arrivât quelque mésaventure. Si le petit homme de Saint- Walpert arrivait à temps w Ml pierre, les barons de Buchenau devaient envoyer le saluer, et alors il leur remettait les knaken. Cela fait, on le traitait largement, on lui servait certains plats dé^ terminés; et, s'il passait trois jours sans dormir, les seigneurs devaient continuer à le nourrir sa vie durant; mais s'il s'endormait, il était a IMnstant renvoyé du château. Cet usage, qui avait plusieurs siècles d'existence , s^était mamteou josqu'à nos joun.
Treize maisons du village de Stangerode, dans le comté de Mansfeld, payèrent jusqu'en 1785 une redevance appelée le kuttemUns (la redevance du froc) au bailliage d'Endorf : elles la payaient chaque année à la Saint-Thomas (21 décembre), mais avant gue le jour ne commençât, avant minuit. Le 20 d^mbre,'à huit heures du soir, le maître paysan de Stangerode sortait de sa demeure, et criait devant chacune des treize maisons soumises à la redevance : Donnez à notre seigneur le pfenning de la ScUnt-Thomas , le kuttenzins. Le propriétaire de la maison, qui était déjà sur sa porte, lui remettait son pfenning d'argent. Pendant la perception, le cortège se grossissait, et la foule parcourait le village en criant sans interruption : Nous portons à notre gracieux seigneur lepfennèng de la Saint- Thomas ^ le kuûenzkns, A onze heures, on arrivait au bailliage d'Endorf, et vers minuit les paysans se trouvaient dans la maison du bailli , auquel ils payaient les treize pfennings d'argent. Le bailli leur donnait quittance en toute hâte, et remettait au maître paysan un pour-boire au-dessus de la valeur de la redevance, en l'avertissant d'avoir à sortir du village avant minuit. Alors les cris recommençaient :
Nous avons apporté à notre gracieux seigneur le pfenning de la Saint- Thomas y etc. ; et ils s'en retournaient chez eux boire l'argent qu'on leur avait donné. De son côté, le bailli devait sur l'heure même envoyer l'argent à la poste, sous peine de payer pour chaque pfenning une tonne de harengs frais.
Si, au moment du oayement, la chambre du bailliage était lermée, le bailli devait donner aux gens de .Stangerode une poule couveuse blanche avec douze poussins blancs.
Quand le seigneur et le paysan ne sont pas d'accord «tir la redevan4:ey que le procureur ou intendant de notre gracieuse dame en ses prés de Munich ^ le paysan bien-tenant y et le sergent dubailliage deKœschingy courent ensemble à partir de la grande borne du chemin de Kesnery qui est placée devant la cour seigneuriale de
Sa Grâce; jndSy qu'ils courent tous trois de cette même pierre jusqu'à la porte du château ou du fort : a cekti d'entre eux qui arrivera le premier appartiendra la redetaaice qui a downé lieu au débat.
Quand les seigneurs enverront leurs serviteurs recevoir l'avoine y on devra à ceux-ci bonne volontéy chambre chaudé et table couverte de linge blanc y mais rien dessus y un pot de vin et rien dedans y deux broches au feu et rien après.
Le messager du seigneur é^Odenheim sera borgne et aura un cheval borgne à poil blanc, et le seianeur devra pendant toute la nuit mettre le cheval dans l'avoine jusqu'au ventre, et donner à manger et à boire au messager avec aJbondance et dans de la vaisselle blanche y sans pr^udice du pour-boire y qui sera payé comme de coutume.
Foici le droit du pays : Lorsque le bailli de notre seigneur Pévéque viendra tenir les plaids à lAdzemau avec les gerCs du Hhingauy il devra entrer comme m puissant seianeur y et placer la bride de sofi cheval enire ses jambes ; dans sa main devra être un petit bâton blanc y et 4ur sa tête un chapeau à plumes de paon; et y si besoin est y il tiendra jugement d'un coucher du soleil à l'autre.
C'est un droit du seigneur ae Dtepurg que y s'il veut chasser, il devra avoir un arc d'ébène à corde de soie y à rayon d'argent, à flèches de laurier y empennées ae plumes de paon.
Il se rendra à cheval dans la forêt chez le maître foreHier; il y devra trouver y sur un tapis de soie et retenu par une corde de soie, un chien de chasse blanc y aux oreilles pendantes y et il poursuivra le gibier; et, s'il parvient à l'atteindre aux rayons du soleil, il devra y aux rayons du soleil aussiy remettre en leur lieu le cor de chasse fait cTécorce de bouleau et le chien ae chaise. S'il ne réussit pas y il pourra recommencer le lendemain (année 1338).
Si le bailli a quelque affaire à traiter avec le prieur y tl doit y aller avec
ùhze chevaux et demi, c^est-à-dire ^ avec onze chenaux et un mulet; U aura en autre un faucon et un chien horane. On donnera à ses chevaux de la nourriture par-dessus les narir nés et de la paille jusqu'au ventre; on suspendra pour le faucon une barre ou un bâton derrière les chevaux, et quant aux chiens , ils coucheront prés au faucon y derrière les chevaux. Pour le baHUy on lui dressera une table avec une nappe blanche, sui laquelle on placera un pain blanc et un gobelet blanc plein de vin. S'il désire quelque chose de plus , il devra se le procurer, et s'il veut passer la nuit, on lui préparera un Ht avec des draps bien craquants, et on lui fera un Jeu sans fumée.
MABITATIOVS.
Tous les miracles de rarchitecture étaient alors réservés pour les ^lises; pour demeure, on se contentait encore de maisons simples, qui souvent, surtout dans les communes orageuses de ritalie, étaient comme autant de sombres et épaisses forteresses. Dès le douzième siècle, il y avait en Allemagne des maisons à trois étages , et de quatre étages à Paris. Dès 1180, il est question de fenêtres vitrées mises à des maisons anglaises.
Quant aux palais, nous avons parlé plus haut (*) de ceux que Charlemagne éleva à Ingelheim , a Nimègue et à Aix-la-Chapelle; voici la description que fait de celui dlngelheim Ermoldus ^igellus, poète contemporain de Louis le Débonnaire. Cet extrait est d'ailleurs curieux en ce qu'il nous fait connaître Tétat de la peinture, de la sculpture, et des connaissances historiques à cette époque qiii*on se représente ordinairement comme si barbare.
« Là s'élève, sur cent colonnes, un plais superbe : on y admire d'innombrables appartements , des toitures de formes variées , des milliers d'ouvertures , de réduits et de portes , ouvrage des mains d'hommes , maîtres babiles dans leur art. Le temple du Seigneur,
(•)Page 195.
construit du marbre le plus précieux , a de grandes |)ortes d'airain et de plus petites enrichie^ d'or ; de magnifiques peintures y retracent aux yeux les œuvres de la toute-puissance de Dieu et les actions mémorables des hommes.
A la gauche , sont représentés d'abord l'homme et la femme nouvellement créés, quand ils habitent le paradis terrestre où Dieu les a placés. Plus loin, le perfide serpent séduit Ève, dont le cœur a jusqu'alors ignoré le mal ; elle-même tente à son toor son mari qui goâte le fruit défendu; et tous deux, àfl'arrivée du Seigneur « cachent leur nudité sous la feuille du figuier. On voit ensuite nos premiers pères travailler péniblement la terre en punition de leur péché ; et le frère envieux frapper son frère, non du elaive, mais de sa main cruelle, et faire connaître au monde les premières funérailles. Une suite innonîbrable de tableaux retracent, dans leur ordre , tous les faits de l'Ancien Testament, montre encore les eaux répandues sur toute la surface de l'univers, s'élevant sans cesse, et engloutissant enfin toute la race des hommes ; l'arche , par un effet de la miséricorde divine , arrachant au trépas un petit nombre de "créatures , et le corbeau et la colombe agissant diversement. On a peint ausû les actions d'Abraham et de ses enfants , l'histoire de Joseph et de ses frères, et la conduite de Pharaon; Moïse délivrant le peuple de Dieu dû joug de l'Égypte; l'Egyptien périssant dans les flots qu'Israël traverse à pifd sec ; la Loi donnée par Dieu , écrite sur la double table ; l'eau jaillissant du rocher; les cailles tombant du ciel pour servir de nourriture aux Hébreux , et la terre promise depuis si longtemps , recevant ce peuple lorsqu'il a pour chef le brave Josué. Dans ces tableaux revit la troupe nombreuse des prophètes et des rois iuifs, et briU lent dans tout leur éclat leurs actions les plus célèbres , les exploits de David , les œuvres du puissant Salomon , et ce temple , ouvrage d'un travail vraiment divin. Le côté opposé représente tous les détails de la vie mortelle qu'a
LtTNiVERS.
menée'Ie Christ fitir ta terre, quand il y fut envoyé par son père. L*anee descendu des deux s'approche de roreille de Marie, et la salue de ces paroles:
« Voici la vierge de Dieu. » Le Christ, connu depuis longtemps aux saints prophètes, natt, et l'enfant-Dieu est enveloppé de langes. De simples ber-
gers revivent les ordres pleins de onté du mattre du tonnerre; et les Mages méritent aussi de voir le Dieu du monde. Bérode fiirieux craint que le Chijst ne le détrône , et feit massacrer les créatures innocentes que leur enfance seule condamne au trépas. Joseph foit alors en Égypte, ramené ensuite le divin enfant qui grandit, se montre soumis à la loi, et veut être baptisé , lui qui est venu pour racheter de son sang tous les hommes dévoués depuis longtemps à la mort étemelle.
Plus loin, après avoir, à la manière des mortels , supporté un long jeûne , le Christ triompne par son art de son tentateur, enseigneau mondeles saintes et bienfaisantes doctrines de son père, rend aux infirmes la jouissance de leurs anciennes facultés, rappelle même à la vie les cadavres des morts , enlève au démon ses armes, et le chasse loin de la terre. Enfin on voit ce Dieu, livré par un perfide disciple , et tourmenté par un peuple cruel, vouloir mourir lui-même comme un vil mortel ; puis , sortant du tombeau , apparaître au milieu de ses disciples , monter au ciel à la vue de tous , et gouverner le monde. Telles senties peintures dont les mains exercées d'artistes habiles ont orné toute Tenceinte du temple de Dieu. Le palais du monarque, enrfchi de sculptures, ne brille pas d'un moindre éclat, et Fart y a retracé les plus célèbres faits des grands hommes. On f voit les combats divers livrés dans les temps de P^inus , une foule d'actes d'une cruauté révoltante , les conquêtes de Cyrus , ce roi exerçant ses fureurs contre un fleuve pour venger la mort de son coursier chéri , et la tête de cet infortuné triomphateur qui venait d'envahir les États d'une femme, ignominieusement plongée dans une outre remplie de sang. Plus loin, se pré-
sentent les crimes impies du d^es* table Phalaris, faisant périr avec ua art atroce des malheureux qui font peine à regarder, Pyrille , cet ouvrier fameux dans l'art de travailler Tairain et l'or, est auprès de lui : le malheureux met sa trop cruelle gloire à fabriquer sur-le-cnamp pour Phalaris un taureau d'airain, dans lequel le monstre puisse enfermer le corps entier d'un bomme, digne ol:jet de pitié; mais le tyran précipite l'ouvrier luimême dans les entrailles du taureau ; et cet ouvrage de l'art donne ainsi la mort à celui qui l'a créé. D'un autre côté, Romulus et Rémus posent les fondemebts de Kome; et le preouer immole son frère à son ambition impie. Annibal , quoique privé d'un de ses yeux , n'en poursuit pas moins le cours de ses funestes guerres. Alexandre soumet par la force des armes Funivers à son empire; et le peuple romain, d'abord si fadble, croissant bientôt, étend son joug jusqu'aux pôles du monde. Dans une autre partie du palais, on admire les hauts taits de nos pères , et les œuvres éclatantes d'une piété fidèle dans des temps plus voisins de nous. On y voit Constantin, dépouillant tout amour pour Rome, bâtir lui-même, et pour* lui , Constantinople. On y a aussi représenté f heureux Théodose , et sa vie iUustrée par tant de belles actions. Là sont encore retracés le premier Charles que la guerre rendit mattre des Frisons, et n>ut ce que son courage a fait de grand. Plus loin , tu brilles , Pépin , remettant les Aquitains sous tes lois , et lès réunissant à ton empire à la suite d'une heureuse guerre. Là enfin, le sage empereur Charles déploie ses traits majestueux , et sa tête auguste ceinte du diadème. Les bandes saxonnes osent s'élever contre lui , et tenter le sort des combats; mais il les massacre, les dompte , et les force à courber la tête sous son joug. Ces faits mémorables et d'autres encore décorent ce palais, et charment les yeux de quiconque souhaite les contempler C). »
(*) Ermoldus NigeUii», FaiU et gestéi dt
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cosTtjms
Les lois de Cbarlemagne s'occupent du costume : elles défendent l'usage des manteaux courts, qui ne peuvent, est-il dit, ni couvrir ni donner de chaleur. Néanmoins, l'usage des manteaux romains se cotiserva longtemps encore, chez les grands surtout. On portait des souliers élégamment ornés; on les dorait, on y adaptait de longues lanières servant de cordons. Leshauts-dechausse étaient de lin et de couleurs diverses, et des jarretières (ou bandelettes), liées en sautoir, entouraient la partie inférieure de la jambe; puis, sur une courte veste, retombait une épée richement ciselée; enfin , un manteau qui, derrière et devant, descendait jusqu'aux pieds, mais, sur le côté, jusqu'aux genoux seulement, complétait ce riche coutume.
La mode à cette époque exerçait déjà son empire, et de bonne heure les Francs donnèrent le ton. Ermoldus Nigellus parle au neuvième siècle de manteaux d'étoffes de couleur, de vêtements propres à la taille de chacun et coupés d'après la mode si parfaite des Francs (*}. Vers la fin du onzième siècle, on portait la barbe et les cheveux courts; mais, comme les ^ens de basse condition se mirent à imiter cet usage, les cheveux longs furent repris du temps de l'empereur Lothaire. De son côté rÉglise posa un principe contraire : « Que personne, disent les conciles, ne laisse croître ses cheveux; mais que chacun les porte ras, comme il convient à un chrétien ; qu'on ne couvre ni les yeux, ni le bout des
Louît le Pieux , p. 89 et suiv. de la traduction publiée piar M. Guiiot
(*) On se "plaint déjà alors de œ que les petits imitent le costume des grands :
«< Les guerriers ont abandonné les habitudes de leurs pères dans leurs Tétenents et dans la manière de se couper les cheveux, et voilà que les bourgeois et les hommes des champs et presque toute la plèbe les imitent» (Order. vit vers 109a.)
oreilles; et, si quelqu'un £ut à cette occasion le récalcitrant , que le prétr« lui refuse la communion; et, s^il entre à l'église, que le prâre s'arrête et dise : « Vous venez ici visiter ka Deux saints, mais c'est pour votre damnation et contre la volonté divine. » Enfin, le prêtre n'aocompaene pas un tel homme à sa dernière demeure. »
Un saint ermite était parvenu à émouvoir la conscience d'un de ces hommes à cheveux longs, et voilà, d miracle I que les cheveux^ une fois coupés, ne crûrent plus jamais au delà de la dimension consacrée ! Mais les femmes d'alora ne pensaient pas, sur ce point, comme rÉglise , et la joyeuse Éléonore d^Aquitaine plaisanta le roi houis YII . quand, sur les instances du gram tnéologien Pierre de Lombardie, il so fit raser la chevelure.
Aussi les femmes s'attirèrent- elles maintes réprimandes : saint Bernard leur reprodie de laisser traîner dei^ rière elles des firanges, des queues, d'élever autour d'éUes un nuage de poussière..* Si la nature, dit l'évécpie de Térouanne aux femmes, vous avait destinées à balaver la voie publique, elle vous aurait, n'en doutez pas, pourvues des instruments nécessaires.»
£n 1 164 , le gouvememént de Venise détermina la hauteur que pouvait avoir la coiffure d'tme femme. £n Italie, Jean de Viéence, et beaucoup de ses contemporains, reprenaiènt les fenunea de ce ^'eUes pot^ent des rubans et des guirlandes dans les cheveux. « 11 est temps, disait Grégoire XI dans im concile de Lyon, il est temps que le luxe des femmes cesse. » CepiNuunt il ne fut guère écouté. Lors de son mariage avec Béla, roi de Hongrie, Gun^nde de Brandebourg jportait une rooe magnifique, brodée uor, et pardessus un manteau fourré d'hermine et de zibeline; enfin, des boucles d'or retenaient sa ceinture. Toutefois, il faut dire qu'en Italie, au temps de l'empereur Frédéric II, un jupon do laine et ime robe de soie suffisaient aux Jeunes filles. Celles de Florence, quoique plus riches, ne portaient cependant en 1360, qu'une robe étroite
de drap rouge ou de batiste verte; une ceinture de cuir pressait leur taille; un manteau fourré de petit-gris, et orné d'une courte pèlerine qui pouvait servir de capuchon , recouvrait le tout.
Les Anglais de 1066 portaient des bracelets <ror et se tatouaient la peau. Foulque d'Anjou avait les pieds d'une laideur extrême; dès ce moment, et à Fimitation aussi de quelques courtisans de Guillaume le Roux, on porta des souliers à bec, à fourrures a'étoupes, de deux pieds de long. « Ils s'élèvent comme des queues de serpent et de scorpion, ou bien ils tournent ça et là au vent comme des cornes de bélier. Les habits des hommes sont traînants, et les manches sont si larges et si longues ou'elles couvrent les mains. Impossible de marcher ou de travailler quand on est ainsi équipé. La tête de ces freluquets est toute rase sur le devant comme celle des filous, tandis qu'ils laissent croître leurs cheveux par derrière commè les prostituées, et ils se servent dp fer pour friser leurs cheveux. » Ce luxe fut souvent puni , disent les auteurs du temps. « Je vis une nuit, dit un prêtre, une troupe de femmes chevaucher, assises sur des selles d'où s'élevaient des pointes brillantes; mais voici que le vent enlève ces femmes à une grande hauteur, puis les laisse retomber saignantes sur tes pointes flamboyantes, etc. » Au treizième siècle, on entend oarler déjà en Italie d'eau de lis, de fèves, pour se laver les mains, de spécifiques pour les dents, de fard rouge et blanc, de moyens pour faire disparaître les cicatrices, les taches de rousseur, de moyens de rendre les cheveux blonds ou bruns , ou de les teindre. Les moines et les femmes comparaissent, dans une pièce burlesque, devant le trône dé la Divinité : « Tout est perdu, disent les premiers, depuis que vous faites servir la peinture, qui iva été trouvée que pour nous, à vous farder au point de surpasser par vos couleurs l'éclat de nos images. — ^ous étions, répondent les 'femmes, en possession de la peinture ï»ant vous. — Et en quoi vous nuis-je, dit l'une des plus ardentes, quand je
dissimule les rides qui me couvrent les yeux, tifin de pouvoir, fière encore, attendre ceux qui s'engouent de moi ? » Et le bon Dieu de se tourner vers les moines et de leur dire : « Le voulezvous.' nous permettrons aux femmes oui ont passé vingt-cinq ans de se farder vingt ans encore, ou plutôt, soyez généreux, donnez-en trente. — Non, disent les moines, c'est assez de dix ans, et encore ne les accordons-nous que pour vous faire plaisir. » Enfin , la querelle durerait encore, si saint Pierre et saint Laurent ne fussent intervenus.
Ils firent admettre que les femmes pourraient se farder au moins quinze ans.
DOELS JUDIGIâltlS.
« Les Francs, dit Ermdd le Noîr, ont une coutume qui remonte à la plus haute antiquité, dure encore, et sera, tant qu'elle subsistera , l'honneur et la gloire de la nation. Si quelqu'un, cédant à la force, aux présents ou à l'artifice, refuse de garder envers le roi une étemelle fidélité, ou tente, par un art criminel, contre le prince, sa famille ou sa couronne, quelque entreprise qui décèle la trahison, et si l'un de ses égaux se^présente et se porte son accusateur, tous deux doivent à l'honneur de se combattre le fer à la main en présence des rois, des Francs et de tout ce qui compose le conseil de la nation , tant est forte l'horreur qu'a la France pour un tel forfait. Un grand , nommé Béro, célèbre par d'immenses richesses et une excessive puissance, tenait de la munificence de rempereur Charles le comté de Barcelone, et y exerçait depuis longtemps les droits attachés à son titre. Un autre c^rand , auquel son propre pays donnait le nom de Sanilon , exerça des ravages sur ses terres; tous deux étaient Goths de naissance. Le dernier se rend auprès du roi et porte, en présence du peuple et des grands assemblés, une horrible accusation contre son rival. Béro nie tout. Alors tous deux s'élancent i l'envi , se prosternent aux piëds illustres du monarque, et demandent qu'on leur mette dans les mains les armes
du combat. Béro s'écrie le premier ; « César, je t'en supplie au nom même « de ta piété, qu'il me soit permis de « repousser cette accusation ; mais qu'il « me soit permis aussi, conformément o aux usages de notre nation, de com- « battre à cheval, et de me servir de « mes propres armes. » Cette prière, Béro la repète avec instance. « C'est « aux Francs, répond César, qu'il ap- «partient de prononcer; c'est leur « droit; il convient qu'il en soit ainsi, <t et nous l'ordonnons. » Les Francs rendent leur sentence dans les formes consacrées par leurs antiques usages.
Alors les deux champions préparent leurs armes, et brûlent de s'élancer dans l'arène du combat. César, poussé par son amour pour Dieu , leur adresse cependant ce peu de paroles, expression vraie de sa bonté : « Quel que soit « celui de vous qui se reconnaîtra vo- « lontairement coupable du crime qu'on « lui impute, plein d'indulgence et en- « chaîné par mon dévouement au Sei- «gneur, je lui pardonnerai sa faute, « et lui remettrai toutes les peines dues « à son délit. Crovez-le, il vous est « plus avantageux de céder à mes con- « seils que de recourir aux cruelles ex- « trémités d'un horrible combat. » Mais ces deux ennemis renouvellent leur demande avec instance , et crient \ « C'est « le combat qu'il nous faut; que tout «soit dispose pour le combat.» Le sage empereur, cédant à leur^ désirs, leur permet de combattre selon la coutume des Gotbs, et les deux rivaux ne tardent pas un instant à lui obéir.
«Tout près du château impérial, nommé le palais d'Aix, est un lieu remarquable, dont la renommée s'étend au loin. Entouré de murailles toutes de marbre, défendu par des terrasses de gazon et planté d'arbres, il est couvert d'une herbe épaisse et toujours verte; le fleuve, coulant doucement dans un lit profond , en arrose le milieu , et il est peuplé d'une foule d'oiseaux et de betes fauves de toute espèce. C'est là que le monarque va souvent, et quand il lui plaît, chasser avec une suite peu nombreuse; là, ou bien il perce de ses traits des cerfs
31* Livraison, (Allemagne.)
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d'une immense stature, et dont la téte est armée de bois élevés, ou bien il abat des daims et d'autres animaux sauvages; là encore, lorsque, dans la saison de l'hiver, la glace a durci la terre, il lance contre les oiseaux ses faucons aux fortes serres; là se rendent Béro et Salinon tremblants de' colère. (îes guerriers, d'une haute tlhie, sont montés sur de superbes coursiers ; ils ont leurs boucliers rejetés sur leurs épaules, et des traits arment leurs mains; tous deux attendent le signal que le roi doit donner du haut de son palais; tous deux aussi sont suivis d'une troupe de soldats de la garde du monarque, armés de boucliers, conformément aux ordres du prince, et qui, si l'un des champions a frappe du glaive son adversaire, doivent, suivant une coutume dictée par l'humanité, arracher celui-ci des mams de son vainqueur, et le soustraire à la mort. Dans l'arène est encore Gundold, qui, comme il en a l'habitude dans ces occasions, se fait suivre d'un cercueil. Le signal est enfin donné du haut du trône. Un combat, d'un çenre nouveau pour les Francs, et qui leur était inconnu jusqu'alors, sj^ngage entre le^ deux rivaux. Ils lancent d'abord leurs javelots , se servent ensuite de leurs épées, et en viennent à une lutte furieuse, ordinaire chez leur nation. Déjà Béro a percé le coursier de son ennemi. Aussitôt l'animal furieux se cabre sur lui-même, et fuit à toute course à travers la vaste prairie. Salinon feint de se laisser emporter, lâche enfin les rênes , et de son épée frappe son adversaire, qui alors s'avoue coupable. Aussitôt la vaillante jeunesse accourt, et, fidèle aux ordres de César, arrache à la mort le malheureux Béro épuisé de fatigue. Gundold s'étonne, et renvoie son cercueil sous le hangar dont il l'avait tiré; mais il le renvoie vide du fardeau qu'il devait porter.
César cependant accorde la vie au vaincu , lui permet de se retirer sain et sauf, et pousse même la clémence jus-
3u'à consentir qu'il jouisse des prouits de ses terres (*).
(*) Kroioldiis Nigellut, p. 77 et suiv.
4âS VVW
Parmi les \xsages relatifs aux funérailles, il ei) est un qui mérite d'être remarqué , en ce qu'il paraît un reste des coutumes funèbres usitées chez les ïVomalns et dont Polybe nous a conservé la description. A Bologne, au milieu du treizième siècle, on pla-
Sit le corbillard sur une espèce dp éâtre, ou d'estrade funèbre exposée sur la route; des bancs tendus de noir s'élevaient sur les côtés , et les parents du mort venaient s'y asseoir; le prêtre arrivait ensuite, et le convoi semet* tait en marche. Le cercueil du doge de Venise, Mauroceno, portait une épée et des éperons; un fuseau d'argent ornait le tombeau de la fille de Pempereur Otbon I*'.
ORDOiriràHCBS dk polics.
On commence à voir des pavés à Paris sous Philippe-Auguste; à Milan, Modène et Padoue, en 1360; à Florence, en 1337; à Bologne, en 1241.
£n 1228, on défend à Vérone de rien jeter sur la voie publique. Cependant un magistrat de Hall en Souabe •*attir^un Jour une vive querelle aveo les bourgeois, pour avoir voulu supprimer les édiappé^ des caves.
• En 1246, on décide à Londres que désormais, dans les rues principales au moins , les maisons seront couvertes de tuiles et d'ardoises; à Lubeck, à Breslau, on veut que les maisons soient construites en pierres ou en briques. A Vienne, en 1198, on impose à oelui dont la maison prend feu l'amende d'un talent; mais il est dispensé de l'amende si sa maison est consumée entièrement.
Frédéric Il.défend de rouir le lin et le chanvre près des habitations; il ordonne qu'on ensevdiise les cadavres à une grande profondeur.
Dans le Sschsenspîegel , on porte à trois pieds la distance h laquelle les poêles, conduits d'eau, lieux d'aisance, doivent se trouver de la demeure du Toisin.
Une ordonnance de saint Louis défend aux aubergiistes de donner à man-
ger à d'autires qu'à ceux qui lo^t chez eux. A Vérone, on ne permdbit pas de mélanger le vin, de le vendre au dessus d'un taux déterminé, de tenir des jeux de hasard, de recevoir des filles de mauvais lieu.
Celui qui se rend coupable de blasphème paye vingt schillings aux pauvres, ou est jeté à l'eau (ord. de Philippe-Auguste, 1181). Saint Louis fait percer la langue du blasphémateur avec un fer rouge. Les femmes qui se querellaient devaient parcourir la voie publique la pierre au cou.
SIOOVM VDBLICI.
La charité était la vertu du siède; on maudissait ceux qui s'emparaient des biais du pauvre : « Qu'ils soient, disait-on, les compagnons du traître Judas; que la terre les engloutisse, comme elle a fait pour Sodome et Gomorrhe; qu'ils soient maudits des anges, archanges et des saints du Seigneur. »
Des hospices nombreux s'élèvent. Celui de Bruxelles n'admettait que ceux qui ne pouvaient plus par eux-mêmes subvenir à leurs besoins. Celui qui se présentait se confessait et abandonnait tout son avoir; s'il mourait, le bien demeurait à l'administration ; s'il revenait à la santé, on lui rendait le tout. On donnait trois fois par semaine de la viande ailx malades , et même, s'il le fallait, des mets particuliers. On admettait aussi , mais avae précaution, des fenunes enceintes et ae3 enfants trouvés.
JSUl, Firit, DIYBRTISSfMUm.
Les gens de la Lombardie, dont la manière de vivre avait quelque chœe de plus somptueux que celle des Allemands, avaient cependant des habitudes fort modérées : point de chandelles, point de bougies; si l'on voyait quelque part un flambeau, ce n'était que chez les plus riches; trois fois la semaine de la viande; les autres joura des légumes, mais rien de chaud le soir. Au commencement du quatorzième siècle, on servait dans les
de la viande cuite, puis des légumes , puis des épices ; le tout était fort uoivré. On se servait de verres en été , ae coupes de bois en hiver. Dandolo se plaint en ces termes , à la fin du onzième siècle, des innovations apportées dans la manière de vivre : « Le doge de Venise avait épousé une femme He Constanti- DOfle; cette femme poussait si loin les raffioementsde la volupté, qu'elle parfumait son lit d'essences odorantes; elle ne se lavait point avec de l'eau ordinaire, et ne mangeait point avec ses doigts : il lui fallait aen fourchettes. Aussi, en punition d'habitudes aussi dénaturées et d'un tel mépris des dons de la Divinité, son corps e&hala, dès son vivant, une odeur infecte.» Au banquet d'adieu que saint Louis donna lors de son premier départ pour la croisade, on servit des fèves fraîches cuites dans le lait, du riz au lait, des amandes, de la cannelle, des poissons , des tourtes , des anguilles frites accommodées de bonne sauce , et des pâtés d'anguilles. Cependant des ordonnances vinrent poser des limites aux dépenses de table; l'une de ces ordonnances, rendues à Brunswick en 1938 , porte qu'il ne poqrra y avoir que douze plats un jour de noce, et trois ménétriers seulement.
Les danseurs de cordes, les saltimbanques, ne manquaient pas. Aux noces de Robert de France avec Mathilde de Brabant, il y eut douze cent trentesept musiciens, joueurs de gobelets et ménestrels; les uns dansaient sur la corde, d'autres s'avançaient assis sur des bœufs couverts d'écarlate ; venaient ensuite les mets, dont les musiciens annonçaient l'arrivée à son de trompe.
£n mai 1304, les gens de Danino, pour se conformer à un vieil usage, invitèrent toutes personnes curieuses de voir choses nouvelles h se rassembler sur un pont de l'Arno. Des diables parurent en effet dans des nacelles; puis de l'autre côté des âmes nues; et au milieu du bruit et des flammes, on vit les tortures des réprouvés. Mais cette innocente comédie fmit d'une manière tragique : le pont s'écroula, et un grand nombre de spectateurs furent blessés ou engloutis.
A6NE
Les villes d^Italie surtout se distin-
f liaient par leurs jeux. A Vioenza et k adoue, on fêtait la chute du tyran Ezzelin. Le premier prix était un drap d'écarlate ou un manteau brodé d'or; le second prix, un oiseau de chasse ou un porc rôti. En 1214, une citadelle fîit reconstruite à Padoue ; des femmes, des jeunes filles, et leurs suivantes, y Inrent placées pour la défendre; leurs armures étaient des vêtements somptueux où brillaient l'or et les pierres précieuses; les remparts, des étoffes de mille couleurs, de la pourpre, de la soie, du ras de Chypre et de l'hermine. Le siège de cette puissante citadelle commença pur le jet de force pommes, poires, coings, dattes, noix de muscade et petits gâteaux; on se précipitait à l'assaut armé des fleurs les plus belles, et l'on arrosait les vaillants assiégés, non de poix et soufre, mais d'essences d'ambre odoriférant , d'eaux de rose, de cannelle et de clous de girofle. Cependant les jeunes gens l'emportèrent; mais ce furent les assiégées forcées de capituler qui dictèrent les conditions : elles furent telles que les deux partis se trouvèrent contents, à l'exception des maris cepcndant,qui prétendirent que les Vénitiens qui avaient pris part à la fête avaient jeté des du* cats dans la mêlée pour se faire bien venir, et ce fut une cause de guerre.
CHAiSES ET FBSTIirS.
Voici la description d'une chasse et d'un festin de Louis le Pieux, empruntée à Ermold le Noir :
« Le lendemain , à la naissance de l'aurore, dès que les astres quittent le ciel et que le soleil commence à réchauffer la terre. César s'apprête à partir pour la chasse avec ses Francs, dont cet exercice est le plaisir habituel, et il ordonne qu'Hérold l'accompagne.
Non loin du palais est une Ile que le Rhin environne de ses eaux profondes, où crott une herbe toujours verte, et
?[ue couvre une sombre forêt ; des bêtes auves nombreuses et diverses la remplissent , et leur troupe , dont rien ne trouble le repos, trouve dans les vastes
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bois un asile paisible. Des bandes de chasseurs et d'innombrables meutes de chiens se répandent çà et là dans celte île. Louis monte un coursier qui foule la plaine sous ses pas rapides, et Witon, le carquois sur Tépaule, raccompagne à cueval. De toutes parts se pressent des flots de jeunes gens et a*enfants, au milieu desquels se fait remarquer Lothaire porté par un agile coursier. Hérold , Thote de rempereur, et ses Danois , accourent aussi pleins de joie pour contempler ce beau spectacle; la superbe Judith, la pieuse épouse de César, parée et coiffée magnifiquement , monte un noblepalefroi ; les premiers de l'État et la foule des grands précèdent ou suivent leur maîtresse, par égard pour leur religieux monarque. Déjà toute la forêt retentit des aboiements redoublés des chiens; ici les cris des hommes, là les sons répétés du clairon frappent les airs; les bétes fauves s'élancent hors de leurs antres, et les daims fuient vers les endroits les plus sauvages; mais ni la fuite ne peut les sauver, ni les taillis ne leur ofnrent d'asiles sûrs; le faon tombe au milieu des cerfs armés de bois majestueux, et le sanglier aux larges défenses roule dans la poussière
f)ercé par le javelot. César, animé par a joie, donne lui-même la mort à un grand nombre d'animaux qu'il frappe de ses propres mains; l'ardent Lo- ^ thaire, dans la fleur et la force de la ^jeunesse, fait tomber plusieurs ours sous ses coups; le reste des chasseurs tue çà et là, a travers les prairies, une foulé de bêtes fauves de toute espèce.
Tout à coup une jeune biche, que la meute des chiens poursuit avec chaleur, traverse en fuyant le plus épais de la forêt, et bondit au milieu d'un bouquet de saules : là S'étaient arrêtés la troupe des grands, Judith, l'épouse de César, et Te jeune Charles encore enfant. L'animal passe avec la rapidité de l'air; tout son espoir est dans la vitesse de ses pieds ; s il ne trouve son salut dans la fuite, il périt. Le jeune Charles l'aperçoit, veut le poursuivre à l'exemple de ses parents, demande un cheval avec d'mstantes prières,
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presse vivement pour qu'on lui donné des armes, un carquois et des flèches légères , et brûle de voler sur le^ traces de la biche, comme son père a coutume de le faire. Mais vainement il redouble ses ardentes sollicitations; sa charmante mère lui défend de la quitter, et refuse à ses vœux la permission de s'éloigner. Sa volonté s'irrite, et, comme il arrive à cet âge, si le maître aux soins duquel il est confié et sa mère ne le rétenaient, le royal enfant n'hésiterait pas à suivre la chasse à pied. Cependant d'autres jeunes gens volent, atteignent la biche dans sa fuite, et la ramènent au petit prince sans qu'eUe ait reçu aucune blessure; lui alors
Erend des armes proportionnées à la ûblesse de son âge, et en frappe la . croupe tremblante de l'animal ; toutes les grâces de l'enfance se réunissent et brillent dans le jeune Charles, et leur éclat emprunte un nouveau lustre de la vertu de son père et du nom de son aïeul. Tel autrefois Apollon, quand il gravissait les sommets des montagnes ae Déios, remplissait d'une orgueilleuse joie le cœur de sa mère Latone.
Déjà César, son auguste père, et les jeunes chasseurs chargés de gibier, se disposaient à retourner au palais. Cependant la prévoyante Judith a fait construire et couvrir dans le milieu de la forêt une salle de verdure; des branches d'osier et de buis dépouillées de leurs feuilles en forment l'enceinte, el des toiles la recouvrent; l'impératrice elle-même prépare sur le vert gazon un siège pour le religieux monarque, et fait apporter tout ce qui peut assouvir la faim. César, après avoir lavé ses mains dans l'eau , et sa belle compagne , s'étendent ensemble sur un lit d'or, et, par l'ordre de cet excellent roi, le beau Lothaire* et leur hôte chéri Hé- . rold prennent place à la même table:
le reste de la jeunesse s'assoit sur l'herbe qui couvre la terre, et repose ses membres fatigués sous l'ombrage de la forêt. On apporte, après les avoir fait rôtir, les entrailles chargées de graisse des animaux tués à la chasse^ et la venaison se mêle aux mets apprêtés pour César. La faim satisfaite
disparaît bientôt; on vide les coupes, et la soif à son tour est chassée par une agréable liqueur; un vin généreux répand la gaieté dans toutes ces âmes courageuses, et chacun regagne d'un pas plus hardi le toit impérial. A peine y est-on arrivé, qu'on puise de nouveau dans les dons de lîacchus une chaleur viviflante, et que tous ensuite se rendent aux saints ofOces du soir.
Après qu'ils ont été chantés avec le respect et la dignité accoutumés , Louis et sa^uite retournent au palais. Bientôt se répandent dans le château des flots . de jeunes gens ; ils apportent et désirent mettre' sous les yeux du monarque les trophées de la chasse; ce sont des milliers de bois de cerf, les têtes et les peaux des ours, les corps entiers de
Slusieurs sangliers aux longues soies, es chevreuils, et la biche tombée sous les honorables coups du jeune Charles.
Le roi, toujours plein de bonté, distribue cette riche proie entre tous ses fidèles serviteurs , sans oublier d'en assigner une part considérable à ses clercs (*). »
FETE DES FOCS
L'un des divertissements favoris du moyen âge, c'est la fête des fous(**).
«t II est inutile de remonter aux Romains pour retrouver l'origine de cette solennité burlesque; ca n'est point une imitation des Saturnales. Le progrès des lumières a fait abolir cette fête ; il n'en est resté, pour satisfaire le peuple, que les jours de travestissements et de joie grossière , appelés les jours gras , le carnaval.
Cette fête des fous donnait lieu à des oérémohiesextrên'iement bizarres, qu'il ne sera pas inutile de rappeler. On élisait un évêque, et même, dans quelques églises, un pape des fous; les prêtres étaient barbouillés de lie, masqués ou travestis de la manière la plus folle et la plus ridicule; i1s dansaient en entrant dans le cliœur, et y chan-
(*) Errooldas Nigellus, p. xoo et suit.
(•*) Nous empnintons la dcscriflion de cette fête aux Monuments incnliis de M illin, t. II, p. 345 et stih.
taient des chansons obscènes; les diacres et les sous-diacres mangeaient des boudins et des saucisses sur l'autel , devant le célébrant, jouaient sous ses yeux aux cartes et aux dés , mettaient dans l'encensoir des morceaux de vieilles savates pour lui en faire respirer l'odeur. On les traînait ensuite tous par les rues, dans des tombereaux pleins d'ordures, où ils prenaient des postures lascives et faisaient des gestes nnpudiques. Plusieurs monuments rappellent encore ces farces impies et dégoiitantes. Il existe encore des crédences de stalles, sur lesquelles on .voit des moines avec une marotte et des oreilles d'âne. On a voulu y représenter, sans doute , des personnages de la fête des fous ainsi travestis.
La marotte, que les poètes, les comédiens, et surtout les artistes, donnent faussement aujourd'hui pour attribut au dieu Momus, doit son origine à ces farces ridicules. Cette fête recevait des modifications dans les divers pays où on la célébrait; elle a eu différents noms, à cause de quelques cérémonies bizarres qui y furent ajoutées :
ainsi on l'appelait la fête des sousdiacres, c'est-a-dire, des diacres soûls,
^ la fête des comards , la fête des inno-
' cents.
Le chant de la prose de l'âne était l'une des principales cérémonies de la fête des fous; elle avait lieu le jour de la Circoncision : son objet était d'honorer l'humble et utile animal qui avait assisté à la naissance de Jésus-Christ, et l'avait porté sur son dos lors de son entrée dans Jérusalem.
L'église de Sens était l'une de celles où cette solennité se faisait avec le plus d'appareil. Avant le commencement des vêpres, le clergé se rendait processionnellement à la porte principale de réglise, et deux chantres a grosse voix chantaient, dans le ton mineur, ces* deux vers, avant lesquels on lit cette rubrique , Circumcisw Domini in januis ecclesiœ :
Lux hodie , lax Imtiti» l m« judic* , tristU Quisquis crit, remoreitJiu erit tolemnihua i$tit.
« Lumière aujourd'hui, lumière de «joie! A mon avis, quiconque sera
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« triste devra être éloigné de ces solen- « cités. »
Ils continuaient sur le même ton les vers suivants :
Sint hêdiê promt mmdia, pnad omiUa mmta ;
«Que tous les sentiments d'envie « soient bannis aujourd'hui ! Loin d'ici « tout ce qui est triste ! Ceux oui célè- « brent la féte de l'âne ne veulent que « de la gaieté. »
Ici on lit en rubrique : Conductus dd tabtdam. Deux chanoines, députés, se rendaient alors auprès de l'âne, pour le conduire à la table , qui était le lieu où le çréchantre lisait l'ordre des cérémonies, et proclamait les noms de ceux qui devaient y [)rendre part. A Beau vais, l'âne portait sur son dos^ jusqu'à la porte, une jeune fille, qui figurait la vierge Marie tenant le petit Jésus entre ses bras(*). On couvrait le modeste animal d'une belle chape, et on le menait au lutrin, en entonnant la célèbre prose qui a été publiée tant de fois, et toujours avec des variantes.
Sarce qu'elle se chantait différemment ans les églises de France; car ces différences sont trop considérables et trop nombreuses pour les attribuer seule- • ment, comme on l'a fait, à des fautes de copistes. Cette prose se chantait sur un ton majeur. Voici celle de Sens :
Orientis partibiu, AdreaUivit asiaos Pulcher et forlissimiu , Sardnis apUssimos.
Un , êire ont , kêt !
Hic , in oolUbtu Sichen , Knnlrilua aob Rubw, Transiit per Jordanem , Saliit in Bethléem.
Net , sire «M , / i Saitu Tincit hinanlot,
Damas et oapreoloc r Super dromeojrios « Velox Madianeos.
a*» , tin MÊ , An!
Aorum de Arabie , Tbua et myrrbain de Seba Tulit ÎD ecclesia Virtua asinaria. ' Hm, sin mi, knl
(*) A Qiiedienbourg, le jour des Rameaux, 4*élait rétéque d*Uaibersladt qui entrait dans la ville sous les vOtcmenis du Christ.
Dum trahit Tdûcnla , Malta cum tardoule, niina mandibala y Dora terit pabola.
If 01 , tire ane, kes !
Com artstis hordeom Comedit et carduuo , Tritieam a pelea - \ Sf^T^uX in aree.
Het , tir* ane , hk* !
Amen dicaf , adoe , Jam satur ex ^ramCae* Ames , emeo , itéra , Aspemare Totera.
Het , tire atte , ke» t
En voici la traduction :
Des contrées de l'Orient, il est ar- « rivé un âne beau et fort, et propre à « porter des fardeaux. Hez, sire âne, «nez!
« Cet âne a été nourri par Kuben, « sur les collines de Sichen; il a tra- « versé le Jourdain et a sauté dans Betb- « leem. Hez, sire âne. hez!
« Il peut vaincre a la course les « faons, les daims et les chevreuils; H « est plus rapide que les dromadanres «de Madian. Hez, sire âne, hez!
a La vertu de cet âne a porté dans «l'église l'or de l'Arabie, l'encens et « la myrrhe du pays de Saba. Hez , sire «âne, hez!
« Pendant qu'il tratne les chariots « remplis de bagage , sa mâchoire broie « un dur fourrage. Hez , sire âne, hez !
< Il mange l'orge avec sa tige, il se «repaît de chardons, et dans l'aire il « sépare le froment de la paille. Hes, « sire âne, hez!
« Ane déjà soOl de grain , dites « amen, dites amm^ amen derechef, « et méprisez les vieilleries. Hez , sire «âne, nez! »
Après la première stropbe, on trouve, dans des copies de cette prose; le couplet suivant , qui se chantait peut* être dans quelques églises :
Lentus erat pedibos, If iti foret bacalua , Et eum ia clumbMa
Pungeret.
Hesttire me. An!
« Sa marche était lente, si Foa ne * « faisait iisa^ du bâton , et si on ne* « lui en faisait sentir l'aiffuilloa sur les a fesses. Hez , sire âae, nez ! «
Après la seconde stropbe , on trouve
enoore dans les mêmes copies cet autre couplet :
Bcoé mafnit aoriboA Sabjiif aU> flliot , Atious egr«!gius, Asinoram domina*.
HmtSt'n ont, ÂMt
«Voici ce beau fils aat mndes «oreilles, qui porte le Joug, anc sif- « perbe et seigneur des fines. Hez, sire « ane, hez! »
On sent qu'il était facile de multiplier ces couplets à Finfini. La seconde strophe, où ron trouve les mots saliU in Bethléem, prouve, comme on l'a déjà dît, que toute cette cérémonie avait rapport au rôle que l'âne joue dans la nativité du Christ, et qu^elle ne doit son origine ni à ràne de Ludus ou d'Apulée , ni à Tfine de Balaam , comme quelques auteurs Font prétendu. Voici comme du Gange donne le refrain :
ffes tiré mua car ehtaUtt , BtiU ^omehé rttàignn , Oh avni ilu foin ttun Et d$ i'atfoitu à platUêr,
Ce refrain paraît phts moderne que celui de Sens , qui est aussi plus simple. Voici encore, selon du Cange, le refrain du dernier couplet :
BêmUi $ért mm, for o/Zo , Btlh bomeAê cor ehamtn.
Cette prose était suivie ,d'niie an^ tienne composée de comtnencements de psAumes , où , de deux en deux vers , on répétait Fexclamation bachique et profim, evovœ. ,
Viifo bodie fiddto , Bixit Dominaft , «r«r« / Virgo Terb« ooocipit.
; Confitebor, wo*<»)
HetcU matcTt SMtM Tir» trofm i
Virgo Dm gmitrix.
De profanais , tform !
Hooie mémento , Domine, eren» /
«Le Seigneur dit, evovsè! une «Vierse fidèle, evovœ! a conçu au- « Jourd'hui du Verbe.
« J'avouerai , evovset mère sans le sa- « voir, heureux époux , evovœ! Vierge, « mère de Dieu. De profundis, evovœ!
« Souvenez-vous aujourd'hui. Seigneur,
Cette acclamation evovm se répétait plusieurs fois dans le cours de l'office.
Après ces paroles , le célébrant lisait les tables et entonnait vêpres. Il chai>tait le Deus in cufftUarium , et le chœur le terminait {)ar un AUema coupé de la manière suivante :
Allb s rwonent oanas eecleete,
Corn dulci melo tjmphooiB,
Filittm Maris ,
Geaitrida pi« ,
Ut noa aeptiformia gratis
Repleat donis et gloriv ,
Unde Deo dicamas. =z Lota.
« y^/fe=, que toutes les églises chan- « tent, au son d'une douce symphonie, «le fils de Marie, mère pieuse, afin « qu'il nous remplisse des dons de la « grâce septîforme et de la gloire, el «que nous puissions dire à Dieu, « = Ltda, »
Deux chantres à grosse voix annonçaient ensuite le commencement de rofOce par ces trois vers :
Rcc eat chira diea \ dararam dara dieram , H«c est feata dies. featarum festa dieram^ Ifobile nobiliam, ratilins diadema diernm.
' Les trois vers, selon la rubrique, devaient être chantés m falso. Si la rubrique était bien observée , cela devait faire un terrible charivari; mais Ces mots in fcUso pourraient aussi in diquer cette espèce de musique composée de plusieurs voix qui chantent en harmonie, ce que nous appelons en faux-bourdon, et que le célèbre Gerbert, dans son Traité de la musique d'église, a nommé musicafiUsa, Mais nous verrons par F intimation faite au clergé , lors de la suppression de la féte des fous , de chanter mélodieusement et sans dissonance, que le chœur devait s'étudier à fausser réellement le
S lus qu'il était possible, et il profitait e la permission.
Les matines étaient séparées, ce
1our-là , en trois nocturnes ou veilles : a longueur des nuits rendait la chose facile; et d'ailleurs cet usage donnait un caractère plus gingulier et plus particulier à cette ftUe. A chaque nocturne, on faisait une invitation. Du reste, l'office entier était une véritabitî rhapsodie de tout ce qui se çbantait pendant le cours 96 naUSêHL ÔH f H-
trouve les pièces des autres offices, celles des fêtes des saints , des mystères, les chants de Pâques, ceux du carême, des fragments de psaumes:
les morceaux tristes sont mêlés avec les morceaux joyeux; c'est l'assemblage le plus bizarre qu'on puisse imaginer.
Cet office devait durer deux fois plus longtemp que ceux des plus grandes fêtes : il était bien nécessaire que les chantres et les assistants se désaltérassent de temps en temps; aussi n'y manquaient-ils pas. Ce rafraîchissement est même mdiqué par un article exprès, intitulé Conductus ad pocutum.
Tout l'office était entremêlé de morceaux en prose et d'autres en vers léonins, au milieu et à la fin. Dans les intervalles des leçons , on faisait manger et boire l'âne ; enfin ^ après les trois nocturnes, on le menait dans la nef, où tout le peuple, mêlé au clergé, dansait autour de lui , ou tâchait d'imiter son diant. Lorsque la danse était finie, on le reconduisait au chœur, où le clergé terminait la fête. Pendant que l'on conduisait l'âne, on chantait le morceau suivant, qui, dans le Missel, a pour titre Conducttis ad licdos :
Natas nt, natus est, natas est hodie Dominas, Qui mnndi dilait facinus , Qnfta pater factor omniom In hoc inisit exiliain »
Ut facturai» redlmerel , Bt paradiso redderet.
IVec , nec , nec minait qood «rat , AMumena qnod non erat : , S«d , carnis auinpio pallio In virginis palatio , 0 , TTt sponsot è tbalamo , O , Procetsit ex alero , O ; Flos de Jesae virgula; A fraclu replet sa^la , A.
Hune prsdixit propketîo Iftadtarora ex Maria :
Qoando flos iste nascitar.
Diabolos confanditur.
Et moritnr mors» et moritar mors, et moritar mors. Te Dtam laadamos.
Les O et TA ne sont sans doute qu'une répétition musicale de la dérnière syllabe. Voici la traduction :
« Il est né, il est né, il est né aujour- « d'hui le Seigneur qui efface les péchés « du monde, que le Père, créateur de «tout, a envoyé dans ce lieu d'exil « pour racheter sa créature et la rendre
« au paradis. Il n'a pas, il n'a pas, il « n'a pas diminué ce qu'il était, eb de- « venant ce qu'il n'était pas; mais en «prenant l'enveloppe de chair (un «corps) dans le palais (le sein) de la «Vierge, comme l'époux sort de la « chambre nuptiale, il est sorti du sein « de sa mère; la fleur de la branche de « Jessé remplit les siècles de son fruit. « C'est lui que la prophétie a prédit de- « voir naître de Marie : quand cette «fleur paraîtra, le diable sera con- « fondu , et la mort mourra , et la mort « mourra , et la mort mourra. !Nous te « louons, Seigneur. »
Après les premières vêpres et les compiles, le préchantre de Sens conduisait dans les rues la bande joyeuse, précédée d'une énorme lanterne : on allait au grand théâtre dressé devant l'éelise; on y répétait les farces les plus inaécentes. Le chant et la danse étaient terminés par des seaux d'eau que l'on jetait sur la tête du préchantre. On rentrait pour les matines, où quelques hommes nus recevaient aussi plusieurs seaux d'eau sur le corps.
L'office de la messe est du même genre que cehii de la veille de Noël; le prêtre disait à l'introït : Puer natus est; cantate evovse.
La rubrique u4d pran^um, qui termine tout cet office, prouve qu'après vêpres on allait se mettre à table. Le répons contient une invocation à Jésus- Christ et à la sainte Vierge, pour exciter à la boMoe chère et inspurer des propos joyeux.
Si l'on y invitait à bien mançer, la boisson n'était pas oubliée, ainsi qu'il paraît par cette autre rubrique, Conductus ad poculum. Le répons était dans le même sens que le précédent.
Maurice, évêque de Paris, qui mourut vers 1 196 , avait travaillé à détruire ces folles superstitions; mais il n'v put réussir, puisque longtemps après fui on en trouve encore des traces, tf n aotft de 1245, tiré des archives du chapitré de Sens, fait voir qu'à cette époque Odoit, évêque de cette église, prohioa les tra^ vestissements, et réprima quelquesunes des dissolutions qui accompagnaient toujours celte fête; mais ill^
ne fût pas tout à fait défendue, et elle dura encore deux cents ans , puisqu*on voit qu en 1444 la faculté de théologie ,^ à la requête de quelques évéques, &rivit une lettre à tous les prélats et chapitres pour condamner cette féte et rabolir. Cependant les actes des conciles qui se tinrent en 1460, selon d'autres en 1485, ne parlent encore que des abus qu'il fallait en retrancher, îl y est dit seulement mie, pour éviter le scandale, tous ceux a qui il est prescrit d'assister à rof6ce de la Circoncision doivent être vêtus d'une manière convenable à leur dignité ecclésiastique , et chanter le pfus mélodieusement qu'ils pourront, sans dissonance; que chacun doit remplir son devoir sans être troublé et avec décence, surtout dans l'église; qu'aux vêpres on ne jetera sur le préchantre des fous que trois seaux d'eau au plus ; qu'on ne doit point conduire des hommes nus le lendemain de Noël ; mais qu'il faut seulement les mener au puits du cloître, et ne jeter su^eux qu'un seau d'eau , sans leur faire de mal; que tous les contre* venants encourront la peine de suspension. Cependant il est permis aux fous de faire hors de l'église toutes les autres cérémonies d'usaçe, pourvu qu'il n'en arrive aucune injure ni aucun dommage à personne.
Malgré la censure de la Sorbonne, la fête des fous subsista donc encore quelque temps. Des actes des chapitres généi^ux de Sens, des années 1514 et 1517, donnent la permission de la célébrer. Il paraît cependant qu'en 1511 un préchantre des K>us , appelé Bissard , s'était permis de se faire tondre la barbe à la manière des comédiens, et de jouer quelque personnage dans la féte de la Circoncision ; car cela lui fut défendu, parlant à sa personne, et la fête des fous n'eut pas lieu cette année.
On trouve encore, à différentes dates < dés permissions données pour la célébration de la fête des fous. Depuis cette époque, cette fête fut tantôt défendue ét tantôt permise, avec des modifications qui tendaient toujours à en diminuer l'indécence et l'obscénité;
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mais elle ne cessa tout à fait que vers la fin du seizième siècle. »
Si nous avons insisté aussi longuement sur la féte des fous, c'est qu'on en trouve des traces en Allemagne. Ainsi , à Quedlenbourg, par exemple, cha()ue année, au dimanche des Rameaux, l'évêque d*Halberstadt entrait dans la ville sous le costume du Christ; venaient ensuite huit hommes ou frères des rameaux , élevant et jetant sur sa route des branches d'arbre; puis les autres ecclésiastiques, les moines et le peuple. — Il ne fallait pas moins de vingt marcs pour payer le poisson qui se mangeait à cette occasion.
A la Haye, le jour de la Pentecôte, il y avait mascarade générale. Tous les hommes, jeunes et vieux, se dégui* saient en femmes; ils avaient au milieu d'eux leur évêque et leurs prêtres, qui gardaient cependant leurs insignes avec leur déguisement. Les uns venaient en casques, cottes de mailles, et brandissant une épée; d'autres avaient des fourruresdont ils déployaient le revers ; d'autres enfin donnaient mille tournures diverses à leurs vêtements, et Ton s'avançait ainsi avec danse et gam» bades de tous genres.
POU Di LA coua.
Les fous de cour avaient le drojt de dire beaucoup de sottises sans offenser: cependant la plaisanterie tournait mal quelquefois.Lefou du roi Henri Hld' Angleterre dit un jour à son maître : «Vous ressemblez au Christ. — Comment cela, dit Henri , tout joyeux d'une .telle res- ' semblance? — C est, dit le fou, que le Christ avait en naissant tout autant d'esprit qu'en mourant, et vous, monseigneur, vous avez aujourd'hui tout l'esprit que vous aviez en naissant. »
Le roi en courroux voulait le faire pendre ; mais les valets se contentèrent de lui administrer une bonne correction.
Nous terminerons ici ce long voyage à travers le moyen âge, époque singulière où, sous l'unité catholique, se rencontrent tant de diversités locales , qu'on pourrait ajouter des volumes à
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des volumes sans parvenir à être com-
Slet. Dans les temps modernes , Funité es mœurs et du mouvement social rend facile Tbistoire des ppulations; mais, au moyen âge, chaque ville, èhaque bourgade a son code, son organisation, ses annales particulières; Phistoire se refuse à l'unné Comme les peuples à la centralisation. Aussi noQ« avons dû renoncer à présenter un Ubleau systématique de cette époque , et lui préférer une Simple énumération des usages que nous avons pu recueillir èàHB les auteurs contemporains. Quant à l'histoire proprement dite de rAlle»
magne, la marche que nous avons iûivie bous était indiquée par les'' faits èux-mémes. D'abord nous avons étudié les Germains dans la Germanie même ; •t , quand ils ont débordé sur le monde Mmaifi) nous lesavons suivis dans leurs migrations aventureases, et dans les établissements éphémères en durables dufls fondèrent. A la fin da huitième iiècle , un homme de ^ie révnit sout Si main oe qui restait eneon de ces bandes éparses , et eonstruit un emph*e germanique; ses eCforts méritaient no* tre attention. Mais après Charleiiiagne la Germanie ren^ dans ses fimites^ et dès lors nous ne sortons plus de FAUemagnè que pour les expéditions d'Italie. Là, dans cette immense conttée que bornent les Gallo-Francs et les aaves à l'ouest et à Test, las Alpes
et rOcéan au sud et au nord, s'opère, du neuvième au treizième siècle, une suite de révolutions qui constituent oe corps germanique, oû l'autorité impériale n'est plus, pour ainsi dire, qu'une fiction léaale, tandis que les princes, chefs et représentants des anciennes nationalités germaniques , consolident leur pouvoir. Le grand intefrègne auquel nous nous sommes arré^ tés est l'apoffée de oe système. Dand les deux siècles qui vont suivre « l'autorité impériale subsistera toi^oura; mais elle ne servh^a, p6ur ainsi dire, qu'à consacrer les usurpations des princes. Cependant an quinzième il y aura réaction ; Charles - Quint menacera la liberté de l'Allemagne; mais, au moment où H se croira près de triompher, où cet étamel problème que l'Allemagne agite de son unité politique parattra résolu en faveur de la fonm monarchique , la réforme renouasera l'Allemagne vers l'autre extrémité du problèn» social; contre l'Autridie catholique s'élèvera la Prusse proteatante. Cette dualité subsistera-t-elle?
et, dans le cas de la négative, à laquelle de ces deax puissances l'Alle- Biagne doit-ette un jour apporteotir?
C'est la question que nous noua pos^ rons à la fia de notre second volume,et que nous chercherons à résoudre par on «ïamefn sérietn de Tétat des esprits au deii do Rhin.
f Uf DU P&£MI£B TOLUHE.
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